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Lorsque,  par  un  monument,  Ton  veut  aujour- 
d'hui glorilier  un  personnage  dont  l’œuvre  nous 
est  chère,  sculpteur  et  architecte  s'attachent 
volontiers  à nous  présenter  cui  une  vive  allégo- 
rie la  synthèse  de  cette  œuvre.  11  faut  louer  cette 
tendance.  Une  ligure  symboli(jue  placéa^  au  ])ied 
d'un  simple  buste  est  plus  éloquente  souvent 
(pte  le  bronze  grandeur  nature  de  l'homme  il- 
lustre dont  il  s'agit  de  rappeler  le  souvenir. 

Une  clfigie  au-dessus  d'un  taml)our(pd  bal  la 
charge,  voilà  le  monument  Rat'l'et  du  jardin  de 
rinl'ante  au  Louvre.  Un  l)usteque  salue  une  Re- 
nommée tardivement  portée  sur  lef  ailes  du 
Temps,  voilà  le  monument  Delacroix  au  jardin 
du  Luxembourg.  Cela  vaut  cent  fois  mieux 
((u’une  froide  exhibition  de  grands  hommes  en 
redingote  et  en  jtantalons  à sous-pieds.  Pour 
é^•iter  cette  trivialité  du  vêtement  moderne,  le 
scul))teur  habillait  naguère  un  hérosà  la  manière 
an(i(pie.  Notre  goût  est  meilleur.  Il  a condamné 
l'em]iloi  de  la  toge  et  du  cothurne,  et,  pour 
éadiajiper  à l’écueil  de  l’habit  actuel,  il  s’accom- 
mode foi  t bien  d'une  statue  réduite  à un  buste 
placé  sur  une  gaine  (pi’il  estlou  jours  permis  d’en- 
tourer d’allégories  et  d’attributs  intéressants. 

Le  monument  de  M'atteau  récemment  érigé 
dans  le  Jardin  du  Luxembourg  relève  de'  cette 
conce[)tion  très  heureuse  du  rôle  de  la  statuaire. 
M.  Henri  Gampiié.  le  maitre  sculpteur  que  d’ex- 
cellents envois  aux  salons  nous  ont  fait  connai- 
tre,  a eu  la  bonne  idée  de  choisir  dansl’œinre 
du  iteinlre  des  fêtes  galantes  une  gracieuse 
ligure  de  jeune  femme  pour  la  jdacei-,  comme 
une  interju'ète  de  nos  sentiments  de  gratitude 
et  d'admiration,  près  du  buste  de  Watteau,  sur 
le  socle  dmpiel  elle  déq)ose  un  bomjuet  de  fleurs. 

Cette  femme,  est  traduite  en  un  marbre  bien 
A ivant,  la  Parisienne  de  la  lin  du  règne  de 
Louis  Xl\  , que  Watteau  ne  s'est  jamais  lassé  de 
])eindre.  Elle  est  là  telle  (|u’elle  a])paraissait  au 
mélancolique  Watteau  dans  les  multiples  ateliers 
qu'il  improvisait  avec  son  ami  de  C’aylus  aux 
((uatre  coins  de  Paris.  ()n  sait  (jue  jamais  il  n’ha- 
billait un  mannequin  ou  n'enlevait  de  chic  un 
tableau  ébauché.  Sa  conscience*  d'artiste  lui  im- 
))Osait  la  recherche  constante  du  modèle. 

(é(>st  ainsi  qu'ont  (Hé  scrupuleusement  étu- 
diés ces  ]U‘tits  manteaux  de  soie  si  admirable- 
ment dra])és  sur  les  tailles  qui  se  cambrent,  ces 
« négligés  » aux  plis  tombants  sur  la  ](ointe  des 
mules,  ces  longs  et  étroits  corsages,  ces  fouillis 
d’étoffe  (pie  traversent  les  mains  effilées,  toute 
cette  coipiettcrie  animée  (jui  fait  le  charme  de 
Tœ'uvre  de  Watteau  et  lui  donne  son  caractère. 

Le  comte  de  Caylus  nous  a laissé  un  curieux 
témoignage  de  la  passion  du  jieintre  valencien- 
nois  pour  l’étude  du  costume  et  des  personna- 
ges dont  il  jieuplait  ses  ])arcs  et  ses  des  enchan- 
tées : « Jouissant  d'une  agréable  réputation.  Wat- 
leau,  écrit-il,  n’avait  d’autre  ennemi  que  lui- 
même  et  certain  esprit  d'instabilité  qui  le  domi- 


nait. 11  n’était  pas  sitôt  établi  dans  un  logement 
qu’il  le  prenait  en  déplaisance.  11  en  changeait 
cent  et  cent  fois,  et  toujours  sous  des  prétextes 
({Lie,  par  honte  d’en  user  ainsi,  il  s’étudiait  à 
rendre  spécieux.  Là  où  il  se  fixait  le  plus,  ce 
fut  en  (pielques  chambres  (jue  j’eus  en  différens 
(piartiers  de  Paris,  qui  ne  nous  servaient  ({u’à 
poser  le  modèle,  à peindre  et  à dessiner.  Dans 
ces  lieux  uni(piement  destinés  à l'art,  dégagés 
de  toute  importunité,  nous  éprouvions  lui  et 
moi,  avec  un  ami  commun  que  le  même  goût 
entrainait,  la  joie  {uire  de  la  jeunesse,  jointe  à 
la  vivacité  de  l’imagination.  Tune  et  l’autre 
unies  sans  cesse  aux  charmes  de  la  peinture.  Je 
puis  dire  que  Watteau,  si  sombre,  si  atrabilai- 
re, si  timide,  et  si  caustique  partout  ailleurs, 
n’étaitqdus  alors  que  le  Watteau  de  ses  tableaux 
c’est-à-dire  l’auteur  ({u'ils  font  imaginer,  agréa- 
ble, tendre  et  )ieut-être  un  peu  berger.  » 

La  grâce  féminine  l’inspira  merveilleusement 
et  fit  de  lui  un  maitre.  11  était  juste  de  le  dire 
dans  le  monument  qui  devait  lui  être  consacré 
et  le  sculpteur  a été,  certes,  bien  inspiré  en 
prenant  à son  tour  pour  modèle  cette  Parisienne 
fûtée,  jadis  dessinée  par  le  peintre,  et  en  don- 
nant au  beau  relief  du  marbre  les  lignes  élé- 
gantes qui  font  le  charme  des  crayons  de  Wat- 
teau. J'ajouterai,  ])our  ceux  (|ui  aiment  le  docu- 
ment, (jue  le  portrait  original  aux  deux  crayons 
de  cette  femme  de  Watteau,  existe  encore  et 
([u’il  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Groult. 

On  vient  de  voir  que  Watteau,  malgré  sa 
jeunesse,  était  une  sorte  de  misanthrope.  Lbi 
terrible  mal,  la  phtisie,  Taccaldait  et  donnait  à 
ses  traits  une  expression  de  tristesse  profonde. 
G’est  pour  l'atténuer  que  le  sculpteur  a fait  cou- 
ler en  étain,  et  non  pas  en  bronze  qui  s’oxyde 
et  devient  noir,  ce  buste  très  remarquable. 

.Vpimyée  à une  balustrade  semi-cii’culaire.  la 
gaine  qui  porte  la  ligure  de  AVatteau  a été  tail* 
lée,  ainsi  que  son  hémicycle,  dans  la  pierre 
grise  de  Chauvigny.  Pierre,  marbre  blanc, 
étain  aux  reflets  argentés  forment  ici  l’ensem- 
ble le  plus  harmonieux.  L’emploi  de  ces  matiè- 
res bannit  en  effet  les  tons  criards  sans  toutefois 
favoriser  aucune  confusion  entre  les  différentes 
{larties  du  monument  qui  gardent  leur  couleur 
distincte  dans  les  jilans  qu’elles  occupent. 

ITne  disjiosition  qu'il  convient  de  noter  en- 
core, c'est  la  forme  du  soubassement  qui  est 
celle  d’une  grande  {lalette  couchée  sur  le  sol. 
On  voit  que  tout  se  lie  agréablement  dans  cette 
œuvre  singulièrement  originale  qui  fait  le  {dus 
grand  honneur  à M.  Gauquié,  le  sculpteur,  et 
à M.  Henri  Guillaume,  l'architecte. 

Les  débuts  de  ^1.  Gau({uié,  en  cet  art  diffi- 
cile de  la  statuaire  où  il  égale  maintenant  les 
meilleurs,  remontent  à 1870,  année  où  un  suc- 
cès remporté  dans  un  concours  départemental 
à Lille  lui  fit  obtenir  une  bourse  de  pension- 
naire. 11  vint  alors  de  Valenciennes  à Paris  et 
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Iréquenta  l'atelier  de  M.  Cavelier.  En  1886,  il 
exposa  au  salon  un  Persée  vainqueur  de  Mé- 
duse qui  fut  acheté  par  l’Etat  et  placé  au  musée 
d’Agen.  Une  médaille  de  troisième  classe  fut  at- 
tribuée en  même  temps  au  jeune  artiste. 

En  1890  un  Brennus  de  fière  allure  lui  valut 
une  seconde  médaille.  C’est  un  bronze  qui  dé- 
core aujourd’hui  un  square  de  Valenciennes.  En 
1895,  un  groupe  monumental,  Bacchante  et  Sa- 
tyre, attira  de  nouveau  l'attention  du  jury.  Cette 
fois,  ce  fut  la  médaille  de  première  classe  qui 
récompensa  l’effort  du  sculpteur.  Le  marbre  de 
ce  beau  groupe  se  voit  au  musée  de  Tourcoing. 
Je  mentionnerai  encore,  parmi  les  œuvres  les 
plus  importantes  deM.  Gauquié,  une  Diane  ex- 
posée en  1891  et  sa  Marguerite  d’Angoulême, 
marbre  exécuté  pour  la  maison  d’éducation  de 
la  Légion  d'honneur  de  St-Denis. 

Une  œuvre  superbe,  un  Maréchal  de  Villars 
équestre,  apparaitra  à l’un  des  prochains  salons. 
C’estune  statue  qui  doit  être  érigée  danslaville 
de  Denain.  Depuis  deux  ans,  M.  Gauquié  est  de- 
venu une  des  personnalités  les  plus  considéra- 
bles de  la  brillante  phalange  des  sculpteurs  du 
Nord.  Son  talent,  très  vigoureux,  très  souple, 
se  plie  avec  une  ductilité  extraordinaire  aux 
travaux  de  force  comme  aux  œuvres  de  grâce. 
Il  est  mâle  dans  Brennus  et  Villars;  il  est  pres- 
que féminin  dans  le  monument  deWatteau  et 
fait  chanter  le  marbre  dans  une  note  de  douce 
mélancolie  sous  les  frondaisons  du  vieux  Luxem- 
bourg où  le  peintre  de  Valenciennes,  jeune  et 
inconnu,  venait  rêver  jadis  aux  féeries  qu'il 
faisait  jaillir  de  sa  palette. 

Henri  Flamans. 



LES  HOVAS  & L’INSURRECTION 
A MADAGASCAR 

Lorsque  vers  'le  milieu  du  mois  d’octobre 
1895  la  nouvelle  arriva  à Paris  que  le  général 
Duchesne  avait  pris  Tananarive,  il  y eut  un 
soupir  de  soulagement.  On  n’avait  pas  été  sans 
inquiétude  sur  l’issue  de  la  campagne.  La  fièvre, 
le  dur  travail  de  la  confection  d'une  roule  qui 
ne  servit  à rien  et  a disparu  aujourd’hui,  la  nos- 
talgie enfin  — car  un  certain  nombre  d’hommes 
se  tuèi'ent  pai'  ennui  ou  par  désespoir  — nous 
avaient  enlevé  cinq  mille  soldats.  Mais  Tanana- 
rive était  pris,  la  reine  Ranavalo  III  signa  un 
traité  qui  reconnaissait  le  protectorat  de  la 
bi'ance  sur  l’île  de  Madagascar,  puis  bientôt, 
lorsque  M.  Laroche  fut  arrivé,  un  second  traité 
qui  confirmait  le  premier,  et  devait  faire  d’elle 
ce  qu’est  le  bey  de  Tunis,  une  ombre  de  souve- 
rain, une  espèce  de  porte-voix  des  décisions  du 
résident  général.  Ranavalo  III  était  reine  des 
Ilovas,  c’est-à-dire  de  la  race  des  hauts  iilaleaux 
qui,  depuis  un  siècle,  avait  conquis  tout  le  centre 
de  l’île,  et  s’était  emparée  des  ports  de  la  côte, 


Diégo-Suarès,  Vohémar.  Tamatave,  Andevo- 
rante,  Mananjary  à l'est.  Fort  Dauphin,  Tulléar, 
Majunga  au  sud  et  à l’ouest.  Notre  plan  était 
de  reconnaître  la  prétention  des  Ilovas  à la 
suprématie  sur  l'ile  entière,  et  d'administrer 
par  l'intermédiaire  de  leurs  gouverneurs  con- 
trôlés par  des  résidents  français,  peu  nombreux, 
mais  tout-puissants  sur  eux  et  exerçant  une 
surveillance  sévère. 

L'expérience  avait  démontré  ailleurs  que  ce 
mode  de  gouvernement  était  économique  et  pra- 
tique. Si  les  Ilovas  avaient  été  choisis  pour  en 
être  les  agents,  malgré  les  protestations  de  cer- 
tains colons  des  côtes,  qui  avaient  souffert  des 
exactions  de  leurs  fonctionnaires  et  surtout 
trouvé  en  eux  des  concurrents  commerciaux 
dangereux,  c'est  qu’ils  formaient  le  seul  grou- 
pement civilisé  de  File,  et  qu’il  paraissait  alors 
impossible  de  s’adresser  à d’autres  qu’à  eux. 
Du  reste,  nul  ne  songea  à la  possibilité  d’une 
insurrection.  C’est  à peine  si,  pendant  la  cam- 
pagne, un  semblant  de  défense  avait  été  fait 
devant  Tananarive.  Le  Ilova,  d'origine  malaise, 
semblait  comme  la  plupart  des  tribus  asiatiques, 
appartenir  à une  race  industrieuse  mais  peu 
guerrière,  intelligente  et  condamnée  cependant 
à une  éternelle  soumission  à la  loi  du  vainqueur. 
Quelques  mois  à peine  cependant  étaient  écoulés 
([ue  la  ])lus  grande  partie  de  la  population  des 
hauts  plateaux  se  soulevait;  et  dans  cette  même 
région  où  depuis  trente  ans  les  Vazahas,  les 
étrangers  blancs,  circulaient  sans  escorte,  dans 
une  sécurité  profonde,  une  vingtaine  d'Euro- 
péens étaient  massacrés  en  six  semaines.  En 
d'autres  termes,  on  semblait  moins  avancé  qu'a- 
vant la  conquête,  toute  tentative  d’exploration, 
de  colonisation  paraissait  impossible. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  ce  qui  s’est 
passé.  Il  y a trois  ans,  en  France,  c’est  à peine 
si  on  connaissait  le  nom  de  Madagascar.  Je  me 
rappelle  avoir  assisté  à la  représentation  d’une 
pièce  — Paris  fin  de  siècle  — où  l'un  des  acteurs 
avait  pour  rôle  de  dire  seulement  : « Je  m'en 
retourne  à Tananarive!  » Le  bon  public  se  mou- 
rait de  rire.  Tananarive  paraissait  un  nom  im- 
possible, une  ville  dans  la  Lune.  Et  maintenant 
que  nous  y sommes,  on  n’est  pas  beaucoup 
mieux  informé.  On  parle  — même  à la  Chambre 
— des  Fahavalos  comme  d'un  peiqile,  et  « faha- 
valo  » veut  dire  tout  simplement  brigand.  On 
s’est  figuré  que  l’insurrection  avait  pour  cause 
le  mécontentement  des  Sakhalaves  de  l'ouest, 
des  Betsiléos  du  sud,  des  Betsimisarakas  de  l’est, 
livrés  par  les  Français,  qu’ils  avaient  accueillis 
en  sauveurs,  à la  tyrannie  des  Ilovas.  Or  toutes 
ces  tribus  sont  parfaitement  tranquilles  et  ce 
sont  les  Ilovas  qui  sont  insurgés.  Enlin  on  a 
accusé  le  régime  même  du  protectorat,  et  il 
n’est  pas  bien  sùr  <[u’on  ait  jamais  appliqué  ce 
régime,  excepté  peut-être  maintenant,  sous  l'ad- 
ministration du  général  Galliéni.  11  n’est  donc 
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pas  inutile  de  regarder  les  choses  d'un  peu  plus 
près. 

Ce  que  c'est  t[ue  la  civilisation  hova,  je  vou- 
drais vous  le  faire  découvrir,  comme  par  une 
suite  d'expériences  personnelles,  en  vous  faisant 
toucher,  pour  ainsi  dire,  la  différence  des  races 
à Madagascar. 

Quand  on  va  de  Tamatavc  à Tananarive,  la 
route  ]iasse  par  ([uatrc  régions  distinctes. 
Celle  des  lagunes,  le  long  de  la  côte,  de  Tama- 
tavc à Andevorante;  celle  des  aiUres  du  voya- 
geur, à travers  les  premières  ond.s  monta- 
gneuses menant  aux  hautes  crêtes  coupées  de 
ruisseaux  rapides,  couvertes  de  forets,  qui  cons- 
tituent la  troishmie  réuion:  enlin  le  plateau'de 


ITmérina,  qui  n’est  pas  un  plateau,  mais  une 
série  de  vallons  sans  arbres,  où  dorment  de 
grands  marais  artificiels  plantés  de  riz.  Hommes, 
plantes,  choses,  tout  y diffère  de  ce  qu’on  voit 
sur  la  côte. 

Rien  n'est  ])eau  comme  ces  paysages  de  la 
côte.  11  n'y  manque  que  l'humanité.  Chose 
étrange,  malgré  la  chaleur  humide  et  lourde, 
malgré  le  soleil  droit  qui  cuit  le  crâne  sous  le 
casque  blanc,  malgré  toute  la  dissemblance 
])réjugée  du  ciel  et  des  choses,  il  me  semblait 
avoir  vu  déjà  cesjpelouses  sans  fin.  ces  bosquets 
d'une  grâce  qu'on  croirait  artificielle  : c’est  un 
[)arc  anglais,  mais  un  parc  compliqué  d'une 
serre  chaude,  avec  une  lagune  d’un  côté,  pas 
plus  large  que  le  parc  du  bois  de  Boulogne,  et 


Madagascar  — Route  en  forêt  de  Ta  mata  ve  à Tananarive. 


la.  mer  de  l'aulre.  qu'on  entend  balti'C  mysté- 
rieuscimmt  à travers  bois.  Et  l'on  va  ainsi  jus- 
qu'à Andevorante.  suivant  la  plage,  juiis  replon- 
geant sous  la  verdure  et  sous  les  Heurs.  Les 
arltres.  pas  très  grands,  sont  des  mondes  cou- 
verts de  fougi'res.  d'(arehidées,  de  lianes.  Il  y ;» 
vingt  végéttuix  pour  un  seul  tronc,  des  oiseaux 
couleur  de  corail  s'en  envolent,  d'énormes  arai- 
gnées larges  comme  des  oiseaux,  y tissent  leur 
toile  si  haut  qu'on  ne  les  voit  j)as,  qu’elles  ont 
l’air  d'('toiles  noires  et  vivantes  susjtendues 
dans  le  vide.  Les  bouh^s  énormes,  noires  aussi, 
s’empalent  sur  les  itranches  : ce  sont  des  nids 
de  fourmis,  de  terriltles  fourmis  aux(|uelles  par- 
fois — c'est  un  sujiplice  du  juiys  — on  donne 
des  hommes  à manger.  Puis  ce  sont  d'immenses 
])rtdries  d'un  vert  clair  semées  de  Imuquets  de 
bois  rares  qu'on  dirait  plantés  par  un  jardinier. 


mêlées  de  filaos,  de  pandanus,  de  ratias,  de  pal- 
miers, de  eyeas,  d’arbres  vaguement  pareils  à 
des  lauriers.  D’autres  arbres  plus  loin,  au  delà 
de  la  lagune,  grimpent  le  long  d'un  mont  de 
grès,  s’étagent  comme  des  colonnes  blanches 
soutenant  un  toit  d’un  vert  noir.  .T’ai  fait  des 
lieues  sur  un  sentier  couvert  de  quelques  centi- 
mètres d’eau;  l’herbe  fraiche  transparaissait  au 
fond,  la  forêt  faisait  berceau  au-dessus  de  nous, 
les  porteurs  y piétinaient  en  riant  puérilement, 
heureux  de  reposer  leurs  ]ûeds  fatigués,  et  c'est 
ainsi  (ju’on  arrive  à Andevorante,  à travers  des 
enchantements. 

C’est  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  douce 
du  voyage.  Tout  près  de  là,  après  IMaromby, 
les  difficultés  commencent,  on  aborde  des  mon- 
tagnes relativement  peu  élevées,  mais  très 
escarpées.  Le  sol  est  formé  par  une  argile  rouge 
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provenant  de  la  décomposition  du  gneiss,  argile 
d’un  asjîect  caractéristique  et  qui  revêt  la  plus 
grande  partie  de  l'ile.  Les  eaux  du  ciel  y ont 
creusé  des  érosions  qui  apparaissent  d’un  rouge 
sanglant  sur  l'herbe  rude  et  longue;  les  seuls 
arbres,  avec  quelques  rares  rafias  — le  rafia  est 
le  palmier  dont  on  tire  les  fibres  qui  servent  en 
France  de  liens  aux  jardiniers  — c’est  le  bam])ou 
qui  pousse  droit  comme  un  cierge  d'église,  sans 
feuilles,  roulé  dans  une  espèce  d’enveloppe 
verdâtre,  puis  qui  lance  enfin  son  bouquet  de 
feuillage  maigre,  sous  le  poids  duquel  sa  cime 
se  penche  et  retombe,  semblalilc  à un  jet  d'eau 
figé;  surtout,  c’est  l’aiLre  du  voyageur,  cet 
éventail  de  larges  feuilles  qui  présente  sa 
tranche  au  soleil.  Ainsi  le  paysage  reste  roide. 
tragique  et  brûlant.  Toute  la  malinée,  on  en- 


cbemins où  on  ne  pourrait  pas  aller  à ]ûed  sans 
se  casser  le  cou  : c'est  la  roideur  des  grim- 
pettes de  Montmartre  multipliée  par  trois,  avec 
des  forêts,  des  lianes,  des  cent-pieds  venimeux 
et  des  rivières  débordées.  Malgré  tout,  les  por- 
teurs trouvent  le  moyen  de  se  raconter  des  his- 
toires et  de  ramasser  votre  jiapier  à cigarette 
quand  vous  le  laissez  tomber.  C’est  au  milieu 
de  ces  misères  et  de  ces  joies  que  vous  ])énétrez 
dans  la  grande  forêt,  absolument  vierge,  sauf 
un  sentier  abru])t  de  quelque  centimètres  de 
large. 

Eb  bien,  c'est  un  désenchantement,  la  forêt 
vierge.  D’abord  les  arbres  y sont  si  touffus,  si 
serrés,  que  la  ))lupart  du  temps  on  ne  voit  point 
à dix  pas  devant  soi,  on  se  sent  prisonnier,  la 
chaleur  et  l’humidité  vous  ]}èsent.  Et  puis  sur- 
tout, et  peut-être  le  regret  vient-il  de  là,  cette 
forêt  n’est  pas  singulière,  elle  rappelle  un  bois 
d’Europe;  j'y  ai  jjassé  à gué  des  rai)idos  aux- 
quels des  branchages  inclinés  faisaient  des  ar- 


tend le  tonnerre  au  lointain.  Au  milieu  du  jour 
l’orage  éclate,  un  orage  équatoiûal,  des  éclairs 
à droite,  des  éclairs  à gauche,  devant  soi,  der- 
rière soi,  le  tonnerre  vous  assourdit,  on  crie  à 
tue-tête  sans  se  faire  entendre  : la  pluie  fait  en 
dix  minutes  un  gros  torrent  d'un  méchant  ruis- 
seau. Cependant,  les  porteurs  qui  glissent  et 
soufflent,  ne  s’arrêtent  jamais,  ne  vous  font  que 
rarement  tomber  en  tombant  eux-mêmes. 

C’est  d'ailleurs  un  merveilleux  instrument  de 
transport  pour  les  voyageurs  que  la  lilanzane, 
malgré  sa  simplicité  rustique.  Qu'on  s’imagine 
un  ])ctit  fauteuil  de  toile  entre  deux  l)rancards; 
quatre  porteurs  le  tiennent,  quatre  autres  les 
relaient  de  minute  en  minute.  Ils  font,  en  trot- 
tant, soixante  kilomètres  par  jour  dans  un  pays 
]>lat,  et  trente  ou  quarante  dans  ces  effrayants 


cades  sublimes  ; j’ai  aperçu  des  lointains  ])ru- 
meux,  des  cascades  aux  eaux  bleues,  aux 
écumes  sonores;  mais  j'avais  vu  cela  ailleurs 
et  je  me  souvenais  de  ces  étranges  bosquets, 
de  ce  parc  fantastique  d’Andevorante  ; parfois 
cependant  on  entendait  des  appels  déchirants, 
inouïs  encore  pour  moi,  modulés  en  trois  notes, 
plutôt  un  chant  douloureux  qu’un  cri  : c’était 
les  babakoutes,  les  grands  singes  du  sous-bois, 
([ui  fuyaient  inaperçus,  avec  celte  es)i(‘co  de 
pleur  harmonieux. 

Mais  les  hommes  ? Sur  la  côte,  on  en  ren- 
contre à peine.  Plus  haut,  ils  sont  |)lus  nom- 
breux. Lorsqu'on  s'éloigne  de  la  route,  ])our 
pénétrer  à droite  ou  à gauche,  on  distingue 
])arfois  de  pauvres  villages  clairsemés,  dont 
les  habitants  sont  si  sauvages  qu’ils  fuient  à 
votre  ap])rochc  et  trav('rsent  les  rivières,  non 
pas  sur  des  bateaux  — ils  ignorent  même  la 
pirogue!  mais  sur  de  mauvais  radeaux  de  bam- 
bou. Ils  vivent  là,  cultivant  un  peu  de  riz  et 
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beaucoup  de  cannes  à sucre.  Avec  les  cannes  à 
sucre,  ils  font  une  espèce  de  vin;  le  riz,  ils  le 
vendent  aux  créoles  de  la  côte  contre  du  rhum. 
Puis  ils  mangent  des  bananes  et  des  racines, 
passant  ainsi  leur  existence  à se  griser,  puis 
à mourir  de  faim,  .l’ignore  si  le  Petsimisaraka 
a jamais  été  intelligent,  mais  aujourd’hui  ce 
n’est  plus  ({u'un  ivrogne  abruti  que  les  mis- 
sionnaires protestants  ou  catholiques  ont  re- 
noncé à moraliser  et  à instruire. 


Mais  voilà  qu'après  une  côte  assez  roide,  la 
vue  tombe  sur  une  étendue  immense,  sans 
arbres,  et  plate,  relativement  ]date,  ce  qui 
étonne  dans  ce  pays,  ce  qu'on  trouve  mira- 
culeux: et  au  milieu  de  cette  plaine  se  dres- 
sait, il  y a un  an  à peine,  une  ville,  Mora- 
mangue,  avec  des  maisons,  de  vraies  maisons 
à un  étage,  ayant  des  portes,  des  fenêtres  et 
même  des  persiennes.  C’était  la  civilisation 
hova  qui  commençait,  ou  plutôt  la  colonisation 
hova.  On  restait  surpris  de  l’aspect  européen 
des  choses.  Cette  plaine  élevée,  d'un  climat 
))luvieux  encore,  mais  tempéré,  évoque  curieu- 
sement, malgré  ses  larges  espaces  encore  in- 
cultes. le  souvenir  des  grandes  terres  à blé 
(,1e  France,  en  septembre,  après  la  moisson. 
l*arfois  même  on  croyait  voir  une  ferme,  la 
ferme  familière.  Ces  trois  arbres  droits  et  co- 
niques. n'eût-onpas  dit  des  peupiiei-s  ! Des  poules 
quêtaient  leur  vie  sur  un  fumier  noirâtre,  des 
champs  de  manioc  s’étendaient  tout  autour, 
clos  de  baies.  Plus  haut  encore  on  rencontrait 
avec  des  caractères  un  peu  différents,  les  pla- 
teaux éventés  et  sains  d'où  les  Hovas  avaient 
glissé  vers  la  conquête,  la  conquête  astucieuse 
et  patiente  restée  inachevée,  sur  tant  de  points, 
de  la  grande  ile  africaine. 

Quand  on  avait  passé  la  grande  rivière  du 
Mangoro  et  gravi,  après  avoir  pataugé  dans  les 
rizières,  les  monts  <[ui  le’dominent;  après  avoir 
traversé  une  autre  forêt,  plus  accueillante,  plus 
chantante  ([UC  la  première,  on  entrait  enlin  dans 
rimérina,  et  c'était  un  nouveau  monde.  .lusque- 
là.  l'homme  n’apparaissait  que  rarement  : on 
faisait  des  lieues,  on  passait  des  demi-journées, 
sans  apercevoir  un  toit;  et  voilà  qu’au-dessus 
de  marais  menés  par  des  canaux  jusqu'au  flanc 
descollines,  on  découvrait  d'innombrables  villa- 
ges aux  toits  pointus,  aux  murs  droits  en  pisé 
rouge,  quelquefois  en  brique  ; les  pommes  de 
terre,  les  haricots,  faisaient  concurrence  au  ma- 
nioc et  a la  patate  douce  ; les  champs  couvraient 
la  terre  de  leur  manteau  rayé,  et  ils  étaient 
symétriques,  ils  formaient  des  carrés  réguliers. 

Cela  ne  vous  étonne  pas,  vous  civilisés,  mais 
quand  on  a fait  3UU  kilomètres  sans  jouir  d'un 
tel  spectacle,  soyez  assurés  qu’il  remplit  d’un 
plaisir  absurde,  bourgeois  et  irrésistible.  Et  le 
type  des  hommes  change  en  même  temps  ; les 


riches,  avec  leurs  pantalons,  leur  chapeau,  leur 
macfarlane  européens  font  penser  à des  .Japo- 
nais civilisés  et  vaniteux  d'être  civilisés.  On  en- 
tendait le  souffle  des  métiers  de  tisserand, 
le  bruit  des  marteaux  de  forge,  tout  un  bour- 
donnement de  vie.  Et  il  y avait  des  villas,  oui, 
des  villas  comme  à Asnières,  pour  leurs  Im- 
portances les  gros  propriétaires... 

(A  suivre.)  Fabrice. 

ANATOLE  FRANCE  (1) 

Il  est  également  malaisé  de  louer  dignement  M.  Ana- 
tole France  et  de  le  définir  avec  exactitude.  Sa  gr.àce  est 
incomparable,  mais  de  nature  infiniment  complexe  et  on- 
doyante. .Je  tenterai  pourtant  une  description  sommaire 
de  ce  fertile  esprit,  pour  deux  raisons  : la  première  est 
cpie  je  ne  trouverais  point  de  termes  égaux  à mon  admi- 
ration, et  la  seconde,  que  ce  procédé  plus  à ma  portée  ne 
sera  peut-être  pas  le  moins  ^convenable  à mon  dessein, 
qui  est  de  faire  aimer  M.  France,  s’il  est  vrai  que  <(  l’a- 
mour est  d’autant  plus  ardent  que  la  connaissance  est 
plus  certaine  »,  comme  l’a  professé  Léonard  de  Vinci. 

* 

C’est  par  la  poésie  que  M.  Anatole  France  débuta  dans 
les  lettres.  11  était  alors  affilié  au  cénacle  Parnassien,  et 
c’est  à Leconte  de  Lisle  qu’il  dédia  les  Poèmes  Dorés. 
Mais  dés  la  première  pièce  de  ce  premier  volume,  il  se 
révéle  comme  un  pur  classique. 

Dans  l’essaim  nébuleux  (tes  constellations 
O loi  qui  naquis  la  première, 

O nourrice  (tes  Heurs  et  des  fruits,  à Lumière, 

Blanche  mère  des  visions, 

...Sois  ma  force,  ô Lumière!  et  puissent  mes  pensées 
Belles  et  simples  comme  toi. 

Dans  la  grâce  et  la  paix,  dérouler  sous  ta  loi 
Leurs  formes  toujours  cadencées  ! 

Donne  à mes  yeux  heureux  de  voir  longtemps  encor. 

En  une  volupté  seieine, 

La  beauté  se  dressant  marcher  comme  une  reine 
Sous  ta  chaste  couronne  d’or. 

Et  lorsque  dans  son  sein  la  Nature  des  choses 
Formera  mes  destins  futurs. 

Reviens  baigner,  reviens  noudir  de  tes  Ilots  purs 
Mes  nouvelles  métamorphoses. 

Aucun  seiitimeiit  ii’est  plus  esseutiellemeiit  grec  que 
celui  qui  a inspiré  cet  byuiue.  Rappelez-vüus  les  lamen- 
tations d’Iphigénie  dans  Euripide  : si  elle  s’afllige  de 
mourir,  c’est  qu’il  est  si  doux  de  voir  la  lumière  ïjou 
yè-p  To  cpôk  XsoGffêtv...  Et  voici  une  autre  pièce  oùjM.  Atta- 
li) M.  Anatole  France  est  né  à Paris  en  J844.  11  est 
lils  d'un  libraire  du  quai  Malaquais.  11  fut  quelque  temps 
attaché  à la  bibliothèq  :e  du  S nat,  comme  Leconte  de  Lisle 
et  M.  Auguste  Lacaussade.  Puis  il  collabora  à plusieurs  jour- 
naux. Mais  1 histoire  de  sa  vie  n’est  que  celle  de  ses  œu- 
vres. Élu  membre  de  l’Académie  Irançaise,  en  remplace- 
ment de  Ferdinand  de  Lesseps,  il  a été  reçu  par  M.  Gréard, 
le  “24  décembre  1811(1. 
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tôle  France,  en  tête  des  Noces  corinthiennes,  invoque 
nommément  l’objet  de  son  culte  pieux. 

Hellas,  ô jeune  fille,  ô joueuse  de  lyre! 

Toi  dont  la  bouche  aimait  les  baisers  et  le  miel, 
Ingénieuse  enfant  qui  mêlais  ton  sourire 
Aux  sourires  légers  de  la  mer  et  du  ciel... 

D’autres  ont  exprimé  ion  enfance  tranquille, 

Lorsque  de  la  fontaine  où  respiraient  les  Dieux 
Tu  revenais,  portant  au  front  l’urne  d’argile. 

Tant  de  paix  convient  mal  à mon  cœur  anxieux. 

Moi,  j’ai  mis  sur  ton  sein  de  pâles  violettes, 

Et  je  t’ai  peinte,  Hellas,  alors  qu'un  Dieu  jaloux. 
Arrachant  de  ton  front  les  saintes  bandelettes, 

Sur  le  parvis  rompu  brisa  tes  blancs  genoux. 

Dans  le  monde  assombri  s’effaça  ton  sourire; 

La  grâce  et  la  beauté  périrent  avec  toi; 

Nul  au  rocher  désert  ne  recueillit  ta  lyre, 

Et  la  terre  roula  dans  un  obscur  effroi. 

Et  je  t’ai  célébrée,  ô fille  des  Charités! 

Belle  et  pleine  d’amour  en  tes  derniers  moments, 

Pour  que  ceux  qui  liront  ces  paroles  écrites 
En  aiment  mieux  la  vie  et  soient  doux  aux  amants. 

J’avoue  que  ces  strophes  divines  me  laissent  tout  bou- 
leversé, dans  une  détresse  aussi  poignante  que  celle  où  se 
trouvent  communément  jetés  les  lecteurs  des  Pauvres 
gens  ou  du  Revenant  de  Victor  Hugo.  Et  je  n’ignore  pas 
que  la  mort  d’Hellas  est  un  fait  trop  ancien  et  d’ordre 
trop  général  pour  émouvoir  beaucoup  la  plupart  de  mes 
contemporains.  Ils  reconaaitront  du  moins  que  ce  poète, 
égal  à Chénier  par  la  mélodie  de  ses  vers  et  l’ardeur  de 
son  paganisme,  est  de  tous  les  poètes  de  sa  génération 
le  moins  impassible,  puisqu’entre  les  froids  ciseleurs 
de  bibelots  parnassiens  (genre  Hérédia)  et  les  lyriques 
égoïstes  uniquement  occupés  de  leurs  amours  et  de 
leurs  petites  histoires  (façon  Verlaine),  il  reste,  ou  à peu 
près,  le  seul  capable  de  ressentir  profondément  et  d’ex- 
primer poétiquement  une  émotion  de  source  philosophi- 
que. 

★ 

* * 

Il  a porté  dans  la  prose  le  souci  de  la  perfection  et  le 
don  de  l’harmonie.  Il  publia  d'abord  de  petits  contes  hu- 
moristiques (Les  désirs  de  Jean  Servien,  Jocasle  et  le 
chat  maigre),  qui  ont  fait  assez  raisonnablement  son- 
ger M.  Jules  Lemaître  à Sterne  et  à Dickens.  Le  chef- 
d’œuvre  de  celte  période  est  ce  délicieux  Crme  de 
Sglvestre  Bonnard,  simple  et  touchante  histoire  d’nn 
vieux  savant,  qui  retrouve  et  adopte  la  fille  d’une  amie 
morte.  Le  Livre  de  mon  ami  est  une  exquise  série  d'im- 
pressions d'enfance.  Mais  voici  les  ouvrages  qui  parleur 
ampleur  et  leur  variété  ont  assuré  définitivement  à M. 
Anatole  France  son  rang  parmi  les  prosateurs  contempo- 
rains, qui  est  le  premier. 

Thdis  est  une  courtisane  d’Alexandrie  qu’un  moine  de 
la  Théba'ide,  nommé  Paphnuce,  voulut  convertir  à la  re- 
ligion du  Christ.  Il  quitta  donc  sa  cellule  dans  ce  dessein 
louable,  mais  non  parfaitement  pur,  car  il  se  proposait 
moins  encore  de  donner  Thaïs  à Dieu  que  de  l’enlever 
aux  pai'ens  qui  faisaient  sa  société  habituelle.  11  la  décida 


à se  retirer  dans  un  monastère  où  elle  termina  dans  de 
pieux  exercices  une  vie  qui  avait  commencé  de  façonmoins 
édifiante,  ■ — mais  lui-même,  Paphnuce,  laissa  bien  vite 
au  diable  à regagner  sur  lui  ce  qu’il  'perdait  d’un  autre 
côté.  Il  acheva  de  s'éprendre  des  charmes  de  sa  jolie  pé- 
nitente, perdit  bientôt  toute  retenue,  et  tandis  qu’elle 
montait  au  ciel,  il  fut  damné. 

La  Rôtisserie  de  la  reine  Pédauque  était  une  honnête 
et  bien  odorante  rôtisserie,  qui  tlorissait  rue  St-Jacques, 
près  le  porche  de  St-Benoit  le  Bétourné,  au  dix-huitième 
siècle.  Le  fils  du  rôtisseur,  Jacques  Ménétrier,  dit  Tour- 
nebroche,  nous  conte  la  vie  et  les  opinions  de  l'abbé  Jé- 
rôme Coignard,  docteur  en  théologie,  licencié  és  arts,  son 
bon  maître,  lequel  fut  professeur  au  collège  de  Beauvais, 
secrétaire  d’une  danseuse  de  l’Opéra,  libelliste  à gages, 
bibliothécaire  d’un  évêque,  écrivain  public  dans  une 
échoppe  au  cimetière  des  Sts-lnnocents,  fort  enclin  aux 
intrigues  galantes,  dont  sa  vie  fut  sans  cesse  traversée, 
grand  buveur  de  vin  frais,  bibliophile  passionné  et  causeur 
intarissable.  Il  s’engagea  avec  Jacques  Tournebroche, 
son  éléve,  au  service  d’un  gentilhomme  alchimiste  et  sor- 
cier, d’ailleurs  fou,  qui  les  employa  tous  deux  à traduire 
des  manuscrits  grecs. 

Malheureusement,  M.  Coignard  ayant  été  contraint  de 
prendre  la  fuite  à la  suite  d’une  aventure  nocturne  où  il 
avait  quelque  peu  assommé,  en  lui  cassant  une  bouteille 
sur  la  tête,  un  financier  qui  prêtait  de  l’argent  au  roi,  fut 
assassiné  traîtreusement  sur  la  route  de  Lyon  par  un 
juif  dont  il  avait  détourné  la  nièce.  Telle  fut  la  fin,  à jamais 
déplorable,  de  M.  l'abbé  Jérôme  Coignard,  « le  plus  gen- 
til esprit  qui  ait  jamais  fleuri  sur  la  terre,  » au  témoi- 
gnage de  Jacques 'l’ournebroche.  Ce  fidèle  disciple  nous 
a fort  à propos  conservé,  dans  un  second  volume,  les  opi- 
nions que  son  maître  exprimait  sur  toutes  choses  avec 
une  infatigable  bonhomie.  Et  le  sens  général  de  ces 
« opinions  » dont  on  ne  saurait  reproduire  le  docte  et  sa- 
voureux langage,  était  qu’en  dehors  des  principes  de  la 
sainte  religion  catholique,  tout  n’est  que  vanité  et  qu’in- 
certitude  ; que  l’homme  serait  une  sotte  bête,  s’il  n’avait 
été  racheté  dn  précieux  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  no- 
nobstant il  demeure  un  plaidant  animal;  qu’il  se  tourmen- 
te bien  inutilement  par  l’orgueil  qui  le  pousse  à s’exa- 
gérer jusqu’il  ses  fautes,  lesquelles  sont  de  nulle  impor- 
tance pourvu  qu’elles  soient  exemptes  de  malice.  M.  Coi- 
gnard se  divertissait  fort  à humilier  les  Pharisiens  par  ses 
discours  et  à les  scandaliser  par  sa  conduite;  et  cette  dé- 
testable engeance  mise  à part,  il  enveloppait  le  reste  de 
ses  semblables  d’une  bienveillante  ironie  fondée  sur  l’in- 
firmité humaine. 

Le  Lys  Rouge,  roman  « contemporain  »,  déroule,  à 
Paris,  puis  à Florence,  l’histoire  d’une  hrùlante  passion, 
qui  laisse  aux  deux  amants  comme  un  goût  de  cendre. 
Et  cette  tragédie  est  entourée  d’épisodes  les  plus  amusants 
du  monde,  où  l’on  voit  paraître  en  de  comiques  postures 
des  hommes  politiques,  des  membres  de  l’Institut,  une 
poétesse  anglaise  avec  un  prince  italien,  et  Paul  Verlaine 
lui-même,  alcoolique  et  dévot,  sous  le  nom  de  Choulette. 
— Et  biplace  me  mampiepoiir  passer  en  revue  les  autres 
volumes,  l'Ktui  de  Nacre,  le  Pui/s  de  Sle  Claire,  re- 
cueils de  contes  de  la  plus  piquante  variété  ; bis  quatre 
volumes  de  la  Vie  Littéraire,  où  sont  réunis  les  articles 
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hebdomadaires  que  M.  Anatole  France  publia  dans  le 
Temps,  pendant  plusieurs  années;  et  enfin  le  Jardin 
d'Eptcxire,  sorte  de  bréviaire  où  se  trouvent  amassés  les 
fruits  de  son  expérience. 

+ 

♦ 4 

Il  faut,  pour  terminer,  essayer  de  présenter  en  quel- 
ques lignes  un.  raccourci  de  cette  sagesse.  G est  a tort 
qu’Anatole  France  a été  appelé  sceptique.  « .l’ai  cru  du 
moins,  écrit-il,  à la  relativité  des  choses  et  à la  succes- 
sion des  phénomènes  ».  L’homme  lui  parait  impuissant  à 
résoudre  le  problème  métaphysiijue  de  l’origiir  et  de  la 
nature  réelle  de  l’imivers;  en  quoi  il  est  d’accord  avec 
Auguste  Comte,  pour  qui  il  professe  la  plus  vive  admira- 
tion, le  rangeant  à cété  de  Descartes  et  de  Leibnitz. 
L'homme  ne  connaît  que  des  apparences,  et  la  science 
n’échappe  pas  à cette  condition  de  toute  connaissance  hu- 
maine. « C’est  une  grande  erreur  de  croire  que  les  véri- 
tés scientitiques  ditlérent  es- 
sentiellement des  vérités  vul- 
îraires.  Elles  n’en  dillèrent 
que  par  l’étendue  et  la  préci- 
sion. Au  point  de  vue  pra- 
tique, c’est  là  une  dilféreuce 
considérable.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  l’observation 
du  savant  s’arrête  à l’appa- 
rence et  au  phénomène,  sans 
jamais  pouvoir  pénétrer  la 
substance  ni  lien  savoir  de  la 
véritable  nature  des  choses. 

Lu  œil  armé  du  microscope 
n’en  est  pas  moins  un  œil 
humain.  11  voit  plus  (jue  les 
autres  yeux,  il  ne  voit  pas 
autrement.  » 

C’est  folie  que  de  parler 
de  critique  objective  ou  d’art 
objectif.  « Tous  ceux  qui  se 
llattent  de  mettre  autre 
chose  qu'eux -mêmes  dans 
eur  œuvre  sont  dupes  de  la  plus  fallacieuse  philo- 
sophie. La  vérité  est  qu’on  ne  sort  jamais  de  soi-même. 
C’est  une  de  nos  plus  grandes  misères...  La  critique  est, 
comme  la  philosophie  et  l'iiistoire,  une  espèce  de  roman  à 
l’usage  des  esprits  avisés  et  curieux,  et  tout  roman,  à le 
bien  prendre,  est  une  autobiographie.  Le  bon  critique  est 
celui  qui  raconte  les  aventures  de  son  âme  au  milieu  des 
chefs-d  œuvre...  11  se  peut  que  l'intelligence  nous  serve 
un  jour  à fabriquer  un  univers.  A concevoir  celui-ci,  ja- 
mais ! Aussi  bien  est-ce  un  abus  vraiment  inique  de  l’in- 
telligence que  de  l’employer  à rechercher  la  vérité. 
Encore  moins  peut-elle  nous  servir  à juger,  selon  la 
justice,  les  hommes  et  les  œuvres.  Elle  s’emploie  propre- 
ment à ces  jeux,  plus  compliqués  que  la  marelle  ou  les 
échecs,  qu’on  appelle  métaphysique, éthique,  esthétique... 

Ce  sont  des  phrases  de  ce  genre  qui  ont  fait  dire  que 
M.  France  était  un  sceptique,  tandis  qu’il  n’est  qu'agnos- 
tique et  épicurien.  S’il  renonce  à la  vérité  absolue  et 
aux  principes  certains,  il  n’en  considère  pas  moins  le 
domaine  du  relatif,  qui  nous  reste,  comme  fertile  en 


agréments  et  même  comme  fort  honorable.  Il  a 
défendu  avec  une  dialectique  très  serrée  contre  M.Bru- 
netière  la  science  et  la  liberté  de  penser  ; il  a inscrit 
en  tête  du  Jardin  d' Epictire  cette  phrase  de  Fénelon  : 
(I  11  croyait  qu’il  n’y  a rien  de  plus  noble  que  de 
s’appli(pier  à la  philosophie  » ; et  ses  doutes  spécula- 
tifs sur  le  fondement  de  l’esthétique  ne  l’empêchent  pas 
d’estimer,  avec  M.  .Jérôme  Coignard,  que  « les  bonnes 
lettres  sont  l’honneur  de  l’homme,  la  consolation  de  la  vie 
et  le  remède  à tous  les  maux...  » Il  reproche  à M.  Zola 
d’avoir  commis  « ce  péché  mystérieux  dont  parle  l’Écri- 
ture, le  plus  grand  des  péchés,  le  seul  qui  ne  sera  pas  par- 
donné )),le  manque  de  goût;  « on  peut,  on  doit  tout  dire, 
quand  on  sait  tout  dire  »,  et  lui-même,  qui  possède  cet 
art,  en  use  largement.  Quand  il  condamne  certaines 
peintures  deM.Zola,ce  n’estni comme  trop  audacieuses,  ni 
comme  immorales,  mais  comme  balourdes  et  inélégantes... 
Et  ce  point  de  vue  est,  il  en  convient,  purement  empi- 
rique; mais  il  n’y  en  a point 
de  meilleur  pour  considérer 
l’univers:  «...  .l’ai  demandé 
mon  chemin  à tous  ceux  qui, 
prêtres,  savants,  sorciers  ou 
philosophes,  prétendent  sa- 
voir la  géographie  de  l’In- 
connu.  Nul  n’a  pu  m'indiquer 
exactement  la  bonne  voie. 

(I  C’est  pourquoi  la  route  que 
je  préfère  est  celle  dont  les 
ormeaux  s’élèvent  plus  touf- 
fus sous  le  ciel  plus  riant.  Le 
senlinient  du  beau  me  con- 
duit. Qui  donc  est  shr  d’avoir 
trouvé  un  meilleur  guide  ? » 
Et  voilà  l’élément  fondamen- 
tal de  la  pensée  de  M.  Ana- 
tole France  ; il  explique  son 
paganisme,  son  humanisme, 
son  intellectualisme  et  son 
ironie,  qui  est  un  procédé  de 
jugement  proportionné  au 
néant  des  hommes,  mais  ne  raille  d'ailleurs  ni  l'amour 
ni  la  beauté... 

* 

♦ ¥ 

Que  pourrais  je  ajouter?  Je  me  demande  à présent  si  je 
n’ai  point  trahi  le  maître  qui  m’est  cher  entre  tous,  puis- 
que j’ai  réduit  en  froides  et  sèches  formules  son  œuvre  si 
vivante,  si  brillante  et  si  légère,  — pour  lout  dired’unmot, 
sïallique...  Nos  grands  écrivains  français,  sauf  peut-être 
Racine,  Fénelon,  La  Fontaine  et  Chénier,  ont  été  surtout 
des  latins.  France  est  un  pur  grec.  On  le  donne  commu- 
nément pour  un  disciple  de  Renan,  à qui  certes  il  doit 
beaucoup  ; mais  l’auteur  des  Origines  du  christianisme, 
merveilleux  par  la  grâce  diaphane  de  son  verbe,  a trouvé 
trop  étroit  le  front  de  Pallas  Athéné.  J’apparenterais  plus 
volontiers  M.  Anatole  France  à Platon,  philosophe  au  lan- 
gage plus  doux  que  le  miel  et  harmonieux  comme  le  chant 
des  cigales,  que  l’universelle  hardiesse  de  sa  pensée  n’em- 
pêchait pas  de  croire  aux  Dieux. 

Paul  Souday. 


Anatole  France  (l’iiotograpliie  Uenque). 
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LE  PREMIER  TABLEAU 
DE  GREUZE 

Le  Père  de  famille  lisant  la  Bible,  dont  nous 
donnons  la  gravure  d’après  la  toile  du  musée 
de  Dresde,  est  le  premier  ouvrage  du  )»einlre.  et 


il  marque  une  date  dans  Thistoire  de  l’art  fran- 
çais. Oc  tableau  est  une  jireuve  du  développe 
ment  solilaire  de  Greuze  et  de  son  individualité. 
11  ne  ])rocède  d’aucun  modèle  ; il  n’a  été  insi^iré 
l)ar  jiersonnc. 

.lean-lîaplisie  ( Ireiize  a\  ail  trente  ans  (fuand 


■1 

wmm 

il  ]«’oduisit  son  œuvre  en  |)ul)lic.  Nc'  à Tournus 
le  ‘21  août  172.").  il  avait  ])assé  ses  jiremières  an- 
né(‘S  sans  madrés  et  dans  les  luttes.  Son  ])(’'re, 
un  maitre  couvreur,  voulait  en  faii-e  un  archi- 
tecte'. 

11  alla  Jus({u’à  renqeècher  de  dessiner.  L’en- 
fant s’y  acluiT'na  en  cachette.  Un  Jour  de  fête 
il  offrit  à son  jeère;  une;  tète  che  saint  .lac(|ues 
traitée  à la  manière  d’une  gravure  au  burin. 


La  perfection  ])Our  ainsi  dire'  callig'ra])hie|ue' 
de  ce  travail  émerve'illa,  le'  bonhomme  et  le 
llécbit . 

.lean-Laptiste'  fut  libre'  eh'  sui\  re'  sa  vocation. 
11  lit  se's  étude'S  ou  plule'et  il  ae'epiit  une  graneh' 
jeraiiepie'  e't  une  facilite'  eh'  main  e'xce']>tionne'lle 
chez  un  pe'intree  eh'  Lyon  nommé  Granelon, 
beau-pe're'  de'  (Irétry,  epii  se'inbh'  avoir  été 
une'  sorte  el’e'id repreneur  plutôt  eju’un  artiste. 


Le  rp.E.MiER  TABLEAU  DE  Greuze.  — Père  lisant  la  Bible  à ses  enfants  — Musée  de  Dresde. — Gravé  par  Doloche 
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Greuze  arriva  à une  rapidité  de  travail  telle 
qu’il  pouvait  établir  un  tableau  en  une  journée. 
Tl  ne  se  remit  jamai.s  entièrement  de  ce  funeste 
talent  d'improvisation. 

Lassé  toutefois  de  ce  métier  de  peintre-éclair, 
il  ^ int  à Paris  avec  ses  cartons  et  sa  première 
œuvre  complète,  exécutée  à loisir,  le  Père  de 
famille  lisant  la  Bible.  C’était  en  1753.  Il  avait 
donc  vingt-huit  ans. 

Personne  ne  se  soucia  de  lui  tout  d’abord  et 
son  tableau  ne  trouva  pas  d’acheteur.  Greuze 
alla  peindre  à l’Académie.  On  raccueillit  dans 
l’atelier  de  Natoire,  sans  faire  d’ailleurs  atten- 
tion à lui.  Greuze  trahissait  déjà,  ]nir  le  choix 
de  ses  sujets,  ]iar  sa  manière.  )>ar  ses  propos 
dédaigneux,  son  éloignement  pour  l’art  tradi- 
tionnel et  académique.  Sans  se  décourager  il 
alla  montrer  ce  qu’il  faisait  à Pigalle  et  à Sil- 
vestre. 

Le  célèbre  statuaire  se  déclara  son  protecteur. 
L’ancien  « Maitre  à dessiner  des  Enfants  de 
France  »,  l'ancien  romain  sut  reconnaître  le 
talent  de  Greuze  et  il  lui  commanda  son  ])or- 
trait,  ce  qui  commença  de  faire  du  bruit.  Le 
jeune  artiste  eut  encore  la  fortune  fl’intéresser 
un  amateur  de  goût,  M.  Le  Live  de  .Tully,  qui 
se  fit  l’acquéreur  du  Père  de  famille  et  le 
héi'aut  du  peintre.  Les  relations  de  ce  gentil- 
homme étaient  nombreuses  : il  installa  chez  lui 
une  ex])Osition  du  tableau  de  Greuze  où  toute 
la  société  accourut.  Il  fut  ex])osé  à l'Académie 
où  se  tenait  chaque  année  le  Salon  d’alors, 
en  1755.  La  réputation  de  Greuze  fut  con- 
sacrée. Il  obtint  d’accompagner  en  Italie  l'abbé 
Gougenot,  chargé  d’une  mission  diplomatique 
])rès  la  cour  de  Rome  et  le  roi  de  Naples.  Dans 
ce  voyage  d’Italie,  qui  était  en  ce  temps-là,  plus 
qu'aujourd'hui,  le  comjrlément  des  études  d’art, 
Greuze  fit  bien  moins  attention  aux  antiques, 
aux  musées,  aux  grandes  jieintures  de  la  Renais- 
sance qu’aux  motifs  pittoresques  que  lui  pré- 
sentait à chaque  pas  la  vie  populaire  du  Trans- 
tevère  et  du  môle  de  Xajdes.  Il  revint  en  1757 
avec  des  scènes  italiennes,  fruit  de  ses  olrser- 
vations  d’après  nature,  « louées  par  ceux-ci, 
blâmées  par  ceux-là  »,  mais  qu’on  alla  voir  et 
dont  on  parla  beaucoup.  Le  genre  de  Greuze 
cessa  de  paraitre  seulement  étrange. 

Pour  en  revenir  au  Père  de  famille  lisant  la 
Bible,  l’histoire  de  ce  tableau  suggère  une  ré- 
flexion qui  a son  importance. 

On  sait  que  Diderot  a jeté  les  bases  d'une 
esthétique  absolument  dil'férente  de  celle  de  son 
temps  et  qu’il  a prêché  une  révolution  en  pein- 
ture analogue  à celle  que  Sedaine,  le  tailleur  de 
pierres,  écrivain,  accomplit  au  théâtre  par  son 
Philosophe  sans  le  savoir.  Le  premier  des 
Salons  dans  lesquels  ce  remueur  d’idées  a 
exalté  la  peinture  intime,  le  choix  de  person- 
nages contemporains  et  du  milieu  moyen,  en 
réaction  des  mythologies  trop  majestueuses  ou 


trop  jolies,  le  premier  des  fameux  Salons,  disons- 
nous,  est  de  1763.  Or  c’est  en  1755  que  Greuze 
avait  donné,  avec  le  Père  de  famille,  un  mo- 
dèle de  cet  art,  auquel  il  a ajouté  ensuite 
d'autres  célèbres  pendants,  mais  que,  du  pre- 
mier coup  et  sans  conseils,  il  avait  réalisé  com- 
]det.  Car  nous  ne  croyons  pas  que  Greuze,  dans  ses 
années  d’apprentissage  et  de  quasi-fabrication, 
à Lyon,  ait  eu  l’occasion  d’entendre  parler  des 
tableaux  à sujets  populaires  d’Antoine  et  de 
Louis  Le  Nain,  ses  prédécesseurs  d’un  siècle, 
qui  avaient  d’ailleurs  produit  au  milieu  de  l’in- 
différence à peu  près  générale,  et  dont  on  ne 
parlait  plus  guère  qu’à  propos  de  certains  grands 
tableaux  d'allégories  et  de  sainteté.  La  con- 
ception de  Greuze  paraît  donc  avoir  été  bien  à 
lui  et  il  semble  avoir  donné  une  formule  à la 
critique  et  non  pas  l’avoir  reçue  d’elle. 

De  la  galerie  de  M.  Le  Live  de  Jully,  le  Père 
de  famille  passa  dans  celle  du  marquis  de 
Causa,  puis  à l’étranger  aux  mains  de  M.  J. -P. 
Weyer,  de  Cologne,  et  ensuite  de  M.  Reede  van 
Oudshoorn,  à Utrecht.  C’est  à la  vente  de  cet 
amateur,  en  1874,  que  la  toile  du  maître  fran- 
çais a été  acquise  par  le  musée  royal  de  Dresde 
où  elle  figure  actuellement 

Ajoutons,  sans  nous  prononcer  autrement, 
que  dans  son  catalogue  raisonné,  M.  K.  Wœr- 
mann,  l’érudit  conservateur  du  musée,  dit  que 
la  toile  qu’il  possède  serait  peut-être  non  pas 
l'original  acquis  par  M.  Le  Live  de  Jully,  mais 
une  copie,  exécutée  d’ailleurs  par  Greuze  lui- 
même.  Lindet. 

LES  MIETTES  DE  L’HISTOIRE 

EST-IL  POSSIBLE  ? 

Lorsque  Guillaume  de  Nassau  eutdébarqué  à 
Torbay,  les  partisans  de  Jacques  II  commen- 
çaient à l’abandonner  pour  passer  dans  le  parti 
opposé.  Parmi  les  plus  fidèles  était  le  prince 
Georges  de  Danemark,  époux  de  la  princesse 
Anne,  fille  de  Jacques  II.  Chaque  fois  que  l’on 
annonçait  une  nouvelle  défection,  le  prince 
s’écriait  : Est-il  possible  ! 

Les  choses  durèrent  ainsi  pendant  plusieurs 
jours.  Un  matin  enfin  l’infortuné  monarque  re- 
marquant que  le  prince  Georges  n’assistait  pas 
à son  lever  demanda  le  motif  de  cette  absence. 
On  lui  répondit  qu’il  avait  passé  à l’ennemi. 
Quoi  ! s’écria  Jacques,  est-il  possible  « déserté 
aussi  ! » 

BONNE  RÉPARTIE 

Lorsque  le  roi  de  Danemark  quittait  le  con- 
grès de  Vienne,  l’empereur  Alexandre  lui  dit  : 
Votre  Majesté  emporte  avec  elle  tous  nos 
cœurs. 

Le  roi  répondit  spirituellement  : J’ai  gagné 
tous  les  cœurs,  mais  je  n’ai  pas  gagné  une 
âme. 
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UN  PORTRAIT 

Le  duc  de  Cumberland  jouait  une  fois  aux 
cartes.  Il  avait  devant  lui  un  gros  monceau 
de  pièces  d’or.  Quelqu’un  de  la  compagnie 
s’écrie  : Le  duc  ressemble  à la  fois  à l’enfant 
prodigue  et  au  veau  gras. 

GOURMANDISE 

Lorsque  le  duc  de  Wellington  était  à Paris 
comme  chef  des  armées  alliées,  il  fut  invité  à 
dîner  par  Cambacérès.  On  servit  en  particulier 
un  plat  très  recherché.  Cambacérès,  qui  était 
un  fin  gourmet,  demanda  au  général  anglais 
s’il  le  trouvait  de  son  goût. 

— Il  est  très  bon,  répondit  le  duc,  mais  je 
vous  avoue  que  je  ne  fais  pas  attention  à ce 
que  je  mange. 

— Bon  Dieu  ! s’écrie  Cambacérès  en  laissant 
tomber  sa  fourchette  de  surprise.  Vous  ne  faites 
pas  attention  à ce  que  vous  mangez  ! Mais 
alors  pourquoi  êtes-vous  ici? 

Un  chercheur. 

DervtcÉ^e  le  ï^enard 

FABLE 

Un  Derviche  rencontre  un  Renard  sur  sa  route 
Et  se  met  en  devoir  de  lui  faire  un  sermon. 

« Convertis-toi,  dit-il,  sois  vertueux  et  bon; 

Ah  ! connais  donc  la  joie  ineffable  qu’on  goûte 
A vivre  saintement,  dans  la  sobriété  ; 

Refrène  tes  désirs  ; lutte,  quoi  qu’il  t’en  coûte. 
Contre  l’instinct  du  mal  et  de  la  cruauté. 

Sache  que  le  malheur  vient  châtier  le  crime. 
Terrasser  l’injustice  et  venger  la  victime.  » 

Gomme  il  parlait,  un  coq  s’envole  d’un  hangar  : 

« Abrège  ton  discours,  interrompt  le  renard. 
J’écouterai  demain  la  fin  de  ce  beau  prêche. 

Adieu,  mon  père,  il  se  fait  tard  ; 

C’est  l’heure  du  souper  et  j’ai  la  gorge  sèche... 

Rien  ne  guérit  ma  soif  comme  la  viande  fraîche.  » 
A ces  mots,  sur  le  coq  il  s’élance  d’un  trait. 
L’étrangle  et  puis  l’emporte  au  fond  de  la  forêt. 

D’après  Bilpaï 

Frédéric  BATAILLE. 
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LES  NOUVELLES  GALERIES 

Les  nouvelles  galeries  du  Muséum  d’histoire 
naturelle  sont  situées  rue  de  Buffon,  en  face  de 
la  gare  d’Orléans;  leur  construction,  commen- 
cée en  1893,  sera  terminée  dans  le  courant  de 
cette  année.  Destinées  à renfermer  les  impor- 
tantes collections  qui  étaient  disséminées  dans 
l'ancien  bâtiment  de  la  cour  de  la  Baleine  et 
ses  annexes,  elles  occupent  environ  le  tiers  de 
la  superficie  totale  des  futures  constructions 
qui  s’étendront  jusqu’au  pavillon  de  minéralo- 
gie, construit,  en  1835,  par  l’architecte  Rohault 
de  Fleury.  Ce  pavillon,  qui  comprend  égale- 


ment la  bibliothèque  et  la  section  de  botanique, 
ayant  27  mètres  de  largeur,  M.  Dutert,  l’archi- 
tecte actuel  du  Muséum,  a dû,  par  conséquent, 
donner  la  même  largeur  aux  galeries  en  cours 
d’exécution,  afin  de  conserver  à l’ensemble  des 
liâtiments  un  caractère  d’uniformité  indispen- 
sable. 

Le  nouvel  édifice,  que  notre  gravure  montre 
complètement  achevé,  a 92  mètres  de  long  ; sa 
hauteur  est  de  25  mètres,  y compris  le  saut-de- 
loup;  celle  du  pavillon  de  tête  atteint  30  mètres, 
en  partant  du  sol.  Il  comporte  un  sous-sol  ou, 
plus  exactement,  un  rez-de-chaussée  bas,  divisé 
en  salles  d'études  et  de  dépôts  de  collections. 
L’architecture  et  les  proportions  du  pavillon  de 
tête  donnent  à cette  partie  un  caractère  mo- 
numental et  gracieux,  qui  tranche  heureuse- 
ment sur  l’aspect  général,  quelque  peu  sévère, 
en  dépit  d’une  décoration  des  plus  artistiques. 
L’œuvre  est  d’ailleurs  en  harmonie  avec  le  ca- 
dre qui  l’entoure  ; car  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  Muséum  est,  avant  tout,  destiné  à notre  ins- 
truction : c’est  un  centre  d’études.  La  construc- 
tion offre  un  mélange  de  pierre  et  de  terre 
cuite,  spécialement  faite  à Ivry  ; certaines  de 
ces  briques  ont  jusqu’à  trente  centimètres  de 
largeur.  Le  soubassement  est  en  meulière  et 
pierre  de  Lorraine  ; la  pierre  de  Ohauvigny  a 
été  réservée  pour  l’entrée;  le  reste  est  en  pierre 
de  Tercé. 

La  décoration  du  monument,  avons-nous  dit, 
est  particulièrement  remarquable.  Au-dessus 
de  la  porte  d’entrée  du  pavillon  de  tête,  Gardet 
a sculpté,  dans  la  clé  de  voûte,  un  aigle  aux 
ailes  déployées,  qui  semble  prêt  de  prendre  son 
vol.  Le  fronton  présente  un  bas-relief  en  pierre, 
figurant  les  trois  règnes  de  la  nature;  Allai-  en 
est  l’auteur.  Différents  oiseaux  de  proie,  dispo- 
sés au-dessus  des  arcs  du  rez-de-chaussée,  ont 
été  sculptés  par  Geoffroy,  Louis  Noël,  Boutry, 
etc.  Au-dessus  du  linteau  des  baies  du  premier 
étage,  se  trouvent,  sortant  d’une  petite  niche 
carrée,  les  animaux  de  moyenne  taille  ; ce  sont  : 
le  chat-tigre,  la  loutre,  le  caméléon,  le  castor, 
l’ichneumon,  etc.,  dûs  à Engrand,  Truffot, 
Houssin,  Vasselot.  Lormier,  etc. 

Les  bas-reliefs  des  grands  trumeaux,  à hau- 
teur du  premier  étage,  ont  été  donnés  par  les 
Beaux-Arts.  Ceux  (jui  sont  en  marbre  ont  pour 
auteurs  : Tony  Noël,  Lanson,  Maniglier,  Fagel, 
Lemaire,  Carlier,  Gauquié,  Bayard  de  la  Ving- 
trie  ; d’autres,  en  bronze,  sont  signés  : Barrias, 
Frémiet,  Marqueste  et  Coutan.  Parmi  ces  der- 
niers l’un,  de  Mariiueste,  est  placé  entre  le  pavil- 
lon de  tête  et  le  pavillon  intermédiaire  donnant 
sur  le  jardin  ; il  a pour  sujet  : Le  cheval  dompté 
par  l’homme;  l’autre  situé  à l’extrémité  de  droi- 
te, représente  un  Nubien  tuant  un  crocodile  [[)^ 
par  Barrias.  Les  chambranles  des  baies  sont  dé- 
corés de  consoles  sur  lesquelles  ont  été  sculptés 
( I)  Voir  la  gravure  de  ce  bas-relief  année  181)4,  page  273. 
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des  animaux  : crustacés,  lézards,  etc.,  copiés 
d’après  nature,  et  dont  les  modelages  ont  été 
laits  avec  des  documents  empruntés  au  INIu- 
séum.'Ues^bustes  do  naturalistes  célèbres  sont 
jiosés  sur  les  consoles,  dans  l'allège  de  cha({ue 
baie  du  rez-de-chaussée  ; la  date  de  la  naissance 
et  celle  de  la  mort  sont  gravées  au-dessous. 
La  l'açade  du  jiavillon  de  tète  ({ui  regarde  la 
l ue  de  But'fon  porte  des  inscriptions  commémo- 
ratives, rappelant  les  principales  dates  de  1 his- 
toire du  Muséum. 

La  lumière  est  abondamment  distribuée  aux 
nouvelles  galeries  par  les  grands joursverticaux 
en  anse  de  panier  du  rez-de-chaussée,  et  |tar  le 
vaste  plafond  en  verre  de  Saint-Gobain  des  ga- 
leries supérieures;  ce  plafond  est  lui-même  sur- 
monté d’un  second  vitrage  qui  couronne  les 
combles  de  rédifice.  Le  vestibule  du  pavillon 


de  tête  mesure  1 1 mètres  de  longueur  sur  9 mè- 
tres de  largeur  (17  en  comptant  la  cage  de  l’es- 
calier).  Il  donne  accès,  par  de  grandes  portes 
vitrées,  en  fer,  à la  galerie  d’anatomie  compa- 
rée, à l’escalier  d’honneur,  situé  à gauche,  et, 
à droite,  h l’amphithéâtre  où  se  professent  les 
cours  des  trois  services.  Les  jmi’ois  et  le  plafond 
sont  couvei'ts  de  peintures  de  Cormon,  dont  les 


sujets  ont  été  tirés  de  la  paléontologie.  Au-des- 
sus des  piliers  sont  sculptés,  dans  la  pierre 
même,  maints  petits  animaux  ; crabes,  coquil- 
lages, etc.  L’amphithéâtre  a 12  mètres  de  long 
sur  8 de  large;  une  salle  a été  réservée,  à côté, 
aux  conférenciers.  Autour  du  pilastre  de  départ 
de  l’escalier  d’honneur,  est  enroulé  un  serpent, 
exécuté  d’après  les  dessins  de  M.  Dutert,  qui 
semble  défendre  l’entrée  de  cette  enceinte;  la 
rampe  de  l’escalier  offre  d’ailleurs  une  succes- 
sion de  fleurs  et  de  motifs  décoratifs  en  bronze, 
du  ])lus  heureux  effet.  Il  conduit  à la  galerie 
de  paléontologie,  et  aboutit  à celle  d’anthro- 
pologie, dont  la  tribune  ne  forme  qu’un  vais- 
seau avec  la  galerie  du  premier  étage.  Des 
labck?atoires  et  des  pièces  attenantes  à ces 
galeries  complètent  la  distribution  intérieure. 

L’édifice  est  flanqué  de  deux  pavillons  in- 
termédiaires ; ce- 
lui qui  est  situé 
rue  de  Buffon  ren- 
ferme un  escalier; 
l’autre,  donnant 
sur  le  jardin, 
contient  les  cabi- 
nets des  profes- 
seurs. 

Les  construc- 
tions modernes 
qui,  peu  à peu, 
s ’ é 1 è Ar  e n t dans 
l’enceinte  du  Jar- 
din des  Plantes, 
en  face  de  l’hum- 
ble demeure  des 
Buffon  et  des  Cu- 
vier, font  perdre 
au  Muséum  le  ca- 
ractère d’ancienneté  qu'il  aura  si  longtemps  con- 
servé, et  qui  avait  son  charme  ; mais  la  science 
a pris  de  tels  développements,  qu’il  hii  faut  au- 
jourd’hui de  A^éritables  palais.  Parmi  tous  ces 
animaux  dont  les  savants  nous  présentent  les 
intéressants  déhris  dans  un  cadre  si  luxueux, 
plus  d’un,  sans  doute,  n'a  pas  eu  de  toit  pour 
abriter  son  indigence.  Victorien  Maubry. 


Le  Muséum  d’histoire  naturelle.  — Les  nouvelles  galeiies.  — Vue  prise  du  Jardin. 


BADEfO 

C est  en  1891  que  M.  Gustave  llermite  mit  à 
exécution  le  projet,  depuis  longtemps  caressé, 
de  relever,  à l’aide  de  ballons-sondes,  la  tempé- 
rature des  régions  supérieures  de  l'atmosphère, 
encore  inaccessibles  à l’homme.  Après  avoir,  en 
collaboration  avec  M.  Georges  Besançon,  aéro- 
naute,  étudié  les  moyens  de  parvenir  à ce  résul- 
tat, il  lança,  au  mois  de  mai  de  l’année  siÛA'ante, 
toute  une  série  de  petits  ballons  en  papier, 
cubant  de  4 à .32  mètres.  Ces  premiers  aéro- 
stats, véritables  ballons  d’essai,  eurent  des 


NS-j^ONDEj^ 

sorts  divers  ; quelques-uns  s’élevèrent  à 9,500 
mètres  et  parcoururent  500  kilomètres.  Ils 
étaient  munis  d’un  jietit  baromètre  enregis- 
treur à maxima,  du  système  llermite,  au- 
quel on  adjoignit  ensuite  un  thermomètre  à 
minima.  On  construisit  alors  des  ballons  plus 
considérables,  mais  le  premier,  de  70  mètres 
cubes,  se  déchira  au  départ.  Cet  accident  fit 
abandonner  l’emploi  du  papier,  et  l’on  recourut 
à la  baudruche,  plus  solide,  mais  aussi  plus 
coûteuse.  _ , 
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Un  nouveau  départ  eut  lieu,  de  l’usine  à gaz 
de  la  Villette,  le  21  mars  1893.  Le  ballon,  cubant 


très,  qui  fut  inauguré  le  5 août  et  donna,  comme 
résultats:  altitude  : 14,000 mètres  ; température: 


113  mètres,  atteignit  l’altitude  de  16,000  mètres  — - 51  degrés.  (L’altitude^ayant  été  la  même  dans 
et  descendit  à Chanvres,  près  Joi- 
gny,  après  un  voyage  qui  avait  duré 
presque  sept  heures.  Bien  que  l’en- 
cre des  appareils  enregistreurs  se 
fût  congelée  à 12,500  mètres,  on 
put  relever  les  traces  de  l’ascen- 
sion et  constater  une  température 
de  51  degrés  au-dessous  de  zéro. 

Le  même  ballon  fournit  une  se- 
conde ascension  le  27  septembre  ; 
il  descendit  à Graffenhausen  (Forêt 
Noire),  à 450  kilomètres  de  Paris, 
après  avoir  atteint  8,600  mètres. 

Le  thermomètre  marquait  — 40  de- 
grés ; mais  l’encre  s’était  encore 
congelée,  et,  de  plus,  l’aérostat  fut 
déchiré  par  les  paysans  qui  le  re- 
cueillirent. Les  lanternes  dont  ils 
étaient  porteurs  déterminèrent  une 
explosion  qui  blessa,  d'ailleurs  lé- 
gèrement, certains  d’entre  eux. 

Le  20  octobre  1895,  nouveau  lancement  d'un 
ballon  en  liaudruche,  de  180  mètres  culms  ; 
celui-ci  atterrit  à Chaintraux,  dans  Seine- 
et-Marne  ; il  s’était  élevé  à 15,500  mètres,  et 
le  thermomètre  avait  donné  une  température 
de  — 70  degrés.  Le  papier  des  appareils  enre- 
gistreurs ayant  été  enduit  de  noir  de  fumée,  on 
avait  obtenu  des  diagrammes  complets  et  par- 
faitement nets.  Pour  cette  expérience,  les  orga- 
nisateurs avaient  attaché  au  ballon  une  lettre 
dans  laquelle  ils  promettaient  une  récompense 
à celles  des  personnes 


Les  Ballons-sondes, 

Aspect  de  l’Aéropliüe  à l’altitude 
de  40  mètres  (d’après  une  pliotograpliie 
prise  de  l’usine  à gaz  de  la  Villette). 


qui  prendraient  soin  de 
l’aérostat. 

Lors  d’une  quatrième 
ascension,  exécutée  le 
22  mars  1896,  le  ])ailon 
tomba  à Nergnies,  près 
Cambrai,  après  avoir  at- 
teint une  altitude  de 
1 4,000  mètres  ; la  tempé- 
rature la  plus  basse  avait 
été  de  — 63  degrés.  La 
b a U d r u c h e s’altérant 
: '•  «iiiiiiiniiiiiiiii-"-')  d’autant  plus  facilement 

il iilwl'’' liallons  sont 
(quelque  peu  malmenés 
par  les  paysans  inexpé- 
rimentés qui  les  reçoi- 
vent au  moment  de  la 

Cage  parasoleil  dépourvue  de  chute  finale,  IVIM.  llcr- 
son  enveloppe  de  papier  d’ar-  , ,,  , 

gent  pour  laisser  voir  la  dis-  r>GS(lllçon,  (liins 

te°rie'uT  ‘‘PP'"’'®'*®  le  but  d’éviter  des  répa- 

rations répétées,  qui  s’é- 
levaient, chaque  fois,  à 150  ou  200  francs,  résolu- 
rent de  ne  plus  employer  que  la  soie  légère.  Ils 
construisirent  un  autre  aérostat,  cubant  400  niè- 


ces deux  expériences, 
la  différence  de  tenqié- 
rature  provient  d'une  dif- 
férence dans  le  système 
de  ventilation  adopté). 

C’est  ce  ballon  (jue  repro- 
duit la  gravure  ci-contre 
alors  qu’il  est  à 40  mètres  j 

du  sol. 

Les  instruments  scientifi<|ues  qu'il  était  char- 
gé de  promener  dans  son  exploration  des  cou- 
ches supérieures  de  l’atmosphère  ont  été  per- 
fectionnés. Le  mécanisme  du  baromètre  est 
constitué  par  une  simple  sjiirale  métalli([uc 
creuse  et  méplate,  dans  laquelle  on  a fait  le  vi- 
de ; les  variations  de  la  pression  liarométricjue 
tendent  à enrouler  ou  à dé- 
rouler les  spires,  elle  mou- 
vement est  transmis  di- 
rectement à la  plume  sans 
l'intermédiaire  d'aucun  le- 
vier. Le  mécanisme  du 
thermomètre  esttoutà  fait 
semblable  à celui  du  ba- 
romètre, sauf  que  la  spi- 
rale métalli([ue  estremplie 
d'alcool.  Il  a été  gradué  et 
vérifié  jusqu'à  — 83  de- 
grés centigrades,  i)ar  le 
froid  produit  à l’aide  de  ,, 

l’acide  carbonique  li([uide.  Nouveau  liaro-tliennogra- 

L’inscriplion  se  fait  sur  plie  em-egistreur,  compre- 
^ liant,  au  centre,  un  Iiygro- 

un  nouveau  ])aro-thermo-  mètre  à cheveux. 

graphe  [fig.  2),  très  léger,  en  aluminium,  et 
le  baromètre  et  le  thermomètre  sont  super- 
posées au  lieu  d’être,  comme  autrefois,  con- 
tigus. Cette  disposition  double  la  hauteur  du 
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cylindre  inscripteur,  mais  elle  offre  1 incontesta- 
ble avantage  d’éviter  toute  confusion  dans  les 
diagrammes. 

Tout  le  mécanisme  est  enfermé  dans  une  Imite 
de  sycomore  munie  de  vitres  et  de  lins  grillages, 
pour  permettre  la  libre  circulation  de  l’air;  il  ne 
pèse  que  900  grammes.  Cet  appareil  est  suspen- 
du élastiquement.  d’abord  dans  un  petit  panier 
d'osier  fermé  à l'aide  d'un  cadenas,  ensuite  tlans 
un  panier  cylindrique,  dit  panier  parasoleil 
fig.  1),  également  en  osier  noir,  entouré  de  pa- 
pier d’argent  pour  refléter  les  rayons  solaires, 
alin  d’avoir  la  température  exacte  de  l’air  am- 
biant. Le  jianier  contenant  le  baro-thermographe 
est  maintenu  à la  partie  inférieure  de  la  cage, 
le  plus  i)rès  possible  de  l’air  extérieur,  mais  à 
l'abri  des  rayons  solaires.  La  cage  est  elle-même 
suspendue  à 8 mètres  environ  au-dessous  du 
l)allon  et  fait  office  de  i)arachoc  au  moment  de 
l'atterrissage.  (Sa  longueur  est  de  1 m.  23;  son 
diamètre  ne  dépasse  pas  40  centimètres;  le  pa- 
nier portant  la  boite  de  sycomore  mesure  20  cen- 
timètres de  hauteur  sur  autant  de  largeur  et 
l.')  centimètres  et  demi  de  ])roi'ondeur'. 

On  dispose  également  des  appareils  dans 
l'intérieur  de  l'aérostat,  pour  connaître  les  dif- 
férentes températures  du  gaz.  Très  élevée  dans 
le  jour,  la  temj)érature  du  gaz  a pour  effet  de  tou- 
jours faire  dépasser  de  2, .500  mètres  environ 
l’altitude  prévue  théori([uement.  Cette  tempéra- 
ture varie  dans  l'intérieur  même  dm  ballon,  où 
naissent  des  courants  provoqués  par  l’action 
des  rayons  solaires  frap[)ant  un  seul  côté  de 
l’aérostat.  Les  ballons-sondes  actuels  sont  gon- 
flés entièrement  et  forment  ainsi  une  boule  in- 
déformable ; ils  contiennent  un  appendice  de 
sûreté  pour  parer  aux  conséquences  d'une  dila- 
tation du  gaz.  Les  premiers,  insuffisamment 
remplis,  subissaient  un  refoulement  qui  trans- 
formait la  partie  supérieure  en  une  vaste  cuvette 
et  occasionnait  des  plis  facilitant  les  déchi- 
rures. 


La  sixième  expérience  à laquelle  ont  [)rocédé 
MM.  llermite  et  Besançon  est  toute  récente, 
puisqu’elle  date  du  14  novembre.  Leur  Aéro- 
pliile  monta  jusqu’à  15,000  mètres,  et  le  ther- 
momètre enregistreur  accusa  une  température 
de  — 63  degrés.  On  l’avait  lancé  dans  la  nuit, 
alin  de  contrôler  l’efficacité  du  panier  paraso- 
leil, qui  fut  ainsi  démontrée.  (On  se  souvient 
qu'un  précédent  Aérophile,  lancé  dans  la  jour- 
née du  20  octobre  1895,  avait  atteint  15,500  mè- 
tres, avec  une  température  de — 70  degrés.)  Ce 
dernier  ballon  descendit  à Graide  (Belgique),  à 
235  kilomètres  nord-est  de  Paris.  Déchiré  par 
les  In’anches  d’arbres  d’où  il  avait  été  retiré 
trop  brusquement,  il  revint  en  lambeaux  et  hors 
de  service. 

Cependant,  ces  expériences  répétées  avaient 
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eu  un  écho  à l'étranger,  et,  le  14  novembre, 
d’autres  ballons,  analogues  à celui  de  Paris, 
partaient  en  même  temps  de  Strasbourg,  Saint- 
l'étersbourg  et  Berlin.  Celui  de  Strasbourg  at- 
teignit 8,000  mètres  et  indiqua  une  température 
de  — 30  degrés  ; celui  de  Saint-Pétersbourg 
creva  à 1,600  mètres;  celui  de  Berlin  s’éleva  à 

6.000  mètres  et  fournit  une  température  de 
— 24  degrés.  Des  ascensions  librés  avaient  lieu 
le  même  jour  à Saint-Pétersbourg,  Varsovie, 
Berlin  et  Munich  ; l’altitude  moyenne  fut  de 

5.000  mètres,  par  une  température  de  — 27  de- 
grés en  Russie  et  — 24  degrés  en  Allemagne. 

4 4 

Désireux  de  poursuivre  leurs  expériences 
et  de  les  mener  à bonne  6n,  MM.  llermite  et 
Besançon  lanceront  prochainement  un  nou- 
vel Aéropliile  qui  emportera  dans  les  airs,  indé- 
pendamment des  appareils  que  nous  avons  dé- 
crits, un  hygromètre  et  un  instrument  spécial 
destiné  à recueillir  de  l’air,  qui  sera  ana- 
lysé. 

Cet  instrument  sera  perfectionné  i)ar  M. 
llermite.  Pour  avoir  la  température  exacte 
des  hautes  régions  atmosphériques,  vingt- 
cinq  ascensions,  faites  de  jour  et  de  nuit, 
en  toute  saison,  sont  indispensables  ; dans  ce 
nombre  ne  sont  ])as  comprises  les  ascensions 
inutiles,  par  suite  de  la  perte  du  ballon.  Les 
nouveaux  aérostats  seront  munis  du  volet  de 
déchirure  qui  atténue  les  dangers  de  la  des- 
cente. 

Quoi  (|u’il  advienne  de  ces  expériences,  il  ne 
faudra  pas  oublier  que  la  France  est  la  première 
nation  ({ui  se  sera  engagée  dans  cette  voie  et 
dont  le  drapeau  aura  flotté  à ces  hauteurs  pro- 
digieuses. 

Victor  Mahut. 



L^E  BURNOUS 

NOUVELLE 

Au  fond  de  sa  boutique  basse  où  l’on  accé- 
dait de  la  rue  en  descendant  deux  marches,  Bou- 
Graïn,  le  célèbre  armurier  de  Souk-Ahras,  se 
hâtait  à son  travail,  le  soir  déjà  venu.  Sur  son 
établi  gisaient  pêle-mêle,  entre-croisées,  des 
lames  de  sabres,  d’épées,  de  poignards.  Elles 
brillaient  par  reflets  inégaux  et  mobiles  à la 
lueur  jaune  et  tremblante  des  mèches  fumeuses 
de  deux  lampes  primitives  au  bec  allongé.  L’une 
après  l'autre  il  fourbissait  avec  un  soin  minu- 
tieux ces  armes  éprouvées  et  les  rangeait  dans 
des  boîtes  spéciales  de  dimensions  appropriées 
à chaque  catégorie. 

Bou-Graïn  avait  atteint  la  vieillesse;  l’âge 
avait  blanchi  sa  longue  barbe,  il  n’avait  pas 
courbé  sa  haute  taille  ni  ralenti  son  activité. 
Son  sang  s’était  un  peu  refroidi  sans  doute. 
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mais  au  profit  de  sa  prudence.  De  l’expérience 
prolongée  de  la  vie  à travers  mille  vicissitudes, 
il  avait  acquis  une  remarquable  finesse  d’esprit 
et  une  rectitude  de  jugement  qu’eût  enviées  un 
logicien  de  profession  et  dont  n’eût  pas  fait  fi  le 
plus  sagace  des  cadis. 

S’il  savait  mieux  que  personne  assouplir  et 
polir  l’acier  c|ui  tranche  violemment  les  diffé- 
rends, nul  non  plus  n’était  comme  lui  capable  de 
débrouiller  une  affaire  compliquée  ou  de  se  ti- 
rer d’une  mauvaise  querelle  par  une  subtile 
adresse. 

La  façon  même  dont  il  soutint  son  industrie 
et  se  conserva  dans  l’aisance  serait  une  preuve 
suffisante  de  la  supériorité  de  son  intelligence. 
En  sa  jeunesse  il  a^mit  connu  l’honneur  et  le 
plaisir  de  fabriquer  de  magnifiques  armes, 
superbement  damasquinées,  sa])res  ou  cime- 
terres jde  grand  prix  que  se  disputaient  les 
caïds  et  les  cheiks  opulents.  Les  temps  "avaient 
changé.  L’Algérie  conquise  et  colonisée  par 
la  France  échappait  à l’oppression  des  chefs 
de  tribus.  Le  pauvre  peuple  devenait  un  peu 
moins  pauvre  ; arraché  aux  exactions  de  ses 
maîtres  musulmans  et  n’ayant  à payer  qu'un 
impôt  proportionné  et  régulier.  Mais  les  riches 
dominateurs  voyaient  décroître  leurs  richesses. 
Dès  lors  les  coûteuses  armes  où  l'or  s’incruste 
dans  l’acier  devinrent  d’une  vente  plus  rare  ; 
tandis  que  les  plus  vulgaires,  de  simples  poi- 
gnards, d’ordinaires  couteaux,  voire  de  serviles 
rasoirs  restaient  d’un  délfit  courant. 

Bou-Graïn  souffrit  dans  son  âme  d’artiste, 
mais  domptant  la  révolte  de  son  orgueil  légi- 
time, il  se  dit  avec  sagesse  et  fermeté  que  la 
dignité  de  l’homme  dépend  moins  du  genre 
d’œuvre  qu’il  produit  que  de  i’indépendaiice 
qu’il  assure  à sa  vie  par  l’honnête  emploi  des 
dons  naturels  et  des  aptitudes  développées  par 
l’exercice.  Il  ne  dédaigna  donc  pas  de  fabriquer 
des  poignards  d’un  prix  modéré,  des  couteaux 
et  des  rasoirs  à 'bon  marché,  mais  il  mit  sa 
fierté  à les  fabriquer  excellents  pour  leur  prix. 
Il  en  vendit  beaucoup,  beaucoup,  et  dans  sa  pe- 
tite boutique  de  Souk-Ahras,  où  l’on  venait  de 
loin,  et  sur  les  marchés  de  toute  la  province  où  il 
se  rendait  à l’occasion  des  foires  de  saison. 

Toutefois  il  ne  voulut  jamais  se  déshabituer 
des  formes  les  plus  tlélicates  de  son  art,  et  ])our 
son  plaisir,  sans  calcul  de  la  vente  incertaine, 
il  continuait  à faliriqiier  avec  amour,  en  ses 
heures  de  loisir,  quelques-unes  de  ces  armes 
])lanches  d’une  trempe  merveilleuse  et  d'une 
décoration  éblouissante,  dont  les  maîtres  arabes 
apportèrent  et  laissèrent  jadis  le  secret  à 
Tolède.  La  nuit  tout  à fait  venue,  Bou-Graïn  prit  a 
peine  quelques  heures  de  sommeil.  A la  pre- 
mière blancheur  du  jour,  il  chargeait  adroite- 
ment en  un  équilibre  savant  ses  ])oîtes  plates 
sur  les  lianes  de  son  âne  ; lui-meme  s’assit  sur 
les  reins  du  courageux  animal  ; et  il  se  mit  en 


route  pour  Gharcli-Mahou,  la  première  ville  au 
delà  de  la  frontière  de  la  Tunisie  qui,  à cette 
époque,  n’était  pas  encore  française. 

C’était  la  grande  foire  annuelle  de  cette  loca- 
lité ; il  y parvint  à l’heure  de  l’ouverture  du 
marché.  Et  jusqu’au  soir,  s’étant  seulement 
nourri  de  pain,  de  dattes  et  de  figues  de  Barba- 
rie, et  abreuvé  de  l’eau  de  la  fontaine,  il  exerça 
dans  une  sérénité  presque  silencieuse  son  profi- 
table négoce.  Il  vendit  à peu  près  tout  son  lot, 
et  la  bourse  pesante  il  repartit  sur  son  âne. 

Toutefois,  la  distance  était  trop  grande  pour 
qu’il  lui  fût  possible  de  regagner  sa  demeure 
autrement  qu’en  pleine  nuit.  Il  n’ignorait  point 
qu’un  homme  dont  on  a vu  l’escarcelle  se  rem- 
plir, s’expose  en  cheminant  seul  dans  l’obscurité 
à de  tragiques  surprises.  L’économie  lui  défen- 
dait d'autre  part  de  s’hé])erger  dans  Ghardi- 
Mahou,  où  les  hôtelleries  dans  le  temps  de  la 
foire  coûtaient  trop  cher  à son  gré.  Bou-Graïn 
se  crut  sage  de  prendre  un  tiers  parti  et  de  s’ar- 
rêter à la  lin  du  crépuscule  dans  une  espèce  de 
métairie  de  chétive  apparence,  tenue  par  des 
indigènes,  ses  coreligionnaires.  La  loi  de  Ma- 
homet prescrit  de  toujours  ouvrir  la  porte  à un 
frère  et  de  lui  donner  abri  sous  son  toit. 

« Tu  es  le  ])ienvenu,  dit  à l’armurier  le  chef 
de  la  maison  : louons  Allah,  qui  amène  un  frère 
à son  frère. 

Et  les  trois  fils  du  chef  de  la  maison  qui 
étaient  déjà  de  jeunes  hommes  ardents  et  vi- 
goureux, répétèrent  : 

— Tu  es  le])ienvenu,  au  nom  d’Allah  ! 

Ils  logèrent  l'âne  sous  un  hangar,  l’homme 
dans  une  pièce  étroite  et  longue  au  rez-de- 
chaussée,  pourvue  pour  Aoi-U  mobilier  d'une 
natte  étendue  sur  la  terre  battue,  de  quelques 
vieux  coussins  et  d’un  baquet  plein  d’eau  pour 
les  a])Iutions. 

« Je  serai  là  fort  bien,  déclara  Bou-Graïn 
avec  un  sourire  de  contentement  philosophique  ; 
il  n’y  manque  rien  de  l’indispensable.  Bonne 
nuit  sous  la  garde  d’Allah.  » 

Et  l’honnête  armurier  roulé  dans  son  burnous, 
s’allongea  sur  la  natte,  un  coussin  sous  la  tête 
et  s’endormit  sans  défiance. 

Derrière  la  porte  close  de  la  cham])re,  le  plus 
jeune  des  fils  aux  aguets,  épiait  son  sommeil, 
et  ([uand  la  respiration  régulière  de  leur  hôte 
et  ses  soufflements  sonores  ne  lui  laissèrent  au- 
cun doute,  il  retourna  à pas  étouffés  près  de  ses 
frères  et  leur  dit  : 

« Savez-vous  qui  est  cet  lionime  ([ue  nous 
logeons"?  Bou-Graïn,  l'armurier  de  Souk-Aliras. 
Sêivez-voiis  ce  qui  pend  à sa  ceinture  sous  son 
burnous?...  Une  bourse  pleine  de  pièces  d'ar- 
gent et  de  pièces  d’or.  J’étais  au  marclié  de 
Ghardi-Mahou.  11  en  a pour  une  gi'osse  somme 
dans  son  petit  sac  de  cuir.  J’ai  toute  la  jour- 
née regardé  sa  boutique. 

{A  suivre.) 


PONTSEVJUiZ. 
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CÉRAMIQUE  MODERNE.  — BACCHANTE 

!M.  Tjaclienal  vient  d'exposer  à la  galerie 
Cd  Petit  line  série  d'ieuvres  dans  lesquelles 
se  manifeste  elairemmit  son  intenlion  de  n'o- 
béir qu'à  sa  seule  inspii'at ion  au  lieu  d'emprunter 
au  ]iassé  des  formes  et  des  décorations  connues. 
S'il  en  a usé  précédemment,  i-'est  dans  un  but 
avoué  par  lui  dans  la  jiréfaci'  du  catalog’ue  (Tune 
exposition  antérieure.  11  Aoulait  démontrer 
(|u'un  céramiste  de  181).')  jiossédait  les  ressources 
de  métier  et  de  science  nécessaires  pour  resti- 
tuer les  œuvres  de  jirovenance  orientale,  l'ains 
son  esjirit  cette  ilémonstration  devait  amener 
le  goi'it;  public 
à rec h e relier, 
de'  pri'férence. 
b's  ])i<‘ces  orig’i- 
-nales.  En  quoi 
il  ne  s'est 
tromj)é.  11  a eu 
la  satisfaction 
de  voir  les  ré- 
sultats conclure 
en  faveur  de  son 
argumentation. 

Ce  succès,  in- 
t ■ressaut  à no- 
t e r à r h e u r e 
actuelle,  lui 
r e n d a i t ])  1 u s 
i m ]> é ri  e uses 
les  u b 1 i g a - 
lions  inqiosées 
à tout  produc- 
teur oriLi'inal,  à 
savoir  une  per- 
p duelle  l'ccher- 
ehe  de  formes 
n O u ve  lies,  l'é- 
tude directe  de 
la  nature  et  son 
interjirétation 
par  la  sculpture 
et  la  peinture. 

Dans  ces  con- 
ditions. l'effort 
de  la  ])roduction  doit  cire  plus  jnussant  et  plus 
sur  (jue  (juand  il  s agit  simjdcment  d imitation. 
l'G  1 on  i'om|)rendra  (pie  la  cuisson  d'une  pii’cc 
résultant  d une  telle  (daboration  doit  l'endre plus 
redoutable  l'intervention  du  feu.  le  modèle 
étant  livre  au  jeu  de  ses  caprices.  A ce  comjite 
l'originalité  peut  devenir  onéreuse,  au  moins 
moralement.  La  lutte,  il  est  vrai,  n’en  est  ((uc 
]ilus  passionnée,  et  c’est  la  jiassion  arlisli(pie 
qui  fait  les  Peinard  Palissy. 

Pour  en  revenir  à M.  Lachenal,  nous  savons 
maintenant  comment  il  s’acquitte  de  ces  obli- 
gations. Les  portraits  qui  ont  figuré  à sa  der- 
nière exposition,  et  quelques  têtes  de  genre 


parmi  lesipielles  nous  avons  relevé,  pour  la 
reproduire,  cette  Bacchante,  sont  des  spéci- 
mens d’un  art  dans  lequel  aucune  école  passée 
n'a  rien  à'revcndiquer.  Pour  nous  présenter  cette 
rieuse  figure,  renversée  en  une  ])ose  d’abandon, 
sa  chevelure  ornée  d'une  branche  de  vigne  avec 
grappes  et  feidllage,  l'artiste  a dû  commencer 
])ar  modeler  la  tête  avec  autant  de  science  que 
si  elle  avait  été  destinée  à la  reproduction  jiar  le 
bronze  ou  le  marbre.  Au  statuaire  a succédé  le 
l)eintre,  et  sur  sa  ])alette  d’émaux,  l’artiste 
a dû  clicrchcr  le  ton  de  camaïeu  qui  con- 
venait également  aux  chairs  de  la  face,  à la 
clievelurc  et  à la  vigne  blondes,  et  prévoir 

le  degré  de  bril- 
lant (:|ue  les  re- 
flets  de  lumière 
é V e i 1 1 e 1-  a i e n t 
ilans  les  bosses. 

Car  ce  mor- 
ceau a été  cuit 
d'une  ])ièce, 
à la  dilfére li- 
ce d'une  foule 
d’autres  ({ui 
subissent  deux 
cuissons,  l'une 
liour  la  faïence, 
la  seconde  pour 
l’émail.  L’émail 
'[ui  est  en  jeu 
)iour  cette  tête 
de  bacchante  est 
l'émail  mat,  si 
transparent  et 
si  doux  dans  les 
parties  de  chair, 
P é n é t r a b 1 e à 
la  lumière  juste 
assez  pour  en 
adoucir  les  re- 
flets àla  délicate 
valeur  de  ceux 
qui  se  produi- 
sent surla  peau. 
Plus  fi  n q u e 
l’émail  brillant, 
il  SC  comporte  d’une  façon  plus  agréable  à l'œil 
sur  li's  surfaces;  mais  le  dernier  y trouve  à son 
tour  un  fond  coloré  sur  leijucl  il  peut  jeter  des 
jiaillettes  ou  simuler  les  pierres  précieuses 
et  les  métaux.  Cette  tête  est  la  première  œm- 
vre  de  statuaii'e  de  àl.  Lachenal. 

Qn  peid  se  figurer  ([uelles  ressources  offrent 
de  tels  lu’océdés  pour  l'exécution  du  ])ortrait. 
Ils  donnent  à la  cérami(|ue  une  supériorité  indis- 
cutable sur  le  marbre  et  le  bronze,  en  ce  que 
par  la  couleur  ils  serrent  de  plus  près  la  vie. 

.Tean  Le  Fustec. 

Le  Gérant  R.  SIMON 

Parip.  — Liurairie  FuriNE.  — Typ.  du  Magasin  Pïttorbsqüb 
16,  rue  de  l’Abbé-Gréiçoire,  Il 


Céramique  moderne.  — Tète  de  Baccliante  par  M.  bucheiiid. 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


17 


LES  HOVAS  & L’INSURRECTION  A MADAGASCAR 
Suite  et  fin.  — Voyez  page  3. 


Mauagasgar.  — Porti’uit  du  général  Galliéni.  — Gravé  par  Mlle  Chevalier. 


Enfin  à un  dernier  tournant  par-delà  un  oliscr- 
vatoire  en  ruines  monte  sur  l’horizon  le  profil 
de  Tananarivc,  la  capitale,  la  grande  ville,  cou- 
vrant, de  ses  maisons  rouges,  des  collines  (.[u’on 
ne  peut  compter,  dominée  par  deux  énormes 
palais.  Les  porteurs  s’enlèvent  au  trot,  onarrive, 
c’est  Uimanche,  tout  un  peujile  s’en  va  vers  les 
églises,  des  hommes,  des  femmes,  drapés  dans 
15  Janvier  1897. 


des  étoffes  lilanchos,  et  l’on  sc  croirait  trans- 
porté ailleurs,  dans  des  temps  très  anciens,  en 
un  pays  où  les  habitants  ont  appris  des  Romains 
à porler  la  toge  du  citoyen  et  le  voile  à longs 
plis  des  matrones. 

Voilà  ce  ([u’on  voyait  il  y a un  an.  .le  A iens 
de  parcourir  la  même  route.  J’ai  retrouvé  le  -x  il- 
lagc  qui,  avec  ses  trois  arbres  droits,  semlila- 
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])les  à d('s  poiqdiers,  avec  ses  poules,  ses 
champs  clôturés,  m’avait  faitpenser  à une  lerme 
européenne.  Je  l’ai  reconnu  aux  trois  mêmes 
arbres,  mais  c’est  tout  ce  qui  en  restait.  Ije  leu 
l'a  détruit,  les  silos  à riz  ai)]nu'aissent  dans  les 
ruines,  éventrés.  béants  et  vides.  L’insurrection 
a passé  là.  Elle  a passé  pres(iu(i  partout  dans 
ces  hauts  plateaux,  jtauvres  ))ar  leur  sol,  mais 
IV'condés  ]iar  l'industrie  jiatiente  des  habitants. 
Indéfiniment  aujourd’hui  on  marche  dans  la 
tristesse  des  (h'comhres,  dans  l'horrilde  odeur 
de  rincendi(‘  récent.  Les  maisons,  il  ne  reste 
que  la  maigre  carcasse.  Pas  un  village  n’est  de- 
meuré debout,  en  dehors  des  postes  occupés  ])ar 
les  troiq)es  françaises.  Et  dans  ce  jiays  où,  avant 
quenous  l’avions  comjuis,  lesFrançaispouvaient 
se  promener  « la  canne  à la  main  >>,  plus  de 
vingt,  — je  ne  parle  ])as  des  soldats,  mais  des 
colons  — ont  été  massacrés.  Le  général  Gal- 
liéni  ^1 1 a maintenant  la  mission  difticile  et  péni- 
ble de  rétablir  l’ordre,  et  ])our  rétablir  l'ordre,  il 
a commencé  ])ar  sui)primer  la  puissance  hova, 
par  la  réduire  au  plateau  ([ue  les  hoAuis  occu- 
])ent;  les  gouverneurs  installés  dans  les  pays  qu’ils 
avaient  jadis  compds  ont  été  rajqxdés  et  reni- 
jilacés  par  des  chefs  apjiartenant  aux  tribus  que 
jadis  ils  avai(‘nt  soumises.  Voilà  ce  (jiu’aura  coûté 
aux  llovas  leur  révolte.  Alais  il  est  intéressant 
de  voir  comment  cette  révolte  s’est  ])roduite. 

La  premiime  cause  en  a été  la  facilité  même 
de  la  conquête.  On  avait  souffert  de  la  fièvre  et 
delafatigue,  mais  non  de  l'ennemi. Gn  le  croyait 
donc  inca|)abh!  de  s'insurger.  IVIais  on  n’avait 
l)as  réfléchi  ([u’un  jieuple  dont  les  chefs  sont  fort 
intelligents,  mais  dont  la  masse  ne  ]»ense  en- 
core qu’avec  une  certaine  lenteur,  ne  ressent  la 
douleur  de  l'invasion  que  lorS(|ue  l’étranu'er  est 
déjà  implanté  sur  son  sol.  Il  m;  voit  les  effets 
de  cette  invasion  que  lors({u’on  lui  change  ses 
lois,  et  qu’on  h'  menace  dans  ses  intérêts  : par 
exemple  les  llovas  avaient  des  esclaves,  et  nous 
avons  supprimé  l’esclavage.  Ajoutez  qu’il  y 
avait  toujours  eu  dans  les  jjrovinces  éloignées, 
au  sud,  au  nord  et  à l’ouest  des  bandes  de  bri- 
gands nommés  FaJiâvalos.  L'origine  de  ce  nom 
est  assez  singulièi'c.  Fahavalo  veut  dire  en  mal- 
gache « le  huitième  »,  or  huit  est  un  nombre 

(1)  Le  général  .Joseph  Galliéni  né  à Saint-Itéat  (Haute-Ga- 
ronne) aura  quarante-huit  ans  au  mois  d’avril  prochain.  H 
appartient  à 1 arme  de  l’infanterie  de  marine,  dans  laquelle 
il  est  entré  en  sortant  de  Saint-Cyr,  au  début  de  la  guerre 
Franco-Allemande.  Sa  carrière  s’est  écoulée  jusqu’à  ce  jour 
aux  colonies;  au  Soudan  sénégalais,  d’abord,  où  il  s’est  dis- 
tingué dans  la  mifiion  fameuse  de  1880-81,  qui  aboutit  au' 
traité  de  Nango,  suivi  de  notre  prise  de  possession  du  Ilaut- 
Niger;  puis,  à la  Marlinique,  d’où  il  revint  pour  retourner 
au  Soudan,  où  en  qualité  de  commandant  supérieur.  Il  mena 
la  campagne  contre  le  marabout  Mahmadou  Lairdre,  fen- 
dant qu’il  imposait  à Samory  un  nouveau  Iraité  fixant  cet 
almamy  sur  la  rive  droite  du  Niger.  Enfin,  le  colonel  Gal- 
liéui  revenait  du  Tonlun.  où  il  avait  séjourne  trois  ans  dans 
l’arrondissement  de  Langson,  lorsqu’il  fut  promu  général 
et  envoyé  à Madagascar. 


qui  jiorte  malheur.  Quand  un  Malgache  se  fait 
(lire  la  lionne  aventure,  au  moyen  de  petites 
graines  disposées  dans  un  certain  ordre,  la  hui- 
tième graine  est  celle  qui  annonce  des  événe- 
ments funestes  : c’est  le  valet  de  jtiijue  de  nos 
tireuses  de  cartes.  Par  extension,  fahavalo  a 
donc  signifié  quelque  chose  de  mauvais,  puis 
enfin,  simplement  « l’ennemi  ». 

Un  certain  nombre  d’habitants  mécontents, 
de  soldats  de  l’armée  hoAui  dissoute,  se  joigni- 
rent donc  aux  anciennes  bandes  de  brigands. 
Le  génértd  Duchesne,  en  arrivant  à Tananarive, 
avait  jirocédé  à un  désarmement  génértd;  mais 
comme  les  moyens  de  police  man(|uaient,  ce 
déstirmement  fut  mal  fait.  Les  indigènes  qui 
étaient  d’humeur  jiacificjue  rendirent  leurs  fusils 
et  leurs  zagaies  et  ceux  qui  avaient  de  mau- 
AUfises  intentions  gardèrent  les  leurs.  De  plug, 
auparavant,  les  notables  de  chaque  village  — 
c’est-à-dire  les  pères  de  famille  projiriétaires  de 
culture  {fokolona)  étaient  responsables  de  tout 
ce  (jui  se  passait  sur  leur  territoire  et  deAUfient 
livrer  les  coupables  au  gouA'ernement  central. 

CG  gouvernement  central  était  très  fortement 
organisé.  Il  y a eu,  dcqiuis  le  commencement 
du  siècle  à Tananarive,  d’abord  une  suite  de 
rois  qui  étaient  des  espèces  de  héros  diplomates, 
])uis  des  organisateurs  très  énergicjues,  très 
cruels,  et  très  adroits,  dont  le  dernier  a été 
Rainilaiarivony  le  premier  ministre  qui  nous  fit 
la  guerre  et  qui  est  mort,  déporté  par  nous,  en 
Algérie.  Les  coupables  une  fois  livrés  à Raini- 
laiarivony étaient  généralement  mis  à mort;  le 
moins  qui  pouvait  leur  arriver  était  de  payer 
une  amende  ruineuse.  Etaient  d’ailleurs  consi- 
dérés comme  criminels  les  notables  qui  n’a- 
vaient pas  défendu  leur  village  contre  les  Faha- 
valos;  mais  jirécisément,  pour  se  défendre,  ils 
avaient  des  armes.  Or  nous  avions  commis 
l’erreur  de  les  leur  enlever.  On  ne  pouvait  donc 
]dus  les  rendre  responsables,  et  comme  d’autre 
jiart,  le  corps  expéditionnaire,  qui  se  montait  à 
peine  à six  mille  hommes,  était  employé  à gar- 
der Tananarive  et  les  postes  jilacés  sur  la  route 
de  ravitaillement  entre  la  capitale  et  Tamatave, 
il  ne  jiouvait  défendre  la  campagne.  Les  campa- 
gnards furent  donc  oldigés,  pour  ainsi  dire,  de 
se  laisser  piller  et  brûler  par  les  insurgés,  et 
souAmnt  ils  se  joignirent  à eux,  parce  qu’ils  ne 
jiouvaient  pas  faire  autrement. 

De  plus,  les  sorciers  les  excitaient  à se  sou- 
lever. En  I8G9,  la  reine  de  àladagascar  a aboli 
solennellement  le  culte  des  idoles  et  le  remplaça 
)iar  le  christianisme.  Mais  au  fond  du  cœur  les 
habitants  des  provinces  étaient  restés  païens. 
Ils  considérèrent  que  les  missionnaires  avaient 
livré  leur  jiays  à l’étranger,  et  sous  l'influence 
de  leurs  sorciers,  détruisirent  les  écoles  et  les 
églises,  massacrèrent  les  prêtres  et  les  pasteurs, 
et  jiayèrent  très  cherdes  amulettes  mystérieuses 
(jui  dcAuüent  les  défendre  contre  les  balles  des 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


19 


blancs.  Cette  réaction  du  paganisme  fut  une 
des  grandes  causes  de  la  rébellion.  Il  y en  eut 
une  troisième  qui  a été  la  plus  visible  sinon  la 
plus  forte,  je  veux  dire  les  excitations  de  cer- 
tains grands  personnages  de  Tananarive. 

L’organisation  du  gouvernement  était  en  effet 
assez  curieuse.  11  y avait  d’abord  une  classe  de 
grands  propriétaires  — prenez  que  c’était  des 
ducs  et  des  barons,  si  vous  voulez  — apparte- 
nant à la  même  caste  de  noblesse  que  la  reine. 
Celle-ci,  comme  nos  souverains  constitution- 
nels, régnait  et  ne  gouvernait  pas.  Elle  avait 
été  confisquée,  pour  ainsi  dire,  par  le  premier 
ministre,  véritable  maire  du  palais,  qui.  était 
son  époux  de  droit.  Or  ce  premier  niinistre 
appartenait  à la  caste  bourgeoise,  et  avait  res- 
treint autant  que  possible  la  puissance  des 
g !•  a n d s sei- 
gneurs féo- 
daux. 

Seulement  il 
devint  vieux; 
la  reine,  et  sur- 
tout ses  pa- 
rents, qui  ap- 
partenaient à 
cette  caste  féo- 
dale dont  j’ai 
parlé,  repri- 
rent de  l’influ- 
ence, et  rimé- 
rina  était  déjà 
un  état  en  dé- 
co m position 
quand  nous 
sommes  arri- 
vés. La  ni  a - 
chine  gouver- 
nementale ne 
marchait  plus  aussi  liien.  Notre  arrivée  la  détra- 
qua complètement.  C'est  ce  qui  explique  les 
progrès  rapides  de  l'insurrection. 

Ces  progrès  furent  aidés  par  les  parents  de  la 
reine.  Avant  notre  arrivée,  ils  exploitaient  cruel- 
lement les  populations  hovas  — et  les  autres  — 
et  se  procuraient  ainsi  chaque  année  quelques 
centaines  de  mille  francs.  La  conquête  française 
leur  coupa  cette  source  de  revenus,  ils  nous  en 
voulurent  terriblement  — et  conspirèrent.  Le 
résultat,  vous  le  savez  ; c’est  qu'un  oncle,  une 
tante  et  une  sœur  de  la  reine  ont  été  déportés, 
et  un  autre  de  scs  oncles  fusillé,  ainsi  que  le 
ministre  de  l’intérieur.  Mais  ces  consjiirateurs 
n’avaient  pas  créé  l’insurrection;  ils  essayaient 
simplement  de  s’en  servir,  de  l’utiliser  à leur 
j^rofit.  Les  autres  causes,  c’est-à-dire  la  désor- 
ganisation du  gouvernement,  la  réaction  du  ])a- 
ganisme,  les  froissements  causés  par  l'abolition 
de  l'esclavage  subsistent. 

C’est  ce  qu’a  compris  h;  général  Galliéni.  Il  a 
été  au  plus  pressé,  et  après  avoir  étouffé  une 


conspiration,  il  a organisé  des  postes  qui  s'ap- 
puient les  uns  sur  les  autres,  de  façon  à assurer 
la  tranquillité  entre  eux  et  Tananarive.  Petit  à 
petit,  ces  postes  avanceront  et  feront  régner  le 
calme  dans  un  rayon  de  plus  en  plus  grand. 
Mais  en  même  temps,  le  général  Galliéni  se  sert 
du  gouvernement  hova.  11  a rétabli  le  principe 
de  la  responsabilité  des  notables  des  villages, 
et  il  a eu  la  hardiesse  de  leur  rendre  leurs 
armes. 

Il  a nommé  premier  ministre  un  Hova  qui 
nous  a donné  de  nombreuses  preuves  de  sa  fi- 
délité et  de  son  dévouement,  Rasanji,  « l’homme 
le  plus  intelligent  de  Madagascar  >>  suivant  un 
cliché  qui  court  les  rues  de  Tananarive.  Les 
Hovas  ne  régnent  plus  sur  tout  Madagascar,  il 
est  vrai,  mais  leurs  qualités  industrieuses,  leur 

nombre.  — ils 
forment  les 
trois  cinquiè- 
mes de  la  po- 
pulation de 
l'ile  — la  ra- 
pidité avec  la- 
que 1 I e i 1 s s e 
multiplient, 
leur donneront 
quand  même, 
une  fois  l’insur- 
rection paci- 
fiée, une  situa- 
tion assez  belle 
pour  qu’ils  de- 
viennent nos 
collaborateurs 
indispensa- 
bles. 

En  tous  cas 
je  les  connais  : 
toujours  le 

Fabiuce. 

TRAMWAYS  TUBULAIRES  DE  PARIS 

Tubulaire  électrique  Berlier 

La  récente  décision  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  a eu  pour  effet  de  comprendre  dans  le 
réseau  du  futur  Métropolitain  la  ligne  du  Imis 
de  Vincennes  au  Imis  de  Boulogne,  qui,  jusqu'a- 
lors, en  était  indé|)endante.  L’ingénieux  projet 
de  tramway  tubulaire  destiné  à desservir  cette 
ligne  n'en  sul)siste  pas  moins  en  entier,  et  nous 
croyons,  en  raison  de  l’intérêt  qu’il  présente, 
devoir  l’exposer  ici. 

La  demande  de  concession  de  ce  tramway 
souterrain,  communément  désigm-  sous  le  nom 
de  « tube  Ih.'rlier  ».  du  nom  de  l’auteur  du  pi-o- 
jet,  a été  adrcssc'c  à la  vilfi'  (h*  Paris  en  IHtST. 
Saisi  de  l'affaire,  le  conseil  munici|ial,  à l’issue 


Madagascar.  — Pierres  sacrées  des  Betsimisaraka. 


quoi  qu’on  fasse,  ils  trouveront 
moj-eii  de  gagner  de  l’argent  ! 
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des  séances  des  55  et  57  juillet  1888,  vota  le 
renvoi  à l’adniinistration  pour  complément  d é- 
tudc  relativement  à la  traction  électriijue,  et, 
après  une  nouvelle  discussion  (5.)  juin  et  P''  juil- 
let 1805).  donna  à 51.  Perlier  la  concession  tleli- 
nitive  de  la  ligaie  souterraine  du  bois  de  Vin- 
cennes  au  bois  tle  Boulogne.  Le  conseil  général 
des  Ponts  et  Obaussées,  consulté,  délibéra,  en 
1803,  que  la  ligne  devait  être  déclarée  d intérêt 
U'énéral.  et  par  une  loi  spéciale.  L(.‘  conseil  d E- 
lat  ap])roina  celte  forme  juiàditpie.  Le  conseil 
municipal,  ajipi'lé  à se  prononcer  sur  ce  chan- 
gement. l'accepta  et  vota,  dans  sa  séance  du 
8 décembre  1803.  le  renvoi  de  la  question  devant 
le  Parleimmt.  s'en  rapjiortant  fi  sa  décision.  Le 
7 mars  I80i,  51.  .lonnart,  ministre  des  travaux 
jniblics,  ajU'i's  entente  avec  ses  collègues  du 


conseil,  déposa  sur  le  bureau  de  la  Chambre  le 
projet  de  loi,  qui  fut  renvoyé  sans  opposition 
devant  la  commission  des  chemins  de  fer.  Des 
nouvelles  négociations  engagées,  il  résulte  que 
la  ville  reste  maîtresse  de  la  concession  à accor- 
tler,  et  que  l’Etat  se  réserve  seulement  le  droit 
d'approuver  la  décision  prise. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  aurons  peut-être  enfin 
jiour  l'Exposition  de  19t)0  le  tubulaire  Berlier, 
amorce  du  5Iétropolitain,  et  qui,  opérant  à la 
façon  des  taupes,  se  frayerait  sous  nos  pieds 
un  jiassage  invisible. 

Dans  le  plan  tel  qu'il  est  actuellement 
dressé,  le  tracé  part  du  cours  de  Vincennes, 
s'infléchit  légèrement  jus({u'à  la  gare  de  Lyon, 
rejoint,  par  un  angle  pres({ue  droit,  la  place  de 
la  Bastille,  puis,  de  là,  suivant  une  ligne  assez 


ï'iiA.MWAY  TUBULAIRE  BERLiKR.  — FiG.  1,  — Passuge  SOUS  le  collecteur  d’Asnières,  place  de  la  Concorde. 


directe,  gagne  la  place  de  l'Etoile.  Pai’  une 
ligne  brisée  en  deux  segments,  il  aboutit  à la 
porte  Dauphine,  au  bois  de  Boulogne.  C'est,  en 
somme,  la  traversée  du  grand  axe  de  Paris.  Ce 
tracé  emprunte  le  sous-sol  des  A'oies  jiubli- 
ques  ci-après  : cours  de  Vincennes,  place  de  la 
Nation,  boulevard  Ididerot,  rue  de  Laou,  place 
de  la  Bastille,  rues  Baint-Antoine  [ftg,  5)  et  de 
Rivoli,  [ilace  de  la  Concorde  [fîtj.  Ip  avenue 
des  Champs-Elysées,  place  de  l'Etoile  (//g.  3), 
avenues  Victor-Hugo  et  Bugeaud,  et  boulevard 
Flandrin.  Le  irannvay  serait  en  contact  immé- 
diat avec  deux  gares  du  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture et  les  gares  de  Lyon  et  de  Vincennes. 

Dix-sept  stations,  situées  à proximité  des 
bureaux  d'omnibus,  seraient  réparties  sur  son 
parcours,  de  onze  mille  deux  cents  mètres  : 
Porte  de  Vincennes  ; place  de  la  Nation  ; caserne 
de  Rcuilly;  gare  <lc  Lyon;  place  de  la  Bastille; 
église  Saint-Paul;  Hôtel  tle  Ville;  boidevard 
Sébastopol;  rue  du  Louvre;  place  du  Palais- 
Royal;  rue  de  Castiglione  ; place  de  la 


Concorde;  rond-point  des  Champs-Elysées; 
avenue  de  l'Alma;  place  de  l’Etoile;  place 
Victor-Hugo  et  Bois  de  Boulogne.  On  accé- 
derait aux  stations  jiar  un  escalier  débou- 
chant sur  la  voie  publi(|ue  et  correspondant  à 
une  passerelle  qui  met  en  relation  le  quai  d'ar- 
l’ivée  et  le  quai  de  départ  (voir,  fg.  3,  le  chalet 
édiiié  place  de  l'Etoile,  au-dessus  de  l'escalier 
avec  ascenseurs).  La  station  de  la  place  de 
l’Etoile  se  trouvant  à vingt  mètres  de  pro- 
fondeur , on  y ]iarviendrait  à l'aide  de  deux 
ascenseurs  portant  chacun  cinquante  personnes 
(fig.  3).  Celle  île  la  place  de  la  Bastille  aurait 
un  caractère  monumental,  qui  contribuerait  à 
l'aspect  décoratif  de  la  place,  laquelle  serait 
élargie  au  débouché  de  la  rue  de  Lyon.  A cet 
effet,  elle  serait  établie  à quarante  mètres  en  ar- 
rière du  parapet  actuel,  où  se  trouvent  les 
têtes  de  ligne  des  tramways  5Iontparnassc  et 
Charenton.  Le  bassin  serait  couvert  sur  toute 
cette  étendue.  Quant  à l'emprise  de  la  station 
et  de  ses  annexes,  où  devraient  être  installées 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


21 


les  machines  productrices  de  rélectricité,  elle  j qui.  prolong-eanl  la  ])assor(‘lle d'accès au(|uai,  pè- 
serait faite  de  manière  à ne  pas  gêner  le  service  nctrerait  dans  l'intérieur  même  de  la  gare,  pour 
du  canal.  Le  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Médi-  faciliter  le  transbordement  des  voyageurs  et  les 
terranée  serait  mis  en  communication  directe  mettre  à l'abri  des  intenqu'u-ies.  Le  ]iarcours  to- 
avec  le  tramway  tubulaire  par  un  large  couloii'  ! lal  du  l)ois  de  ^■in(•ennes  au  bois  de  Roulogne 


Tramway  turui.aire  beriier.  — Fig.  2.  — Coupe  nie  Saint-Antoine,  entre  les  rues  de  Turenne  et  de  Birague.  ; 


s’effectuerait  en  trente-huit  minutes,  avec  une 
vitesse  de'  vingt  kilomètres  à l'heure  et  des 
arrêts  de  vingt  secondes.  Chaque  train  se 
composerait  de  quatre  voitures,  contenant 


chacune  cinquante  ]ilaccs  environ.  Ces  voitures 
seraient  à couloir  ccnlral,  avec  banquettes 
longiludintiles  ; on  y accéderait  par  les  plates- 
formes  des  extrémilés  (fig.  2 et  3i.  Le  ])lancher 
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serait  de  plain-pied  avec  les  rpiais  d'embarque- 
ment, jiour  en  faciliter  l’accès.  En  temps  ordinaire, 
les  trains  se  succéderaient  à deux  minules  d'in- 
tervalle sur  une  jiartic  de  la  ligm*,  de  la  gare  de 
Lyon  à la  place  de  la  Concorde,  et  à quatre  mi- 


Sfation  de  l’Ktoile;  coupe  1 1 rmsvprsale. 

miles  sur  tout  h'  reste.  Les  jours  où  rafiluence 
des  voyau'i'urs  j usl  i lie  rail  cet  (('  nu'sure,  les  trains 
jiourraient  se  succf'der  toutes  les  deux  minutes 
sur  tout  le  parcours,  soit  soixante  par  heure. 
Chaque  train  emiiorlant  deux  cents  pi'rsonnes 
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environ,  c’esl  donc  douze  mille  voyageurs  par 
heure  qu  il  serait  possible  de  transporler,  ce  qui 
donne  une  puissance  de  transport  de  78,810,(100 
voyae'cui's  p;ii'  année.  En  tenant  compte  du  re- 
nouvellement de  ceux  des  voyageurs  qui  no  font 
qu’une  pai'tie  du  j)arcours,  on  arrive  aisément, 
d'après  k'S  prévisions,  au  chiflre  de  1)0,000.000 
de  voyageurs. 

Le  ])rix  du  voyage  est,  en  principe,  uniformé- 
ment iix(“  à Aingt  centimes,  quelle  que  soit  la 
distance  jnircouruo.  Ce  système  de  ])rix  et  classe 
uniques,  usité  en  Amérique,  et  qui  coi*imence  à 
s'aiqiliquer  en  Angh'terre,  supprime  tout  con- 
trôle et  évite  tout  retard,  d’où  une  plus  grande 
rapidité  de  circulation. 

Les  voies,  larges  d'un  mètre,  seraient  établies 
à une  profondeur  moyenne  de  six  mètres  au- 
dessous  du  niveau  du  sol. 

La  traction  s('rait  éleclri([ue.  L’cTlicacité  de  ce 
mode  de  traction,  (jui  tend  de  plus  en  plus  à 
s’imposer,  est  démontrée  aujourd’hui  par  le 
City  and  South  London  Electric  Eailway  et 
])ar  le  INIétropolitain  de  Liverpool.  En  Amérique, 
on  compte  actuellement  neuf  mille  kilomètres 
de  lignes  exploitées  jmr  l’électricité.  La  moyenne 
de  chacune  de  ces  lignes  est  d'environ  dix-sept 
kilomètres.  La  jmissance  mise  en  oeuvre  pour 
toutes  ces  exploitations  représente  plus  de  cent 
vingt-cinq  mille  chevaux-vapeur.  La  vitesse  en 
jileine  campagne  atteint  parfois  plus  de  soixante 
kilomètres  à l’heure.  En  181)‘2,  ces  tramways  ont 
transporté  2.50  millions  de  voyageurs  sui' 00  mil- 
lions de  voitures-kilomètres. 

IjC  courant  électrique  qui  actionnerait  le  tubu- 
laire Berlier  serait  amené  sous  la  voiture  motrice 
[)ar  un  conducteur  en  fer  placé  entre  les  rails, 
sur  lequel  glisserait  un  frotteur  en  métal  porté 
par  les  appareils  récepteurs  : ce  courant  serait 
ramené  ])ar  les  roues  aux  rails.  Les  dynamos, 
sous  une  tension  de  500  volts  au  maximum, 
fonctionneraient  sans  aucun  danger  pour  le  jAcr- 
sonnel.  L'éclairage  des  gares,  du  tube  et  de  l'in- 
térieur des  voitures  se  ferait  également  par 
l'électricité. 

Après  avoir  fait  l'iiistorique  du  tramway  tuhu. 
laire  projeté,  en  avoir  exposé  les  avantages  jtra- 
tiques  et  être  entré  dans  le  détail  de  l'exploita- 
tion, il  nous  reste  à dire  comment  on  procéderait 
à la  construction  du  tube  proprement  dit.  L’évi- 
dement du  sot  se  ferait  au  moyen  d’un  cylindre 
en  acier,  de  0 m.  34  de  diamètre  extérieur,  por- 
tant à l'avant,  dans  tout  son  développé,  un  bou- 
clier mobile,  dont  nous  avons  décrit  le  méca- 
nisme à propos  du  siphon  de  la  Concorde  (I).  Le 
cylindre  envelop|)e  provisoirement  le  tube  en 
fonte  et  sert  de  gabarit  pour  la  pose  des  plaques 
ou  segments,  qui  se  fait  au  fur  et  à mesure  de 
la  marche  en  avant  de  l’appareil.  Ce  tube,  de 
G m.  30  de  diamètre  extérieur,  est  composé  d’un 
ciivelagc  en  tonte,  formé  de  douze  segments  de 
(1)  Voyez  année  1896,  page  3; 


50  centimètres  de  large  et  de  1 m.  03  de  haut, 
réunis  au  sommet  par  une  clef  de  20  centi- 
mètres. L’épaisseur  de  la  fonte  étant  de  25  mil- 
limètres, et  les  saillies  ou  nervures  destinées  à 
former  le  joint  ayant  10  centimètres,  le  dia- 
mètre intérieur  utile  du  tube  est  de  6 m.  05. 

Le  vide  laissé  entre  l’extérieur  du  tube  et  les 
terres,  après  le  passage  du  bouclier,  est  succes- 
sivement comblé,  pour  empêcher  les  excava- 
tions, fuites  et  éboulements,  au  moyen  de  cou- 
lées de  mortier  de  ciment  et  de  chaux  hydrau- 
lique préjuiré  dans  un  récipient  métallique  et 
lancé  avec  force  j)ar  l’air  com])rimé.  La  pression 
chasse  le  mortier  dans  un  tuyau  adapté  à un 
trou  ménagé  dans  l’axe  de  chaque  segment.  On 
commence  par  le  bas,  et  l’opération  cesse  quand 
le  ciment  reflue  par  les  trous  supérieurs.  Cette 
couche  de  ciment,  a]>pli({uée  sous  une  pression 
élevée,  ])révient  en  outre  l’oxydation  de  la  fonte; 
d’autre  part,  rem])loi  des  parois  de  métal  cons- 
titue une  galerie  tout  à fait  étanche,  qui  s’oppose 
aux  inliltrations  et  aux  suintements  qu’on  ne 
])eut  jamais  éviter  comjdètement  avec  la  ma- 
çonnerie. Ce  système  a été  adopté  à Londres  sur 
deux  lignes  de  G kilomètres. 

Bien  que  la  traction  électrique  ne  dégage  ni 
gaz  ni  fumée,  et  qu'à  Londres  on  ne  se  soit  ])as 
]n'éoccupé  tle  l'aération,  51.  l'ingénieur  Berlier 
a résolu  de  construire,  de  distance  en  distance, 
des  cheminées  d’ajipel  partant  du  sommet  du 
tube  et  rejoignant  l’intérieur  d’édicules  analo- 
gues aux  colonnes-affiches,  qui  seraient  disposés 
sur  le  sol  des  trottoirs  parisiens. 

Voilà  donc,  en  théorie,  le  tubulaire  électrique 
prêt  ’à  fonctionner.  Les  voyageurs  ne  lui  man- 
({ueraient  certainement  pas  : espérons  qu’il  ne 
manquera  jdus  longtemps  aux  voyageurs. 

Victorien  5[aurry. 

— 

LE  BURNOUS 

NOUVELLE 

Suite  et  fin.  — Voyez  page  14. 

— • Ah!  ah!  firent  ses  frères,  grosse  somme? 
et  alors? 

— Alors  il  faut  la  lui  prendre. 

— C’est  ce  que  je  pensais,  dirent  en  même 
temjis  les  deux  autres. 

— ■ A-t-il  des  armes,  demanda  l’ainé. 

— Bourse  défendre  ? non,  celles  qu’il  n'a  pas 
vendues  sont  dans  des  boites  fermées,  (|u'il  a 
empilées  le  long  du  mur  de  la  chambre.  Tl 
n'aura  pas  le  temps  de  les  ouvrir  si  nous  nous  y 
prenons  convenablement. 

— Tl  n’est  pas  nécessaire  de  le  tuer,  remar- 
qua encore  l’ainé. 

— Sans  doute,  répli({ua  le  second,  àmoins  qu'il 
ne  s’éveille  mal  à propos  et  ne  fasse  résistance. 

— Et  dans  ce  cas,  conclut  le  plus  jeune,  on 
lui  coupera  la  gorge  avec  un  de  ses  rasoirs, 
•pie  je  vais  tirer  d'une  de  ses  boites,  de  façon 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


23 


qu’on  pourra  croire  qu’il  s’est  suicidé,  et  c’est 
ce  que  nous  dirons. 

L’aîné  fit  encore  une  question  au  cadet. 

— As-tu  songé  qu’à  son  réveil  il  s’apercevra 
de  l’allègement  de  sa  ceinture  parla  disparition 
de  sa  bourse  ? 

— Aussi  s’agit-il  d’être  adroit  deux  lois,  pour 
la  détacher,  pour  larattacheraprès  l’avoir  vidée, 
})uis  remplie  d’un  poids  égal  de  baïoques. 

— Et  tu  seras  assez  adroit  ? 

— J’en  réponds,  il  ne  sentira  rien,  ce  n’est 
pas  d’aujourd’hui,  que  je  fais  le  métier,  et  ne  le 
souviens-tu  pas  que  j’ai  saisi  au  haut  d’un 
chêne  et  descendu  jusqu’à  terre  un  nid  d’éper- 
viers  sans  éveiller  la  mère  dormant  sur  sa  cou- 
vée? Cependant  que  notre  frère  à tout  événe- 
ment, se  tienne  prêt,  le  rasoir  à la  main. 

Ils  entrèrent  sans  bruit,  et  opérèrent  comme 
ils  en  étaient  convenus.  Toutefois  le  plus  jeune, 
trop  présomptueux,  eut  la  main  plus  lourde,  ou 
Bou-Graïn  avait  le  sommeil  plus  léger  que 
n’avait  la  femelle  de  l’épervier.  Le  volé  sentit 
fort  distinctement  le  vol,  mais  il  perçut  en 
même  temps  la  présence  des  trois  frères  et 
leurs  intentions,  comprit  qu’un  signe  d’éveil  le 
ferait  mettre  à mort.  Il  simula  donc  un  sommeil 
plus  profond  que  son  sommeil  naturel  et  conti- 
nua de  souffler  dans  le  même  rythme  et  le  même 
ton. 

Les  malfaiteui'S  traîtres  à l’hospitalité  se  re- 
tirèrent satisfaits.  Le  vieil  armurier  se  prit  à 
réfléchir  au  moyen  de  les  convaincre  et  de  les 
faire  punir,  et,  si  possible,  de  recouvrer  son 
bien. 

Ce  n’est  pas  sans  amertume  au  cœur  qu’il 
soupesait  sa  bourse  où  une  malpropre  monnaie 
de  mauvais  bronze  n’ayant  même  pas  cours 
hors  de  la  Régence,  était  substituée  aux  belles 
pièces  d’argent  sonnantes  et  aux  beaux  louis 
d’or  brillants. 

Sa  méditation  ne  fut  pas  vaine.  L’insjdration 
de  sa  prudence  rasséréna  ses  traits  ; et  au  jour 
il  se  leva  tranquille,  résolu  dans  l’intérêt  de  sa 
vie  et  du  succès  de  son  dessein,  à dissimuler 
qu’il  eût  connaissance  du  larcin,  et  à quitter  ses 
hôtes  que  maintenant  il  savait  capables  de  tous 
les  forfaits,  la  mansuétude  dans  les  yeux  et  le 
remerciement  aux  lèvres. 

Avant  de  sortir  de  cette  chambre  où  il  avait 
dormi,  Bou-Graïn  accomplit  un  curieux  manège. 

Dépouillé  (te  ses  vêtements  comme  ])Our  les 
ablutions,  que  religieusement  en  effet  il  prati- 
qua, — il  masque  la  petite  fenêtre  avec  sa  gan- 
doura, aveugle  les  fentes  de  la  porte  en  sus- 
pendant devant  son  burnous.  Sûr  ainsi  de  ne 
pouvoir  être  vu,  il  tire  d’une  de  scs  boites  un 
poignard,  relève  la  natte  (jui  lui  servit  de  con- 
cile, et  tout  doucement,  tout  doucement,  sans 
le  moindre  bruit,  il  creuse  dans  la  terre  battue 
un  trou  étroit,  jirofond  de  dix  centimètres  en- 
viron-. 


Cela  fait,  il  s’approche  de  son  burnous  dé" 
ployé  et  dans  le  pan  de  dessous,  découpe  un 
rond  d’étoffe  de  la  dimension  d'une  jiièce  de 
cin({  francs.  Il  enfouit  cette  rondelle  dans  le 
trou  qu’il  rebouche  soigneusement  et  rahat  la 
natte  comme  auparavant. 

Peu  après,  sans  témoigner  de  hâte,  il  har- 
nache et  bride  son  âne,  prodigue  à ses  hôtes  les 
selams  d’usage,  et  offre  de  leur  payer  le  gîte. 
Mais  eux  qui  ne  veulent  pas  qu’il  s’aperçoive  si- 
tôt du  vol  — ce  qui  ne  jiouvait  manquer  s’il  ou- 
vrait sa  bourse  — font  les  généreux  — ainsi  que 
s’y  attendait  Bou-Graïn,  et  refusent  toute  rému- 
nération. 

Et  chacun  à part  soi,  se  réjouissait  de  sa  ma- 
lice et  du  bon  tour  joué.  Car  eux  se  voyaient 
maintenant  tranquilles  jmssesseurs  de  l’argent, 
et  Bou-Graïn  était  désormais  certain  de  les 
confondre. 

L’expérience  avait  enseigné  la  défiance  au 
vieillard  : les  coquins  fort  rusés  ]iourraient  bien 
surveiller  quelle  direction  il  prendrait  s’ils  l’a- 
vaient vu  s’acheminer  vers  Ghardi-ÏMahou  au 
lieu  de  suivre  la  route  de  Souk-Ahras,  ils  au- 
raient deviné  le  faux  semblant  de  ses  manières 
avec  eux,  et  sur  le  chemin  lui  auraient  tendu 
une  embûche  ])our  ([u’il  n’arrivât  pas  vivant 
jusqu’au  bureau  de  jiolice. 

Il  poussa  donc  sa  monture  dans  la  direction 
de  Souk-Ahras  jusqu’à  cinq  cents  mètres  en- 
viron au  delà  d'un  double  coude;  là  courait  un 
faible  ruisseau  qui,  coupant  la  route  et  con- 
tournant une  colline,  rejoignait  cette  route  à 
un  kilomètre  plus  bas  que  la  ferme,  et  à pa- 
reille distance  de  Ghardi-Mahou.  Le  plan  de 
Bou-Graïn  était  de  filer  par  le  lit  du  ruisseau, 
de  façon  que  des  pas  de  son  âne  il  ne  restât 
point  de  traces  ; mais  trop  sage  pour  omettre 
aucune  précaution,  il  avança  encore  cent  pas 
plus  loin  que  le  ruisseau,  jmis  y ramena  son 
âne  en  balayant  de  son  burnous  la  poussière  du 
chemin  sur  la  seconde  piste  du  bourriquet. 

Moins  d’une  heure  après  il  arrivait  chez  le 
hakem  (juge)  et  formulait  sa  plainte.  La  justice 
musulmane  est  plus  expéditive  ([ue  la  nôtre. 
Sur-le-champ  les  inculpés  furent  arrêtés  et 
amenés  devant  le  hakem. 

— Leur  as-tu  réclamé  ton  argent  ? 

— Allah  m’a  gardé  de  leur  en  rien  dire.  C’eût 
été  inutile  et  dangereux. 

— Qu’avez-vous  à répondre  ? interrogea  le 
hakem  s’adressant  aux  voleurs. 

— Cet  homme  n’a  jamais  séjourné  chez  nous, 
c’est  la  ]U‘cmièi'e  fois  ([ue  nous  le  voyons. 

— Et  toi,  Bou-Graïn,  quelle  preuve  as-tu  de 
CO  (|ue  tu  avances  ? 

— Sidi,  je  m’attendais  à leurs  dénégations. 
Regarde,  écoute  et  ordonne. 

Bou-Graïn  déploya  son  burnous,  et  montrant 
le  trou  circulai l'C  de  la  i)ièce  découiiée  : 

— Si  l’on  découvre  chez  eux  le  morceau  (|ui 
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manque  à celnu’nous  et  tel  qu'il  s’y  adapte  exac- 
tement, croiras-tu  (]ue  j'ai  dit  vrai  ? 

— C‘ertes.  ce  sera  démontré. 

— Envoie  donc  tes  gens  de  confiance,  dans 
la  chambre  où  j'ai  dit  que  j’ai  couché,  ils  soulè- 
veront la  natte,  et  au  milieu  de  l’espace  qu’elle 
couvre,  une  jietite  place  Iraichement  remuée 
leur  signalera  le  trou  que  j’ai  creusé  dans  1 aire, 
et  où  j’ai  enroui  le  morccaui  de  mon  hui-nous. 

Le  hakem  y consentit.  Uurant  le  temps  ([ue 
deux  séides  de  ])olice  allèrent  vérifier  l’asser- 
tion du  plaignant,  les  accusés  restèrent  déte- 
nus. 

Moins  de  deux  heures 'ai)rès,  les  séides  étaient 
de  retour. 

— Pou-Grain  a dit  vrai,  voici  le  morceau  de 
son  burnous. 

11  n’en  fallait  jias  d’avantage  : les  trois  frères 
fur('nt  condamm'S  à la  prison  et  à 1 amende. 

— Ce  n’est  pas  tout,  rejirit  le  hakem  à qui 
l'un  des  agents  avait  remis  discrètement  un 
pa({uet  enveloppé. 

— Quelle  somme  avais-tu  dans  ta  bourse, 
Pou-Grain 

— Exactement  en  monnaie  française,  cinq 
l)ièces  d’or  de  vingt  francs,  six  de  dix  francs, 
et  onze  de  cin([  francs  en  argent,  huit  de  deux 
francs  et  dix-neuf  de  un  franc.  En  monnaie'  an- 
glaise. une  guim’e  et  eleux  souverains,  en  mon- 
naie italienne,  ([uatre  lùèces  de  dix  lire  en  or, 
et  treize  /<re  en  argent  })lus  quatre  tlouros  es- 
pagnols ; ]ias  de  pièces  tunisiennes;  j’avais  opé- 
ré le  change. 

— Com|Te  et  vérifie,  ordonna  le  hakem  à l’a- 
gent en  lui  remettant  le  i)aquet. 

C’était  un  pot  de  terre  où  les  voleurs  avaient 
versé  le  contenu  de  la  bourse,  et  que  les  tjcens 
de  police  avaient  déniché  en  opérant  leurs  per- 
quisitions. 

— C’est  ])arfaitement  exact,  déclara  l’agent. 

— Peprends  donc  ton  bien,  Pou-Grain,  décida 
le  juge.  Louons  Allah!  et  n’ouldie  })as  les  pau- 
vres. r*OXTSEVREZ. 

LES  WIIETTES  DE  L’HISTOIRE 

Henri  IV  voulant  réconqienser  Agri])pa  d’Au- 
bigné,  lui  donna  son  jiortrait.  D’Aubio-né;  im- 
provisa immédiatement  ce  quatrain  ({u'il  écrivit 
au  bas  du  iiortrait. 

Ce  prince  est  d’étrange  nature  : 

Je  ne  sais  qui  diable  l’a  fait, 

Car  il  récompense  en  peinture 

Ceux  qui  le  servent  en  effet. 

Après  la  battiille  de  Fontenoy,  le  général 
O’Kelly  se  présenta  au  roi.  Celui-ci  lui  vanta 
la  bravoure  des  troui)es  du  général  Clare  qui 
avaient  jiris  une  large  part  au  combat.  O’Kelly 
vexé  des  éloges  du  roi  répondit:  Certainement, 


sire,  les  soldats  de  Clare  se  sont  bien  conduits; 
un  grand  nombre  ont  été  blessés;  ntais  les 
miens  se  sont  mieux  conduits  encore,  car  nous, 
nous  avons  tous  été  tués.  Un  CHEiiciiEun. 

I 4 M, 

LES  SARDINIÈRES 

Le  joli  poème  que  ÙI.  Guillou  a abordé  dans 
ce  tableau  par  un  de  ses  épisodes  les  plus  fré- 
quents, déroule  chaque  jour  toutes  ses  pages 
sur  les  côtes  de  Pretagne  et  d’ailleurs.  Mais  la 
Pretagne,  et  plus  sjtécialement  Concarneau, 
sont  visés  par  le  peintre,  et  la  plujiart  de  ses 
œuvres  sont  motivées  par  l’observation  de  la 
vie  des  marins  de  Concarneau,  et  à côté  d’eux, 
de  tout  ce  qui  vit  de  la  mer  d’une  façon  ou 
d’autre.  C’est  grande  sagesse  à lui,  parce  qu'il 
est  breton  et  peint  des  tableaux  familiers,  et 
ensuite  parce  qu'il  est  pourvu  d’un  don  d’ob- 
servation qui  ne  court  pas  les  rues.  Et  ceci 
n’est  pas  dit  parce  que  le  sien  ne  court  que  la 
côte,  à si  bon  escient  d’ailleurs  que  tout  ce  qu’il 
en  rapporte  doit  finir  par  mettre  quelque  peu 
sa  modestie  à l’épreuve,  car  ses  toiles  ne  sup- 
portent pas  de  peinture  qui  ne  soit  aussi  solide- 
ment étudiée  dans  son  sujet  que  dans  sa  couleur 
et  ses  formes.  Et  il  en  résulte  que  chacune 
d’elles  vous  offre  de  beaux  spécimens  du  type 
de  Concarneau,  sans  omettre  aucune  des  mar- 
(jues  que  leur  inqtosent  leurs  i)réoccupations 
morales  et  leurs  attitudes  habituelles,  sans  ou- 
blier les  jolies  notes  du  plein  air  marin  et  le  jeu 
délicieux  des  lumières  qu’échangent  entre  eux 
l'océan  et  le  ciel.  A ce  prix-là  on  est  un  artiste 
complet;  et  je  ne  sais  pas  encore  quel  tableau 
de  M.  Guillou  pourrait  donner  un  démenti  à 
cette  opinion  ( I !. 

Donc,  cette  année,  les  Sardinières  de  Con- 
carneau ont  occiqté  son  pinceau.  Et  c’est  bonne 
fortune  |)our  l’un  et  pour  les  autres.  Si  le  pin- 
ceau est  à la  fois  sérieux  et  spirituel,  ces  lilles- 
là  sont  accortes,  jolies,  habillées  à plaisir  sous 
leurs  coiffes  et  leurs  corsages.  Il  n’est  j)as  éton- 
nant qu'ils  se  soient  si  facilement  et  si  complè- 
tement convenu. 

La  vie  des  Sardinières,  en  cette  partie  du 
Finistère  comme  à Douarnenez,  à Larmor  ou 
à Loch-Kemo,  est  assez  simple.  Il  s’agit  le  plus 
souvent  d'aller  prendre  au  bateau  un  panier  de 
sardines  et,  au  jilus  vite,  de  le  porter  à la  ville. 
Comme  ce  moment-là  est  propice  pour  le  jeune 
]H''chcur  ! Qu'il  réussisse  à barrer  la  route  et  on 
ne  lui  disputera  nullement  le  droit  de  péage  qu'il 
})réteml  percevoir.  Aujourd’hui  c’est  jour  de  loi- 
sir ; et,  les  bras  ballants,  des  jeunes  tilles  se  sont 
réunis  i)Our  ])résenter  un  sérieux  obstacle  au 
marin.  L’offre  de  son  panier  de  sardines  ne 
rompra  pas  la  cbaine;  et  le  rire  des  sardinières 
s’amuse  de  sa  déconvenue. 

(1)  Voir  année  1891,  page  139. 
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La  gaîté  de  l’épisode  est  rendue  avec  un  soin  1 loin,  l’ar  la  description  du  costume  et  l’étude 
qui  ne  s’arrête  pas  à la  surface.  Tl  porte  plus  j de  l’expression,  aussi  luen  que  par  la  tidélité  de 


rendu  du  paysage,  M.  Guillou  a ré-alisé  ici  ce  j Ue  tableau  a éti’  acafuis  par  l'Elat  au  Salon 
qu'il  réalise  en  toutes  scs  toiles  : un  document  des  Ghamj)s  - Elysées  de  18t)(),  où  il  a été 
de  première  valeur.  j exposé.  Mad-Yann. 


Les  Sardinières.  — Salon  des  Champs-Élysées  de  1896.  — Peinture  de  M.  A.  Guillou.  — Gravé  par  Jarraud. 
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UNE  MANIE  DE  GEORGE  SAND 

Connaissez-vous  les  journées  vides,  les  heu- 
re’s  de  dégoût,  ([ue  vous  laissent  les  grands  en- 
nuis, les  irréparables  chagrins. 

On  a perdu  un  être  aimé  et.  avec  lui,  s’en  est 
allée  noire  énerii'ie  avec  notre  volonté.  Les  mains 
n'ont  plus  de  force  pour  le  travail  quotidien  ; le 
cerveau  ne  commande  plus  l’action;  res])rit 
s’abime  dans  les  obères  images  du  passé  ou 
dans  le  redoutable  pi'oblème  de  l’avenir... 

Soyez  an  jour  dans  un  pareil  état  d'âme;  je 
ne  connais  qu'un  moyen  pour  vous  en  tirer  : 
c'est  une  manie,  un  goût  extrême  pour  quelque 
occupation  désintéressée  : l’entomologie,  la  bo- 
lani({ue,  la  géologie  ou  le  jardinage. 

Si  vous  aimez  avec  un  grain  de  folie  les  in- 
sectes, les  jdantes,  ou  seulement  les  jnerres, 
vous  voici  sauvé  : une  herborisation,  le  range- 
ment de  votre  herbier,  l'etiquetage  de  vos  co- 
léoptères dans  leur  boite  vitrée,  ou  la  trans- 
plantation et  l’arrosage  de  vos  jdantes  ])référées, 
vous  redonneront  un  calme  que  vous  auriez 
peut-être  vainement  cherché  ailleurs. 

Il  y a bien  d’autres  manies,  le  dessin  et  la 
peinture,  par  exemple.  Sans  nier  ce  que  ces 
deux  passe-temps  ont  de  charmant,  il  faut 
constater  qu’une  femme.  George  Sand,  qui  avait 
un  joli  brin  de  pinceau  à sa  ))lume,  ne  semble 
pas  s’en  être  servi  pour  se  distraire  dans  les 
moments  pénibles  de  sa  vie,  et  Dieu  sait  si  elle 
en  a eus. 

Une  chose  plaisante  c’est  que  l’auteur  de 
François  le  Chamjn,  qui  avait  été  initiée  à la 
botanique  très  tard,  convient  elle-même  de  son 
peu  de  goût  pour  les  herborisations. 

Mon  ami  Néraud,  écrit-elle,  un  vrai  savant,  artiste  jus- 
c|u’au  bout  fies  ongles  clans  la  science,  avait  essayé  de 
m’apprendre  la  botanique,  mais,  en  courant  avec  lui  dans 
la  campagne,  lui  chargé  de  sa  boîte  de  fer-blanc,  moi 
portant  Maurice  (1  ) sur  mes  épaules,  je  ne  m’étais  amu- 
sée, comme  disent  les  jeunes  gens,  qu’à  la  moutarde,  en- 
core n’avais-je  pas  bien  étudié  la  moutarde  et  savais-je 
tout  au  plus  que  cette  plante  est  de  la  famille  des  cruci- 
fères. Je  me  laissais  distrairedes  classifications  etdes  indi- 
vidus par  le  soleil  dorant  les  brouillards,  par  les  papillons 
courant  après  les  fleurs,  et  par  Maurice  courant  après  les 
papillons  (2). 

Comment  l’exquise  femme  revint-elle  â la 
botanique  ; comment  fut-elle  amenée  à écrire 
une  préface  pour  un  livre  de  son  professeur 
Néraud  (31  et,  finalement,  à se  composer  un 
herbier  ]iour  elle-même'?  Je  ne  sais'?  ce  qu'il  y 
a do  sûr,  c'est  qu'elle  connaissait  bien  les  plan- 
tes de  notre  pays,  c'est  qu'elle  en  parle  dans  sa 
correspondance,  c’est  qu'elle  trouve,  aux  jours 
tristes,  un  délassement  doux,  un  rafraîchissant 
repos,  à classer  et  étiqueter  les  esjfèces  cueil- 
lies dans  ses  ]n'omenades  autour  de  Nohant,  ou 

(1)  Son  fils. 

(2)  Histoire  de  ma  vie,  t.  IV. 

(3)  La  « Botanique  de  ma  fille  » dont  la  première  édition 
parut  en  Suisse,  sans  nom  d’auteur. 


rapportées  de  ses  voyages  au  loin,  en  France  et 
jusqu’en  Italie. 

En  1861,  elle  écrit  à Pauline  Villot  à 
propos  de  son  fils  Lucien  Villot. 

Voilà  donc  Lucien  dans  la  botanique?  L’heureux  co- 
quin, qui  n’a  pas  autre  chose  à faire  et  qui  a un  père 
comme  il  eu  a un  pour  le  guider  et  résoudre  les  abomi- 
nables questions  de  spécification  ! Ce  n’est  pourtant  pas 
là  le  fond,  la  philosophie  de  la  science,  mais  c’est  là  qu’il 
faut  passer  et  c'est  long,  surtout  avec  la  complication  qu’y 
ont  fourré  les  auteurs. 

Dites  à ce  cher  enfant  qu’il  est  né  coiffé,  d’avoir  toutes 
les  facilités  sous  la  main,  et  que  s’il  ne  travaille  pas,  je 
ne  lui  donnerai  pas  les  échantillons  des  belles  plantes  que 
je  mets  en  double  pour  lui  dans  mon  fagot  (1). 

Cette  lettre  achevée  elle  y joint  ce  post- 
scriptum  qui  est  empreint  de  la  sagesse  d’un 
herborisateur  consommé  : 

Exigez  que  Lucien  soit  ferré  sur  la  technologie;  ça 
l’ennuie,  mais  c’est  indispensable,  et  pas  difficile  quand  on 
sait  le  latin. 

En  1867,0.  Sand  ])erd  son  vieil  ami  Rollinat, 
la  voilà  abattue,  malade  et  brisée,  par  cette  rup- 
ture brutale  d’une  amitié  de  plus  de  vingt  an- 
nées ; il  lui  est  impossible  de  travailler  et  c’est 
en  ces  termes  f|u'elle  le  fait  savoir  à Ar- 
nouhl  Plessy. 

Je  m’abrutis  dans  la  poussière  de  mes  herbiers,  car 
tout  ce  qui  est  réflexion  me  navre. 

Quand  vous  viendrez  je  vous  apprendrai  à ranger  vos 
plantes  ; elles  sont  mal  préparées  : elles  tombent  en  pous- 
sière et,  pour  quelques-unes,  c’est  un  grand  dommage  (2). 

La  même  idée  est  exprimée  sous  une  autre 
forme  dans  une  seconde  lettre  à huit  jours  de 
la  précédente. 

J’ai  fini  de  ranger  mon  herbier  du  Centre,  c'est  un  tra- 
vail de  huit  jours  qui  m’a  aidé  à franchir  le  pas  dou- 
loureux (la  mort  de  Rollinat).  Je  ne  pouvais  plus  écrire, 
je  commence  à rn’y  remettre. 

Plus  tard,  G.  Sand  tire  de  cette  étude  des 
• sciences  naturelles  une  encourageante  philoso- 
phie. Lucien  Villot  vient  de  mourir;  c’est  cet 
adolescent,  presque  un  enfant,  qu’elle  traitait 
amicalement  « d’heureux  coquin  » un  an  au- 
paravant, à propos  de  ses  premières  études 
botaniques  ; il  était  chéri  à Nohant,  il  y fut 
regretté  et  pleuré. 

Voici  le  passage  de  la  lettre  où  G.  Sand 
parle  de  ce  nouveau  deuil  : 

Maurice  s’est  jeté  dans  la  géologie,  mais  il  en  a eu 
gros  sur  le  cœur.  Il  pleure  rarement  et  le  chagrin  l’é- 
touffe. 11  aimait  Lucien  comme  son  enfant.  J’ai  dù  lui 
cacher  une  partie  de  mon  chagrin.  Enfin  je  crois  à une 
autre  vie;  sans  cela!  Mais  la  justice  infinie  réside  quelque 
part  et  eu  étudiant  la  nature  on  devient  toujours  plus  con- 
. vaincu  que  rien  ne  se  perd  ; l’âme  bien  autrement  pré- 
cieuse que  la  matière  ue  se  perd  donc  pas  (3). 

Cette  lettre  porte  l’adresse  de  IM*"®  Villot;  elle 
contient  la  meilleure  consolation  qu’on  puisse 
donner  à une  mère  désormais  sans  enfant. 

L’herl)orisation  n’était  pas  la  seule  chose 

(1)  Correspondance,  t.  IV. 

(2)  Correspondance,  t,  V. 

(3)  Correspondance. 
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qu’affectionna  la  châtelaine  de  Nohant.  On  la 
voyait  cultiver  son  iardin,  collectionner  les  mi- 
néraux et  les  papillons,  peindre  des  écrans, 
coller  des  devants  de  cheminée,  encadrer  des 
images  tout  en  élevant  ses  petits-enfants  avec 
l’amour  de  la  meilleure  des  grand’  mères. 

Et  voici  comment,  après  avoir  eu  le  cœur 
« bien  blessé,  bien  brisé  »,  cette  aimable  femme 
avait  fini  par  se  créer  un  milieu  assez  tran- 
quille, dans  lequel,  ainsi  qu’elle  le  dit,  « elle 
végétait  doucement,  comme  un  cyprès  ver- 
doyant sur  un  cadavre  ». 

Georges  Bellair. 

LE  GOBELET  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

La  tentation  est  grande  d’émettre  sous  ce 
titre  une  étude  de  l’orfèvrerie  actuelle  ; et 
l’heure  serait  propice.  En  cet  art  comme  en  plu- 
sieurs autres  un  mouvement  nettement  déter- 
‘miné  nous  pousse  à l’abandon  pur  et  simple  des 
styles  en  faveur  d’expressions  directement  ins- 
pirées de  la  nature.  Il  a fallu  des  années  nom- 
lireiises  et  de  vigoureux  efforts  pour  secouer 
la  torpeur  de  nos  artistes,  et  décider  le  goût  pu- 
blic à sortir  de  la  léthargie  où  il  était  depuis  si 
longtemps  plongé.  Aujourd’hui  on  a plus  de 
chances  d’être  entendu  que  n’en  avait,  il  y a 
cinquante  ans,  le  marquis  de  Laborde,  récla- 
mant de  nos  producteurs  des  conceptions  plus 
nouvelles  que  l’interminable  copie  du  gothique 
ou  du  Louis  XV,  du  Louis  XIV  ou  de  la  Renais- 
sance, à tout  propos  et  hors  de  propos. 

En  1889,  dans  son  magistral  rapport  sur  la 
classe  de  l’orfèvrerie  à l’Exposition  universelle, 
M.  Falize,  rauteur^  du  gobelet  que  nous  présen- 
tons à nos  lecteurs,  développait  en  une  étude 
très  serrée  et  très  complète  la  situation  de  l’or- 
fèvrerie dans  les  deux  mondes.  Avec  une  auto- 
rité qui  est  au-dessus  de  toute  discussion,  et 
une  élévation  de  vues  qui  lui  permet  de  grou- 
per les  causes  et  d’en  déduire  victorieusement 
les  effets,  il  s’est  énergiquement  et  aussi  patrio- 
tiquement élevé  contre  la  manie  archéologique. 
« Trop  de  documents,  trop  de  science,  trop  de 
modèles,  le  moindre  brin  de  naturel  vaut  mieux 
que  cette  connaissance  démodée  de  tout  un 
passé  mort  »,  s’écrie-t-il  page  139.  Et  plus  loin 
il  affirme,  en  toute  connaissance  de  cause  que 
« l’artiste  ne  doit  pas  plus  s’inquiéter  de  ce 
qu’on  a fait  avant  lui  que  l’écrivain  ne  doit  s'in- 
spirer à l’excès  des  auteurs  classiques  ». 

Voilà,  n’est-il  pas  vrai,  des  paroles  hardies, 
rudes  peut-être  à entendre  pour  nos  oreilles  pa- 
resseuses. Ce  qu’elles  dénotent  pourtant  de  plus 
net  est  une  très  légitime  ardeur  de  vivre,  de 
dépenser  nos  énergies  en  des  productions  (|ui 
laissent  notre  marque  dans  l’histoire.  N’entendez 
pas  cependant  qu’elles  réclament  quelque  style 
nouveau,  quelque  nouvelle  chaîne  où  notre  esprit 


s’enferme  pour  reprendre  son  sommeil.  C’est  à la 
fécondité  de  la  nature  qu’elles  en  appellent,  à 
l’inspiration  directe  de  la  plante  en  qui  s’étalent 
toutes  les  richesses  de  la  grâce  et  de  la  forme. 
De  là  doit  éclore  une  œuvre  puissante,  aussi 
variée  que  le  seul  modèle  admissible,  produite 
en  toute  liberté,  et  émettant  ainsi  au  grand  jour 
la  précieuse  moisson  que  chaque  individualité 
artistique  peut  récolter  dans  l’étude  entreprise. 

M.  Falize  ne  dédaigne  pourtant  pas  les  styles. 
Il  met  simplement  leurs  produits  à leur  place 
naturelle  dans  nos  écoles  et  nos  musées.  « Ils 
sont  bons  pour  éveiller  le  goût,  pour  faire  l’édu- 
cation, pour  enseigner  et  aider  aux  comparai- 
sons... » Mais  fuyez-les  dès  que  vous  êtes  ap- 
pelé à produire  : a Exécuter  des  choses  qu'on 
ne  comprend  pas,  c’est  comme  si  l’on  écrivait 
sous  la  dictée  d’un  mort  ». 

Et  sa  revendication  s’affirme,  basée  sur  des 
faits  précis  et  convaincants,  dont  le  groupement 
fait  de  ce  rapport  une  œuvre  assez  puissante 
pour  amener  des  esprits  non  prévenus  à consi- 
dérer la  querelle  des  originaux  et  des  copistes 
comme  terminée,  si  jamais  elle  pouvait  l’être. 
Les  premiers  sont  les  moins  forts  dans  la  lutte 
de  chaque  jour,  n’ayant  pour  soutien  qu’une 
élite  d’esprits,  et  se  condamnant  eux-mêmes  à 
un  travail  trop  complet  et  trop  passionné  pour 
se  plier  aux  contingences.  Les  seconds  alimen- 
tent l’industrie,  servent  le  goût  général  et  les 
exigences  secondaires  du  pu])lic;  etleurfacilité 
ouvrière,  entre  autres  profits,  y trouve  ce  ])é- 
néfice  de  jeter  delà  poudre  aux  yeux  de  ceux 
qui  n’ont  pas,  dans  la  vie,  le  loisir  de  regarder 
les  choses  de  bien  près,  et  qui  sont  légion. 

Ces  derniers  sont  atteints  par  le  rapport  de 
M.  Falize  ; et  le  maître  orfèvre  ne  s’en  tient  pas 
aux  paroles.  Dans  la  vie  de  chaque  jour  il  met 
en  œuvre  le  talentdes  dessinateurs,  des  peintres 
et  des  sculpteurs.  Et  le  gobelet  des  Arts  déco- 
ratifs démontre  qu’il  entend  que  les  artistes  à 
qui  il  confie  l’exécution  de  sa  pensée,  ne  la  dé- 
naturent nullement.  Cette  pièce,  ce  chef-d’œu- 
vre, pour  employer  le  terme  usité  par  les  maî- 
tres du  moyen  âge,  arrive  au  musée  des  Arts 
décoratifs  comme  une  consécration  des  reven- 
dications émises  dans  le  rapport  de  1889.  C’est 
une  œuvre  importante  au  premier  chef  dans 
l’histoire  de  l’art  actuel.  Et  l’on  ne  saurait  trop 
se  réjouir  de  ce  fait  que  fUnion  centrale  des 
Arts  décoratifs  a été  la  première  à encourager 
officiellement  M.  Falize  dans  cette  voie.  Ce  go- 
belet a été  exécuté  à la  suite  d’une  commando 
par  elle  adressée  au  maître  orfèvre;  et  il  n'est 
pas  indifférent  de  signaler  que  cette  commande 
date  d’octobre  1889.  fiette  date  établit  mieux 
que  tout  argument  la  communauté  de  pensée 
qui  anime  les  dispensateurs  de  la  commande  et 
fauteur  du  gol)elet. 

Elle  indique  aussi  (pie  eetle  œuvre,  exposée 
seulement  au  salon  de  ISÜf),  soit  plus  de  ein([ 
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années  api'ès  rajijiarition  du  jtrojet,  a du  êtic 
lonoauunent  méditée;  ]nns.  une  lois  arrêtée, 
exécutée  en  toute  paticmce,  poussée  avec  amour 
vers  sa  perfection,  et  constamment  surveillée' 
par  une  pensée  inquiète  et  jalouse  d atteindre 
brillamment  son  but.  Le  prestige  des  matériaux 
employés  : l'or  lin  et  l'émail  translucide,  ne  ré- 


pond ])as  ici  seulement  au  désir  d'éblouir  les 
yeux  par  la  richesse  de  la  matière.  11  a été 
appelé  surtout  ])ar  un  souci  de  la  couleur  et  de 
la  lumière,  que  nous  allons  constater.  La  fornn.' 
du  vaisseau  est  la  plus  simple  de  toutes.  Elle  a 
été  voulue  ainsi  afin  de  fournir  à la  décoration 
un  champ  plus  libre,  de  ne  pas  empi('ter  i)ar 
d'inutiles  évolutions  de  lignes  sur  les  attribu- 
tions de  cette  tlernière,  et,  de  [dus,  de  ne  compro- 
mettre en  aucune  façon  les  nécessités  de  sa  des- 
tination. Laqirc'inière  des  intentions  de  l'orfèvre 
a été  de  conqmser  un  gobelet  dans  lequel  on 
l)ût  boire,  et  dans  lequel,  comme  jadis  les  chefs 
des  corporations  et  des,  maitrises,  boira  en  effet 
aux  jours  de  fête  le  président  de  l’Union  cen- 
trale des  Arts  décoratifs.  Vient  ensuite  la  pré- 
occiq)ation  de  la  matière.  Ne  vous  est-elle  pas 
suflisamment  expliquée  par  le  fond  d'émail 
pourpre  qui  apparait  entre  les  branches  de  la 
vigne,  comme  de  précieuses  gouttes  d'un  bour- 
gogne de  premier  cru?  L’or  champlevé  sous  cet 
émail  allume  en  elles  des  reflets  de  lumh're  qui 
animent  cette  décoration,  et  chantent  au  dehors 
pour  l'œil,  la  même  chanson  que  dira  au  palais 
le  vin  qui  rem])lira  le  gobelet.  C’est  la  tentation 
du  vin  qu'elle  exprime,  du  vin  gardant  dans  ses 
gouttes  les  rayons  d’or  qui  ont  d’abord  pénétré 
le  raisin. 

Cette  inspiration  maîtresse,  singulièrement 
heureuse,  eût  pu  se  développer  normalement  et 


commander  tous  les  détails  de  la  décoration 
dans  le  sens  naturel,  si  M.  Falize  n’avait  eu  en 
vue  le  musée  au(|uel  est  destiné  le  gobelet.  11 
nous  a dit  lui-même  ({uc  les  musées  doivent 
abriter  les  styles;  et  <à  ceux-ci  il  a cru  devoir 
donner  une  jilace  dans  son  œuvre.  Des  bosses 
(|ui  relèvent  leurs  saillies  dans  le  bas  tlu  mor- 
ceau, il  fait  partir  des  jneds  de  vigne  re- 
])roduisant  les  diverses  vignes  décorati- 
ves. Et  pour  les  encadrer  dans  les  ter- 
mes de  sa  revendication,  il  fait  dérouler 
leurs  lignes  entre  un  point  de  départ  et 
d'arrivée  ({ui  est  la  vigne  naturelle.  Les 
autres  sont,  par  ordre  de  présentation, 
la  vigne  assyrienne,  la  grecque;  Rome 
nous  présente  la  sienne;  Byzance  en 
tourmente  une  autre;  le  moyen  âgechan- 
te  l'amour  de  la  Nature  avec  une  vigne 
simple  et  harmonieuse;  puis  la  Renais- 
sance et  le  tjiècle  de  Louis  XIV  étalent 
leur  élégance  et  leur  pompe.  Les  bran- 
ches se  tordent,  grimpent  le  long  du  go- 
belet,laissant  pendre  leurs  feuilles  et 
leurs  grappes. 

Elles  disparaissent  ensuite  sous  la 
zone  d'émail  translucide  à laquelle  nous 
allons  revenir,  ])Our  rejtaraître  plus  haut 
et  finir  en  s'a])i)uyant  aux  pinçures  dont 
le  feston  se  déroule  autour  de  l’orifice 
du  gobelet,  comme  une  série  d’emprein- 
tes de  lèvres. 

La  zone  de  .'j.5  millimètres  de  haut  réservée 
aux  deux  tiers  de  la  hauteur,  est  un  morceau 
cai)ital  dans  cet  ensemble.  Ici  le  jeu  des  lumières 
dans  l'émail  translucide  se  peut  apprécier  dans 
toute  sabeauté.  Cette  composition  représente  les 
métiers,  ou  mieux  un  atelier  d'artisans  dont  le 
maître  orfèvre  a demandé  le  dessin  au  maître 


Le  gobelet  des  arts  décoratifs.  — Dessous  du  gobelet. 

peintre  Luc -Olivier  Merson.  Des  sculpteurs 
s'a])i)liquent  à un  gable  de  cathédrale,  pendant 
que  des  potiers  façonnent  et  ornent  des  vases. 
Le  peintre  verrier  leur  succède,  et  nous  mène 
au  forgeron.  Après  quoi  un  groupe^de  fileuses 
vous  retient  en  attendant  que  vous  passiez  au 
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dernier  épisode,  consacré  à l’imprimerie.  Mais 
ce  qu’il  faut  connaître  c’est  la  pâte  de  ce  mor- 
ceau, si  délicate  et  si  variée,  et  le  charme  su- 
prême de  cet  émail  qui  donne  à la  couleur  la 
vie  de  la  lumière.  Cela  ne  se  raconte  pas. 

Sous  le  fond  du  gobelet,  un  autre  morceau  du 
même  genre  nous  attend,  exécuté  aussi  d’après 
un  dessin  de  M.  Luc-Olivier  Merson.  Y ligurent 
deux  personnages 
qui  sont  M.  Falize, 
enveloppé  d'un  man- 
teau vert  sombre,  et 
M.  Pye  graveur. Près 
de  leur  portrait  on 
lit  cette  inscription  ; 

l’an  MD  CGC  XCV 
LUC.  FALIZE  ORF.  ET 
EM.  PYE  GRAV.  ONT  FAIT 
CE  VASE  d’or  A l’eXEMPLE 

DES  VIEUX  MAITRES 

Le  couvercle,  une  ca- 
lotte d’émail  enfermée 
dans  une  armature  d'or, 
est  entouré  d'une  bor- 
dure moulurée  dont  les 
oves  sont  ornées  de  let- 
tres formant  entre  elles 
les  mots  : UNION  CENTRALE 
DES  ARTS  DÉCORATIFS. 

Plus  haut  se  bombe 
l'émail  contenu  par  une 
armature  d'or  à trois 
branches  et  orné  de  deux 
branches  de  lauriervert, 
nouées  par  un  ruban  bleu 
pâle.  Le  tout  est  sur- 
monté d’une  pousse  de 
chêne,  l’emblème  de  l'U- 
nion, d’où  partent  des 
cordelettes  de  bijoute- 
rie soutenant  trois  en- 
seignes d'or  ciselé,  por- 
tant, gravé,  le  program- 
me de  la  Société  : Art, 

Science,  Métier.  Le  des- 
sous du  couvercle  se 
creuse  pour  recevoir  un 
motif  de  décoration  tout 
particulier.  Au  milieu 
est  un  médaillon  re - 


de toutes  les  fêtes  de  l'art,  et  leurs  piqûres  n'ont 
pas  épargné  M.  Falize,  au  cours  de  l’exécution 
de  cette  œuvre.  11  faudrait  raconter  par  le  détail 
les  soucis  de  ■cette  façon,  les  essais,  les  recom- 
mencements et  la  perpétuelle  inquiétude  du  ré- 
sultat, surtout  quand  il  s’est  agi  d’émailler  la 
frise.  Il  faut  savoir  tout  ce  que  nous  ne  pouvons 
même  résumer  ici. pour  apprécier  l'effort  que  re- 
présente ce  gobelet  et 
se  complaire  dans  sa 
contemplation  avec 
un  sens  exact  de  sa 
valeur  artistique  ex- 
ceptionnelle. M.  Fa- 
lize a trouvé  chez  ses 
collaborateurs  MM. 
Luc-Olivier  Merson, 
pour  le  dessin  ; Pye,  pour 
la  gravure  ; Tourette , pour 
l'émail,  le  plus  ardent  et 
le  plus  modeste  dévoue- 
ment à l’exécution  de  son 
projet  et  à l'idée  vaillante 
qui  l’avait  conçu. 

Que  si  vous  voulez  sa- 
voir que  ce  gobelet  d’or 
tin  pèse  1,143  giximmes 
et  mesure  16.5  milli- 
mètres de  hauteur  sans 
le  couvercle,  et  223  en 
comprenant  ce  dernier, 
que  son  diamètre  est, 
â l’orifice,  de  89  milli- 
mètres et  de  66  au  pied, 
nous  n’aurons  garde  d’o- 
mettre ces  détails.  Il  s’é- 
vase donc  vers  le  haut, 
et  son  profil  est  dessiné 
de  telle  sorte  que  le  go- 
belet peut  se  coucher 
sans  que  les  précieux 
détails  de  l'ornemen- 
tation aient  â redouter 
aucun  contact.  Actuelle- 
ment il  est  exposé  dans 
une  vitrine  du  musée 
des  Arts  décoratifs, après 
avoir  paru  au  dernier 
Salon.  On  peut  l'y  voir, 
mais  il  sortira  quchjue- 


Le  gobelet  des  arts  décoratifs  en  or  et  émau.x 
TRANSLUCIDES.  — Orfèvrerie  de  M.  Falize. 


présentant  M.  Georges  Berger,  président  actuel 
de  1 Union;  et  un  ruban  d’or  s’enroule  vers  les 
bords  pour  rappeler  les  noms  de  ses  prédéces- 
seurs : MM.  Ed.  Guichard  1863;  Édouard  André 
1874;  Anlonin  Proust  1881. Enfin,  rouléesauplus 
profond  de  cette  coupe  secrète,  s’entrelacent 
des  branches  de  ronces  fleuries,  en  qui  n’est 
lias  déplacée  la  prétention  de  nous  rapjicler  les 
épines  auxquelles  l’art  original  se  déchire  de- 
puis des  siècles. 

Il  était  bon  de  ne  pas  les  oublier.  Elles  sont 


fois  pour  briller  dans  des  fêtes.  Car  cette  œuvre 
décorative  est  une  amvre  d'usage,  et  ce  sera  sa 
suprême  grâce  d’offrir  un  inestimalde  calice  aux 
bons  crus  de  la  terre  de  France. 

M.  Falize  a ainsi  réalisé  le  programme  de 
son  rapport  tic  1889.  Toute  sa  pensée  s’est  con- 
centrée en  cette  réalisation,  toute  son  expé- 
rience s’y  est  api)li(piéc.  Ce  gobelet  mar(pic 
une  date.  Espérons  que  l’èrc  (jui  commence 
sera  bien  rcnqilie. 

Jean  Le  Fustec. 
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LES  SECRETS  DES  FAKIRS 

Un  presüdigitateuraméricain  qui  s’ctail rendu 
dans  rindo  aiin  de  se  perfectionner  dans  son 
art,  a publié  ses  notes  de  voyage  et  n’a  pasdissi- 
inulé  un  sentiment  de  profonde  décaqition.  Au  dire 
deM.  Clievalier  Hermann  les  ])rétendus  prodiges 
('xécutés  par  les  Fakirs,  se  l'éduisent  en  somme 
à un  certain  nombre  de  tours  d’escamotage  (fui 
ne  présentent  aucune  difticulté  exceptionnelle 
et  sont  à la  portée  de  tous  les  hommes  du  mé- 
tier. Pour  opérer  les  miracles  qui  excitent  des 
transports  d’enthousiasme  sur  les  places  publi- 
ques de  Delhi  ou  de  Bombay,  il  ne  serait  pas 
indispensable  d'être  initié  aux  mystères  du  Nir- 
vana; le  f)lus  médiocre  des  disciples  de  Robert 
lloudin,  réussirait  sans  trof)  de  f)cine,  au  bout 
de  (fuehfucs  heures  de  f)r(qiaration,  à posséder 
à fond  et  à double-fond,  le  répertoire  do  ces 
faux  magiciens  (fui  ont  la  fu’étention  d’avoir 
conservé  intacts  les  antiques  secrets  de  l'orient. 

Le  témoignage  de  IM.  Chevalier  Hermann  ne 
saurait  être  suspect.  L’habile  prestidigitateur  a 
sui'firis  avec  une  clairvoyance  aiguisée  par  un 
sentiment  de  rivalité  firofessionnelle,  les  petits 
artifices  employés  par  ses  confrères  de  l’Inde, 
f)Our  abuser  de  la  crédulité  d’un  public  facile  à 
induire  à erreur,  mais  est-il  bien  sûr  d’avoir  vu 
de  véritables  Fakirs  V C'est  une  autre  question. 
H existe  une  sorte  de  hiérarchie  et  divers  de- 
grés d'initiation  parmi  les  Togins  ; c’est  le  nom 
(fue  les  Hindous  donnent  aux  saints  personna- 
ges cfui  réussissent  à force  de  privations  et  de 
prières  à se  soustraire  aux  influences  du  monde 
extérieur  et  à se  mettre  en  dehors  et  au-des- 
sus des  lois  (fui  régissent  la  nature.  Les  uns,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  se  contentent  d'ap- 
prendre certains  tours  (rescamotage  (fue  les 
maitres  transmettent  à leurs  disciples,  comme 
d'inviolables  secrets  professionnels  conservés 
de  génération  en  génération,  et  destinés  à rester 
éternellement  soustraits  à la  curiosité  des  pro- 
fanes. .lamais  un  magicien  hindou  ne  consen- 
tira à révéler  à un  de  ses  com|)atriotes  les  petits 
artilices  dont  il  se  sert  pour  exécuter  le  plus  in- 
signiliant  de  ses  tours  de  passe-passe,  et  à bien 
plus  forte  raison,  il  observe  une  impénétrable 
réserve  à l’égard  de  l'Européen  (fui  essayera  de 
l’inteiToger.  Ajoutons  d’ailleurs,  (fue  ces  mao;i- 
ciens  orientaux,  dont  les  mystères  sont  en  gé-. 
néral  faciles  à percer  à jour,  n'auraient  rien  à 
enseigner  à leurs  confrères  de  l’occident,  qui 
ont  su  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  science 
moderne  et  tirer  f)arti  de  la  lumière  électrique 
et  des  découvertes  de  la  chimie.  Mais,  en  de- 
hors de  ces  jongleurs  qui  exercent  leur  métier 
sur  les  places  publiques  des  grandes  villes  de 
l'Inde,  et  sont  loin  de  dédaigner  les  prolits  que 
leur  rapporte  leur  médiocre  talent,  il  existe  de 
vrais  Fakirs,  d’un  ordi’e  supérieur,  plus  f)ieux, 
plus  désintéressés  dont  la  sainteté  se  manifeste 


par  des  praticfues  d’une  rigueur  extraordinaire 
et  dont  les  prodiges  ne  peuvent  pas  s’expliquer 
par  des  tours  de  passe-passe  habilement  exé- 
cutés. 

¥•  + 

Le  genre  de  vie  (fue  mène  un  véritable  Togin 
est  une  sorte  d’entrainement  f)erpétuel  destiné 
par-dessus  tout  à prédisposer  un  homme  à 
l’hypnotisme.  H parait  aujourd’hui  hors  de 
doute  que  depuis  l’antiquité  la  plus  reculée, 
l’Egyfde  et  l’Inde  ont  connu  l’art  de  produire  à 
volonté  ces  phénomènes  physiologiques  si  cu- 
rieux et  si  étranges  (fui,  avant  les  f)remières 
découvertes  de  Baird  et  les  célèbres  expériences 
de  Charcot,  étaient  à peu  près  ignorées  des 
f>euples  de  Foccident. 

Un  ensemhle  de  f)rescriptians  dont  l’origine 
se  perd  dans  l'ohscurité  des  siècles  les  plus  re- 
culés soumel  les  fakirs  à un  régime  sévère.  Du 
lever  au  coucher  du  soleil  ils  doivent  observer 
un  jeûne  absolu  et  ne  fjrendre  pendant  la  nuit 
(fu’un  unique  repas  d'une  frugalité  extrême. 
Les  seuls  aliments  dont  ils  aient  le  droit  de  se 
nourrir  sont  le  riz,  la  farine  de  blé,  le  lait,  le 
miel,  le  sucre  et  le  beurre  fondu.  Le,  sel 
leur  est  rigoureusement  défendu  parce  que  cet 
assaisonnement  pourrait  exciter  leur  appétit. 
Ils  ne  boivent  (fue  de  l’eau  et  encore  ne  leur 
est-il  permis  d’étancher  leur  soif  (fu’à  moitié. 
Ils  couchent  dans  une  chambre  oû  ne  pénètre 
jamais  aucun  rayon  de  lumière.  Dans  cette  re- 
traite mystérieuse  aussi  éloignée  que  possible 
du  bruit  et  du  mouvement  du  monde  extérieur, 
l’air  doit  circuler  à peine.  Il  leur  est  ordonné  à 
ces  pieux  disciples  de  Brahma  de  faire  des 
marches  forcées  suivies  d’une  période  d’immo- 
hilité  complète  et  prolongée.  Dans  l’activité 
aussi  bien  (fue  dans  le  repos,  ils  doivent  s’atta- 
cher surtout  à retenir  leur  respiration.  Hahituer 
l'estomac  à se  passer  de  nourriture  et  les  pou- 
mons à SC  priver  d’air,  tel  est  le  principal  but 
de  ce  régime  (fui  ressemble  à un  défi  aux  con- 
ditions normales  de  l'existence  humaine.  Lors- 
(fu’un  de  ces  saints  personnages  se  place  debout 
immobile  pendant  de  longues  heures  sur  une 
colonne,  il  doit  tenir  ses  regards  constamment 
fixés  sur  l’extrémité  de  son  nez.  Cette  pratique 
est  pour  les  yeux  un  véritable  supplice  et  elle 
ne  tarde  pas  à l'aire  couler  des  larmes,  mais  on 
comprend  sans  peine  qu’elle  ait  été  adoptée 
par  des  hommes  dont  le  principal  souci  est  de 
développer  en  eux-mêmes  tout  ce  qui  peut  les 
prédisposer  aux  phénomènes  de  l’hypnotisme. 

Telle  serait,  d'après  un  savant  allemand, 
M.  .Iulius  Stinda,  l’explication  des  miracles 
les  plus  extraordinaires  qui  sont  accomplis 
par  les  fakirs.  Des  personnages  habitués  de- 
puis de  longues  années  à se  réduire  au  strict 
minimum  de  vie  végétative  indispensable  a 
l’organisme  humain  pourraient,  sans  que  la 
science  eût  le  droit  de  considérer  un  pareil 
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prodige  comme  invraisemblable  et  chimérique, 
rester  pendant  une  ou  deux  semaines  enfermés 
dans  un  cercueil  et  se  réveiller  ensuite  comme 
si  leur  sommeil  n’eût  duré  qu’une  nuit.  On  sait 
que  le  sommeil  léthargique  est  une  des  mani- 
festations de  l’hypnotisme  et  que  cet  état  peut 
se  prolongéii  pendant  une  vingtaine  d’heures, 
sans  mettre  en  danger  de.  inort  un  sujet  qui  n’a 
pas  subi  un  entraînement  spécial.  dl  n’est  donc 
pas  absolument  impossible  que  des  Togins 
soumis  pendant  de  longues  années  à un  régime 
tout  spécial  qui  accoutume  leur  corps  à se  pri- 
ver d’air  et  de  nourriture  puissent  résister  pen- 
dant une  ou  deux  semaines  à une  épreuve 
dont  un  profane  ne  sortirait  pas  vivant. 

C’est  également  par  des  phénomènes  d’hyp- 
notisme que  peuvent  s'expliquer  les  supplices  que 
les  fakirs  s’infligent  à eux-mêmes  sans  manifester 
aucun  signe  de  douleur.  Ce  n’est  pas  seulement 
dans  l’Inde  que  se  rencontrent  des  hommes  ca- 
pables de  s’enfoncer  des  aiguilles  dans  la  chair, 
ou  de  tenir  entre  les  doigts  des  charbons  ardents, 
sans  éprouver  de  sensation  d’aucune  sorte.  Les 
Aïssaouas  d’Afrique  qui  sont  venus  à l’Exposi- 
tion universelle  de  1867,  dépassaient  de  beau- 
coup les  Togins  de  l'ilindoustan  ouïes  Baktou- 
Lamas  du  Thibet,  par  l’horreur  des  tortures 
dont  ils  donnaient  chaque  soir  le  spectacle  au 
public,  sans  que  ces  pratiques  eussent  pour 
eux  des  suites  dangereuses  ; chacun  sait  que  le 
premier  et  le  plus  indiscuté  des  phénomènes  de 
l'hypnotisme  est  une  complète  insensibilité. 

Faut-il  aller  plus  loin  dans  la  même  voie  et 
attribuer  aussi  à la  même  origine,  le  plus 
grand  nombre  des  autres  prodiges  qu’accom- 
plissent les  fakirs  ? Les  pieux  disciples  de 
Brahma,  qui  à force  de  s’imposer  des  privations 
et  des  tortures,  ont  acquis  sur  leur  corps  un 
empire  si  absolu,  qu’ils  le  rendent  insensible  à 
la  douleur  et  interrompent  à leur  gré,  pendant 
un  délai  plus  ou  moins  prolongé,  tôutes  les  ma- 
nifestations de  la  vie,  exerceraient-ils  sur  les 
spectateurs,  réunis  autour  d’eux,  le  pouvoir 
d'hypnotisation  qu'ils  ont  acquis  sur  eux-mêmes 
et  seraient-ils  maîtres  de  faire  voir  aux  autres 
ce  qui  n’existe  que  dans  leurs  propres  halluci- 
nations ? 

Un  fakir  prend  un  petit  vase  de  grès  absolu- 
ment vide  et  en  présence  du  pu])lic  il  le  rem- 
plit de  terre.  Ensuite,  il  y sème  une  graine  et 
au  bout  de  (quelques  minutes  pousse  un  arbuste 
chargé  de  fleurs  et  de  fruits.  Pendant  son  sé- 
jour à Boml)ay,  M.  Chevalier  Hermann  a assisté 
à ce  miracle  et  s’est  parfaitement  rendu  compte 
du  mécanisme  de  cette  opération,  avec  la  sû- 
reté de  COU])  d’œil  que  donne  l’habitude  du  mé- 
tier, le  lu'estidigitateur  américain,  a vu  com- 
ment le  magicien  hindou  en  tournant  avec 
rapidité  autour  du  vase  où  venait  d’être  semée 
la  graine,  l’avait  envelo])pé  dans  les  plis  de  sa 


robe  et  remplacé  par  un  autre  vase  où  se  trou- 
vait l'arbuste  qui  était  censé  avoir  poussé  par 
enchantement. 

Cette  explication  toute  simple  et  toute  natu- 
relle du  plus  célèbre  des  miracles  opéré  par  les 
fakirs,  peut  très  bien  s’appliquer  au  tour  d’esca- 
motage exécuté  par  les  jongleurs,  que  M.  Che- 
valier Hermann  a vus  sur  les  places  publiques 
de  Bombay,  mais  il  est  d’autres  Togins  dont  les 
tours  de  passe-passe  ne  sont  pas  aussi  faciles  à 
percer  à jour,  et  la  solution  invraisemblable 
en  apparence  que  pro])ose  le  ])restidigitateur 
américain,  est  parfois  malaisée  à concilier  avec 
un  témoignage  dont  les  constatations  ne  sau- 
raient être  révoquées  en  doute,  nous  voulons 
dire  le  témoignage  de  la  photographie. 

Deux  jeunes  Calédoniens  ({ui  visitaient  la 
ville  de  Madras  et  suivaient  avec  un  très  vif  in- 
térêt les  spectacles  donnés  sur  la  place  publi- 
que, par  une  association  de  fakirs  en  renom, 
prirent  un  jour  une  série  d’instantanés  photo- 
graphiques, pendant  que  le  chef  de  la  troupe 
opérait  le  miracle  de  l’arbuste  qui  pousse  à vue 
d’œil.  Revenus  à leur  hôtel,  les  deux  voyageurs, 
qui  avaient  pris  toute  une  série  d'épreuves,  très 
rapprochées  les  unes  des  autres,  de])uis  le  mo- 
ment où  l’arbuste  sort  de  terre,  jusqu’au  mo- 
ment où  il  se  couvre  de  fruits,  furent  très  éton- 
nés de  la  singulière  lacune  qui  se  retrouvait  sur 
tous  leurs  instantanés.  Les  gestes  du  fakir, 
l’attitude  des  assistants,  les  mouvements  de  la 
foule  étaient  reproduits  avec  une  minutieuse 
fidélité,  mais  sur  aucune  des  épreuves  il  n’était 
possible  de  découvrir  la  moindre  trace  de  l’ar- 
buste, de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits. 

(A  suivre.)  G.  Labadie-Lagrave. 

— — 

LE  POISSON-SOLEIL  MOLA  MOLA 

Le  mola  mola  ressemble  ])ien  moins  à un 
poisson  qu’à  un  de  ces  monstres  sortis  tout  ar- 
més du  cerveau  des  artistes  japonais.  C’est  une 
sorte  de  gigantesque  ébauche  que  la  nature  a 
laissée  inachevée.  A première  vue,  il  seml)lc 
diflicile  de  dire  à quelle  famille  d’êtres  vivants 
se  rattache  cette  masse  de  trois  mètres  de  haut 
qui  paraît  avoir  une  forme  à peu  près  ovale  et 
est  recouverte  d’une  peau  épaisse  et  gluante. 
Une  nageoire  dorsale  très  large  et  très  élevée 
vient  rejoindre  une  nageoire  postérieure  fixée 
sur  une  protubérance  jieu  accentuée  mais  munie 
de  muscles  très  puissants.  Enfin  une  troisième 
nageoire  vient  s’ajouter  aux  deux  autres  et  com- 
plète la  bordure  qui  entoure  le  corjis  de  cet 
étrange  géant  de  la  mer. 

Cet  énorme  poisson  n'a  pas  jen  ri'alité  de 
queue,  et  on  s’explique  sans  iicine  qu'il  soit  un 
médiocre  nageur.  Incajiable  tic  sc  soustraire  par 
la  rapidité  de  ses  manœuvres  aux  attaiiues  de 
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ses  ennemis,  il  met  toute  sa  conliance  dans 
l'épaisseur  de  sa  i)eau  et  la  masse  imposante  de 
son  corps.  Il  se  croit  à l'abri  de  tout  danger 
parce  ([ue  les  plus  audacieux  poissons  de  proie 
n'osent  pas  attaquer  un  géant  de  celte  taille- 
Même  rajiproche  d'un  ])aleau  de  ])éche  ne  le 
réveille  pas  de  sa  torpeur.  Un  collaliorateur  du 
Scientiftc  American  s'est  trouvé  à bord  d'une 
embarcation  qui  s'était  suflisamment  rapprochée 
d'un  mola  mola  })Our  qu'un  des  pêcheurs  put  lui 
enfoncer  un  harpon  dans  les  ouïes.  Le  monstre 
s'est  laissé  très  facilement  cai)turer  après  n’avoir 
opjiosé  qu'un  semblant  de  résistance. 

C'est  sur  les  rivages  des  iles  les  |ilus  méridio- 
nales du  groupe 
de  Sanla-Barbara 
non  loin  du  litto- 
ral de  la  Californie 
([ue  les  molas  mo- 
las  se  réunissent 
en  grand  nom- 
bre. 11  est  peu  de 
points  sur  le  glo- 
be dont  le  climat 
soit  ]dus  unifor- 
me et  plus  doux. 

Abrités 

coups  de  vent  par 
les  rochers  et  les 
ilôts  qui  divisent 
les  vagues,  les 
énormes  poissons 
aiment  à se  laisser 
bercer 

lancement  régu- 
lier des  flots  et  à 
se  chauffer  au  so- 
leil.— Les  oiseaux 
viennent  se  poser 
en  grand  nom- 
]jre  sur  ces  masses  ilotlaiites  qui  ne  donnent  pas 
signe  de  vie.  Les  conjectures  ne  font  pas  défaut 
pour  expliquer  la  nonchalance  de  ces  poissons 
qui  supportent  avec  une  inaltéral)le  mansuétude 
les  familiarités  de  ces  visiteurs  importuns  dont 
ils  pourraient  si  facilement  se  débarrasser.  Au 
dire  des  pêcheui'S  californiens  le  mola  mola  loin 
d’avoir  à se  plaindre  des  audacieuses  indiscré- 
tions des  oiseaux,  s'efforcerait  au  contraire  île 
rester  dans  un  état  d’immobilité  absolue  alin  de 
ne  pas  ctfrayer  di's  botes  (|ui  le  ilébarrassent  des 
parasites  dont  sa  peau  est  infestée. 

M.  Hôlder  quia  étudié  sur  place  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  ce  léviathan  des  eaux  de  la 
Californie,  ne  croit  pas  que  cette  explication 
puisse  être  acceptée.  Suivant  l’opinion  du  sa- 
vant naturaliste  américain,  si  le  mola  inola 
flotte  comme  une  masse  inerte  sur  les  vagues 
c’est  qu’il  recherche  les  rayons  du  soleil  comme 
d'autres  poissons  qui  sans  lui  ressembler  de 
tous  points  se  rattachent  à la  même  famille  et 


que  pendant  l’été  le  long  des  côtes  occidentales 
de  l’océan  Pacifique  les  eaux  de  la  mer  sont  plus 
tièdes  à la  surface  qu’à  quelques  mètres  de  pro- 
fondeur. D’autre  part,  il  est  très  vraisemblable 
que  les  oiseaux  ne  se  doutent  pas  que  cette  sorte 
d’énorme  bouée  de  couleur  indécise  balancée  au 
gré  des  Ilots  est  un  être  vivant  et  (|u’ils  prennent 
le  mola  mola  jtour  une  épave  provenant  d’un 
naufrage.  On  sait  ijue  les  oiseaux  fatigués  d’a- 
voir longtemps  volé  au-dessus  de  la  mer  se 
l'eposent  volontiers  sur  le  premier  débris  flottant 
qu’ils  aperçoivent  sur  la  surface  de  l’eau. 

Chaque  année  vers  le  milieu  de  l’été  il  serait 
ti'ès  facile  aux  pêcheurs  californiens  de  capturer 

des  milliers  de 
ces  ])oissons  gi- 
gantesques sur 
les  côtes  des  iles 
S a n t a -B  a r b a l' a 
mais  fort  heureu- 
sement pour  lui, 
le  mola  mola  n’a 
aucune  valeur 
commerciale. 

Des  matelots 
({ui  s’étaient  em- 
l)arés  de  l'un  de 
ces  poissons  eu- 
rent l'idée  de  lui 
mettre  des  yeux 
de  verre  rouge  et 
de  l’exhiber  com- 
me un  monstre 
marin.  C’est  le 
seul  genre  de  pro- 
lit que  jusqu’à  pré- 
sent les  Améri- 
cains aient  pu  en 
retirer.  L’indus- 
trie n’a  encore 
découvert  aucun  moyen  d’utiliser  ce  poisson  c[ui 
ne  })Out  fournir  à l’estomac  de  l’homme  aucun 
aliment  digestible  et  dont  les  muscles  sont  à la 
fois  si  élastiques  et  si  durs  que  dans  certains 
villages  du  littoral  de  la  Californie  les  enfants 
s'en  servent  pour  remplacer  les  balles  de  caout- 
chouc. 

Les  molas  molas  sont  trop  indolents  pour  se 
jiréocciqter  des  soins  à donner  à leur  progéni- 
ture. Les  femelles  pondent  des  œufs  qui  flottent 
à la  surface  de  la  mer  jusqu’au  moment  où  éclo" 
sent  de  petits  poissons  qui  n’ont  aucune  ressem- 
l)lance  avec  leurs  parents.  On  croyait  même 
autrefois  qu'ils  appartenaient  à une  espèce  dif- 
férente et  il  a fallu  plusieurs  années  d’observa- 
tions et  de  recherches  pour  découvrir  leur  ori- 
gine et  reconstituer  leur  état  civil. 

G.  L. 

Le  Garant:  R.  SIMON. 

Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque.  D'Albas,  directeur, 
15,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 
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L’HORLOGE  DE  LA  PLACE  GAMBETTA  A AMIENS 


Horloge  en  fer  forgé  récemment  édifiée  sur  la  place  gambeïta,  a amiens. 


charmante  avec  tes  boule-  bas  quartiers  jetés  sur  un  lacis  de  canaux; 
vai  s om  reux,  ta  mei  veilleuse  cathédrale,  tes  1 Amiens,  cité  riante  à la  population  hospitalière, 

lor  Février  1897. 
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combien  je  t’aimerais,  si  tu  ne  renfermais  dans 
ton  sein  une  lri])u  d’artistes  bariîares  : les 
peintres  sur  fer  forgé  ! 

Cela  s’étale  au  grand  jour.  Quand  on  débou- 
clie  de  la  rue  des  Trois-Cailloux,  sur  la  place 
Gambetta,  si  distrait,  préoccujié,  absoiLé  que 
l'on  soit,  l’attention  est  appelée,  que  dis -je, 
forcée  par  une  chose  énorme,  bleue,  rouge,  verte 
et  or,  qui  hurle  et  pétarade  sur  le  fond  gris  des 
maisons. 

Et  cette  chose,  maquillée  par  des  Rubens 
d'Epinal.  est  une  belle  chose,  une  œuvre  inté- 
ressante et  originale  due  à deux  hommes  vrai- 
ment épris  d’art:  MM.  Ricquier,  architecte,  et 
Roze,  sculpteur.  C’est  l’horloge  de  la  place 
Gambetta. 

Le  co({uet  chef-lieu  de  la  Somme  choisit  bien 
ses  maires;  l’un  d'eux,  M.  Dewailly,  attribua 
généreusement  une  somme  de  AÛngt-cinq  mille 
francs  à l’érection  d’un  éditice  utile  à ses  con- 
citoyens. 

— Time  is  money,  se  dit-il.  Je  vais  donner 
l'heure  aux  Amiénois. 

l)e  cette  résolution,  empreinte  de  pratique 
]»hilanthropie,  naquit  une  œuvre  dans  le  sens 
({UC  donnaient  à ce  mot  les  anciennes  corpo- 
rations 

D'un  socle  de  granit  de  Normandie  al'l'ectant 
la  forme  d’un  prisme  triangulaire  à faces  évi- 
dées  et  coins  coupés,  surélevé  de  ({ueh{ucs 
degrés,  jaillit  une  colonne  ajourée  de  fer  forgé, 
bronze  et  émaux,  d’où  se  détachent  ainsi  qu'un 
feuillage  métallique  des  palmettes  retombantes. 

A la  couronne  toute  une  efflorescence  ferron- 
nière  s’épanouit  en  courbes  gracieuses,  qui  em- 
ju’isonnent  la  sphère  en  cuivre  repoussé,  abri 
du  mécanisme  de  l'horloge,  et  serpenteid  autour 
des  trois  cadi’ans  de  verre  émaillé  multicolore. 
Un  poinçon  fleuri  et  flamboyant  domine  le  tout. 
Le  monument  sera  complété  par  l'adjonction  sur 
le  socle d'une  figure  allégorique  de  bronze  qu'a- 
chève en  ce  moment  l’éminent  scul{TteurM.  Roze. 

Pourquoi  le  vermillon  et  le  bleu-gendarme 
déparent-ils  en  l’alourdissant  la  tentative  hardie 
et  curieuse  de  deux  hommes  de  grande  valeur? 

Paul  d’Ivoi. 

— 

LES  SUPERSTITIONS  DES  CRÉOLES  DE  CUBA 

Les  Créoles  de  Cuba  sont  d’une  crédulité  et 
d’une  superstition  bien  dignes  des  descendants 
de  la  fanati([ue  Espagne,  habitant  depuis  plu- 
sieurs siècles  sous  le  climat  brûlant  des  tro- 
piques. Chez  eux,  la  croyance  aux  maisons 
hantées  et  aux  revenants,  création  bizarre  d’un 
s))iritisme  enfantin,  fait  partie  d'une  sorte  de 
credo  populaire  du  surnaturel. 

Ils  vous  donnent  comme  recettes  certaines  et 
infaillibles  des  su{)erstitions  grotesques,  vous 
enseignent  le  moyen  de  se  guérir  de  la  fièvre 


et  de  la  jaunisse,  et  sont  tout  étonnés  qu’on 
n’accueille  pas  avec  enthousiasme  leurs  conseils 
médicaux. 

Si  vous  avez  une  fièvre  dont  vous  ne  pouvez 
{tarvenir  à vous  débarrasser,  disent-ils,  placez 
dans  un  verre  d’eau  des  morceaux  d’orange 
amère  et  exposez-le  au  serein;  à minuit,  allez 
en  chemise  absorber  le  mélange;  regagnez  en- 
suite votre  lit  sans  jeter  un  regard  indiscret 
derrière  vous  et  soyez  certain  que  votre  fièvre 
ne  pourra  subsister  {dus  devingt-quatre  heures. 

l*our  la  jaunisse  ils  indiquent  un  autre  re- 
mède. Enfilez  seize  gousses  d’ail  à une  ficelle, 
portez-la  au  cou  pendant  treize  jours,  comme 
vous  feriez  d’un  collier.  Le  treizième  jour,  à 
minuit,  rendez-vous  à l’embranchement  de  deux 
rues,  jetez  votre  collier  et  regagnez  votre  mai- 
son toujours  sans  regarder  derrière  vous.  Car 
si  vous  commettiez  l’imprudence  de  jeter  sur 
les  choses  sacrées  un  regard  profane,  le  charme 
n’o{)érerait  pas  et  vous  seriez  puni  de  votre 
mauvaise  foi  sacrilège  par  une  gi'ave  rechute. 

D’où  peuvent  provenir  ces  superstitions  gro- 
tesques dans  l’esprit  d’une  race  affinée  et  a{)te 
à recevoir  une  certaine  culture  intellectuelle? 
Tout  simplement  de  ce  que  les  créoles  aban- 
donnent le  soin  d’élever  leurs  enfants  à des  es- 
claves noirs  et  que  ceux-ci  inculquent  à leurs 
jeunes  maitres  des  princi])es  de  crédulité  déve- 
lo])pés  par  dix  siècles  de  servitude  sans  espoir. 
Ces  étranges  précepteurs  apprennent  aux  en- 
fants à croire  au  sorcier,  au  vaudoux.  comme 
ils  disent,  qu'il  faut  craindre  et  s’attacher  par 
des  cadeaux,  de  ])eur  ({u'il  ne  vous  jette  l'ef- 
frayant mal  d’  « ioc  »,  coriaqdion  de  langage, 
créolisation  des  mots  espagnols  « mal  de  ojo  », 
({ui  équivalent  à la  jeftatura  italienne  et  au 
« sort  » de  nos  paysans. 

Le  vaudoux  peut  en  effet,  non  seulement  at- 
teindre une  {tersonne  dans  sa  santé  au  moyen 
des  « mangas  »,  il  peut  aussi  par  ses  maléfices 
l'amener  à la  ruine  complète  et  au  désespoir. 

A l'origine,  cette  sorte  de  sorcellerie,  appor- 
tée {lar  les  nègres  d'Haïti,  ne  trouvait  de  créance 
que  dans  le  bas  peuple  ; mais  peu  à peu,  parles 
esclaves  noirs,  elle  a gagné  toutes  les  classes 
de  la  société.  Beaucoup  de  dames  créoles  qui. 
à Cuba,  tiennent  le  haut  du  pavé,  sont  affiliées 
à cette  secte  des  vaudoux  et  se  réunissent  sou- 
vent par  {petits  groupes  de  treize  pour  composer 
les  charmes  destinés  à opérer  des  prodiges  et 
les  poisons  ({ui  doivent  venger  la  secte  des 
ennemis  qu  elle  se  connait  et  ({u'elle  note  avec 
un  soin  im{)lacable.  Les  vaudoux  ont  en  effet 
des  ennemis  irréconciliables  qui  essaient  d’é- 
clairer l'opinion  et  de  lutter  avec  eux;  mais, 
quoique  méprisés  et  hais,  ils  maintiennent  leur 
influence,  grâce  à la  terreur  qu’ils  inspirent,  et 
ils  n'ont  pas  été  les  moins  importants  parmi 
les  agents  de  la  révolution  cubaine. 

Georges  Dargenne» 
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LA  MISSION  HOURST 

« Si  nous  voulons,  nous  disait  un  jour  le 
général  Faidherbe,  entreprendre  la  conquête 
économique  du  Soudan  central,  et  cela,  sans 
préjudice  des  efforts  tentés  du  côté  de  notre 
sud-algérien,  il  faut  nous  créer  un  point  d’appui 
compact  et  définitif  dans  la  boucle  du  Niger.  » 
Et  le  grand  initiateur  africain  nous  exprimait 
son  opinion  sur  l’opportunité  de  relier  nos  éta- 
blissements du  haut  Niger  à ceux  de  Grand- 
Bassam  (cote  de  ITvoire),  à travers  cette  boucle 
que  la  France,  disait-il.  devait  se  hâter  de  re- 
connaître et  de  fouler  en  tous  sens. 

Un  de  ses  officiers,  M.  Binger,  se  chargea  de 
réaliser  l’union  souhaitée,  en  ampliliant,  d’ail- 
leurs, son  itinéraire  avec  un  rare  bonheur,  et 
en  apportant  à son  rôle  d’explorateur  un  souci 
professionnel  qui  a singulièrement  simplifié  la 
tâche  de  ceux  qui  prendront  après  lui  les  mê- 
mes chemins. 

Mais,  à l’époque  où  avait  lieu  cet  événement 
géographique,  la  destinée  du  Soudan  central 
n’était  pas  en  jeu.  Encore  moins  était-elle  com- 
promise. Les  conventions  de  1890  qui  ont  fixé, 
sous  des  réserves  que  l’avenir  interprétera,  le 
sort  de  la  rive  gauche  du  Niger  à partir  du  seuil 
saharien,  n’existaient  pas  encoi’e  ; et  le  général 
Faidherbe  pouvait  espérer  qu’une  prise  de  pos- 
session morale,  comme  celle  que  son  collabo- 
rateur venait  d’effectuer,  serait  suivie  de  dispo- 
sitions méthodiques  tendant  à nous  rapprocher 
de  plus  en  plus  du  cours  moyen  du  grand 
fleuve,  qui  n’était  qu'un  fossé  entre  la  France 
et  les  territoires  du  Soudan  central. 

ÏMalheureusement,  l’écho  des  affaires  de  Zan- 
zibar se  répercuta  jusqu’à  nos  possessions  de 
l'Afrique  occidentale,  en  fournissant  à l’Angle- 
terre l’occasion  d’opposer  à nos  justes  pré- 
tentions les  prétendus  droits  acquis  par  une 
compagnie  coloniale.,  la  Royal  Niger  Company. 
La  priorité  fictive  de  celle-ci  allait  entraver,  si- 
non interrompre  absolument,  nos  initiatives 
politiques  et  commerciales  du  côté  du  Soudan 
central. 

Le  Niger  n’était  plus  un  fossé,  mais  une  ligne 
de  démarcation,  une  frontière  fluviale  où  il 
nous  était,  tout  au  plus,  loisible  de  naviguer, 
en  vertu  des  termes  de  l’acte  général  de  Berlin. 

Or,  la  pensée  de  nos  concurrents  était  ([ue 
nous  n’y  pouvions  naviguer  qu’à  partir  de  Say. 
en  remontant  vers  le  nord,  et  que  nous  ne  son- 
gerions jamais  à tenter  la  descente  du  fleuve  à 
])artir  de  ce  dernier  point;  cela  pour  deux  rai- 
sons : la  première,  parce  que  Say  est  dans  l'axe 
du  Dahomey,  notre  dernier  territoire  dans  la 
boucle  du  Niger,  après  lequel  viennent  des  pays 
d’influence  anglaise  et,  la  seconde,  parce  que 
les  fameuses  chutes  de  Boussa,-  sises  au-des- 
sous do  Say,  passaient  pour  être  infranchissa- 
hles  et  devenaient  ainsi  une  sorte  de  barrière 


naturelle  entre  la  partie  du  Niger  où  flottent  les 
bateaux  de  la  compagnie  coloniale  anglaise  et 
la  partie  du  fleuve  qui  commence  à Say  et  qui 
enserre  des  régions  où  peut  s’exercerl’influence 
française. 

11  était  donc  intéressant  de  connaître  notre 
frontière,  ce  Niger  mystérieux  dont  le  cours  le 
plus  considérable  arrose  des  pays  déjà  français 
ou  destinés  à le  devenir,  d'en  apprécier  la  va- 
leur géographique  jusqu’à  son  embouchure 
malgré  les  illusions  de  nos  rivaux,  et  d’y  éta- 
blir des  points  d’observation,  comme  il  convient 
de  le  faire  sur  toute  frontière  bien  gardée. 

Jusqu’alors,  toute  la  partie  du  fleuve  entre 
Tombouctou  et  Boussa,  c’est-à-dire  celle  qui 
précisément  nous  sépare  du  Soudan  central, 
était  restée  à peu  près  inconnue.  L’écossais 
Mungo-Park,  qui  avait  entrepris  (18  novem- 
bre 1805)  de  la  descendre  jusqu'à  son  embou- 
chure, était  mort  aux  rapides  de  Boussa,  per- 
dant avec  lui  ses  notes  qu’on  n’a  jamais 
retrouvées. 

L’anglais  Clapperton  avait  franchi  le  fleuve 
à Boussa,  au  commencement  de  1826,  en  re- 
montant du  golfe  de  Guinée  ; et  son  domestique, 
Richard  Lânder,  revenu  à Boussa  le  17  juin  1830, 
en  compagnie  de  son  frère  John,  avait  descendu 
le  fleuve  jusqu’à  son  embouchure  (mai  1831). 
L’allemand  Barth,  en  1854-55,  avait  visité  une 
partie  du  cours  moyen,  entre  Tombouctou  et 
l’ancien  royaume  Haoussa.  Mais,  là  s’arrêtaient 
les  sources  de  renseignements  et  rien  n’était 
venu  les  compléter,  jusqu'aux  conventions  rela- 
tives à la  côte  orientale  d’Afri({ue  entre  l’An- 
gleterre et  l’Allemagne,  c’est-à-dire  jusqu’à 
l’acte  de  Zanzibar  et  à celui  du  5 août  1890  entre 
la  France  et  l’Angleterre. 

Or,  dès  1887,  un  de  nos  officiers,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Caron,  avait  été  chargé  parle  lieu- 
tenant-colonel Galliéni,  alors  commandant  su- 
périeur du  Soudan  français,  de  descendre  le 
Niger  de  Bammako  à Tombouctou.  Ce  fut  le 
premier  acte  entrepris  par  la  France  d’une 
exploration  politique  et  hydrogi'aphique  du 
grand  fleuve. 

.Vu  commandant  Cai'on  succédèrent  ses  col- 
lègues Jaime  et  Davoust;  et,  à ce  dernier,  mort 
de  ses  fatigues,  le  lieutenant  Hourst  qui  lui 
servai  t de  second  ( 1888). 

Dès  cette  éj)oque,  les  beaux  travaux  accom- 
plis sur  le  haut  Niger  et  le  Niger  supérieur  par 
VI.  Caron,  d'abord,  M.  Jaime  et  le  regretté  Da- 
voust ensuite,  étaient  connus,  commentés, 
ajiprcciés,  grâce  aux  communications  savantes 
des  deux  premiers  et  à celles  du  lieutenant 
Hourst  ^1)  qui,  recueillant  pieusement  riiéritage 
moral  que  lui  avait  légué  son  commandant,  .si- 

(1)  Hourst  (Émile- Auguste-L-éon),  né  le  20  mai  18G't 
entré  à l'École  navale  en  i8S0;  aspirant  de  F®  classé  lé 
2 octobre  1883;  enseigne  le  2 octobre  1885;  liculeirant  de 
vaisseau  le  I®''  janviei-  1801. 
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gnalait  la  tâche  accomplie  en  commun  sur  le 
haut  Niser  et  le  Tankisso,  et  manifestait  son 
désir  de  la  continuer  jusqu’au  Ijout  pour  réaliser 
le  projet  qu'avait  conçu  son  chef,  d effecluer  la 
descente  du  fleuve 
sur  tout  son  par- 
cours. 

Ce  projet  s'impo- 
sait depuis  si  long- 
temps et  avec  une  si 
impérieuse  nécessité 
que  le  gouverne- 
ment français,  sur  la 
proposition  de  ]\1. 

Chautemps,  minis- 
tre des  Colonies, 
n'hésita  pas  à favo- 
riser son  exécution. 

Une  canonnière  en 
aluminium,  longue 
de  onze  mètres,  du 
poids  de  950  kilos, 
et  pourvue  de  trois 
petits  mâts  avec  voi- 
les triangulaires,  fui 
construite  à Saint- 
Denis.  à la  lin  de 
1893, sur îesidans  du 
lieutenant  Ilourst. 


Li;  lieuleiiaut  de  vaisseau  Ilourst. 


sion  descenditleNiger,  à borddu  Jules-Dauoust, 
jusqu’à  Kahara,  port  de  Tombouctou  ; reprenant 
en  quelque  sorte  une  à une  les  remarquables 
études  du  lieutenant  Caron  et  de  son  collègue 

.Taime,  depuis  le  lac 
Dhébo  jusqu’à  la 
grande  cité  saha- 
rienne; parcourant 
les  marigots  de  la 
région,  et  jetant  les 
bases  de  la  carto- 
graphie jusqu’alors 
si  incomplète  de 
cette  dernière,  où 
se  placent  désormais 
des  séries  de  lacs 
dont  le  plus  grand, 
leFaguibine,  auN-0. 
de  Tombouctou , a 
llO  kilomètres  de 
l'est  à l’ouest,  des 
fonds  de  plus  de  3(1 
mètres,  et  subit  des 
tempêtes  avec  des 
lames  de  trois  mè- 
tres de  haut. 

En  plus  d’indica- 
tions précises,  avec 
des  documents  à 


Ce  bateau  pouvait  recevoir  un  équipage  île  ra]ipui.  bien  d’autres  renseignements  sont  rap 
douze  à quinze  hommes.  On  i aiqiela  h-  Jules-  j portés  par  le  commandant  Hourst,  dont  il  sera 
Davoust.  I tenu  compte  par  les  voyageurs  de  1 avenir. 

Au  commencement  de  1891,  le  lieutenant  j Le  janvier  1896,  commençait  la  seconde 
Ilourst  réembarquait  pour  le  Sénégal,  empor-  J iiartie  de  l’exjdoration.  A cette  date,  la  mission 


tant  avec  lui 
Sa  canonnière. 

En  mars,  il 
commençait  sa 
mission,  qui 
devait  durer 
jusqu'en  oclo- 
bre  1896. 

Il  avait  choi- 
si pour  com]ta. 
gnons  l'ensei- 
gne de  V. -lis- 
se au  Baudry, 
le  lieutenant 
d'infanterie  de 
marine  Bluzet 
et  le  docteur 
Taburet,  mé- 
d c c i n cl  e '2’^ 
classe  de  la 
marine,  aux- 
c{uels  il  adjoignit,  sur  sa  demande,  un  quatriè- 
me auxiliaire  de  grande  expérience  au  point  de 
vue  des  populations  Touareg,  le  P.  Mac-quart, 
des  Pères  blancs  d'Algérie. 

Partie  le  12  décembre  1895  de  Koulikoro,  pe- 
tit port  d'attache  en  aval  de  Bammako,  la  mis- 


quittait  Kaba- 
ra,  autrement 
dit  Tombouc- 
tou. après  a - 
voir  fixé  défi- 
nitivement la 
position  de  cet- 
te ville,  par  16“ 
43’  de  latitude 
nord  et  5®  de 
1 O n g i t U d e 
ouest  de  Pa- 
ris. 

Dix  mois  a- 
près  elle  ve- 
naitsortirdans 
le  golfe  de 
Guinée,  p a i- 
une  des  em- 
bouchures du 

Mission  Hourst.  — La  lloltille  à Koulikoro.  Niger,  la  ri- 

vière Forcados;  et  ce,  toujours  à bord  du  Jules- 
Davousl  en  bon  état.  Le  commandant  Hourst 
et  ses  compagnons  n’avaient  rencontré  sur  ce 
parcours  c|u’un  seul  obstacle  absolument  sé- 
rieux, mais  non  infranchissable,  les  rapides  de 
Boussa,  formés  de  trois  séries,  dont  l’étendue 
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sur  le  fleuve  est  de  40  kilomètres  et  qu'on  peut 
mettre  quinze  jours  et  plus  à franchir,  pendant 
la  saison  des  hautes  eaux;  car,  aux  basses  eaux, 
où  les  rapides  se  transforment  en  cataractes,  il 
n’y  faut  pas  songer. 

Le  passage  des  l'apides  de  Boiissa  parlamis- 


veaux  conflits,  même  sans  les  chercher.  Il  n'en 
a rien  été. 

Le  commandant  Hourst  n’a  pas  plus  usé  sa 
poudre  au  passage  de  Loumaten  que  dans  tout 
le  reste  de  son  voyage. 

C'est  un  fait  rassurant  au  point  de  vue 
des  pojmlations,  dont  la 
1 confiance  est  désormais  ga- 
gnée. 


Mission  Hourst.  — A Say. 

sion  Hourst,  après  la  mission  Toutée  qui  les 
avait  franchis  en  avril  1895,  n’est  pas,  en  som- 
me, la  partie  la  plus  intéressante  du  voyage. 
Elle  n’en  est  qu'un  épisode. 

Ce  qui  est  important,  c’est 
de  savoir,  que,  contrairement 
à des  allégations  accréditées, 
le  Niger,  dans  la  partie  qui 
coule  de  Bammako  à Anson- 
go,est  entièrement  navigable 
pour  des  chalands  et  des  pe- 
tits remorqueurs. 

De  ce  dernier  point  jus- 
qu'à f>ay,  la  navigabilité  est 
moins  sûre  et  ne  permet  pas 
d'escompter  un  service  quel- 
conque de  batellerie. 

-D'autre  part,  le  voyage  du 
commandant  Hourst,  outre 
qu'il  est  venu  s’ajouter  op- 
])ortunément  à ceux  du  ca- 
pitaine Toutée  l'de  Boussa  à 
Tibi-Farka,  juin  1895)  et  du 
commandant  Decœur  (de  Say 
à Léba.  mars  1895),  en  a sen- 
siblement augmenté  les  résultats.  Comme  il  est 
toujours  bon  de  préciser  par  un  exemple,  nous 
dirons  entre  autres  choses  que  le  capitaine 
Toutée  avait  eu  à lutter,  aux  abords  de  Zinder, 
à 150  kilomètres  au  nord  do  Say,  contre  les  toua- 
regs sédentaires,  les  Loumaten. 

La  paix  s’était  faite,  mais  on  pouvait  crain- 
dre qu’un  nouveau  venu  rencontrât  de  nou- 


La mission  a,  d’ailleurs, 
séjourné  pendant  cinq  mois 
et  demi  à Say;  temps  bien 
employé,  on  jieut  en  être 
sûr,  à renouer  et  à accroître 
les  bonnes  relations  enga- 
gées par  les  prédécesseurs 
Montcil,  Baud  et  Toutée. 

Say  est  une  des  portes  d’ac- 
cès rationnelles  sur  le  Sou- 
dan. comme  Zinder  en  est 
une  autre. 

Nous  aurons  évidemment 
à nous  y établir  aussitôt  que 
possible  dans  des  condi- 
tions (le  stabilHé  qu'exice 
précisément  la  reconnais- 
sance du  Niger,  si  on  ne  veut  pas  que  sa  na- 
vigabilité, même  partielle,  reste  à l'état  de  mys- 
tification. A cet  égard,  il  est  certain  que  le  com- 


Mission  Hourst.  — A Bous>a. 

mandant  Hourst  a pris  toutes  les  dispositions 
préparatoires.  X.  Thiès. 

— »*®«t — 

CURIOSITES  PHILOLOGIQUES 

SE  DONNER  DU  TINTOUIN 

Tintouin  (du  latin  tinnitare,  tinte}')  est  au 
propre  un  battement  importun  qui  fatigue 
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l'oreille  et  qui  ressemble  au  son  d’une  cloche. 
Nicot  en  a fort  bien  expliqué  le  sens  métapho- 
rique : « Tintouin,  dit-il,  est  un  nom  imité  du 
chil'lement  qui  sc  fait  au  ventricule  du  cerveau, 
et  cornissant  par  les  oreilles,  et  vient  de  tinter; 
et.  parce  que  tel  lintouin  empêche  le  repos  de 
la  i)ersonne,  on  l'usui’pe  aussi  par  métaphore 
pour  souci  rongeant,  travail  d'esprit,  do  fatiga- 
tion  et  d’entendement  ». 

Un  jour  comme  aujourd’hui  me  donne  du  tintouin. 

La  Chaussée. 

.Montaigne  ;i  même  em])loyé  le  verbe  tin- 
touhier  qui  ne  s’est  pas  conservé  dans  notre 
langue. 

— On  dit  à peu  près  dans  le  méim'  sens  : 
avoir  ou  se  mell re  yi'iartelen  tôie  pour  indiqurn- 
que  l'on  éprouve  du  souci,  des  inquiétudes. 

— En  effet,  madame.  De  la  racine  sanscrite 
mar,  Itroycr,  briser,  est  venu  le  hdin  marlellus 
rinstrurnent  qui  broie,  qui  brise.  De  martellus 
nous  avons  formé  martel  et  plus  tard  marteau. 

On  sait  que  le  maire  du  ptdais  Charles  fut 
surnommé  jMartel  ptirce  qu'il  écrasait  les  Sar- 
razins,  comme  le  marteau  écrase  le  fer. 

.Vvoir  de  l’inquiétude,  des  soucis,  être  préoc- 
cupé d’une  chose  qui  revient  sans  cesse  à l’es- 
prit, c'est  avoir  comme  un  marteau  qui  frappe, 
qui  bat  dans  la  tète. 

Ainsi  Molière  a dit  : 

Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête, 

Sur  quoi  vous  avez  pu  prendre  înarteZ  en  tête. 

(Quelques  étymologistes  font  dériver  martel 
rie  l’italien  martello  qui  signifie  jalousie.  C’est 
en  effet  dans  ce  sens  qu’il  est  employé  dans  ces 
vers  de  Ronsard  : 

Et  rien  n’aborde  au  feu  de  Calypson 
Pour  te  donna’  ou  martel  ou  soupçon. 

Mais  cette  expression  a une  signification  plus 
générale  que  celle  de  jalousie.  Tout  ce  qui 
cause  de  l'inquiétude  peut  mettre  martel  on 
tète.  L’imago  représentée  par  martel  (un  mar- 
teau) est,  comme  on  le  voit,  analoguett  celle  de 
tintouin  (tintement  d’une  cloche);  c’est  quelque 
chose  qui  frappe  ou  assomme  dans  le  cerveau. 
11  y a pourtant  entre  les  deux  une  différence 
sensible  : avoir  dutintouin.de  la  tablature,  c’est 
éprouver  des  soucis  pour  une  affaire  présente. 
Se  mettre  martel  en  tête,  c'est  être  préoccu|)é 
))Our  l’avenir. 

Ainsi  un  procès  donne  du  tintouin  pour  les 
fatigues,  les  peines,  les  embarras  qu’il  occa- 
sionne; et  l’on  se  met  martel  en  tête,  si  l'on 
éprouve  des  craintes  pour  l'issue  de  ce  procès. 
Vous  voulez  monter  une  maison  de  commerce. 
11  faut  chercher  une  maison,  passer  un  bail,  ap- 
proprier les  locaux,  réunir  des  fonds,  etc.;  tout 
c£la  vous  cause  beaucoup  de  tintouin.  Si  main- 
tenant vous  avez  peur  de  ne  pas  réussir,  les 


inquiétudes  que  vous  éprouvez  à ce  sujet  vous 
mettent  martel  en  tête.  Dans  un  vieux  vaude- 
ville intitulé  : Le  Porc-épic  de  Charles-Quint, 
un  personnage,  directeur  de  théâtre  de  son  mé- 
tier, rencontre  mille  difficultés  pour  arriver  à 
monter  sa  pièce.  Aussi  ne  cesse-t-il  de  répéter: 
Mon  Dieu,  r[ue  ce  porc-épic  me  donne  de  tin- 
touin l ciue  ce  porc-épic  me  donnede  tintouin! 
à un  certain  moment  il  ajoute  : avec  tout  ce 
tintouin,  si  la  pièce  allait  tomber!  Pour  le  ras- 
surer sa  fille  lui  répond  : Cela  marchera  bien, 
allez  ! contentez-vous  de  votre  tintouin  et  ne 
vous  mettez  pas  martel  en  têle. 

Le  verbe  marleler  s’emploie  aussi  au  figuré. 
Ainsi  Voltaire  a dit  : 

Je  viens  pour  soulager  le  mal  qui  me  martèle. 

On  lit  enfin  dans  Etienne  Pasquier  cette 
]dirase  où  se  trouve  réunies  les  métaphores  de 
martel  et  de  tintouin  : 

« Dieu  martèle  les  mauvais  princes  de  mille 
tintouins  qui  sont  autant  de  bourreaux  de  leur 
conscience.  » Lecadet. 

— - 

A TRAVERS  LONDRES 

LA  ROYAL  ACADEMY 

Les  origines  de  la  Royal  Academy  sont 
curieuses  et  assez  peu  connues.  La  première 
académie  qui  ait  existé  en  Angleterre  fut  le 
Muséum  Minervæ,  fondé  par  Charles  1"  en  163.Ô 
et  dont  la  patente  existe  encore  dans  les  archi- 
ves. C’était,  comme  aujourd’hui  la  Royal  Aca- 
demy, un  établissement  d’enseignement  où  les 
hommes  seuls  étaient  admis.  Gerbier  créaj  en 
11)48,  une  académie  semblable,  etWalpole  fait 
aussi  mention  d’une  académie  de  peinture  dont 
sir  Godfrey  Kneller  était  le  président.  En  I7'24^ 
Thornhill  ouvrit  une  académie  à Covent  Gar- 
den.  En  1738,  le  duc  de  Richmond  organisa 
dans  Whitehall  une  galerie  de  moulages  d’après 
l'antique.  Enfin  EcLvards  parle  d’une  école  d’a- 
près le  modèle  vivant  qui  était  établie  dans  la 
demeure  d’un  peintre  du  nom  de  Peter  Ilyde  et 
où  Hogarth  étudia.  Cette  école  fut  le  germe  de 
« l’Académie  royale  pour  la  culture  et  le  pro- 
grès des  ai'ts  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et 
de  l’architecture  »,  Joshua  Reynolds  fut  son 
premier  président.  L’Académie  l’oyale  de  Du- 
blin date  de  1823,  celle  d'Edimbourg  de  1826. 
Mais  dès  1707  il  existait  à Edimbourg  une  école 
pour  l'enseignement  des  manufactures  qui,  en 
176.5,  sous  la  direction  d’un  Français,  nommé 
Delacroix,  commença  à donner  l’enseignement 
des  beaux-arts. 

La  Royal  Academy  a eu  pour  présidents  des 
artistes  éminents.  Ses  deux  derniers  furent 
Leighton  et  IMillais.  Celui-ci  ne  ressemblait  en 
rien  à son  prédécesseur.  Il  n’avait  point  les  ex- 
quises manières  d’homme  de  cour  qui  distin- 
guaient ,Leightojr;  il  était  plus  Rude,  moins 
compliqué.  Millais  a touché  à des  hauteurs  que 
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Leighton  n’a  point  atteintes.  Alors  que  ce  der- 
nier avait  rêvé  de  reproduire  en  plein  dix-neu- 
vième siècle  l’existence  des  grands  artistes  d’au- 
trefois dont  l’atelier  n’était  en  quelque  sorte 
qu’un  prolongement  du  palais  du  prince,  INIillais 
s'est  contenté  de  vivre  la  vie  de  son  temps.  Ses 
paysages,  surtout  choisis  dans  ce  pays  d'Ecosse 
qu’il  aimait,  témoignent  admirablement  de  son 
respect  pour  la  nature  que  de  bonne  heure  il  avait 
résolu  d’étudier  dans  ses  manifestations  diver- 
ses, et  non  plus  dans  les  commentaires  que  les 
maitres  en  ont  donnés.  Ses  portraits  sont  re- 
marquables par  le  souci  de  la  ressemblance 
cherchée  plus  loin  que  dans  les  traits  extérieurs 
du  modèle. 

Leighton  et  Millais,  réunis  dans  la  mort  à 
quelques  semaines  d’intervalle,  reposent  sous 
les  voûtes  de  Saint- Paul,  dans  le  coin  des  pein- 
tres avec  Benjamin  West,  un  anglo-américain 
qui  succéda  à .foshua  Reynolds  dans  la  jjrési- 
dence  de  la  Royal  Academy  et  refusa,  lui,  d’être 
anobli,  avec  .loshua  Reynolds  lui-même,  avec 
Lawrence,  le  troisième  président,  homme  de 
grand  cœur  dont  les  œuvres,  bien  que  légère- 
ment artificielles,  vivront,  avec  Landseer,  le 
peintre  sans  rival  de  la  vie  animale,  avec  John 
Apie,  qu’on  appelait  le  Prodige  de  Cornouailles 
et  dont  les  portraits  ont  plus  de  sincérité  et  de 
vigueur  que  d’idéalisme  et  de  grâce,  avec  Tur- 
ner enfin,  qui  d’Anglais  qu’il  était,  devint  Ita- 
lien et  s’éprit  de  la  lumière  : le  plus  grand 
peintre  de  tous,  le  plus  divers  et  le  plus  com- 
plet, incertain  peut-être  dans  sa  technique,  mais 
d’une  si  admirable  sincérité. 

Appelée  à élire  un  nouveau  président,  la 
Royal  Academy  a fait  choix  de  M.  Paynter,  qui 
est  presque  un  de  nos  compatriotes,  car  il  est 
né  à Paris  il  y a soixante  et  un  ans  et  a reçu 
dans  l’atelier  de  Gleyre  une  influence  dont  toute 
son  œuvre  porte  la  trace.  Epris  de  l’antiquité 
classique,  M.  Paynte-r  enchâsse  volontiers  dans 
des  architectures  impeccables  d’élégantes  fi- 
gures de  femmes.  11  prend  aussi  parfois  ses 
sujets  dans  la  Bible.  Israël  en  Égypte  fut,  en 
1867,  son  premier  succès,  et  la  Rencontre  de 
Salomon  et  de  la  reine  de  Saba  est  ce  que  dans 
ces  dernières  années  il  a produit  de  plus  im- 
portant. Si  comme  artiste  M.  Paynter  ne  fait 
point  violence  à notre  admiration,  il  est  sans 
doute  à bien  des  titres  le  meilleur  président  que 
se  pouvait  donner  la  Royal  Academy.  Celle-ci  ou- 
vrait l’année  dernière  les  portes  de  son  exposi- 
tion annuelle  des  grands  maitres  à l’art  indus- 
triel. Il  est  à souhaiter  qu’elle  persévère  dans 
cette  voie.  Privée  de  ses  membres  les  plus  émi- 
nents, la  Royal  Academy  connaîtrait  peut-être 
des  jours  sombres,  si  elle  refusait  à s’a(la]itcr 
aux  conditions  nouvelles  du  progrès. 

A.  Bartiiklemv. 


POGMGj^  ï^tlj^TIQUGj^ 

Bonn^  gard^ 

I 

Au  bord  d’un  rocher  de  basalte  roux, 

L’enfant  s’est  assis,  les  jambes  pendantes, 
Entre  deux  torrents  dont  les  eaux  grondantes 
Tombent  dans  le  val  par  de  larges  trous. 

C’est  un  bergeron  : dix  ans,  toison  fauve, 

La  nuque,  le  col  et  le  front  brûlés. 

Les  pieds  noirs  et  durs  et  les  bras  halés. 

L’œil  d’un  bleu  très  tendre  et  la  lèvre  mauve. 

La  chemise  écrue  et  le  court  brayet. 

C’est  tout  le  costume,  avec  la  bretelle 
Où  sont  attachés  par  une  ficelle 
Le  petit  couteau,  la  croix  de  jayet. 

Dans  un  champ  pierreux,  autour  d’un  cratère 
Où  dort  l’eau  de  neige  entre  les  buissons. 
Agneaux  et  brebis  broutent  les  gazons 
Poussés  à regret  sur  la  pauvre  terre. 

II 

Le  chien  sommeillait,  maigre  comme  un  loup. 
Sur  un  bloc  de  lave  entouré  d’airelle. 

Il  a frissonné,  dressant  son  cou  grêle 
Et  regarde  en  l’air,  hurlant  tout  à coup. 

Dans  le  bleu,  là  haut,  un  aigle  tournoie. 

Son  aile  miroite  au  soleil  couchant. 

Il  vient,  d’orbe  en  orbe  au-dessus  du  champ. 
Parmi  les  agneaux  choisir  une  proie. 

L’enfant  s’est  armé  d’un  arc  d’alizier; 

Il  court  se  poster  sur  un  banc  de  roche. 

Tend  la  corde  lisse,  et  vise,  et  décoche 
Une  longue  flèche  à pointe  d’acier. 

III 

L’aigle  s’est  enfui,  l’aile  traversée. 

Un  peu  de  sang  tombe...  Y trempant  ses  doigts. 
Le  pâtour  a lait  un  signe  decroix. 

Le  chien  vient  lécher  la  chaude  rosée. 

Ils  peuvent  dormir,  dans  la  paix  du  soir. 

Du  val  assombri  les  blanches  fumées 
Vers  les  clairs  sommets  montent,  parfumées 
Comme  les  vapeurs  d’un  vaste  encensoir. 

Sixte  Delorme. 

— — 

LA  VISION  DIRECTE  A TRAVERS  LES  CORPS  OPAQUES 

Rarement  découverte  scientiri(jue  a été  aussi  lapideiueiit 
féconde  que  celle  des  rayons  X,par  le  professeur  Rœnt- 
gen. Il  y a un  an  â peine  que  le  savant  physicien,  ayant 
enfermé  un  tube  de  Ca'ookes  dans  une  boîte  en  caiton 
noir,  observait  qu’un  écran  recouvert  d'une  substance 
fluorescente,  le  plalino-cyanure  de  baryum  s’illuminaitdès 
que  le  tube  entrait  en  activité,  et  concluait  à l'existence 
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d'im  agent  jusqu’alors  inconnu  qu’il  baptisa  « rayons  X», 
émanant  du  tube  de  Crookes.  invisible  mais  capalde  de 
traverser  les  corps  opaques  et  de  provoquer  la  fluorescence 
de  certains  corps.  A de  nombreuses  reprises,  depuis  celte 
retentissante  découverte,  nous  en  avons  signalé  les  mul- 
tiples et  inappréciables  applications.  Nous  voulons  aujom- 
d’hid  nous  occuper  spécialement  des  phénomènes  parti- 
culièrement intéressants  de  fluorescence  provocptés  par 
les  rayons  X.  L’étude  de  ces  phénomènes,  eu  eflet, 
permet  d’instituer  une  méthode  extrêmement  simple  de 
vision  directe  et  instantanée  à travers  les  corps  opaques. 

Lonsiilércuis  un  tube  à vide,  producteur  de  rayons 
Rooitgen  — de  préférence  un  tube  dit  « focns  » dans  le- 
quel la  cathode  on  i)ôle  négatif  a la  forme  d’un  miroir  splié- 
rique  concave,  et  l'anode  est  nue  j)laqne  de  platine  dis- 
posée an  centre  de  la  surface  sphérique  du  miroir.  - Celte 
plaque  de  platine,  frappée  pai'  les  rayons  cathodiques, 
émet  des  rayons  X en  un  faisceau  très  intense.  Relions 
ce  tube  à une  bobine  d’induction,  et  faisons  passer  le 
courant  électrique.  La  production  immédiate  de  rayons 
Rœntgen  ne  peut  être  directement  manifestée  puisque  ces 
ravons  n’agissent  pas  sur  l’œil.  Mais  plaçons  sur  leur 
trajet  une  feuille  de  carton  recouverte  d’une  substance 
fluorescente;  celte  feuille  qui,  dans  robscuriié,  serait  in- 
visible si  le  tube  avide  n’existait  pas,  ou  si  la  bobine  d’in- 
duction ne  fonctionnait  pas,  émet  une  belle  lueur  verdâ- 
tre. 

Interposons  alors  entre  le  tube  et  l’écran  nn  corps  quel- 
conque. Si  ce  corps,  même  (qiaque  pour  .es  radiations 
lumineuses,  est  transparent  pour  les  rayons  X (c’est  le 
cas  du  papier,  du  carton,  du  bois,  de  ralurninium),  l’c- 
cran  restera  fluorescent. 

Si  le  corps  interposé  est  opaque  aux  rayons  Rœntgen, 
ceux-ci  seront  arrêtés,  et  sur  l'écran  fluorescent  appa- 
raîtra l’ombre  de  l’objet.  Enfin,  si  le  corps  interposé  se 
compose  de  parties  opaques  et  de  parties  transparentes  pour 
es  rayons  X,  on  apercevra  sur  l’écran  lumineux  l’ombre 
des  parties  opaques.  L’effet  est  analogue  à ce  qui  se  passe 
dans  les  ombres  chinoises.  Si  par  exemple  on  place  la 
main  entre  le  tidie  à vide  et  l’écran,  on  voit  apparaiire 
immédiatement  sur  celni-ct  le  squelette  de  la  main,  les 
chairs  laissant  (iltrer  partiellement,  et  les  os  arrêtant  lo- 
lalement  les  rayons  X. 

On  peut  ainsi  obtenir  des  indications  précieuses  sur 
des  objets  que  nous  ne  pouvons  voir  parce  qu’ils  sont  re- 
couverts par  des  substances  opaques  aux  rayons  lumineux 
ordinaires,  si  ces  substances  se  laissent  traverser  par  des 
rayons  X,  alors  que  les  olajets  sont  opaques  à ces  mêmes 
rayons.  Ce  cas  se  présente  lorsqu’on  veut  être  renseigné 
sur  la  forme  ou  la  disposition  des  os  dans  un  memlire, 
sur  la  présence  d’un  objet  métallique,  balle  ou  aiguille, 
au  milieu  des  tissus.  On  peut  de  même,  connaitro  instan- 
tanément le  contenu  d’une  boîte,  d’un  porte-monnaie,  etc. 

On  est  ainsi  en  présence  d’une  méthode  nouvelle  de  ■ 
recherche,  la  lluorosco/)ie,  d’autant  plus  utile  que  la  fluo- 
rescence se  produit,  répétons-le  instantanément;  il  n'y  a 
plus  à se  préoccuper  de  la  durée  de  la  pose  comme  pour 
la  photographie  à travers  les  corps  opaques  : et  comme, 
l’autre  part,  la  fluorescence  disparait  dés  que  les  rayons 
Rœntgen  cessent  d’agir,  l’appareil  est  toujours  prêt  à 
servir. 


L’observation  do  l’écran  fluorescent  doit  se  faire  dans 
une  salle  aussi  obscure  que  possible.  On  peut,  par  exem- 
ple, fixer  à l’écran  un  voile  noir  sous  lequel  on  pla- 
cera la  tête,  comme  nn  agit  en  photographie  pour  la 
mise  au  point.  On  peut  encore  fixer  l’écran  à la  base  d’un 
tube  en  bois  ou  en  carton  noir  à l’extrémité,  opposée  duquel 
est  im  disque  percé  d’un  trou  par  lequel  l’observateur  regarde. 

C’est  précisément  sous  cette  dernière  forme  que  sont 
disposés  les  appareils  combinés  par  le  prolesseur  Sal- 
vioni,  en  Italie  et  par  M.  Edison,  en  Amérique,  sous  les 
noms  respectifs  de  cryptoscope  et  de  fluoroscope  et  qui 
permettent  de  voir  à travers  les  corps  opaques.  Rœn 
n’est  plus  simple  que  de  fabriquer  soi-même  ces  appareils. 

Ou’il  s’agisse  du  cryptoscope  ou  du  fluoroscope,  le 
principe  est  le  même.  L’appareil  se  compose  d’un  cylindre 
ou  d’une  boîte  conique,  noirci  intérieurement  et  dont  une 
lies  extrémités  est  fermée  par  un  disque  de  carton  enduit 
intérieurement  d’une  substance  fluorescente  soumise  à 
rmlluence  d’nii  tube  de  Crookes.  Si  on  interpose  la  main 
par  exemple  entre  l’écran  et  le  tube  à vide,  et  qn'on  re- 
garde par  l’autre  bout  du  cylindre  on  aperçoit  immédiate- 
ment l’ossature;  si  on  interpose  un  porte-monnaie  ou  voit 
distinctement  les  pièces  de  monnaie  qui  y sont  enfermées. 

La  substance  fluorescente  employée  par  Edison  est  le 
tungstate  de  calcium  qui,  d’après  les  recherches  du  sa- 
vant, est  d’une  luminosité  beaucoup  jplus  grande  que  le 
sulfure  de  calcium  et  le  platino-cyanure  de  baryum  uti- 
lisés par  M.  Salvioni.  Voici  un  moyen  de  préparer  écono- 
miquement, chez  soi,  le  tungstate  de  calcium  nécessaire  à 
la  confection  de  l’écran  fluorescent  : 

.Mélangez  environ  30  grammes  de  chacun  des  pro.luits 
suivants  : sel  marin  (chlorure  de  sodium),  tungstate  de 
soude  et  chlorure  de  calcium.  Placez  le  mélangre  dans  un 

O 

creuset  ordinaire  que  vous  couvrez  d’un  couvercle  de  fer- 
blanc  et  que  vous  enfoncez  jusqu’au  couvercle  dans  un 
bon  feu  de  charbon,  comme  celui  produit  par  un  fourneau 
de  cuisine.  ChaniTez  au  ronge,  et  maintenez  le  creuset  à 
cette  température  pendant  environ  trois  heures,  jusqu’à 
ce  que  le  contenu,  complètement  fondu,  prenne  l’appa- 
rcrice  d'un  clair  liquide.  Faites  ensuite  refroidir  et  laissez 
cristalliser.  Cassez,  en  brisant  au  besoin  le  creuset,  la 
niasse  vitreuse  obtenue.  Placez  les  cristaux  recueillis, 
après  triage,  dans  nn  récipient  plein  d’eau  : le  chlorure 
de  sodium  produit  so  dissout  graduellement  et  les  fins 
cristaux  de  tungstate  de  calcium  se  déposent  au  fond.  La- 
vez par  décantation  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  garde  plus  de 
saveur  saline,  étendez  les  cristaux  sur  du  papier  à filtrer 
ou  du  buvard,  laissez  sécher  et  recueillez  les  cristaux. 
Pour  utiliser  le  tungstate  de  calcium  ainsi  obtenu,  il 
importe  de  fabriquer  l’écran  en  bois  mince  où  en  carton, 
qn’on  recouvre  d’une  mince  couche  de  colle  ordinaire.  Il 
siillit  do  tamiser  au  dessns  le  tungstate  de  calcium  et 
d'éliminer  en  secouant  l’écran  les  cristaux  qui  n’auraient 
pas  été  retenus  par  la  colle. 

Les  rayons  X traversent  les  parties,  transparentes  pour 
eux,  des  corps  interposés  entre  le  tube  à vide  et  1 écran  ; 
ils  traversent  ensuite  l’écran,  et  l’observateur  aperçoit, 
se  détachant  en  sombre  sur  l’écran  fluorescent,  les  par- 
ties opaques  aux  rayons  X des  corps  examinés. 

Perron. 
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CINQ  TABLEAUX  DE  FRANÇOIS  LEMOYNE  A LA  CATHÉDRALE  DE  SENS 

François  Lemoyne  est  peu  connu.  Dans  la  1 cernent  du  dix-huitième  siècle,  la  réputation  de 
pléiade  de  peintres  qui  soutinrent,  au  eommen-  ' l'école  française,  il  occupa  cependant  une  place 


Tableaux  inconnus  de  François  Fe.moyne.  — Jt-sus  et  la  Samaritaine.  — Gravure  de  Jarraud. 


d'honneur.  Mendire  do  rAcadihnie  roytde  et 
professeur  distinnaié.  il  nnn  ila  par  des  (cuvres 
de  premier  ordre,  comme  son  plafond  du  s.alon 


d llereule.  à \'ersaillos,  le  tiln'  onvii’'  do  pre- 
mier jieintre  du  roi. 

Le  successeur  de  Lebrun  et  d’Antoine  Coypel 


Tableaux  inconnus  de  François  I.e.movne.  — Les  Noces  de  Cana.  — Gravure  de  Piaf, 

D'après  des  jiliotograiiliies  de  M.  Ninot,  de  Sens. 

u'aMiit  pas  un  médiocre  talent.  Parfait  harmo-  [ figures,  à les  agençai,  mais  surtout  il  sa\aitles 
niste  des  couleurs,  il  excellait  à grouper  les  ' animer  jiar  un  coloris  toujours  frais,  formé  de 
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tons  adoucis  et  fondus,  qui  caresse  l’œil  par 
une  harmonie  discrète  et  transparente,  et  fait 
oublier  ce  qu’il  y a parfois  d’incorrect  et  de 
maniéré  dans  son  dessin.  Un  mot  du  reste  suf- 
firait à son  éloge  : il  fut  le  maitre  de  Boucher. 

Si  la  gloire  de  l'élève  a dépassé  celle  du 
maitre,  peut-être  faut-il  en  accuser  la  mort 
prématurée  de  celui-ci.  A l'heure  où  s’ouvrait 
devant  lui  la  plus  brillante  carrière,  Lemoyne 
fut  cruellement  atteint  par  la  mort  de  sa  femme  ; 
sa  raison  s'égara,  et  un  jour,  entendant  frapper 
à sa  porte,  il  s’imagina  qu’on  venait  s’emjiarer 
de  lui,  et  se  perça  d’une  épée  (1737'. 

11  avait  alors  quarante-huit  ans.  Son  génie 
n'avait  sans  doute  pas  dit  son  dernier  mot  et 
l’on  pouvait  espérer  voir  encore  de  nombreuses 
productions  compléter  son  œuvre. 

.N  peine  connait-on  quelques  toiles  du  maitre. 
Le  Louvre  en  possède  trois  seulement.  A Saint- 
Sulpice,  la  chapelle  absidale  garde  encore  les 
fresques  dues  à son  pinceau.  A Versailles, 
outre  le  Triomphe  clTIercule,  on  peut  voir 
dans  le  salon  de  la  Paix  une  composition  allé- 
gorique de  Lemoyne  ; Louis  W présentant  la 
Paix  à la  France.  Et  c’est  à peu  près  tout. 

En  ajoutant  à ces  richesses  artistiques  cinq 
tableaux  de  Lemoyne,  la  cathédrale  de  Sens  a 
donc  été  favorisée  d’une  bonne  fortune  dont  la 
rareté  double  le  prix.  Elle  la  doit  à la  généro- 
sité de  l’un  de  ses  prélats,  le  cardinal  de  La 
Pare,  mort  en  1821).  11  est  regretiable  qu’en  fai- 
sant ce  legs  à sa  cathédrale,  l’éminent  arche- 
vêque n’en  ait  i)as  indi([ué  la  provenance. 
Avait-il  fait  acquisition  de  ces  tableaux  lors  de 
la  dispersion  du  mobilier  des  couvents  et  des 
églises  en  1792,  ou  bien  à son  retour  en  France, 
après  l’émigration 'f  On  l’ignore,  de  même  qu’il 
n’est  pas  facile  de  préciser  quelle  en  fut  la  des- 
tination primitive.  Ils  ne  figurent  ])as  en  effet 
dans  la  liste  à peu  de  choses  près  de  tous  les 
tableaux  peints  par  Lemoyne,  liste  publiée  par 
le  comte  de  Caylus,  à la  suite  de  l’éloge  de  Le- 
moyne, prononcé  par  lui  devant  l’Académie  de 
peinture  et  de  sculpture,  le  6 juillet  1748  (Ij. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'authenticité  des  cinq 
tableaux  légués  à la  cathédrale  de  Sens  par  le 
cardinal  de  La  Fare,  est  incontestable.  Quatre 
d’entre  eux  portent  la  signatur**  de  F.  Lemoyne 
et  sont  datés;  pour  le  cinquième,  il  présente 
des  caractères  de  parenté  avec  les  autres  ([ui 
ne  permettent  aucun  doute  sur  son  origine. 

Chacune  de  ces  toiles  récemment  placées  dans 
les  sacristies  de  la  cathédrale,  après  une  im- 
portante restauration,  mesure  environ  2 m.  70 
de  largeur  sur  une  hauteur  de  I m.  OU. 

Elles  représentent  : le  Baptême  de  N.  S.  dans 

(1)  Dans  sa  monographie  de  F.  Bouclier,  Lemoyne  et  Naloire, 
M.  Paul  iMantz  cite  un  tableau  de  l,emoyne,  daté  de  1710, 
représentant  la  Tentation  de  Jésus-Christ,  ayant  appartenu  à 
l’église  de  Camon,  près  d’Amiens.  Serait-ce  l'un  des  ta- 
bleaux deSens? 


le  Jourdain  (1717),  la  Tentation  dans  le  désert 
(1715),  Jésus  et  la  Samaritaine  {ilW),  les  Noces 
de  Cana  (sans  date)  et  la  Promesse  de  l’Eucha- 
ristie (1717). 

Ces  sujets  variés  ont  entre  eux,  les  quatre 
derniers  du  moins,  une  certaine  corrélation. 
Destinés  à former  une  même  série  et  appelés 
sans  doute  à orner  un  même  sanctuaire,  ils 
ont  été  inspirés,  on  peut  le  croire,  par  une 
pensée  unique  : le  mystère  de  l’Eucharistie. 
Tous  les  quatre,  en  effet,  rappellent  des  sym- 
boles ou  des  prophéties  relatives  au  Pain  de 
vie. 

Dans  la  Tentation,  .Tésus-Ohrist  repousse  la 
proposition  du  tentateur  qui  lui  présente  une 
pierre  en  lui  demandant  de  la  changer  en  pain. 
« L’homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain!  » 
affirme  le  lils  de  Dieu,  faisant  allusion  à l’ali- 
ment mystérieux  dont  il  veut  nourrir  les 
âmes. 

C’est  aussi  une  prophétie  eucharistique  que 
rappelle  la  scène  de  la  Samaritaine.  Dans  un 
riant  paysage,  au  fond  duquel  surgissent  les 
tours  de  Samarie,  Jésus,  appuyé  sur  le  puits  de 
Jacob,  révèle  à la  Samaritaine  étonnée  qu’il  va 
« faire  jaillir  une  source  d’eau  vive,  une  source 
jaillissant  en  vie  éternelle  ». 

L’artiste  a déployé  un  art  merveilleux  dans 
les  Noces  de  Cana.  Pour  n’avoir  ])as  imité  le 
luxueux  apparat  de  la  fameuse  composition  de 
Véronèse,  le  tableau  de  Lemoyne  n’a  que  plus 
de  vraisemblance  et  plus  de  charme.  Autour 
d'une  taille  en  fer  à cheval,  siègent  les  nom- 
breux convives.  Au  premier  plan,  les  jeunes 
époux,  au  milieu,  Jésus  et  sa  mère.  A droite, 
le  maitre  d’hôtel  puise  dans  les  urnes,  émer- 
veillé du  prodige  qui  vient  de  s’accomplir. 
« En  changeant  l’eau  en  vin,  dit  la  liturgie  ca- 
tholique, le  Maitre  a voulu  annoncer  le  mys- 
tère du  lireuvage  céleste  qu’il  nous  préparait.  » 

Enfin,  dans  la  quatrième  toile,  Lemoyne  a 
précisé  davantage  encore  son  sujet.  Au  premier 
plan,  Jésus-Christ  est  entouré  de  ses  apôtres. 
Du  doigt,  il  désigne  deux  disciples  qui  s’é- 
loignent et  vont  rejoindre  la  foule  aperçue  dans 
le  lointain.  Pierre  se  jette  aux  genoux  de  son 
ÏMaitre.  L’exjilication  de  cette  scène  se  trouve 
dans  l’Évangile  de  saint  Jean  (ch.  VI).  Jésus 
vient  de  déclarer  sa  pensée  ; « Vos  pères 
se  sont  nourris  de  la  manne  dans  le  désert,  et 
ils  sont  morts;  je  suis  le  pain  de  vie  descendu 
du  ciel;  si  quelqu’un  mange  de  ce  pain,  il  vivra 
éternellement  ».  La  foule  a refusé  de  le  croire 
et  s’est  éloignée.  Deux  disciples  viennent  de  se 
séparer  de  lui,  lorsque  se  retournant  vers  ses 
apôtres,  il  leur  demande  : « Et  vous,  allez-vous 
aussi  me  quitter » Tous,  par  leur  attitude, 
protestent  de  leur  foi  et  de  leur  confiance;  pen- 
dant que  Pierre  tombe  aux  pieds  de  Jésus  et 
s’écrie  : « Seigneur,  à qui  donc  irions-nous'?  » 

E-  Chartraire. 
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QUATRE  FRANCS  DIX  SOUS 

NOUVELLE 

I 

Quand  à huit  heures  du  soir,  Fillotte  rentra 
des  champs  pour  souper,  sa  femme  en  train  de 
tailler  de  larges  tranches  de  pain  dans  les 
écuelles  à fleurs  bleues,  lui  dit  : 

— Y a l’pèrc  qu'est  malade. 

— Quoi  qu’il  a ? demanda  Fillotte. 

— J’en  sais  rin...Ça  l’a  pris,  comme  ça,  tout 
d'un  coup,  su’  rtantôt,  et  d’ pis  y n’  veut  mie 
causer. 

Tout  en  parlant,  la  Fillotte  avait  trempé  la 
soupe  que  déjà  le  petit  berger  assis  au  bas  bout 
de  la  table  sur  la  « bancelle  » avalait  à gran- 
des cuillerées  avec  l’appétit  glouton  de  ses 
quinze  ans. 

Fillotte,  lui,  voulut  d’abord  voir  le  père. 

Au  fond  de  la  salle,  dans  une  sorte  d’alcôve 
à forme  d’armoire  contiguë  à celle  qui  abritait 
le  lit  des  Fillotte,  le  vieux  était  couché  sur  le 
dos,  les  couvertures  remontées  jusqu’au  men- 
ton, le  bonnet  de  coton  rabattu  sur  les  yeux, 
inerte,  la  bouche  béante  et  les  yeux  vagues. 

— Ben,  quoi  qu’y  a donc,  mon  père  Pinguet?.. 
C’est-y  qu’  vous  v’iez  point  manger  la  sou- 
pe ? 

— ’V’  s’ainierez-t-y  mieux  un  bol  de  vin 
chaud?  proposa  la  femme. 

Le  vieux  regarda  sa  fille  puis  son  gendre  de 
ses  yeux  troubles.  Il  fit  un  effort  pour  parler. 
Ses  nainnes  serrées  se  décollèrent.  Ses  lèvres 
battirent. 

— Ga...  ga...  ga...  bredouilla-t-il. 

Puis  il  retomba  dans  son  assoupissement. 

Fillotte  hocha  la  tête  et  vint  s’asseoir  à côté 
du  petit  berger  qui  avait  abusé  de  la  préoccu- 
pation des  maîtres  pour  pratiquer  une  large 
brèche  dans  le  plat  de  choux. 

Ce  fut  seulement  quand  il  eut  mangé  silen- 
cieusement sa  soupe  que  Fillotte  se  décida  à 
exprimer  son  opinion. 

— C’est  ben  drôle!  déclara-t-il. 

— ■ J'crais  qu’il  est  ben  bas,  fit  la  femme. 

— Faut  point  dire  ça,  protesta  Fillotte  d’un 
ton  entendu.  Pour  dire  qu’y  va  ben...  y va  point 
ben!...  Mais  pour  dire  qu'y  va  mal,  on  peut 
point  dire  qu’y  va  mal!...  Faut  l’iaisser dormir. 
Demain  y f’ra  jour  ! 

Toute  la  nuit,  le  vieux  hoqueta  dans  son  ar- 
moire. 

A l’aube,  les  hfillotte  se  levèrent. 

La  fille  courut  au  lit  de  son  père. 

Le  vieux  était  dans  la  même  ])osition  que  la 
veille,  sur  le  dos,  le  regard  mort,  mais  sa  res- 
piration était  plus  rauque,  et  entre  ses  lèvres 
soufflaient  des  « pouh,  pouh  » sem])lables  au 
bruit  d’une  petite  machine  à vapeur  qui  se 
vide. 

La  Fillotte,  effrayée,  s’en  fut  vers  son  mari 


I qui,  dans  la  cour,  interrogeait  le  ciel  d’un  œil 
1 soucieux. 

— Faurait  p’t’ête  ben  qu’  t’ailles  à la  ville, 
Fillotte,  quérir  mossieu  Christobel,  dit-elle. 

Fillotte  se  retourna,  le  sourcil  froncé. 

— L'médecin...  Pourquoi  faire?  On  peut-y 
point  mouri  sans  payer  un  médecin  pour  qu’y 
vous  aide! 

— Dame!  l’père,  c’est  l’père!  dit  la  femme 
avec  reproche. 

— J’dis  pas  non,  fit  l’homme  moins  brutale- 
ment. Mais  j’ons  point  l’ioisir  d’aller  à la  ville. 

Et  montrant  le  ciel,  d’un  geste  irrité  : 

— Avise  un  peu  l'temps...  J’aurons  d’  l’iau 
annui  et  mes  foins  sont  point  rentrés. 

Au  spectacle  évoqué  des  foins  pourrissant 
sous  la  pluie,  le  front  de  la  Fillotte  s’em- 
bruma. 

— Faut  c’  qu’y  faut,  soupira-t-elle.  "Vas  téjou 
au  plus  pressé.  Pour  rpère,j’vas  l’faire  espérer 
un  brin,  attendiment  qu’tu  reviennes. 

Cependant  le  cabriolet  de  M.  Christobel  étant 
venu,  par  hasard,  à passer  dans  la  matinée 
devant  la  porte,  elle  profita  de  l’occasion  pour 
faire  entrer  le  docteur.  ’ 

Celui-ci  examina  le  malade,  fit  la  grimace. 

— Tous  les  mêmes!  gronda-t-il.  Ne  pouviez- 
vous  m’envoyer  chercher  hier? 

Il  s'était  assis  à la  table,  griffonnant  une  or- 
donnance. 

Puis,  coupant  court  aux  explications  gei- 
gnardes de  la  paysanne  : 

— C’est  bon!  fit-il.  Vous  allez  envoyer  immé- 
diatement votre  mari  à la  ville,  chez  le  phar- 
macien... Et  qu’il  ne  perde  pas  de  temps  !...  Ça 
])resse  ! 

A dix  heures,  Fillotte  revenait,  ramené  au 
logis  par  la  pluie.  L’eau  tombait  à verse  et  la 
moitié  de  ses  foins  était  encore  dehors.  Aussi 
était-il  d’une  humeur  exéci’able. 

On  juge  de  l’accueil  qu’il  fit  à sa  femmequand 
elle  lui  tendit  l’ordonnance  du  docteur.  Bon 
sang  d’sort!  Il  ne  manquait  plus  ijiie  ça!  Dieu 
sait  combien  de  gros  sous  représentait  ce  mé- 
chant chiffon  de  papier  ! 

Mais  le  médecin  avait  déclaré  que  ça  pres- 
sait. Il  fallait  bien  obéir!  Fillotte  attela  le  bidet 
à la  carriole,  endossa  sa  « limousine  » et  partit 
en  maugréant,  par  une  pluie  battante. 

11 

La  carriole  roulait  dans  des  llaques  de  boue 
jaunâtre  cependant  que  Fillotte  considérait,  le 
cœur  navré,  de  chaque  côté  de  la  route,  le  dé- 
sastre des  foins  noyés  d’eau. 

De  si  beaux  foins  ! 

Mais  soudain  une  autre  idée  lui  cingla  le 
cerveau  comme  un  couj)  de  fouet,  si  aiguë  qu’il 
en  oublia  les  foins. 

Quand  le  père  Pinguet  avait  quitté  la  culture, 
il  avait  partagé  son  bien  entre  sa  tille,  la  Fil- 
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lotte,  et  son  fils,  le  gars  Pinguet,qui  exploitait, 
à trois  lieues  de  là.  la  ferme  des  Pommières.  Il 
était  convenu  qu’en  échange,  le  vieuxdéfrayé  de 
tout  par  ses  enfants,  vivrait  altei  natiA'cment  six 
moisde  Tannée  eliez  Tunct  six  moischezl  autre. 

SeulenuMit  l'éventualité  d'une  maladie  n'a- 
vait lias  ét('  )u-évu(‘.  Qui  allait  payer  les  médi- 
caments ordonnés  par  le  nnhlecin? 

Qui  sait  si  le  gars  l'inguct.  un  avaricieux,  no 


refuserait  point  de  prendre  sa  part  de  la  dé- 
pense sous  prétexte  qu’il  n’aurait  point  été  con- 
sulté? 

Cette  supposition  angoissa  tellement  Fillotte 
qu’au  lieu  de  poursuivre  sa  route  vers  la  ville, 
il  tourna  bride.  Trois  lieues  de  plus  ou  de 
moins,  ce  n’était  pas  une  affaire!  Il  verrait  d’a- 
liord  Pinguet  étirait  ensuite  chez  le  pharmacien- 

[A  suivre.)  Michel  Thivaes. 


UNE  VILLE  DES  MILLE  ET  UNE  NUITS  : SAINT-AUGUSTIN  EN  FLORIDE 

EXCENTRICITÉS  AMÉRICAINES 


L’Amérique  est  la  terre  des  transformations 
rapides.  Avec  leur  infatigable  activité,  leur  au- 
dace. leur  décision,  leur  talent  d'organisation, 
les  Yankees  sav('nt  faire  jaillir  du  sol  — et  d’un 
sol  liien  ingrat  parfois  — des  villes  entières. 

Allanla.  qui  en  i(S43  se  composait  d'un  groupe 
(h'  baraques  de  terrassiers  et  d'un  dépôt  de  ma- 
tériel pour  le 
chemin  de  fer 
lie  Géorgie,  est 
a U i o U r d 'hui 
une  des  mé- 
tropoles com- 
merciales du 
Sud. 

Ocklahorna . 
chef-lieu  d'un 
territoire  dé- 
taché des  ré- 
serves Indien- 
nes. a été  créé 
en  un  jour,  bâti 
en  une  semai- 
ne par  les  co- 


En  Floride.  — Lo  Ponce  de  Léon  à Saint-Augustin. 


est  empreint  d’un  cachet  poétique  et  romanes- 
que — ‘depuis  son  nom,  qui  peint  si  bien  l’im- 
pression faite  sur  Ponce  de  Léon  par  ce  pays  de 
fleurs,  jusqu’aux  péripéties  émouvantes  de  la 
longue  lutte  soutenue  par  les  indiens  Semino- 
les  contre  le  gouvernement  de  l’Union  ; de- 
puis la  gracieuse  légende  qui  fait  de  Silver- 

Springs  la  vé- 

* ritable  Fontai- 
ne de  Jou- 
vence (1),  jus- 
qu’à la  trans- 
formation de 
Saint- Augus  - 
tin,  une  ville 
misérable, 
aux  rues  étroi- 
tes, sales,  en- 
sablées, en 
une  sorte  de 
résidence  fée- 
rique, une  de 
ces  cités  dont 


nn  upvG*  Pinvf^s 


Ions  qui,  répondant  à l’invitation  du  gouverne-  ' 
ment  fédéral,  se  précipitèrent  à l'heure  dite,  à 
un  signal  donné  ]iar  un  trompette  de  cavalerie, 
sur  la  nouvelle  terre  promise. 

àlais  si  d(‘  pareilles  croissances  sont  faites 
[)Oui'  étonner  Tesprit,  elles  n'ont  rien  qui  juiisse 
h‘  charmer.  Il  n’est  ]ioint  de  jdace.  en  général, 
liour  I art  dans  ces  phémomènes  ; le  jilus  souvent 
les  cités  qui  se  développent  avec  cette  rapidité 
sont  bâties  à la  diable,  avec  des  matéiàaux  de 
rencontre  et  dans  un  style  des  plus  primitifs.  Tel 
n estpointlecasavec  Bainl-Auguslin  en  Floride. 

Après  avoir  joué  un  rôle  considérable  dans 
1 histoire  an  point  de  vue  sti’atégique  et  colo- 
nial. et  être  l'esté  dans  la  plus  complète  obscu- 
rité pendant  une  longue  suite  d’années,  Saint- 
Augustin  vient  de  réapparaître,  cette  fois  dans 
le  domaine  du  pittoresque,  sous  la  forme  d’une 
station  d hiver,  itléale  — d’une  véritable  « cité 
'des  Mille  et  une  nuits  ». 

11  nous  en  coûte  de  passer  sous  silence  l’his- 
toire de  cette  ville,  la  plus  ancienne  des  États- 
Unis  ; car  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  Floride 


avoir  lu  les  contes  orientaux. 

Le  Saint-Augustin  moderne-n’a  pas  été  bâti  en 
quelques  heures,  comme  Ocklahoma.  mais  il  a été 
fondé  par  un  seul  homme  qui,  en  moins  d’un  an, 
a fait  sortir,  à coups  de  millions,  du  sol  pous- 
siéreux de  la  vieille  Ciuclad  de  àléncndez,  des 
jiarcs  merveilleux,  des  hôtels  fantastiques,  des 
temples,  des  routes  et  tout  un  réseau  de  chemins 
de  fer. 

lui  jour,  un  touriste  new-yorkais,  àl.  Flagler 
— (pii  possède  une  immense  fortune  heureuse- 
ment au  service  d’un  véritable  goût  artistique  — 
s’éprit  de  Saint-Augustin  et  résolut  d’élever,  au 
sein  (le  Tanticpie  colonie  dés  rois  catholiques, 
un  monument  commémoratif  du  passage  de  la 
cité  sous  la  domination  de  l'Espagne. 

L’idée  était  un  succès  par  elle-même,  car 
rien  ne  saurait  être  plus  approprié  au  climat  de 
la  Floride  et  à l'aspect  particulier  de  ses  paysa- 
ges que  l'architecture  espagnole.  On  eût  pu  se 
borner,  pour  réaliser  cette  entreprise,  à ériger 
un  édifice  privé  ; mais  — et  c’est  ici  que  le  gé- 

(1)  Voir  sur Sil ver-Springs  le  numéro  (iu  t'"'  février  18'^5. 
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nie  pratique  de  l’américain  se  montre  bien  — • 
M.  Plagier  jugea  beaucoup  plus  conforme  aux 
intérêts  de  la  cité  de  donner  à ce  monument  les 
proportions  d’un  hôtel. 

Telle  fut  l’o- 
rigine de  la 
transformation 
de  Saint -Au- 
gustin et  de  la 
création  de 
cette  « Alame- 
da.  » réunissant 
sur  trois  de  ses 
faces,  le  Ponce 
cleLéon^  VAlca- 
zar  et  le  Cor- 
dova,  qui  ne 
sont  pas  seule- 
ment des  hôtels 
grandi  oses, 
mais  des  chefs- 
d’œuvre  d'ar- 
chitecture uni- 
ques dans  leur  genre. 

Le  Ponce  de  Léon,  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant des  trois,  n est  nullement,  ainsi  qu  on 
serait  tenté  de  le  croire  à première  vue,  un 
spécimen  du  style  mauresque  : il  appartient  a 
la  Renaissance  espagnole,  à cette  époque  oii 
une  architecture  nationale  commença  a se  ma- 
nifester dans  la  péninsule  ibérique,  s afiranchis- 
santdu  joug  étranger.  Ce  n’est  pas  davantage  une 


Ce  n’est  qu’après  quelques  secondes  que  l'on 
remarque  les  arcades  couvertes  de  jasmin  et  de 
lierre  qui  régnent  tout  alentour;  les  plus  Icelles 
chambres  ouvrent  sur  cette  galerie  où  sont  des 

profusions  do 
fauteuils  à bas- 
cule et  de  chai- 
ses de  jardin. 
Maintenant  si 
l’on  peut  se  re- 
présenter une 
pléiade  de  toi- 
lettes claires 
répandues  sur 
ces  sièges  ; si 
l’on  peut  enten- 
dre le  murmure 
des  fontaines,  le 
chant  du  mo- 
queur perché 
dans  les  palmi- 
ers, les  Accents 
voilés  d’un  or- 
chcstre  jouant  dans  le  «hall  ».  on  aura  un  faillie 
aperçu  de  ce  qui  attend  le  voyageui'  qui  met,  pour 
la  première  fois,  le  pied  dans  le  Ponce  de  Léon. 

L œuvre  de  ÎM.  Plagier  est  complétée  par  deux 
autres  hôtels  situés  du  côté  opposé  de  l’Ala- 
(lema. 

L un  est  \ Alcazàr.  C est  en  quelque  sorte  le 
complément  du  Ponce  de  Léon;  il  appartient 
aussi  à la  Renaissance  espagnole,  et  n’a,  par 


Floride.  — L'Alcazar  à Saint-.4ugustin. 


copie  : il  est  entièrement 
original  dans  son  en- 
semble, tout  en  pré- 
sentant les  traits  carac- 
téristiques des  princi- 
paux palais,  c a t h é - 
drales  ou  forteresses  de 
cette  curieuse  période, 
qui  délLuta  au  moment 
même  de  la  découverte 
de  la  Floride. 

Comme  on  le  voit  par 
notre  illustration,  le 
Ponce  de  Léon  s'élève 
sur  trois  cotés  d’une 
cour  quadrangulaire 
dont  le  quatrième  côté 
est  formé  par  l’entrée, 
flanquée  d’élégants  por- 
tiques. C’est  surtout 
quand  il  pénètre  dans 
cette  cour  intérieure  que  letouriste  se  sent  saisi 
d'admiration.  Tout  d’abord  on  est  comme  él)loui 
par  une  profusion  de  plantes  tropicales,  de 
fleurs  de  toute  espèce,  par  la  juxtaposition  de 
toutes  les  teintes  de  vert  possibles  sous  un  ciel 
d’un  bleu  ardent  — une  nappe  de  lazulite  sur 
laquelle  se  détachent  crûment  les  lignes  capri- 
cieuses des-  tours  et  les  arabesques  des  toits; 


En  Floride. 


suite,  aucune  ressem- 
blance avec  son  homo- 
nyme de  Séville.  Son 
aspect  général  est  plus 
sévère,  plus  monas- 
tique que/*once;  la  cour 
intérieure,  d'une  frai- 
cheur  délicieuse,  est 
disposée  comme  celle 
d'un  cloitre. 

Enfin,  tout  à côte, 
est  le  Cordova,  un  spé- 
cimen de  l’architecture 
militaire  espagnole  du 
moyen  âge,  avec  une 
porte  qui  rappelle  la 
Puerta  del  Sol  de  Tolè- 
de. Ces  édifices,  qui  ont 
coûté  à leur  fondateur 
une  véritable  fortune, 
ont  causé  à leurs  archi- 
tectes de  longues,  pénildes  et  patientes  recher- 
ches. Mais  IM.  Plagier  et  ses  collaborateurs  ont 
la  suprême  satisfaction  d’avoir  élevé  un  monu- 
ment unique,  qui  se  dresse  comme  une  victo- 
rieuse réponse  à l’accusation  de  manquer  de 
goût  artistique,  si  souvent  porté  contre  les 
américains. 

Geohue  Nestler  Tricoche. 


Une  rue  dans  le  vieux  quai  lier  St. -Auguilin 
en  Floride. 
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LE  RENARD  ET  L’OISON 

FABLE  INÉDITE 

A M.  Georges  Merciéca, 

En  chien  de  garde  déguisé, 

Un  renard  perfide  et  rusé 
Entre  un  malin  sans  tintamarre 
Dans  la  basse-cour  d’un  fermier. 

Laissant  poules  et  coqs  en  paix  sur  leur  fumier, 

11  se  dirige  vers  la  mare, 

Avise  un  jeune  oison  que  sa  présence  effare. 

Le  rassure  d’un  mot  et  d’un  ton  exalté  : 

« Ah!  dil-il,  le  beau  cygne  et  le  biillant  plumage! 

Quelle  grâce  adorable  et  quelle  majesté  1 

Par  Apollon  ! n’est-ce  pas  grand  dommage 
Qu'un  oiseau  dont  l'éclat  fait  pâlir  le  soleil 
Ternisse  sa  blan  heur  dans  un  bourbier  pareil? 

Passe  encor,  je  veux  bien,  pour  le  canard  et  l’oie 
Que  dans  la  boue  on  voit  barboter  à cœur  joie, 

Souillent  leurs  ailes  n’importe  où; 

Ce  sont  là  gens  de  bas  étage  : 

La  fange,  hélas!  est  leur  partage; 

Mais  toi,  croupir  ainsi  dans  cet  infect  égout!  « 

Le  volatile  alors,  en  redressant  le  cou  : 

« üui,  l’on  a dit  souvent  que  mes  plumes  sont  blanches. 
Mes  gestes  distingués,  mon  maintien  de  bon  goût. 

Et  même  on  entendra  des  personnes  très  franches 
Reconnaître  de  bonne  foi 
Que  je  mérite  un  autre  emploi 
Où  je  pourrais  montrer  certain  air  de  nobles  e. 

D’ailleurs  tu  l’as  bien  deviné  : 

Ce  n’est  pas  pour  ce  trou,  certes,  que  je  suis  né. 

Tout  me  déplaît  ici,  me  répugne  et  me  blesse  ; 

Que  ne  puis-je  quitter  un  état  qui  m’abaisse? 

— Eh!  sans  doute,  ta  place  est  au  jardin  du  roi  : 

.l’y  vis  plus  d'un  oiseau  moins  élégant  que  toi. 

— Ah!  peux-tu  me  conduire  au  sein  de  cet  asile 
Où  mes  dons  naturels,  en  pleine  liberté. 

Feraient  mieux  ressortir  l’éclat  de  ma  beauté? 

— ,1e  t’offre  ce  service,  et  ce  m’est  bien  facile  ; 

Le  chien  de  cour  qui  garde  le  bassin 
Est  justenent  mon  plus  proche  cousin. 

Allons,  suis-moi,  beau  cygne,  et  partons  pour  la  gloire.  » 

Le  renard,  vous  pouvez  m’en  croire, 

Pour  guérir  le  pauvret  de  sa  na'iveté, 

N’alla  pas  loin  dans  la  prairie. 

'Victime  de  sa  vanité. 

L’oison  apprit  trop  tard  que  toute  tlatterie 
N’est  que  mensonge  et  duperie. 

Frédéric  BATAILLE. 

— »»<§>»< — 

LA  RÉSURRECTION  DES  ROSES 

L’hiver  est  triste,  privé  de  fleurs.  Si  on  veut 
dans  la  saison  la  plus  froide,  avoir  des  roses, 
de  véritables  roses,  sans  serres  chaudes,  voici 
un  procédé  pratique  et  bien  simple  : 

Cueillez  au  printemps  des  boulons  de  roses 
près  d*éclore,  mais  non  ouverts;  faites  dessé- 
cher dans  une  marmite  de  fonte  sur  le  feu,  du 
sel  marin  ordinaire.  Quand  le  sel,  débarrassé 
de  toute  l’eau  qu’il  contient,  s’est  converti  en 
une  poudre  fine  et  parfaitement  sèche,  étendez 
une  couche  de  ce  sel  au  fond  d’un  vase,  rangez 


les  boulons  de  façon  qu'ils  ne  se  touchent  pas, 
recouvrez-les  de  sel  et  fermezhermétiquement. 

On  peut,  au  bout  de  plusieurs  mois,  retirer 
les  boutons  qui  semblent  desséchés.  Il  suffit  de 
couper  le  bout  des  queues  et  de  les  plonger  dans 
un  vase  rempli  d’eau  pour  que  les  fleurs  se  ra- 
niment bientôt  et  s’épanouissent. 

M.  X. 

— — 

LES  SECRETS  DES  FAKIRS 

Suite  et  fin.  — Voyez  page  30. 

Il  est  bien  certain  que  la  solution  proposée  par 
M.  Chevalier  Hermann  ne  saurait  être  admise 
pour  expliquer  le  prodige  constaté  par  les  deux 
photographes.  Si  les  Togins  de  Madras  s'étaient 
contentés  d’exécuter  le  tour  de  passe-passe  dont 
le  prestidigitateur  américain  avait  si  facilement 
aperçu  le  secret  sur  la  place  publique  de  Bom- 
bay, non  seulement  la  plaque  photographique 
aurait  conservé  l’image  de  l’arbuste  poussé  en 
quelques  minutes,  mais  la  série  d’instantanés 
jirise  par  les  deux  jeunes  Californiens  aurait 
permis  de  reconstituer  toute  la  scène  au  moyen 
d’un  ap])areil  de  cinématographie  et  d’indiijuer, 
avec  une  rigoureuse  exactitude  l’instant  précis 
où  le  Fakir  pouvait  être  pris  en  flagrant  délit 
d’escamotage. 

Les  deux  photographes  ont  renouvelé  la 
même  expérience  pour  le  tour  de  l’enfant  rendu 
sain  et  sauf  à la  vie  après  avoir  été  assassiné 
dans  une  malle.  Un  Fakir  enferme  un  enfant 
dans  une  malle  d’osier,  à travers  laquelle  il 
])longe  ensuite  un  grand  sabre.  Le  sang  coule 
à flots  et  rougit  le  sol,  le  public  frémit  d’é- 
motion et  d’horreur,  mais  tout  à coup  la  malle 
s’ouvre  et  l’enfant  réparait  sain  et  sauf,  sans 
avoir  la  moindre  blessure.  Les  épreuves  prises 
])ar  les  deux  jeune*^  Californiens  reproduisent 
fort  exactement  les  images  des  spectateurs,  du 
Fakir,  de  son  sabre  et  de  la  malle,  mais  il  est 
impossilile  de  découvrir  l’enfant  que  l’on  fait 
voir  au  pubic  au  moment  où  les  Togins  sou- 
lèvent le  couvercle  de  la  caisse  d’osier  où  il 
était  enfermé. 

Ainsi,  la  photographie  qui,  grâce  aux  rayons 
Rœntgen,  reproduit  les  images  des  objets  que 
le  regard  humain  est  incapable  de  fdécouvrir, 
se  trouve  mise  en  défaut  par  les  magiciens  de 
l’Inde  et  est  impuissante  à conserver  la  moindre 
trace  de  l’arbuste  dont  la  tige  se  charge  ins- 
tantanément de  fleurs  et  de  fruits,  sous  les 
incantations  des  Fakirs,  pas  plus  que  de  l’enfant 
transpercé  de  coups  de  sabre  et  rappelé  mira- 
culeusement à la  vie. 

La  conjecture  la  plus  vraisemblable  pour 
expliquer  de  pareils  prodiges,  c’est  que  les  vrais 
Togins  sont  initiés  à des  secrets  ignorés  des  sim- 
ples jongleurs  et  possèdent  l’art  de  provoquer 
des  illusions  d’optique  qui  induisent  les  regards 
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de  l’homiiie  en  erreur,  mais  ne  produisent  aucun 
effet  sur  une  plaque  de  photographie. 

★ 

Nous  devons  pourtant  reconnaitre  que  M.  .Ju- 
lius Stinde  cite  un  fait  qui  parait  à première 
vue  être  en  contradiction  formelle  avec  l’ex- 
plication que  nous  venons  d’indiquer.  Le  savant 
écrivain  raconte  dans  l’article  qu’il  a publié 
sur  cette  question  dans  les  Velhagen  undKla- 
sing's  Monatshefte,  qu’un  Français  assistant 
un  jour  sur  la  place  de  Madras  au  miracle  de 
l'arbuste  qui  était  censé  pousser  par  enchante- 
ment sous  les  yeux  du  public,  ne  vit  absolu- 
ment rien  sortir  du  vase  rempli  de  terre  et, 
malgré  toute  sa  bonne  volonté,  ne  réussit  pas 
plus  à découvrir  la  tige  que  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruits.  Cependant  les  indigènes  ne 
perdaient  aucun  détail  du  spectacle  que  leur 
offraient  les  Fakirs  et  s’émerveillaient  d’un  pro- 
dige que  seul  le  Français  ne  voyait  pas. 

S’il  ne  s’était  agi  que  d’une  simple  illusion 
d’optic{ue,  un  Européen,  un  homme  civilisé,  en 
aurait  été  aussi  facilement  dupe  que  les  indi- 
gènes, mais  ne  se  trouvait-il  pas  infiniment 
mieux  armé  pour  résister  à des  phénomènes 
d’hypnotisme  collectif  que  des  Hindous  à la  fois 
ignorants  et  fanatiques. 

M.  .Iulius  Stinde  ne  parait  pas  éloigné  d’ad- 
mettre que  les  Fakirs  exercent  sur  la  foule  un 
pouvoir  de  suggestion  seml)lable  à celui  (jue 
subit  un  individu  soumis  à l’inlluence  du  som- 
meil magnétique.  On  lui  fait  voir  une  feuille  de 
papier  blanc,  en  lui  disant  : voilà  une  photo- 
graphie et  il  reconnaît  aussitôt  la  personne  dont 
on  est  censé  lui  montrer  le  portrait,  on  lui  dit  : 
voilà  une  vipère  et  il  manifeste  une  profonde 
terreur,  bien  qu’il  n’y  ait  aucune  espèce  de  ser- 
pent dans  la  chambre  ; on  lui  fait  déguster  avec 
un  sensible  plaisir  un  verre  d’eau  qu'on  lui 
présente  comme  du  vin  de  champagne. 

Les  spectateurs  qui  assistent  aux  représen- 
tations données  par  les  Fakirs  subiraient-ils 
une  sorte  de  fascination  du  même  genre  'f 
Obéiraient-ils  aux  suggestions  d'un  ou  de  plu- 
sieurs magnétiseurs,  qui  leur  font  voir  des 
objets  qui  n'existentpas?  Cette  hypotbèsc  expli- 
querait pourquoi  l'arbuste  qui  ])ousse  instanta- 
nément dans  un  vase  rempli  de  terre  ne  laisse 
aucune  trace  sur  les  plaques  ])hotographiques 
et  pourquoi  certains  spectateurs  re])clles  à toute 
influence  hypnotique  ne  verraient  absolument 
rien  du  miracle  annoncé,  tandis  que  leurs  voi- 
sins manifesteraient  le  plus  vif  enthousiasme. 
A notre  avis,  cette  explication  que  l’écrivain 
allemand  ne  propose  du  reste  qu’avec  une  ex- 
trême réserve  ne  parait  pas,  quant  à présent, 
justifiée  par  des  observations  assez  nombreuses 
et  assez  précises.  Les  phénomènes  d'hyjmoti- 
sation  collective  ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment connus  pour  qu’il  soit  permis  de  se 


prononcer  sur  la  puissance  de  suggestion  que 
les  Fakirs  exerceraient  sur  plusieurs  milliers  de 
personnes  à la  fois.  D’autre  part,  le  cas  du 
Français  qui  sur  la  place  publique  de  Madras 
aurait  résisté  seul  aux  influences  d’hypnoti- 
sation répandues  autour  de  lui,  nous  parait  tro|) 
isolé  pour  qu’il  soit  possible  d’en  tirer  des  dé- 
ductions rigoureusement  scientifiques.  Aussi, 
jusqu’à  plus  ample  informé,  la  solution  la  plus 
plausible  consiste,  à notre  avis,  à attribuer  les 
prodiges  opérés  par  les  Togins  de  l’Inde  à l'art 
de  produire  certaines  illusions  d’optique  dont 
les  Européens  n’ont  pas  encore  découvert  le 
secret.  G.  Labadie-Lagrave. 

LES  MIETTES  DE  L’HISTOIRE 

En  1639,  le  marquis  de  Coaslin  assiégeait  un 
petit  fort.  Il  somma  le  commandant  de  se  rendre 
sous  peine  d’être  pendu.  Celui-ci  répondit  qu’il 
se  défendrait  jusqu’au  bout  avec  les  sei)t  hom- 
mes qu’il  commandait. 

Mais  après  quelques  jours  il  fut  forcé  de  capi- 
tuler. On  décida  que  selon  la  menace  du  mar- 
({uis  il  serait  pendu  sur-le-champ. 

M.  de  Coaslin  admirant  sa  bravoure  ordonna 
lie  suspendre  l’exécution  jusqu’à  ce  qu’il  eût  vu 
le  maréchal  de'la  Meilleraye.  Celui-ci  lui  accorda 
aisément  la  grâce  du  condamné  ; mais  à son  re- 
tour le  marquis  apprit  qu’il  avait  été  pendu.  A 
cette  nouvelle,  il  fait  le  plus  vif  reproche  au 
Prévôt  de  l'armée  qui  lui  répond  : Que  voulez- 
vous  ‘f  II  n'a  pas  été  possible  de  différer  l’exé- 
cution parce  que  les  spectateurs  s'ennuyaient 
d’attendre  si  longtemps.  Un  chercheur. 

»«.  >>«1  — 

UNE  MÉDAILLE  COMMÉMORATIVE 

DE  LA  PAIX  DE  BELGRADE  EN  1739 

Le  dernier  écho  des  fêtes  magnifiques  offer 
tes  par  la  France  aux  souverains  de  la  Russie, 
n’est  pas  encore  éteint  que  déjà  les  Etats  de  la 
Triplice  s’agitent,  et  se  préparent  à contreba- 
lancer la  prépondérance  prise  par  la  France  et 
la  Russie,  sur  le  maintien  de  la  paix  euro- 
péenne. 

Longtem])S,  la  politi(jue  extérieure  des  deux 
grands  peuples  fut  en  contradiction  d’intérêts, 
tout  en  conservant  le  caractère  loyal  d’une  com- 
mune sympathie;  mais  les  temps  sont  changés, 
et  la  France  et  la  Russie  pèsent  maintenant 
d’un  accord  complet  sur  les  destinées  de  l'Eu- 
rope. Nos  hommes  d’Etat  français  ont  souvent 
combattu  la  politique  européenne  de  l’Empire 
moscovite,  soit  qu'ils  eussent  directement  re- 
cours à nos  armes,  soit  qu’ils  imjiosassenl  la 
médiation  de  la  France  entre  la  Russie  et  ses 
adversaires.  La  question  d’Orient  sur  laquelle 
les  deux  grands  peuples  n’avaient  jamais  en  tle 
vues  communes,  a toujours  été  la  cause  jiremiè- 
re  de  leurs  luttes  depuis  trois  siècles,  mais  la 
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fin  du  dix-neuvième  siècle  aura  vu  se  sceller 
enfin  leur  alliance  sur  des  liases  d'entente  soli- 
des et  durables. 

Ce  ne  fut  û’uère  que  sous  Ifierre  le  Grand 
que  la  Russie  commença  à jouei'  un  rôle 
important  dans  le  concert  européen,  mais  ses 
successeurs.  jus([u'au  règne  glorieux  de  Cathe- 
rine II.  sans  abandonner  complètement  la  ]>oli- 
li(pie  extérieure  du  géant  du  Nord,  semblè- 
rent pourtant  se  désinl('i'Pss(‘r  du  ri'glement  des 


la  place  forte  de  Nissa,  en  Servie.  Mais  deux 
ans  après,  les  troupes  de  l’empereur  Charles  VI 
se  faisaient  battre  à Krotzka  par  les  Turcs,  qui 
mettaient  le  siège  devant  Belgrade.  Tout  au 
contraire,  les  Russes,  victorieusement  conduits 
]iar  le  comte  de  Munnich,  occupaient  Choczim 
et  lassy. 

C'est  alors  ([ue  l'indolent  sultan  l\Iah- 
moud  P“',  se  tourna  vers  la  France,  que  la  signa- 
ture (lu  traité  de  ^deunc.  le  18  novembre  1738. 


Une  médaille  commémorative  de  la  paix  de  Belgrade  en  1739. 


venait  de  faire  le 
modérateuretrar- 
bitre  de  l’Europe. 

1!  y eut  à cette 
époque  pour notre 
diplomatie  diri- 
gée par  le  cardi- 
nal ministre  de 
Fleury  un  mo- 
ment d’éclat  mal- 
heureusement 
trop  passager. 

Ce  fut  la  Su- 
blime-Porte c|ui 
profita  de  notre 
prépondérance 
européenne  pour 
se  faire  accorder, 
en  1739,  les  bé- 
néfices du  traité 
de  Belgrade,  par 
lequelTempereur 
Charles  IV  resti- 
tuait aux  Turcs  la 
Servie  et  la  Vala- 
chie  que  les  Impé- 
riaux avaient  ac- 
quises par  le 
traité  de  Passavo- 
ritz  en  1718.  En 
même  temps,  la 
Porte  ac(][uérait 
Belgrade  et  Or- 
sowa,  tandis  que 
les  Russes  étaient 


o!)ligés  de  lui  rendre  Azow  et  Oczakow.  Après 
le  traité  de  Vienne,  celui  de  Belgrade  fut  un 
nouveau  succès  pour  la  diplomatie  française,  et 
c’est  à cette  occasion  que  fut  frappée  la  médaille 
dont  nous  donnons  la  reproduction  d’après  une 
gravure  du  temps. 

IMalheureusement,  la  politique  du  cardinal 
ministre  ne  devait  pas  tarder  à retomber  dans 
les  faiblesses  et  les  fautes  du  passé,  et  c'est 
ainsi  que  la  France  était  entraînée  dans  la 
funeste  guerre  de  la  succession  d’Autriche, 
en  1740. 

Amhra. 


affaires  dc'  l'Eu- 
rope. Cc})endanl 
depuis  l'année 
1072,  les  Russes 
luttaicnl  opiniâ- 
trement contre  les 
Turcs  avec  des  al- 
ternatives de  suc- 
cès et  de  revers. 

En  173G,  sous  le 
règne  d’Anne  Iva- 
nowna,  profitant 
des  embarras  de 
la  Sublime-  Porte 
engagée  dans  une 
guerre  terrible 
contre  les  Per- 
sans ils  s'étaient 
emparés  du  port 
d'Azow  surla  mer 
Noire,  ce  lac  russe 
rêvé  par  PieriN' 
le  (trand.  L’em- 
pire moscovite 
était  alors  molle- 
ment gouverné 
par  l’impératrice 
Anne,  dominée 
i:iar  son  favori 
Jean  de  Biren,  ce 
paysan,  créé  duc 
de  Courlande, 
qui,  par  vanité,  se 
faisait  appeler  de 
Biron  et  portait 

les  armes  de  l'illustre  maréchal  de  France. 

Jaloux  des  succès  du  général  allemand  de 
l\Iunnich,  qui  conduisait  les  troupes  Russes 
contre  les  Turcs,  le  duc  de  Courlande  ne  cessait 
de  lui  susciter  des  difficultés  et  cmbari'as  con- 
tinuels qui  arrêtaient  malheureusement  la 
marche  de  ses  opérations  et  rendaient  ses  vic- 
toires a peu  pi'ès  stériles.  Délivrés  enfin  de  la 
guerre  avec  les  Persans,  les  Turcs  reprirent- 
bientôt  1 offensive,  non  seulement  contre  les 
Russes,  mais  aussi 'contre  les  Autiiehiens  qui 
venaient  de  terminer  la  gueri'e  de  la  succession 
de  Pologne  et  s’apprêtaient  à appuyer  les  efforts 
de  leurs  alliés.  En  1737,  ceux-ci  s’emparaient 
d Oezakow,  entre  Kherson  et  Odessa,  sur  la 
mer  Noire,  tandis  que  les  Impériaux  prenaient 


Le  Gerant  : R.  SIMON. 


Paria.  — . Typ.  du  Magasin  Pittohesque,  D’Albas,  direoleur 
la,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  la 
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ENFANTS  JOUANT  AUX  CARTES 


Enfants  jouant  aux  caiites.  - l’eintui-e  de  Murillo.  — Gravé  Cuoshii;. 


L’œuvi'C  de  Murillo  présente  une  étonnante 
diversité  tant  pour  les  sujets  que  pour  la  ma- 
nière dont  il  les  a traités.  Sans  doute  les  scènes 


religieuses  empruntées  à rAiieieii  e(  au  Nou\  l'aii 
testament  sont  celles  qu  il  a représentées  !<■  plus 
souvent;  il  n’est  point  nécessaire  de  ra[ipeler 


4 


15  Février  18Ü7. 


I.  K M A G A 1 X r rr  'r  o n e s q u e 


.j  ) 


ici  le  Moïse  frappant  le  rocher  (pu  l'ail  la  gloiia’ 
(le  riu')pilal  de  la  Charité,  à Séville,  ou  liien  en- 
core les  Immaculées  Conceptions  que  l'ou  re- 
trouve en  si  û'raud  nombre  à Séville,  à Cadix, 
à ^ladrid,  à Eaiàs  ou  à Eondres.  IMars  IMurillo 
ne  s'est  ])as  contenté  d'étia'  le  peintre  de  la  dé- 
votion ])assionnée  et  galante',  telle  (|U('  la  com- 
prenait la  Sc'ville  dix-septicme  sic'ch'  : C est 
aussi  un  grand  ]iorlraili.ste.  ([ui  sait  admirable- 
ment faire  ressortir  sur  sa  toile  le  caracdi're 
intime  des  personnages  (|u'il  représente.  El 
même  il  S('  trouva  un  Jour  des  ([ualités  de  )iay- 
sau'isle,  s'il  faut  en  croire  une  ancienne  anec- 
dote : on  nous  raconte  ([ue  .Murillo  s’était 
associé  avec  un  de  ses  amisa|)pelé  Iriarte  pour 
peindr*'  des  tableaux  de  sainteté,  Murillo  faisait 
les  personnag('S  ; Iriarte  les  |)aysages.  Tin  jour 
ils  S('  brouillèrent  pour  un  ju’étexle  futile  : un 
am<d('ur  avait  commamb'  un  tableau  à Iriarte 
([ui  refusait  de  le  commencer:  Murillo  n'y  con- 
sentait ])as  (laA'anlage.  A la  lin.  inqiatienté, 
Murillo  saisit  un  jnnceau  et  fait  d'un  trait  et  les 
ligures  et  les  paysages.  Il  venait  de  découxrii' 
en  lui  b's  qualités  d'un  ])aysagiste.  Le  nuisée 
de  Madrid  possède  queb[ues  paysages  de  ]\Iu- 
rillo,  (bailleurs  faits  d'imagination  et  non  d’après 
natu re. 


(’ependant  ce  ([ui  fait  l'originalité  de  Murillo 
parmi  ses  grands  contemporains,  les  A^('lasquez 
et  les  Alonso  Cano,  ce  sont  ses  nombreux  ta- 
bleaux de  genre,  dont  le  ]dus  ])opulaire  en 
France  est  le  jeune  mendiant  en  train  de  s’é- 
]iouil!er.  ffest  dans  les  toiles  de  cette  espèce 
([ue  nous  trouvons  tout  un  peuple  de  muchachos 
éveillés  et  fri]ions.  les  uns  buvant.  d’autrc'S 
mangeant  des  melons  et  du  raisin,  d'autres 
entin  jouant  aux  dés,  gais  et  allègres  et  con- 
tents de  vivre,  malgré  leurs  baillons,  leurs  mal- 
])ropreté  c't  leur  mist-re. 

Outre  ces  gamins.  IMurillo  |)eint  souvent  de 
jeunes  paysannes  galiciennes  (jui  vendent  des 
Heurs  ou  du  poisson,  ou  encore  comptent  l'ar- 
gent qu’elles  viennent  de  recevoir  : autant  de 
tyi)es  animés  et  popidaires  dont  on  reli'ouve- 
rait  encore  aujourd’hui  plus  d’un  exemplaire 
dans  b's  marchés  de  l’Espagne  ou  ])armi  les 
gamins  qui  poursuivent  les  tourist('S  à travers 
les  rues  de  Séville. 

On  connaît  une  cinquantaine  de  ces  ta])leaux 
de  genre. 

Le  Louvre  n'en  ]»ossède  qu’un  seid;  la  Natio- 
nal Galiery,  l'Ermitage  et  surtout  la  vieille. 
Pinacothèque  de  Munich  sont  beaucoup  plus 
riches. 

A Munich  seulement  nous  en  trouvons  six, 
parmi  lesquels  celui  ([ue  nous  reproduisons  ci- 
dessus  ne  fait  pas  mauvaise  figure,  même  à 
côté  du  petit  pouilleux. 


L ’ .V  É 11  O S T A d’ I O X S C I E X T 1 1^’  I Q U E 
EN  AL  LE  AI  A ONE 

Lors(|ue  Frédéric  II.  de  Prusse,  ajqirit  la  dé- 
couvc'i'le  des  ballons,  il  accentua  les  critiipies 
et  les  sarcasmes  ch- son  coi'resjiondant  ordinaire, 
le  baron  (tri mm,  ([ui  tourna  en  ridicule  l'en- 
tbousiasme  des  Parisiens,  (juand  Blanchard  en- 
treprit son  voyage  triom|dial  au  travers  de 
rEuro|ie,  le  nevc'U  de  Frédéric  II  interdit  à 
l'aéronaute  français  de  donner  une  rejirésenta- 
tion  dans  ses  états.  Oes  jyrécédmrts  fixèrent  na- 
turellement rallilude  des  souverains  ([ui  se  suc- 
cédèreid  à Berlin,  jusqu'à  la  guerre  de  I870. 

Dès  (jue  Xadar  et  Eugène  Godard  eurent 
dressé  leurs  ballons  captifs,  dans  les  murs  de 
Paris,  l'armée  d'investissement  voulut  avoir  les 
siens.  M.  de  Mollke  s'adressa  à l'aéronaute  an- 
glais Goxwc'll  iiour  avoir  un  ballon,  et  em]doya 
un  a('ronaute  américain  nommé  Wells,  mais 
les  résultats  furent  nuis.  L'état-major  allemand 
se  borna  av('C  raison  à organiser  avec  des  bu- 
lans.  la  chasse  aux  ballons.  L'entreprise  eut  été 
puérile,  si  les  a('ronautes  avaient  connu  les  élé- 
ments d('  leur  métier,  àlais,  l'inexpérience  des 
jtilotes  et  le  télégraphe  électri(|ue  aidant, 
y Armand-Barbes  (|ui  ]iortait  Gambetta  faillit 
être  ca])tur('  à Epineuse,  ('t  trois  ballons  le  fu- 
reid  COUJ1  sur  coup  ([uelques  semaines  ajirès. 
Il  en  résulta  une  panique,  à la  suite  de  laquelle 
la  IMace  adojda  les  déjiarts  nocturnes,  mesure 
fatab'(jui  désorganisa  |)res({ue  le  service  aérien 
au  moment  où  il  aui'ait  pu  servir  à combiner 
les  mouvements  des  armées  de  secours  avec 
ceux  de  la  garnison,  .l'ai  raconté  avec  détail  tout 
ce  ([ui  a trait  à ce  point  important  dans  le  Siège 
de  Paris  vu  à vol  d'oiseau.  Au  Galilée,  au 
Niepjcert  au  Daguerre.  ainsi  ca])turés,  vinrent  se 
joindre  la  Bretagne  capturée  dans  les  environs 
de  Metz,  \a  V ille-de-Paris  atterrissant  en  Prusse 
llbénam'.  et  le  T)avg  en  pleine  Bavière.  L’en- 
nemi s'empara  donc  de  six  ballons  français. 
( jueb{ues-uns  des  voyageurs  s'écba})pèrent  avec 
les  dépêches,  mais  la  plu]>art  des  é({uipages  fu- 
rent ])i'is  et  enfermés  dans  des  foi'tcresses  alle- 
mandes jus(tu'à  la  ])aix. 

Les  ballons  ainsi  capturés  furent  vendus  à 
l'encan  i>ar  l'autorité  mibtair('.  Un  ancien  bu- 
lan  f[ui  avait  bdt  la  campagne  de  France  en 
acheta  un  ou  deux,  et  ('xécuta  des  ascensions 
foraines,  avec  l)caucoup  de  succès  dans  'les 
principales  AÙlb'S  d Allemagne.  Afin  d’accen- 
tuer son  succès  Damm  pi'étendait  ([uc  le  ballon 
sur  le([ucl  il  exécutait  scs  ascensions  était 
préciséjuent  Y Armand-Barbès.  à bord  duquel 
Gambetta  s'était  échappé  de  l’aris. 

Mais  la  ]du|nu't  des  ascensions  de  tête  turent 
exécutées  par  des  aéronautes  français.  Les  pre- 
mières à Cologne  par  des  praticiens  (jui  avaient 
contracté  des  engagements  avant  la  guerre,  ({ui 
quoi([u’elle  eût  changé  la  géographie  de  1 Eu- 
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l’ope,  et  bouleversé  les  relations  internationales, 
n’avait  point  introduit  de  clauses  l'ésolutoires 
dans  le  contrat. 

On  vit  alor.s  aiaivar  dans  les  environs  tle 
Berlin,  un  aéronaute  forain  qui  avait  usurpé  le 
nom  d’Eugène  Godard,  mais  la  fraude  fut  re- 
connue, à la  suite  de  réclamations  faites  par  le 
doyen  des  aéronautes  français,  et  ce  triste  per- 
sonnage fut  honteusement  chassé. 

Le  succès  de  la  poste  aérienne  devait  naturel- 
lement exciter  l’attention  de  M.  de  Bismark,  qui 
comprit  fort  intelligemment  que  le  meilleur 
moyen  de  créer  une  aéronautique  militaire  efli- 
cace,  était  de  provoquer  des  ascensions  scienti- 
fiques privées.  Il  suscita  la  création  d'une 
société  allemande  de  navigation  aérienne  à 
laquelle  il  fit  attribuer  une  subvention  de 
50,000  francs  par  an.  Les  divers  officiers  du 
service  militaire,  le  capitaineModebeck,  le  lieu- 
tenant Gross,  etc.,  etc.,  devinrent  meml)res  ac- 
tifs de  cette  association  et  servirent  de  ])i- 
lotes  à des  physiciens  distingués  tels  que  le 
docteur  Berson  et  le  docteur  Assmann.  L’asso- 
ciation nouvelle  provoqua  la  formation,  d'abord 
à Vienne,  puis  à Munich,  de  sociétés  analogues 
qui  prirent  pour  organe  officiel  le  Luflschif- 
faJirt  de  Berlin.  Le  gouvernement  Russe,  ayant 
fondé  près  de  Pétersbourg  un  établissement 
aérostatique  militaire,  une  convention  diploma- 
tique intervint  entre  les  gouvernements  d’Alle- 
magne, d’Autriche  et  de  Russie,  pour  que  les  bal- 
lons militaires  des  trois  empires  aient  le  libre 
parcours  sur  le  territoire  des  deux  autres.  Des  as- 
censions simultanées  furent  même  exécutées 
avec  des  ballons  montés  à Pétersbourg  et  à Ber- 
lin. La  société  de  navigation  aérienne  de  Berlin 
commença  même  à organiser,  en  1878,  des  as- 
censions aérostatiques  à l’instar  de  celles  que 
onze  ans  auparavant  la  Société  française  avait 
organisées  à Paris,  et  qui  furent  à peu  ]u-ès  in- 
terrompues à la  suite  de  la  catastrophe  du  Zé- 
nith. en  1877.  Les  débuts  furent  timides  à 
cause  du  prix  des  expériences  et  des  difficultés 
d'exécution.  En  1888,  il  n'y  eut  qu'une  seule 
expérience  avec  le  Ilerder.  En  1891.  il  n'y  en 
eut  pas  moins  de  cinq  dirigées  ])ar  le  lieutenant 
Gross  et  exécutées  à l'usine  à gaz  de  Schoon- 
berg.  Les  ascensions  furent  interrompues  par 
le  changement  de  règne,  et  la  maladie  de  l'em- 
pereur Frédéric.  IMais  elles  furent  rej)rises  avec 
une  nouvelle  activité  en  1893,  remj)ereur  Guil- 
laume II  ayant  fait  construire  aux  frais  de  sa 
cassette  privée  le  ballon  le  Humboldt  et  ayant 
assisté  à son  inaugui-ation  le  l'^'  mars  1893. 

Get  aérostat  n’exécuta  pas  moins  de  six  as- 
censions dans  les  mois  de  mars  et  d’avril,  toutc's 
sous  la  direction  du  lieutenant  Gross.  Mais  le 
•2()  avril  il  fut  détruit  par  le  feu,  lors  d’une  des- 
cente on  Silésie.  Cette  catastrophe  qui  faillit 
conter  la  vie  au  lieutenant  Gross  fut  JU‘o^■oquée 
par  un  phénomène  tout  à fait  inattendu.  Une 


vive  étincelle  jaillit  de  la  soupape  qui  était  en 
cuivre,  au  moment  où  cet  officier  y porta  la 
main  afin  de  la  démantibuler  pour  activer  la 
sortie  du  gaz,  que  contenait  l’enveloppe. 

L'empereur  Guillaume  fit  alors  construire,  à 
ses  frais,  un  ballon  semblable  à cette  différence 
près  qu'il  avait  une  soupape  en  caoutchouc  durci. 

L'inauguration  eut  lieu  le  12  juillet  1893  au 
soir  par  un  voyage  nocturne  qui  dura  jusqu'au 
lendemain  matin.  Depuis  lors  jusqu'au  15  février 
1895,  date  de  nos  derniers  renseignements  on 
n’a  pas  exécuté  moins  de  trente  ascensions 
scientifi({ues,  la  plupart  avec  le  Phœnix.  tel  est 
le  nom  qu’on  lui  donna  fort  spirituellement. 
Lors  de  la  cinquième,  on  eut  l'idée  d’augmenter 
la  force  ascensionnelle  du  gaz  d’éclairage  en  y 
mélangeant  500  mètres  cubes,  soit  un  cinquiè- 
me, d'hydrogèiK'  i)ur  fourni  par  les  générateurs 
du  ministère  de  la  Guerre.  On  eut  recours  qua- 
tre fois  à cette  combinaison.  A trois  reprises 
ilifférentes  l'atlministi'alion  de  la  guerre  gonfla 
entièrement  le  ballon  avec  du  gaz  pur.  Une 
autre  fois  l'hydrogène  fut  fourni  par  une  fabri- 
que de  profluits  chimiques.  i[ui  avait  recueilli 
ses  résidus  au  lieu  de  les  laisser  perdre  dans 
l'atmosphère,  comme  l'on  a inutilement  proposé 
de  le  faire  à Paris  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Cette  ascension  fut  exécutée  le  4 décem- 
bre 1894,  par  M.  Berson,  qui  monta  seul  dans 
la  nacelle  du  Phœnix,  et  s’éleva  à l’altitude  ex- 
traordinaire de  9,150  mètres.  [Mais  s’il  parvint 
à exécuter  ses  observations  dans  cette  zone,  où 
il  observa  une  température  de  47°  de  froid, 
c’est  qu'il  respirait  du  gaz  oxygène  pur,  qu’il 
avait  apporté  avec  lui  dans  un  ballonnet.  Il  doit 
ce  succès  à la  méthode  que  devaient  employer 
les  aéronautes  du  Zénith,  qui  n'ont  peut-être 
succombé  que  parce  qu’ils  n’avaient  point  une 
pratique  suffisante  des  inhalations,  que  M.  Ber- 
son eut  la  ]irécaution  de  faire  plusieurs  fois  à 
de  moindres  niveaux. 

L'empereur  d'Allemagne  assista  à un  de  ces 
voyages  préliminaires,  ({ui  fut  exécuté  le 
Il  mai  précédent  et  dans  le(|uel  M.  Berson,  pi- 
loté i)ar  le  lieutenant  Gross  aujourd'hui  passé 
capitaine),  s'éleva  à l’altitude  déjà  exception- 
nelle de  7,9Ü0  mètres,  où  il  trouva  36°  de  froid. 

A ce  moment,  MINI.  Ilermitte  et  Besançon 
avaient  déjà  olrtenu  des  résultats  fort  intéres- 
sants avec  les  bal  Ions  enregistreurs  qu’ils  avaient 
imaginés.  La  Société  de  navigation  aérienne  de 
Berlin  profita  de  la  présence  de  l’empereur 
Guillaume  pour  imiter  ce  système  simple  et 
ingénieux,  de  faire  pénétrer  la  science  humaine 
dans  les  régions  éloignées,  où  l'homme  lui- 
même  ne  peut  trouver  les  éléments  indispen- 
sables à l’entretien  de  la  vie.  Le  Cirrus,  ludion 
sonde  de  250  mètres  cubes,  fut  lancé  en  même 
temps  que  le  Phœnix  et  le  Posen,  ballon  mili- 
taire de  l,00()  m.  cubes.  Mais  cette  expérience 
ne  fut  pas  heureuse,  le  Cirrus  creva  en  l'air  et 


52 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


tomba  près  de  Tempelhol',  où  le  ministère  de 
la  guerre  possède  ses  ateliers  d'aérostation. 

' Mais  la  Société  de  navigation  aérienne  ne  se 
tint  point  pour  battue,  le  tableau  de  ses  ascen- 
sions comprend  trois  lancers  du  Cirrus  qui 
réussirent,  grâce  à l'emploi  de  l'hydrogène 
pur,  à atteindre  une  fois  l'altitude  de  16,325  mè- 
tres et  une  autre  fois  18,456  mètres,  du  moins 
suivant  le  tableau,  car  nous  ne  croyons  pas 
que  les  diagrammes  aient  été  publiés. 

Ce  sont  ces  expériences,  qui  ont  conduit 
rcnq)crcur  d'Allemagne  à faire  les  frais  de  ces 
lancers  qui  sont  devenus  internationaux  depuis 
le  I 'i  novembre  1896,  comme  le  Magasin  Pitlo- 
resque  l’a  déjà  rapporté. 

Nous  sortirions  des  bornes  que  nous  nous 


sommes  tracées,  si  nous  examinions  les  détails 

I lies  tentatives  faites  par  ce  que  l’on  a nommé  le 

' pins  lourd  que  l’air,  la  construction  des  bal- 

^ Ions  dirigeables,  les  ballons  cerfs-volants.  En 
I ° 

effet,  notre  intention  n’a  point  été  d’appeler 
l’attention  de  nos  concitoyens  sur  ces  travaux 
dont  la  locomotion  aérienne  est  le  but,  mais 
I dont  l’utilité  est  plus  ou  moins  discutable.  Nous 
nous  en  sommes  strictement  tenus  au  point  de 
vue  de  la  pratique  de  l’aérostation  proprement 
dite,  que  les  souverains  de  la  Prusse  ont  com- 
mencé par  dédaigner  et  pour  laquelle  ils  mon- 
ti’cnt  depuis  le  siège  de  Paris  une  sollicitude 
intelligente  digne  d’être  signalée,  d’étre  louée, 
et  surtout  d’étre  imitée. 

W.  DE  Fonvielle. 




UN  DÉPUTÉ  MUSULIVIAN 


Paris  a,  de  tout  temps,  eu  le  privilège  de  don- 
ner asile  à des  personnages  excentriques.  Ils 
s'y  renouvellent  comme 
les  ligurines  animées  et 
changeantes  des  kaléi- 
doscopes. Ils  y font  une 
apparition,  alimentent 
pendant  queluucs  ins- 
tants la  curiosité  sans 
cesse  en  éveil  de  la  ca- 
pitale, inspirent  ({uel- 
ques  chroniqueurs  ou 
(piehpies  chansonniers, 
puis  disparaissent. 

11  serait  oiseux  d'énu- 
mérer les  « excentri- 
ques » de  la  littérature, 
des  sciences,  des  arts  ou 
de  la  politique  tlont  Pa- 
ris s'est  amusé  à divers 
moments  de  son  histoi- 
re. àlais,  queh{ue  fugiti- 
ves <[ue  soient  les  im- 
pressions laissées  par  eux,  elles  méritent.  [)ar- 
fois,  d'être  notées  en  marge  de  répo(|ue  où  ils 
ont  agi  et  parlé.  C’est  ce  qui  nous  a i)aru  pou- 
voir être  fait  pour  51.  le  docteur  Grenier,  ré- 
cemment élu  député  de  l’arrondissement  de 
Pontarlier.  51.  Grenier  s'est  converti  à l’isla- 
misme. En  néophyte  qui  ne  fait  })as  les  choses 
à moitié,  il  a revêtu  le  burnous,  coiffé  le  tur- 
ban, chaussé  les  bottes  des  disciples  de  5Iaho- 
met.  11  a fait  siens  les  rites  prescrits  par  le 
Prophète  pour  les  habitants  des  i)ays  équato- 
riaux.et,  bravant  les  quolibets  de  Paris  comme 
les  frimas  de  janvier,  il  s’est  livré  à des  ablu- 
tions quotidiennes  sur  les  rives  hivernales  de 
la  Seine. 

Est-il  convaincu Ne  l’est-il  pas'?  Lui  seul 
peut  répondre  à la  ({uestion.  Nous  devons  croire 
qu’il  agit  avec  une  entière  conviction,  puisqu’il 


Aussi  ne  discuterons-nous  pas  son 

La  foi  qui  n'agit  pas  est-ce  une 
foi  sincère? 

La  sienne  agit.  Elle 
a g id  m è m e beaucoup  ; 
elle  brave  le  ridicule,  ce 
qui  n'est  pas  exempt  de 
danger  dans  le  pays  d’in- 
dulgente ironie  et  de  sou- 
riant scepticisme  qu’est 
Paris.  51.  Grenier  ne  s'en 
est  pas  assez  rendu  comp- 
te; aussi  aurait -il  tort 
d’être  surpris  si  son  rêve 
était  emporté  par  le  cou- 
rant d’un  fleuve  qui  a 
bercé  et  emporté  bien 
d’autres  chimères  et  bien 
d’autres  rêves. 

A U d e m e u r a n t , u n 
homme  fort  honorable 
que  51.  le  député  Grenier. 

Sa  charité,  son  dévouement,  son  désinté- 
ressement sont  de  notoriété  publique  à Pon- 
tarlier où,  depuis  longtemps,  on  avait  pris 
l’habitude  de  ne  plus  prêter  attention  aux  ma- 
nifestations extérieures  de  ses  sentiments  reli- 
gieux. Il  soulageait  les  souffrants,  portait  se- 
cours aux  malheureux,  se  montrait  secourable, 
l)on,  pour  les  faibles  et  les  déshérités.  Il  s’est 
converti  à l islamisme  pendant  un  séjour  en 
Algérie,  où  il  achevait  de  se  guérir  des  suites 
d'une  tièvre  typhoïde. 

C'est  sur  la  terre  d'Afrique  qu'il  a rencontré 
son  chemin  de  Damas.  Avant  d’y  aborder,  il 
était  un  homme  comme  beaucoup  d’autres. 
Rien,  sinon  une  certaine  vivacité  d'intelligence 
et  une  assez  grande  puissance  de  travail,  qui 
le  distinguât  du  reste  des  mortels.  11  avait  fait 
de  bonnes  études  médicales,  après  avoir  été  un 


l’aftirme. 
affirmation. 


Le  docteur  Grenier  devant  la  Chambre  des  députés. 
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lycéen  souvent  couronné.  Il  a vu  les  Arabes,  a 
lu  leur  livre  sacré,  et  comme  Pauline,  s’est  su- 
bitement écrié  : 

Je  vois,  je  sais,  je  crois,  je  suis  désabusé  ! 

La  foi  l’avait  subitement  illuminé.  II  recon- 
nut dans  Mahomet,  qui  imposait,  comme  Moïse 
l’avait  fait  d’ailleurs  avant  lui,  certaines  pra- 


tiques hygiéniques  à son  peuple, U'bomme 
ment  doué  d'une  prescience  divine.  N'était-ce 
pas,  en  effet,  chose  quasi-divine  que  de  prévoir 
la  nécessité  des  ablutions,  par  exemple,  à une 
époque  où  le  rôle  des  infiniment  petits  dans 
notre  économie  n’était  pas  soupçonné  et  d'écrire 
sur  cette  opération  un  chapitre  que  ne  désa- 
vouerait pas  aujourd'hui  le  plus  savant  de  nos 
bactériologues. 

Bref,  après  son  séjour  en  Afrique,  le  docteur 
était  conquis  à la  croyance  mahométane.  Que 
de  traits  ne  citerait-on  pas  pour  justifier  sa  sin- 
cérité ! Tantôt  c’est  son  burnous  qu'il  abandonne 
aux  mains  d’un  cocher  requis  par  lui  pour  le 
conduire  en  traîneau  dans  les  neiges  de  la  mon- 
tagne afin  de  porter  secours  à une  femme  ma- 
lade. Le  traîneau  étant  engagé  dans  la  neige, 
le  cocher  refuse  tout  service  et  se  plaint  d’être 
exposé  aux  rigueurs  de  la  température.  Le  doc- 
teur Grenier  le  couvre  de  son  propre  manteau 
et,  seul,  dans  des  sentiers  où  il  risque  de  perdre 
la  vie,  il  va  donner  ses  soins  à la  malade. 

Une  autre  fois,  appelé  près  d’une  bohémienne 
qui  se  meurt  dans  une  roulotte  délabrée,  à 15  ki- 
lomètres de  la  ville,  il  l’examine  et  lui  conseille 
d'entrer  à l’hôpital. 

— Je  n’ai  pas  d’argent  pour  me  rendre  à la 
ville,  répond  la  pauvre  femme. 

— Qu’à  cela  ne  tienne,  répond  le  docteur. 
'Voici  mon  billet  de  retour  pour  Pontarlier. 
Prenez  le  chemin  de  fer.  Moi  je  me  tirerai  tou- 
jours d’affaire. 

Et  il  revint  à pied... 


Sa  célébrité  n'aurait  probablement  pas  dé- 
passé l'enceinte  de  Pontarlier  si  les  électeurs 
de  cette  ville  ne  l'avaient  envoyé  à la  Chambre 
pour  les  représenter.  Ce  n’était  pas  un  député 
comme  les  autres  ; au  lendemain  de  son  élec- 
tion on  l’appelait  le  député  musulman  et  c’est 
avec  cette  qualification  qu'il  débarquait  à Paris. 
Ce  cas  est  unique  dans  les  annales  du  Parlement 
français,  erun  député  profes- 
sant la  religion  de  Mahomet 
et  touchant  du  front  le  sol  de  la 
Chambre  avant  de  prendre 
part  aux  délibérations  et  aux 
votes.  Voyez-le  agenouillé  près 
de  la  grille  d'entrée  du  Palais 
Bourbon,  sur  le  quai  d'Orsay, 
invoquant  Allah,  le  visage  tour- 
né vers  l'Orient.  Un  peu  plus 
lard  vous  le  reverrez  au  bord 
de  la  Seine  en  train  de  procé- 
der aux  ablutions  ordonnées 
par  le  Coran.  Il  est  heureux 
pour  le  docteur  Grenier  que  le 
fleuve  coule  à proximité  du 
Palais  législatif.  Comment  s’y 
serait-il  pris  si  les  législa- 
teurs avaient  habité  une  région 
moins  abondamment  arrosée? 

Donc,  le  docteur  s'est  rendu  aubord  de  l'eau, 
par  la  descente  en  pente  douce  qui  est  située 
non  loin  de  la  Chambre,  sur  la  rive  gauche,  en 
amont  du  pont  de  la  Concorde.  Là.  il  s'est  dé- 
vêtu de  son  burnous  qu’il  a posé  avec  son  turban 
sur  le  rebord  d'un  parapet  voisin  ; il  est  apparu 
alors  habillé  d'un  veston  et  d'un  pantalon  ordi- 
naires. Il  a ôté  ses  bottes,  retroussé  son  pantalon 
et  est  entré  dans  l'eau.  Après  avoir  pratiqué 
ses  ablutions  à la  tête  et  aux  bras  il  a repris  son 
costume  arabe  et  s’en  est  allé  non  sans  quel- 
ques prosternations. 

C'est  cette  miette 
d'iiistoire  que  notre 
dessinateur  a re- 
cueillie avec  une 
parfaite  exactitude. 
Lorsqu’on  olqecte 
au  docteur  Grenier 
qu'il  y a au  moins 
un  manque  de  mesu- 
re dans  cette  façon 
de  pratiquer  à Pai'is 
la  religion  mahométa 
ne,  il  dit  qu’il  veut 
Itrêclier  d'exemple 
Le  docteur  Grenier.  et  que  Mahomet 

n’eût  point  fait  de  prosélytes  s'il  était  resté  tran- 
quillement chez  lui.  D’ailleurs,  M.  Grenier 
ne  borne  pas  aux  froides  rives  de  la  Seine 
le  s])ectacle  de  ses  génuflexions.  11  se  peut  qu'un 
de  ces  jours,  voyageant  en  omnibus,  vous  vous 
trouviez  coude  à coude  avec  le  déqtuté  musul- 


Le  docteur  Grenier  faisant  ses  ablutions  dans  la  Seine, 
près  du  pont  de  la  Concorde. 


LE  MAGASIN 


iiKin.  ^■ous  l aiinv.  vite  reconnu  à son  visage  as- 
céti([ue  qu'éclaire  un  regard  doux  et  \ague.  Ne 
soyez  pas  étonné  si  vous  le  voyez  se  levei  bius- 
quenienl,  s'agenouiller  au  milieu  du  véhicule  et 
s’incliner  pieusement,  In  tigurc  tournée  ^els  la 
cité  des  croyants. 

Il  pr;iti({ue.  mêim'  en  tramway,  avec  le  nail 
espoir  de  faire  luire  aux  yeux  douteurs  dos 
Ecirisiens  les  engageantes  persjK'ctives  du  jia- 
radis  de  Mahomet. 

CURIOSITÉS  PHILOLOGIQUES 

l’onn  UN  roiNT  mahïi.x  perdit  son  ane 

Ce  proverhe  s'ap])lique  aux  gens  ([ui  éehouent 
au  moment  oii  ils  allaient  réussir.  Ilsignilie  en- 
core ([li  on  s'expose  à suhir  de  grands  domma- 
U'es  lorsqu'on  néglige  les  petits  détails. 

Les  [(ersonnes  ([ui  ne  seraient  jias  convain- 
cues de  la  vérité  de  cet  adag(' feront  hien  de  re- 
lire les  charmantes  pages  où  Franklin  nous 
montre  d'une  façon  si  vive  et  si  spirituelh'  à 
quels  dangers  l'on  s'expose  lors([u'on  néglige 
de  fermer  une  [lorte  ou  de  remettre  un  clou  au 
fer  de  son  cheval. 

Le  proverhe  en  ({uestion  n'est  pas  nouveau 
dans  notre  langue  et  il  a revêtu  différentes  foi- 
mes.  Voici  les  principales  d’a[(rès  Le  Roux  de 
Lincy. 

l'o’ji-  un  [(üiiit  pei'(Jit  Gibei't  sou  usiie  (13“  siècle). 

roui  un  seul  iioint  perdit  GaubeiT  sou  église  (IS'^  s.'. 

Pour  un  poiul  perdii  iMartiu  son  asne  (15"  siècle). 

Pour  un  point  Baudet  perdit  son  âne  (IG"  siècle). 

Les  ludiens  disent  : Four  un  [loint  Martin  per- 
dit sa  elitipe. 

(dmdle  est  l'origine  de  cette  façon  de  [itirlcr'f 
f*eut-être  fait-on  tout  simplement  allusion  à un 
nommé  Mtirlin  qui  jouant  son  âne  aux  dés  ou  à 
un  tiutre  jeu  le  perdit  pour  n’avoir  pas  pu  faire 
le  dernier  point,  ou  parce  que  son  adversaire  fit 
un  point  de  plus  ([ue  lui. 

Cette  exjtlication  qui  est  prohahlement  la 
vraie,  était  trop  simjde  [)Our  les  gens  qui  aiment 
à mêler  de  l'érudition  [lartout. 

Voici  donc  la  belle  histoire  imaginée  jiar  CCtr- 
dan  et  répétée  depuis  jtar  les  étymologistes. 

Mtirtin.  prieur  de  l'ahhaye  d’Azello,  avait  fait 
graver  ce  vers  sur  la  porte  d’entrée  ; 

Porla  païens  cs!o,  nulli  chmdrnis  honesto. 

.Forte  sois  ouverte:  ne  reste  fermée  pour  au- 
cun honnête  homme. i 

Malheureusement  le  peintre,  soit  par  igno- 
rance, soit  par  méchanceté,  mit  la  virgule  après 
nulli,  au  lieu  de  la  placer  avant.  La  jihrase 
revêtait  ainsi  un  sens  tout  opposé. 


FITTOE  EStjUE 


1 Forte  ne  sois  ouverte  pour  personne;  sois 
fermée  à l’honnête  homme.) 

Or  le  pape  (on  ne  dit  pas  lequel)  se  promenant 
jiar  là,  lut  l’inscription.  Mécontent  de  la  façon 
dont  l'ahhé  Martin  entendait  la  charité  chré- 
tienne, il  lui  enleva  son  abbaye.  Le  successeur 
s'em])ressa  de  corriger  la  faute  que  son  prédé- 
cesseur n’avait  [(as  vue  et  ajouta  ce  nouveau 
vers  (jui  est  devenu  notre  [iroverhe  : 

Uno  pi'O  punclo  caruit  Marliiius  Asello. 

Four  un  [loint  (Martin  perdit  son  abbaye 
d’Az(dlo  (ou  [KM'dit  son  âne). 

Celte  ex))lication,  ([ui  re[)Ose  sur  une  virgule 
et  un  calembour,  a l’inconvénient  de  ne  pas  se 
rapporter  beaucoup  à notre  proverbe  ; mais  elle 
nous  avertit  ([u’il  ne  faut  pas  négliger  la  ponc- 
tuation. 

Voici  une  troisième  version  produite  par  cer- 
tains parémiographes  : selon  eux  il  faudrait 
dire  : Four  un  -poil  Martin  [lerdit  son  âne,  et 
ils  ex[)liquent  de  cette  façon  leur  manière  de 
penser  : 

Un  sieur  Martin  [lerdit  son  âne  à la  foire. 
Après  d'actives  recherches,  il  apprit  qu'un  par- 
ticulier avait  trouvé  un  âne.  Martin  ne  doutant 
pas  ([ue  ce  ne  fût  le  sien,  le  l'éclama  (Mais  il 
fallut  aller  devant  le  juge. 

— De  ([uelle  couleur  était  le  poil  de  votre 
bête'?  demanda-t-il  à Martin. 

— Gris,  répondit-il.  Or  comme  il  lallait  ré- 
pondre noir,  il  perdit  son  âne. 

Enfin  il  y a dans  les  campagnes  de  la  Nor- 
mandie une  quati’ième  version  qui  n’a  été  rap- 
portée par  personne  et  que  nous  préférons  à 
toutes  les  autres. 

Comme  dans  la  précédente,  Martin  perd  son 
âne  : un  [larliculier  le  trouve.  (Martin  le  l'é- 
clame  : l'homme  refuse  de  le  rendre.  On  va 
devant  le  iuge  de  paix.  Celui-ci  est  fort  embar- 
rassé. on  le  conçoit  sans  peine.  Or  il  avait  re- 
mar([ué  que  le  nom  du  [iropriétaire  était  écrit 
sur  la  croupe  de  l’animal. 

En  désespoir  de  cause,  le  juge  demande  à 
Martin  comment  il  écrit  son  nom. 

— M,  a.  r.  t,  i,  n,  répondit-il. 

— Et  vous'?  demanda-t-il  à son  adversaire. 

— M,  a.  r.  t.  i,  n,  un  point. 

Comme  il  y avait  un  point  sur  la  bête,  Fane 
lui  fut  adjua'é.  et  Martin  [lei'dit  son  âne  ipour 
n'avoir  [las  dit  : un  [loinl;. 

H y a chez  les  Anglais  une  certaine  virgule 
nommée  la  virgule  de  Fairfax,  ([ui  est  aussi  cé- 
lèbre ([ue  chez  nous  ieioointdv  (Martin.  Fairfax. 
l’un  des  juges  ([ui  condamnèrent  à mort 
Charles  Ub  aurait  bien  voulu  se  dispenser  d e- 
mettre  un  suffrage  qui  pouvait  lui  attirer  plus 
tard  du  désagrément.  Pour  se  tirer  d’affaire,  il 
libella  son  bulletin  de  la  manière  suivante  : 


Porla,  païens  eslo  nulli,  claudaiis  lionesto. 


Si  consenliunt  omnes  ego  non  dissentio. 


L E M A G A FG  N PI  l’ T O P E S Q U E 


C'ette  phrase  présente  deux  sens  opposés:  si 
l’on  met  une  virgule  après  omnes,  elle  signifie: 
si  tous  disent  oui,  moi  je  ne  dis  pas  non. 

Mais  si  l'on  reporte  la  virgule  après  Jion,elle 
voudra  dire  : Si  tous  disent  oui,  moi  non.  je 
suis  d’avis  contraire. 

Par  cette  rédaction  ambiguë,  Fairfax  pensait 
pouvoir  éviter  toute  espèce  d’ennui  en  préten- 
dant qu'il  avait  mis  ou  voulait  mettre  la  virgule 
a])rès  omnes,  ou  après  non. 

L'histoire  ne  dit  pas  si  Eairl'ax  a jamais  eu 
besoin  de  s'ex])li({uer  à ce  sujet;  mais  sa  vir- 
gule est  demeurée  célè])re  comme  un  modèle 
de  prudence.  II.  Lec.^det. 

Pensée 

Celui  qui  proclame  l’existence  de  l’infini  accu- 
mule dans  cette  affirmation  plus  de  surnaturel  qu’il 
n’y  en  a dans  les  miracles  de  toutes  les  religions, 
l.a  notion  de  l’infini  dans  le  monde,  j’en  vois  par- 
tout l’irréductible  expression.  Par  elle,  le  surnatu- 
rel est  au  fond  de  tous  les  cœurs.  Tant  que  le 
mystère  de  l’infini  pèsera  sur  la  pensée  humaine, 
des  temples  seront  élevés  au  culte  de  l’infini.  Qu’il 
s’appelle  Brahma,  Allah,  Jupiter  ou  Jésus,  sur  la 
dalle  de  ces  temples  nous  verrons  des  hommes  age- 
nouillés, prosternés  dans  la  pensée  de  l’infini. 

Pasceur. 

avlJio— 

GASTON  PARIS  (1) 

Il  est  impossible  aux  profanes,  j’entends  aux  simples 
lettrés,  de  rendre  pleinement  justice  :i  M.  Gaston  Paris. 
Il  ne  peut  être  apprécié  comme  il  le  mérite  que  par  les 
élèves  et  anciens  élèves  de  l’École  des  hautes  éludes  (sec- 
tion de  philologie  romane)  on  de  l’École  des  chartes- 
Quiconque  n’a  pas  fait  de  l’étude  de  la  langue  et  de  la 
littérature  du  moyen  âge  français  l’occupation  de  sa  vie, 
doit  acquiescer  avec  la  foi  du  charbonnier  au  jugement 
(les  hommes  compétents,  lesquels  sont  absolument  una- 
nimes à saluer,  en  M.  Gaston  Paris,  un  maître.  Heureu- 
sement pour  nous,  il  ne  -s’est  pas  contenté  de  collaborer 
assidûment  à la  Romonia,  aux  Annales  de  l'Académie 
des  Inscrïijlions  et  autres  périodiques  de  ce  genre,  ni 
d’entasser  les  mémoires  techniques  sur  les  éditions 
savantes.  Il  a eu,  de  loin  en  loin,  comme  beaucoup  de 
spécialistes  contemporains,  — comme  Renan,  comme 
James  Darmesteter,  comme  le  mathénialicien  Joseph 
Bertrand,  etc.,  — l’anibition  de  s’évader  de  sa  spécialité, 
ou  d’en  mettre  les  conclusions  à la  portée  des  « hon- 
nêtes gens  »,  eu  un  mot  de  prendre  rang  dans  la  littéra- 
ture générale  de  son  siècle.  C’est  le  même  motif  qui 
avait  poussé  Descartes  à rédiger  le  Discours  de  la 
Mélhode  en  français,  et  non  en  lalin  comme  c’était 
l'usage  pour  les  ouvrages  de  philosophie;  Bulfon  à 

(1)  M.  Gaston  Pai'is  est  né  à Avenay  (Marne),  en  1839. 
tl  est  (ils  de  Paulin  Paris,  qui  fut  le  véritable  initiateur  des 
études  médicAales.  11  fut  élève  de  l’Ecole  des  chartes,  et 
se  lit  recevoir  docteur  ès  lettres  en  ISG-ô.  11  succéda  à son 
père,  tomme  professeur  au  collège  de  France,  et  àM.  Gaston 
lioissier  (successeur  lui-incine  de  Renan),  comme  adminis- 
trateur de  ce  grand  établissement.  Elu  membre  de  l’Acadé- 
nr.ie  frarKuiise  en  remplacement  de  l‘asteur,  il  a été  lecu,  le 
28  janvier  1897,  par  M.  Jose()h  Rertrand. 


b.  J 


enluminer  avec  tant  de  soin  son  llisloire  naturelle.  Sa 
docilité  à celte  tradition  féconde  a valu  à M.  Gaston 
Paris  son  fauteuil  à l’Académie,  et  au  public  trois  volumes 
d'essais,  dont  deux  sur  la  Poésie  moyen  âge  (1)  et 
un  sur  divers  Peuseiu  s et  poètes  contemporains. 

Pour  avoir  sans  doute  trop  longtemps  vécu  au 
onzième  siècle,  il  semble  un  peu  dépaysé  dans  le  monde 
moderne.  Ses  portraits  de  Frédéric  IMistral  et  de  Sully 
Prudliomme  sont  consciencieux  et  à peu  près  exacts  ; 
mais  vraiment  on  y sent  trop  iiue  Ghrétien  de  'froyes  et 
Jean  Bodel  sont  pour  bd  beaucoup  plus  vivants.  Il  a 
besoin,  semble  t-il,  pour  asseoir  son  opinion,  de  com- 
pulser des  manuscrits  et  de  critiquer  longuement  les 
textes.  Dès  que  cette  ressource  lui  fait  défaut,  on  dirait 
qu’il  sont  son  esthétique  vaciller  et  qu’il  éprouve  l’nr- 
gentc  nécessité  de  la  protéger  par  de  pesants  garde- 
fous.  G’est  ainsi  qu’ayant,  ou  peu  s’en  faut,  accordé  sa 
juste  part  d’éloges  là  l’auteur  de  Mire'io,  il  s’empresse 
comme  s’il  craignait  d’en  avoir  trop  dit,  d’ajouter  que  le 
poète  provençal  n’est  tout  de  même  pas  absolument  l’égal 
de  Dante  et  de  Goethe.  Peut-être;  mais  la  conqiaraisoii 
ne  s’imposait  guère.  Elle  est  peu  précise,  et  elle  ne 
serait  point  instructive,  si  elle  no  révélait  chez  le  critique 
une  timidité  en  (|uelqnc  sorte  scolaire  et  assez  puérile. 

Même  dans  son  domaine  médiéval,  la  pensée  de 
M.  Gaston  Paris  n’est  pas  tonjonrs  exempte  d’incer- 
titudes. On  peut  relever  dans  certaines  vues  d’ensemble 
des  apparences  de  contradictions.  Par  exemple,  dans 
l’étude  sur  les  0/  igincs  de  lu  liiterature  française,  il  dit 
que  le  moyen  âge  ne  doit,  somme  toide,  pas  grand’ 
chose  à Rome.  Puis  il  ajoute  immédiatement  — car  ses 
informations,  du  moins,  sont  tonjonrs  sûres  — qu’il  lui 
doit  sa  langue;  et  il  est  obligé  de  reconnaitre  que  « pour 
un  peuple,  changer  de  langue,  c’est  changer  d’âme  »,  et 
que  « la  connexité  de  la  pensée  et  de  la  parole  est  telle- 
ment intime  que  parler  latin,  c’est  presque  penser  latin  ». 
C’était  bien  la  peine  de  montian’  tant  de  dédain  pour  cette 
intliience  de  « pure  forme  » qu’il  attribuait  d’abord  à la 
culture  latine  ! 

Notez  que  la  question  est  de  première  importance.  La 
nation  française  est  le  produit  de  trois  élémenls  : l’élé- 
ment  celte  primitif,  l’élément  romain  qui,  très  rapide- 
ment, après  la  complète  de  Jules  César  assimila  le  pre- 
mier, enfin  l’élément  germaniipie  apporté  par  l’invasion 
des  barbares  Francs.  Suivant  qu’on  attribue  la  prédomi- 
nance à l’nn  ou  à l’autre  de  ces  éléments,  il  en  résulte 
une  conception  dilTérente  de  notre  histoire  et  de  notre 
littérature.  M.  de  Vogué  est  seul,  je  crois,  à penser  ipie 
l’esprit  celtique  ait  résisté  à la  conquête  romaine.  La 
lutte  est  entre  le  romanisme  et  le  germanisme. 

Si  l’élément  bai  bare  avait  été  prépondérant  dans  la  for- 
mation de  la  France,  celle-ci  devrait  tendre  dans  la  mesure 
du  possible,  politiquement  et  littérairement,  à fraterniser 
avec  les  autres  peuples  germaniques.  Cette  conception  a 
été  celle  du  romuiitisme  et  de  beaucoup  de  pensems 
français  de  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle, 
grands  admirateurs  de  la  poésie,  de  la  métaphysique,  et 
de  la  simplicité  patriarcale  des  mœurs  del  Allemagne,  l.a 
guerre  de  1870  lui  a porté  un  coup  t('rrible.  Elle  subsiste, 
en  littérature,  dans  l’enthonsiasme  que  manifestent  un 

(1)  Chez  Itai'bi'llc. 
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giMiid  iionihrp  (le  snobs  et  ([iniques  liraves  gens  pour  les 
ouvrages  des  romanciers  poniéraniens  et  les  drama- 
tnr£>’es  Scandinaves. 

L’antre  conception,  d’après  laqnidle  les  Francs,  peu 
nombreux,  se  seraient  fondus  dans  le  peuple  conquis  et 
complètement  romanisès,  qui  voit  dans  cette  invasion  une 
révolution  jnirement  politique  et  dans  la  France  une  terre 
essentiellement  latine,  amène  à considérer  la  bitte  contre 


Itenaissance,  progrès  de  la  démocratie  et  de  la  science, 
— depuis  le  liant  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours,  par  nn 
recul  constant  de  l’élément  germanique  devant  la  réaction 
de  plus  en  plus  puissante  de  l’élément  romain.  (I.a 
l'oésie  (lu  nioijen  âge,  série,  p.  Hd).  Il  tant  lire, 
si  l'on  veut  apprécier  la  noblesse  du  patriotisme  rétros- 
pectif de  M.  Gaston  Paris,  cette  admirable  leçon  sur  la 
Chanson  de  Roland  et  la  Nationalilé  française,  faite  au 


riiègcmonie  des  races  germaniques  comme  nue  nèci'ssitè 
vitale  et  la  fidélité  à la  tradition  antique  comme  la  jire- 
niière  coiidiiiou  de  la  prospérité  des  lettres  françaises. 

(Jii  comprend  donc,  riiitérét  qui  s’attacbe  à ropinion 
d’un  médiéviste  professionmd  sur  les  origines  de  iiotre 
race.  Logiquement,  delà  solu- 
tion de  ce  ]irobléuie  depend  la 
direction  de  notre  politique  cl 
de  notre  culture.  Et  c’est  pour- 
quoi l’on  reg'rette  les  Hotte- 
rnents  de  la  parole  de  M . Gaston 
Paris.  Ou  les  regretterait  bien 
davantage  encore  si  cette  iiidé- 
cision  était  autre  cliose  qu'une 
gamdierie  dans  l’expressimi 
des  idées  générales,  assez 
naturelle  cbez  un  écrivain 
qui  a passé  sa  vie  à recueillir 
rinlini  détail  des  recherebes 
d’érudition.  Par  boidieur,  le 
résultat  de  ces  reciiercbes  n’est 
pas  douteux.  Et  même,  à ciMé 
des  passages  hésitants,  — dont 
les  défauts  sont  par  conséquent 
d’ordre  purement  littéraire,  — 
il  s’en  trouve  d’autres  où  la  vé- 
rité romane  éclate  avec  une 
force  iiicomparalile,  qui  va  jus- 
qu’à coutraindre  la  probité 
scientifique  de  M.  Gaston  Paris 
à se  parer  d’iine  liante  et  cba-  M,  Gas 

leureuse  éliu|nence. 

« La  Gaule  fut  l'omanisée,  et  c’est  là  le  lait  primordial 
et  capital  de  notre  histoire  littéraire...  Le  français  n est 
autre  chose,  eu  elfct,  rpie  fune  des  formes  du  latin  vul- 
gaire ou  roman,  et  les  fils  des  Gaulois  parlent  depuis 
dix-lmit  siècles  une  langue  formée  aux  bords  du  Tibre. 
Les  conséquences  de  refait  sont  incalculables...  » Oii'oul 
apporté  les  Francs?  Littérairement,  la  malière  des  épo- 
pées ou  cbansons  de  geste.  Politiquement,  In  féodalité, 
— et  surtout  le  seiiliment  national.  G’est  là  leur  grand 
bienfait.  La  conquête  romaine  avait  aboli  les  nationalités. 
Les  Francs  en  rendirent  une  à rancienne  Gaule,  qui  de- 
vint la  France,  L’unité  nationale  française,  ébauchée  par 
Clovis,  accentuée  jiar  le  démembrement  de  l’enqiire  de 
Gbarlemagne,  a été  patiemment  achevée  par  les  rois 
Gapéticns.  Mais  l’iriivre  des  Francs  a consisté  sim- 
plement à couper  le  lien  qui  rattachait  la  Gaule  à 
Home.  Le  peujile  qu’ils  délivraient  ainsi  n’en  resta  pas 
moins,  — malgré  son  indépendance  nouvelle,  — un 
peuple  roman. 

Dans  une  page  bien  remarquable,  M.  Gaston  Paris  ré- 
sume toute  notre  histoire,  • — disparition  de  la  féodalité. 


Collège  de  France  en  décembre  1870,  dans  Paris 
assiégé.  H y a montré  autant  de  llamme  et  beaucoup  plus 
de  goût  ((lie  Fichte  dans  ces  hmeux  Discours  à la  nation 
allemandp,  qui  relevèrent  le  courage  de  ses  compatriotes 
après  léna. 

Tel  est  donc  l’un  des  mo- 
tifs de  la  tendresse  de  M.  Paris 
pour  le  moyen  âge.  11  lui  est  re- 
connaissant d’avoir  été  la  pé- 
riode où  la  France  exerça  pour 
la  première  fois  une  hégémo- 
nie incontestée  sur  l’Europe 
intellectuelle.  11  y retrouve 
les  traits  principaux  qui  sont 
encore  aujourd’hui  ceux  de 
l’esprit  français,  et  il  croit  bon 
pour  la  France  d’acquérir  « la 
conscience  de  sa  continuité  par 
l’étude  de  son  passé  ». 

Au  point  de  vue  littéraire, 
il  estime  fort  le  caractère  vi- 
vant de  la  poésie  du  moyen 
âge,  et  le  caractère  poétique 
de  la  vie  de  cette  éporjue. 

I .es  passions  y étaient  fortes  et 
les  goûts  aventureux.  Jusqu’au 
douzième  siècle,  la  division  en- 
tre lettrés  et  illettrés  n’existait 
pas  (exception  faite  pour  les 
ebmes  qui  parlaient  latin),  et  la 
Pal  is.  poésie  était  vraiment  populaire, 

s’adressant  à tous,  seigneurs  et 
menu  }ieuple,  étant  d’ailleurs  comme  au  temps  d’ilomére 
non  écrite  et  chantée  sur  les  places  et  dans  les  châteaux  par 
les  jongleurs.  M.  Paris  aime  celle  poésie  naïve  et  vigou- 
reuse; mais  il  sait  qu’elle  manque  de  profondeur  et 
d'harmonie.  Il  n’est  pas  de  ceux  qui  tiennent  la  Renais- 
sance pour  une  catastrophe  ; mais  il  s’étonne  d’entendre 
accuser,  d’autre  part,  les  médiévistes  d’on  ne  sait  quel 
retour  à la  barbarie.  Il  sait  se  garder,  quant  à lui,  de 
« l’exaltation  » et  du  « dénigrement»,  « (pii  lui  semblent 
également  surprenants  en  pareille,  matière  ». 

Et  par-dessus  tout,  il  est  un  savant  pour  qui  la  science 
est  sou  but  à elle-même.  Il  a célébré  avec  une  grande 
élévation  de  langage  les  joies  et  les  vertus  scientiliques. 
11  a connu  les  unes  et  pratiqué  les  autres;  et  il  a reçu  la 
récompense  de  son  labeur  désintéressé,  puisipie  l’admi- 
ration que  ses  ti’avaux  inspirent  aux  érudits  d’outre- 
Rbiu  — juges  fort  ditliciles  en  ces  matières  — a puis- 
samment contribué  à maintenir  cette  gloire  intellectuelle 
de  la  France  qui  n’a  point  péri  depuis  qu’elle  l'ayonnait 
avec  tant  d’éclat  dans  son  cher  moyen  âge. 

Paul  Souday. 
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LE  NOUVEAU  PftRLtMENT  DE  BUDAPEST  (SOUVENIRS  DE  HONGRIE) 

L'expositlotl  natibliale  de  Budapest  dont  je  j qu'un  acte  des  glorieuses  cérêliionies  du  Millé- 
parlais,  ici  même,  il  n’y  a pas  longtemps,  ne  fut  ] naire  hongTois.  Terminées  le  27  septembre  d('r- 


nier  par  l'ouverture  du  canal  des  Portes  de  fer  1 des  ingénieurs  magyars  et  diu'  à l'inilialive  du 
(cette  nouvelle  route  commerciale,  percée' par  I grand  patriotes  Széchenyi),  ces  fêles  dont  !(>  faste 


Le  nouveau  parlement  de  Budapest,  — Gravé  par  Tilly. 
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l'I  la  durée  nduirenl  rien  d’curojiécn  mais  accu- 
sèremt  déjà  le  voisimige  de  l'Orient  ae(|uirenl 
loute  leur  signilicalion  historique'  et  politique 
h;  iS  juin  elernier,  lors([ue.  jerece'des  des  bandé- 
fiiims  d('s  63  eoinilats  hongrois  et  croates,  les 
liants  dignitaires  du  pays,  escortés  di'S  niemlircs 
des  deux  eorps  législatifs,  des  magnats  c't  des 
députés,  inaugurt'i'enl . en  séance  solennelle',  h' 
imuveau  jialaiselu  1 ’arli'ine'nt.  l'jiisidte,  toujouis 
a\  t'e-  la  même'  jionqie.  le  cortège  sejuverain  re- 
lourna  au  C'hati'aii-lîo\  al  renouve'h'r  à .Tose'])h- 
|•'rançois  1''''  h'  se'rme'iit  eh'  liehdite'  epu'  les  ancê- 
Ire's  li'U'e'ndaire'S  préte'rent.  elit-on.  il  y a mille' 
ans.  élans  la  plaine'  lie  l’usztaszer,  a Arjiael,  lils 
el'.Vlmos  l't  epn.  aux  années  dorées  comme  aux 
anni'i's  sanu'lantes  de  ce'tti'  tragiijue  histoire', 
di'meura  ine'Xiirahh'ine'nt , l invincible  Palla- 
dium de  la  ])atrie'  hongroise. 

^si.  au  ])oinl  eh' vue' économi([ue',  arlistique  ou 
monelain  l e'xiiosition  pilteiresque  lut  l’acte  l'S- 
sentiel  eh'  ci't  été  di'  féti's  — au  point  de  vue  jm- 
litiepie.  l'inauguration  eh'  ce  nouveau  palais 
elenu'urera  el'une'  signilieation  autrement  imiior- 
tante'.  Car  il  afhrme,  par  le  marlire'  et  par  la 
jderre.  il  afhrme  en  paredes  qui  elure'ront  ]ilus 
((ue  nos  générations,  l'autonomie  ele  ce  jeeiqde', 
et  ijui'  hi  llonuTie'  n'i'St  plus  jeroviuce  autri- 
e-hienne  mais  ét;it  ineh'pendant.  ayant  pour  roi, 
l'empereur  d’Aidriclu'.  il  esterai,  mais  avec  une' 
e/onstitution.  ave'C  une'  le'gishition  jearticulièrcs 
l't  h'  droit  eh'  ne'  partager  avec  son  alliée'  mitu- 
relli'  que  hi'iitretien  ele  l'armée  et  i[ue  les  ijues- 
tions  ele  dijelomatii'  étremgère.  Or,  en  peu  de  [»a- 
roli'S,  ce  sont  là  ele  graneh'S  choses.  Pour  en  faire' 
lies  réalités,  il  fallut  des  annéi'S  l't  îles  annéi'S 
lie  luttes;  toute'  l'éloquence  du  trihuu  Kossulh, 
tout  le  ]uitriotisme  du  poè'te  Pétôfi,  toute  la 
volonté  élu  eliplomate  François  Deak  l't  surtout 
h'  courage,  la  vailhiuce  jamais  vaincue  il'un 
jeeupli'  e|ui,  à la  pointe'  fie  son  é]»ée,  epti,  à force 
ele  Ifraves  et  de  martyrs,  finit  par  ri'conquérir 
son  pays  et  sa  liberté.  Après  l'histoire  grecque', 
je  n'en  connais  aucune'  e[ui  nous  présenle,  pen- 
elant  une'  aussi  longue  série'  eh'  siècles,  une  ga- 
lerie aussi  ineliscontinue'  l't  aussi  euthousias- 
mante  de  héros  extraorelinairi's  dont  les  actes 
puissent  mieux  exalter  notre  énergie  et  notre 
patriotisme.  Ci'rti'S,  lorsepi'ils  passent  dans  hi 
rue  fJathorii.  lorse[u'ils  naviguent  sur  le  Oanuhe 
aux  flots  toujours  bleus,  en  a]K'rcevant  le  elôme 
aux  arêti's  tines.  les  innombraleles  clochetons 
ciselés  à jour  eh'  ce  jialais  beau  jear  ses  jeropor- 
tions  comme'  ]);ir  si's  détails,  h's  1 lon<>'rois.  sans 
eloidi',  ni'  se  ré)i('teid  ])as  toutes  ces  choses, 
mais,  croyezdi'  bien,  h'  jeaysan  de  la  Puszia 
aux  habits  broelés  comme'  le  snob  îles  l)oulevarels 
en  suils  ele  Loneires  sentent  e)l)scurément  qui' 
cet  éelilice  ele  granih'ur  l't  eh'  majesté  ri'ste  le 
vivant  symbole  ele  leur  vigueur  passée,  ele  leur 
prospérité  actuelle  et  ele  tout  l’avenir  avee-  son 
mystère  et  peut-être  sa  gloire. 


Construit  iraprè'S  les  plans  ele  rarchiti'cte 
Steineir,  ce  peilais  occupe  une  superficie  de 
l.à,()t)()  mètres  carrés.  Il  a coûté  déjà  jelus  de 
32  millions  de  francs  et  l’intérieur  ceieenelant  est 
loin  erêtre  terminé.  Des  trois  graneles  salles 
qu'il  compri'nelra  une  seide  est  achevée  — • celle 
élu  troue.  A elroite  et  à gaucho  s’ouvriront  celle 
eh'  la  Chambre  fies  359  magnats  et  celle  ele  hi 
Chambre  îles  453  eléputés.  Toutefois  par  ce  qui 
est  on  })eid  jugi'r  ele  ce  qui  sera.  Seins  témoigner 
il’un  goût  tri's  sûr,  le  spectacle  reste  éldouissant. 
])areil  à l'incroyable elécor  ehune  féerie  indienne 
elont  les  ors  et  les  marbres  seraient  tout  d’un 
coup  l't  par  un  imjjossihle  soi'tilège,  elevenus 
véritables.  D'ahorel,  le  vestibule  elont  les  tières 
ogives  de'  marbre  rouge  sont  elessinées  de  filets 
il'or  acci'ntuent  h'S  lignes  hardies  îles  voûtes. 
Puis,  après  un  escalier  monumental,  disïiie  des 
]>lus  grandes  années  ele  la  Renaissance,  la  salle 
centrale,  la  salle  élu  ele'uni',  ele  forme  ])olygonale, 
celle  oû  se  trouve  le  trône  et  ([ui  n’est  i{ue  mar- 
hri's  jirécieux.  sculptures  délicati'S,  vitraux  aux 
nuances  de  pierreries  avec  de  l’or,  et  de  l'or  en- 
core et  lie  l'or  )uirtout.  Les  statues  polychromes 
plus  curieuses  qu’artistiques  îles  anciens  rois 
magyars  gai'iiissent  les  murailles  ; ils  seront  les 
témoins  silencieux  des  séances  solennelles  aux- 
quelles cette  salle'  est  réservée.  Ihir  les  nobles 
cxe'mide's  eque  rajipellent  leurs  Hères  imao'es,  ils 
apju'cndronl  aux  générations  futures  à aimer  la 
Hongrie  comme  ils  l’aimèrent,  jusi|u'au  mépris 
de  la  mort — et  les  elébats  e]ui  se  tiendront  sous 
ces  voûtes  magniliques  en  leur  auguste  présence 
ni'  pourront  et  ne  elevront  que  concourir  à la 
prosiiérité,  à la  fortune  el'une  jiatrie  qu'ils  firent 
))arci'  qu’ils  le  voulurent,  à la  force  ele  leur  bras. 

Extérieurement,  le  nouveau  Parlement  imite 
l’architecture  et  la  masse  imposante  du  palais 
eh'  'Westminster.  Je  suis  certain  qu'aux  mois 
il  hiver,  lorsipie  le  ciel  est  bas,  le  jour  sombre, 
le  Danube  fangeux  et  sinistre,  l’illusion  doit 
être  complète  di'  si'  croire  à Londres,  sur  les 
Imrels  de  hi  Tamise.  5Iais  c'est  en  plein  été,  par 
lies  journées  radieuses,  avec  une  cbaleurde  32® 
Réaumur  ipie  j'ai  vu  ce  palais.  Ce  epii  me  frappa 
surtout  ce  furent  ses  dimensions  gigantesques. 
Pour  le  plaisir  des  yeux,  il  pose  un  élégant  dé- 
cor aux  lignes  ogivales,  aux  lines  arêtes  de 
de'utelles  élans  un  quartier  ele  vilaines  casernes 
etdes  pauvres  masures.  Mais  elemain  sans  doute. 
Cl'  sera  un  quartier  nouveau  car  pareille  aux 
villes  d'.\.mérique,  Budapest  se  eléveloppe  avec 
une  incroyalile  rapielité.  D'une  année  à l’autre 
changent  absolument  et  ses  perspectives  et  ses 
recensements. 

Enfin  les  sommi's  consielérables  elépensées 
])e)ur  ce  palais,  h'S  solennités  de  son  inaugura- 
tion ineliquent  l'importance  de  la  vie  parlemen- 
taire' bongroise.  Comme  élans  tous  les  pays 
jeunes  — bien  (qu  elle  ait  mille  ans  d'existence, 
la  Hongrie  moderne  n'a,  en  réalité,  que  trente 
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années  d’indépendance  — la  Chose  publique 
excite  presque  uniquement  les  intérêts,  les  sym- 
pathies, les  discussions  de  la  foule.  Chaque 
mois,  de  menus  faits  ou  de  grands  actes  remé- 
morent l'étonnante  vitalité  politique  de  ce  pays 
et  de  ce  peuple  qui,  selon  la  prophétique  parole 
du  comte  Széchenyi  « ne  furent  pas  mais  se- 
ront ».  A côté  de  la  Chambre  des  magnats  pure- 
ment aristocratique  le  ])arlement  ne  comprend 
que  les  éléments  instruits  de  la  classe  moyenne. 
Les  séances  ont  lieu  de  dix  à deux  heures;  elles 
sont  fort  intéressantes.  Un  Hongrois  à même  de 
tout  observer,  M.  Alexandre  Wekerlé  en  écrivit 
un  curieux  instantané  qui  complétera  heureu- 
sement ces  notes  de  voyage  et  d’histoire  : 

« L’attitude  des  députés,  dit-il,  est  plus  con- 
venable que  dans  les  Parlements  américains  où 
les  membres  mangent,  boivent  et  fument;  la 
salle  large  et  spacieuse  diffère  aussi  de  celle  si 
incommode  des  Gommons  anglais  où,  sembla- 
bles à des  sardines,  les  représentants  serrés  sui- 
des bancs  étroits,  se  voient  obligés,  faute  de 
jdace,  à garder  leur  chapeau  sur  leur  tête.  Les 
débats,  cliez  nous,  sont  plus  animés  qu’en  Alle- 
magne ; nos  députés  plus  gais  se  permettent 
plus  d’interruptions,  d’approbations  et  de  repar- 
ties. Comme  les  Parlements  français  ou  italien 
notre  Chambre  ne  s'occupe,  avec  ardeur,  que 
des  questions  purement  politiques;  elle  se  dé- 
sintéresse aux  discours  financiers,  agricoles  ou 
théoriques.  Nous  partageons  avec  les  Anglais 
rhabitude  des  longs  et  beaux  discours.  La  dé- 
clamation classique,  l'élévation  pathétique  de  la 
voix  nous  plaisent  infiniment  et  pourtant,  dans 
leurs  rapports  personnels,  nos  députés  sont  les 
meilleurs  garçons  du  monde  et  les  plus  sans 
gêne  qu’on  puisse  rencontrer.  » 

Ernest  Tissot. 

— >«<&♦> — - 

M.  GASTON  PARIS.  ET  M.  BRUNETIÈRE 

On  sait  que  M.  Brunetière  avait,  en  invoquant  « la 
faillite  de  la  science  » reproché  à la  science  de  ne  pouvoir 
donner  à riiumanité  une  direction  morale.  Dans  le  dis- 
cours qu’il  a prononcé  h l’Académie,  M.  G.  Paris  à ré- 
pondu ainsi  à cette  assertion  de  M.  Brunetière  : 

On  reproche  surtout  à la  science  de  ne  pas  être  en  état  de 
fournir  à l’humanité  la  direction  morale  dont  elle  a besoin. 
La  science  pourrait  répondre  qu’elle  n'étend  pas  si  loin  son 
empire,  et  que  d’autres  forces  qu  elle  ne  nia  pas,  sont  appe- 
lées à faire  dans  l'ordre  du  sentiment  et  de  l'action  ce 
qu’elle  fait  dans  l’ordre  de  la  connaissance.  Mais  elle  peut, 
et  à bon  droit,  prétendre  à sa  large  part  dans  cette  direc- 
tion morale  elle-rnèine.  S'il  iTest  malheureusement  pas  cer- 
tain qu’en  montrant  dans  l’instinct  .‘ocial  la  vraie  base  de  la 
morale  elle  assure  à cet  instinct  la  prédominance  sur  les 
instincts  égo'istes,  il  est  certain  qu’en  rapprochant  les  hom- 
mes, en  sapant  les  barrières  qui  les  séparent  encore,  elle 
rend  plus  facile  et  montre  plus  prochaine  la  civilisation  du 
monde  entier;  en  augmentant  le  bien-èire  et  la  sécurité, 
en  atténuant  l'âpreté  de  la  lutte  pour  Texistencc,  elle  ni; 
contribue  pas  seulement  au  bonheur  des  hommes  : piar  cela 
même  qu’elle  tend  à rendre  plus  légère  la  servitude  des 
besoins  matériels,  elle  tend  à donner  plus  de  douceur  aux 
cœurs,  plus  d’essor  aux  âmes,  plus  de  dignité  aux  cons- 
ciences. 


CÉRAMIQUE  MODERNE 

FAÏENCES  DE  M.  LACHENAL 

Les  descriptions  de  céramic|ue  abondent  dans 
cette  revue,  mais  rarement  elles  ont  eu  à cons- 
tater des  progrès  aussi  nettement  déterminés 
que  ceux  de  notre  temps. 

C’est  encore  le  conflit  entre  l’archéologie  et  les 
aspirations  des  maîtres  contemporains  qui  est 
en  cause,  la  révolte  de  ces  derniers  contre  la 
prétendue  supériorité  de  produits  dont  le  plus 
grand  mérite  est  d’être  anciens.  En  attendant 
que  leurs  créations  bénéficient  à leur  tour  du 
privilège  de  l’âge,  ils  veulent  avoir  leur  place 
au  soleil,  et  se  mesurer  avec  les  modèles  qu'on 
leur  oppose.  Ce  fragment  d’une  lettre  de  M.  La- 
chenal  donnera  une  idée  du  ton  et  de  la  légitimité 
de  ces  revendications  : 

« ,Te  rappelle  ici,  une  petite  anecdote  person- 
nelle, mais  qui  ne  manque  pas  d’intérêt  : 

« Me  trouvant,  un  jour,  dans  le  bureau  d’une 
revue  d’art,  le  Directeur  de  cette  revue  me  pré- 
sentait comme  céramiste  distingué  à un  expert 
éminent  que  je  ne  connaissais  pas,  même  de  nom 
malgré  sa  très  réelle  notoriété,  car  je  ne  m’occu- 
pe guère  d’antiquités.  ,Te  n’étais  donc  nullement 
influencé  par  la  célébrité  dudit  expert  et  natu- 
rellement la  conversation  marche,  rapide,  et 
devient,  très  vite,  une  discussion  très  animée 
où  l’un  prétendait  qu’il  n’y  avait  rien  de  beau 
dans  la  céramique  moderne  et  où  l'autre  (c’était 
moi)  iléfendait  vivement  et  avec  conviction  ses 
contemporains  ; mes' arguments  me  semblaient 
même  irréfutables.  Tout  à coup  s’élançant  dans 
une  pièce  voisine  et  en  ressortant  aussitôt  en 
brandissant  une  petite  statuette,  mon  interlocu- 
teur l’attribuant  à Ralissy  me  dit  : — Regardez 
bien  et  dites-moi  : comment  voulez-vous  que  nous 
admirions  les  faïences  nouvelles  ! citez-moi  donc 
quelque  chose  d'approchant  et  qui  donne  cette 
sensation  d’art 

« Hélas  ! c’était  enfantin  ; et  commeje  n’étais 
pas  influencé  par  cette  sortie,  je  pris  et  exami- 
nai minutieusement  l'objet,  je  déclarai  ensuite 
que  j’en  ferais  autant  si  je  voulais  ; et  que  puis- 
qu’il prétendait  que  cette  statuette  valait  2Ü.t)ÜÜ 
fr.  je  lui  en  ferais  do  semblables  pour  500  fr.  et 
puis,  ajoutai-je  brusquement,  je  ne  crois  nulle- 
ment que  celte  faïence  soit  de  Ralissy,  c’est  du 
moderne  maquillé.  » 

Deux  jours  plus  tard  on  découvrait  que  le 
Rernard  Ralissy  était  l’œuvre  d'un  céramiste 
moderne.  Cette  découverte,  qui  se  renouvelle 
d’ailleurs  fréquemment  pour  tantd'autresolqets. 
avait  l'avantage  de  faire  valoir  l'habileté  de 
main  de  nos  artistes  ; mais  elle  révélait  aussi  la 
tristesse  du  rôle  d’imitateurs  auquel  ils  étaient 
condamnés.  11  n’est  vraiment  pas  nécessaire 
d’établir  d'autres  constatations  pour  appuyer 
leur  droit  à la  culture  d'un  art  plus  noble  et 
plus  digne  d'eux,  d’un  art  original. 
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L’émail  utilisé  est  l’émail  velouté,  une  inno- 
vation r[ui  ne  s’attachera  pas  toujours  à de 
menues  œuvres  d'art  comme  celles-ci  dont  la 
mission  est  de  solliciter  l’attention  de  l'ama- 
teur. La  question  de  la  statuaire  coloriée  occupe 
nos  sculpteurs  depuis  de  nombreuses  années. 
M.  Gcrôme,  par  exemple,  a tenté  en  des  œuvres 
remar([ua])les  des  applications  intéressantes.  Il 
a peint  des  marbres,  ou  exécuté  des  figures  en 
matériaux  de  couleurs  diri'érentes.  Si  délicates 
ou  si  puissantes  que  soient  les  œuvres  résultant 
de  ces  essais,  elles  ne  semblent  pas  encore 
avoii'  résolu  le  problème.  La  céramique  aussi 
s’est  livrée  à quelques  tentatives.  Il  existe  des 
statues  en  faïence;  mais  revêtues  d'un  émail 
brillant,  elles  ne  peuvent  supporter  le  contact 
de  la  lumière.  Leur  coloration  disparait  dans  la 
violence  des  rellets,  des  oppositions  de  lumière 
et  d'ombre  sur  la  surface  brillante  ; et  elle  se 
réduit,  dans  son  effet,  à un  jeu  de  noir  et  de 
blanc  qui  est  une  déception  pour  le  statuaire. 

L’émail  velouté  a l’avantage  d'absorber  la 
lumière  et  d’être  par  conséquent  sans  reflets. 
8a  matité  laisse  toute  sa  valeur  à la  couleur. 


Ainsi  pensent  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais 
dans  un  art  où  l'on  doit  se  montrer  aussi  bon 
peintre  que  sculpteur  élégant,  tout  en  se  rendant 


Vase  de  llein  s en  faïence  revêtue  d’émail  velouté. 


maitre  des  délicatesses  d’exiiérience  (pi'impose 
le  métier  spécial,  les  difficultés  sont  innombra- 
Ides.  Chaque  progrès  accomidi  re|»résente  une 
]niissance  d'ef'fort  et  une  patience  de  recherche 
exceptionnelles,  lesquelles  ne  sont  pas  à la 
portée  de  tous  les  caractères. 

Dans  cette  voie  M.  Lachenal,  nous  avons  eu 
récemment  l'occasion  de  le  dire,  a déjà  dégagé 
très  nettement  et  très  lîèrementsajiersonnalité. 
Sa  fabrication  a mis  au  jour  des  ]iroduits  dont 
l’esthétique  rompt  avectoute  suggestion  d’école. 
Les  deux  vases  de  fleurs  que  nous  pi’ésentons 
au  lecteur  appartiennent  à cette  catégorie.  Leur 
dessin  est  directement  inspiré  de  la  nature;  il 
emprunte  sa  forme  à de  gracieux  mouvements 
de  tiges,  et  se  couronne  de  la  plus  charmante 
façon  en  réunissant  les  fleurs  ([if  elles  produisent. 
Cette  descri))tion  de  la  idante  se  ju'ête  à toutes 
les  soiqilesses,  et  elle  se  marie  admirablement 
au  bouquet  pour  lequel  le  vase  a été  créé. 
Supposez  ces  deux  morceaux  recouverts  d’une 
légère  teinte  verte,  et  vous  en  aurez  la  complète 
représentation  à laquelle  se  refuse  la  gravure. 


Vase  de  Heurs  en  faïence  revêlue  d’émail  velouté. 


Elle  se  prête  à toutes  les  nuances,  et  peut  même 
admettre,  sous  forme  de  paillettes,  de  pointillé, 
de  dessins  spéciaux,  de  bandes,  de  zones  quel- 
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conques,  l’émail  brillant  à l’enrichir  des  reflets 
qu’elle  peut  avoir  à utiliser.  La  dernière  expo- 
sition de  M.  Lachenal,  ainsi  que  la  précédente, 
con  tenaient  des  statuettes  etdes  bustes  où  les  deux 
émaux  s’unissent  pour  enrichir  l’effet  d’ensem- 
ble. L’essai  restait 
encore  timide,  et 
peu  en  rapport  avec 
l’importance  de 
l’application  faite 
par  l’artiste.  Une 
œuvre  hardie,  exé- 


cutée en  de  grandes 
dimensions,  eût 
plus  vivement 
frappé  l’esprit  des 
visiteurs.  Il  faut  es- 
pérer qu’elle  se 
montrera  dans  la 
solennité  de  l’ Ex- 
position de  1900. 

Le  plat  et  la  sou- 
pière qui  suivent 
sont  revêtus  d'é- 
mail brillant.  Le 
premier  est  un  ta- 
bleau représentant 
une  baigneuse,  La 
tête  est  riante,  et 
fait  penser  aux  douceurs  rafraîchissantes  des 
bains  d’été  sous  la  forte  chaleur  du  soleil.  Un 
paysage  de  plantes  aquatiques  l’entoure  gra- 
cieusement; et  l'eau  ondule  doucement,  débor- 
dant sur  le  bord  du  plat,  emportant  dans  sa 
fluide  transparence 
des  reflets  de  la  forte 
lumière  c£ui  inonde 
le  paysage.  Vous 
trouverez  là  dedans 
certaines  marc|ues 
d’influence  ' japonai- 
se; mais  elles  s'arrê- 
tent aux  menus  dé- 
tails. L’ensem])le  est 
d’une  venue  très 
franche,  en  parlait 
accord  avec  la  net- 
teté et  la  décision  du 
peintre. 

Avec  la  soupière 
nous  abordons  les 
pâtes  grises,  une 
création  de  M.  La- 
chenal, fabrication 
sans  analogue  dans 
aucune  faïence  an- 
cienne ou  moderne  de  n'importe  quel  pays,  dil-il 
dans  la  notice  du  catalogue  de  son  exposition 
de  1894.  Ti'ès  originale  dans  sa  simplicité,  avec 
ses  anses  formées  par  des  contorsions  de  pois- 
sons, et  le  coquillage  qui  constitue  une  poignée 


Céramique  modekjne.  — Plat  ea  faïence  de  M.  Lachenal. 


Céramique  moüerné.  — Soupière 


au  couvercle,  cette  soupière  revêt,  sous  son 
émail  brillant,  une  teinte  gris  tendre  traversée 
d’ondes  qui  la  moirent.  C’est  une  œuvre  de 
finesse  et  d’élégance,  d’aspect  entièrement  nou- 
veau, et  rompant  en  effet  avec  toutes  les  fabri- 
cations que  nous 
connaissons.  Les 
pâtes  grises  ont  le 
don  de  rendre  plus 
doux  l’émail  bril- 
lant qui  les  revêt;  et 
elles  donnent  une 
note  très  curieuse 
dans  la  gamme  des 
émaux  employés  par 
le  mai tre  céramis  te . 

La  valeur  intrin- 
sèque de  telles  œu- 
vres ne  saurait  se 
mesurer  à celle  des 
faïe  ne  e s ordi- 
naires. Celles-ci 
sont  pourtant  l’ob- 
jet d’études  cons- 
tantes ; et  si  l’in- 
clustrie  manque  un 
peu  de  variété  et 
de  fantaisie  dans 
leur  décoration,  elle 
consacre  à leur  solidité  des  soins  qui  les  rendent 
très  supérieures  aux  poteries  anciennes,  et 

varient  presque  a l'infini  la  composition  de  la 
pâte  et  la  qualité  de  l’émail.  Pour  les  entraîner 
vers  des  conceptions  plus  artistiques,  il 

suffit  que  des  maî- 
tres comme  M.  La- 
chenal déterminent 
un  mouvement  favo- 
rable dans  le  public. 
Le  succès  d’un  cé- 
ramiste heureux  les 
convierait  a renou- 
.veler  leur  décoration 
comme  leur  pâte;  car 
l'industrie  ne  cher- 
che qu’un  champ  ou- 
vert pour  s’y  lancer 
avec  toute  la  passion 
de  la  concurrence. 
D’où  il  résulte  que  les 
œuvres  originales 
produites  à cette 
heure  par  la  céra- 
mique peuvent  avoir 
en  pâte  grise  de  M.  Lucheiiul.  uiic  inllueiice  consi- 
dérable sur  la  l'alu'i- 
cation  (les  faïences  de  l'avenir.  11  est  à souhaiter 
pour  le  plaisir  de  nos  yeux,  que  nous  sortions 
bientôt  des  perpétuelles  redites  auxquelles  le 
service  de  nos  tables  est  encore  condamné. 

Jean  Le  Fustec. 


LE  MACxASIN  PITTORESQUE 


^ONNeTjSs  CGDGBÏ^Ej^ 

Le  plus  célèbre  d’entre  tous  est,  sans  contredit,  celui 
rpii  a immortalisé  son  auteur,  le  poète  Arvers.  Dans  plu- 
sieurs de  ses  poésies,  d'ailleurs  oubliées,  on  trouverait  le 
germe  de  cette  œuvre  exquise  dont  Jules  Janiii  disait 
qu'elle  est  » sans  défaut  ».  Si  nous  la  rappelons  à nos 
lecteurs  c'est  moins  pour  éveiller  leurs  sonveiurs  que  pour 
montrer  qu’elle  apu  inspirerb.eureusementd'autres poètes, 
üu  des  plus  délicats  et  des  plus  personnels,  un  de  ceux 
dont  le  goût  afliné  s’est  maïufesté  dans  nombre  d’ouvrages 
qu'ont  accueillis  les  sull'rages  unanimes  du  grand  public, 
paraît  avoir  voulu,  lui  aussi,  écrire  son  sonnet  d’Arvers. 
Nous  voulons  parler  de  M.  Édouard  Pailleron.  On  lui  doit 
non  seulement  une  dédicace  de  sa  comédie  la  Souris,  où 
on  lit  ; 

Car  j’ai  si  bien  caché  ce  que  j’ai  voulu  faire, 

One  mon  œuvre  au  grand  jour  gardera  son  mystère. 

Et  même  en  la  voyant,  vous  ne  saurez  jamais 
(due  c’est  vous  dont  je  parle  et  que  je  vous  aimais. 

mais  encore  un  sonnet  qu’on  pourra  comparer  à celui 
d’Arvers  que  voici  et  que  nous  citons  pour  mémoire  : 

Mon  âme  a son  secret,  ma  vie  a son  mystère. 

Un  amour  éternel  en  un  moment  conçu  ; 

Le  mal  est  sans  espoir,  aussi  j’ai  dù  le  taire. 

Et  celle  qui  l’a  fait  n'en  a jamais  rien  su. 

Hélas!  j’aurai  passé  près  d’elle  inaperçu, 

'l’oujoursà  ses  C(Més  et  pourtant  solitaire, 

Et  j’aurai  jusqu’au  bout  fait  mon  temps  sur  la  terre, 
N’osant  rien  demander  et  n’ayant  rien  reçu. 

Pour  elle,  quoique  Dieu  l’ait  faite  douce  et  tendre. 

Elle  ira  son  chemin,  distraite  et  sans  entendre 
Ce  murmure  d’amour  élevé  sur  ses  pas; 

A l’austère  devoir  pieusement  lidèle. 

Elle  dira,  lisant  ces  vers  tout  remplis  d’elle  : 

« Quelle  est  donc  cette  femme?  wet  ne  comprendra  pas. 

Voici  maintenant  le  sonnet  de  M.  Édouard  Pailleron  : 

Dire  que  j’ai  passé  peut-être  à coté  d’elle, 

Que  peut-être  cent  fois  se  sont  croisés  nos  pas. 

Qu’elle  est  peut-être  ici  quand  je  la  crois  là-bas. 

Et  m’appelle  peut-être  ainsi  que  je  l’appelle  ! 

Dire  que  c’est  pour  moi  que  Dieu  l’a  faite  belle. 

Que  nous  nous  aimerions  d’une  amour  immortelle. 
Qu’il  ne  faut  pour  cela  (|ue  le  hasard,  hélas  ! 

Et  que,  lorsque  Dieu  veut,  le  hasard  ne  veut  pas  ! 

Et  dire  que  c’est  vous,  vous  peut-être,  madame, 

Qui  passez  là,  dont  l’âme  est  la  sœur  de  mon  âme. 
Vous  qu’à  moi,  dans  la  foule,  un  instant  réunit. 

Vous  qui  vous  approchez,  qui  me  regardez  même. 

Que  peut-être  c’est  vous  qui  rn’aimez  et  que  j’aime,.. 
Et  que  vous  voilà  loin  et  que  tout  est  fini  ! 


Q U AT RE  FRANCS  DIX  SOUS 

NOUVELLE 

Suite  et  fui.  — Voyez  page  43. 

Lorsque  E’illotte,  trempé  de  pluie,  arriva  aux 
Roinmières,  Pinguet  retenu  à la  maison  par  le 
mauvais  temps,  raccommodait  un  harnais  dans 
la  cuisine.  Sa  femme  tricotait. 

— Salut  ben,  la  compagnie,  dit  I-^illotte  en 
outrant. 

— Salut,  mon  gars  Fillotte,  répondit  poliment 
Pinguet. 

Il  ))rit  un  temjis  et  poursuivit  : 

— Comme  ça,  te  v'ià  venu  par  icite  ? 

— Vie  v’ià  venu,  dit  E’illotte. 

— Allons,  c’est  ben!...  c'est  Imn  !...  VHlain 
tem|)S.  ]ias  vrai  ? 

— C’est  la  misère!  dit  douloureusement  Fil- 
lotte. 

Pinguet  trouva  que  c’était,  en  effet,  la  misère. 
Pendant  une  demi-heure,  les  deux  hommes 
causèrent  posément,  à lentes  phrases  espacées, 
de  la  pluie,  de  la  récolte,  des  foins  ravagés  (la 
misi-re!  ! de  la  dureté  des  temps. ])uis  l’illotte  se 
leva  pour  jirendre  congé. 

— Comme  ça,  te  v’ià  parti?  dit  l-’inguet. 

— Vie  v'ià  ])arti  ! 

— Allons!  c’est  hen!...  .Ft’offre  point  de  te 
l'afraichir...  C’est  quasiment  point  la  saison. 
]ias  vrai  ? hésita  Pinguet  en  complétant  sa  pen- 
sée par  un  regard  dans  la  direction  des  vitres 
fouettées  ])ar  l'averse.  Et  tout  heureux  de  pou- 
voir ])rendre  jiour  un  refus  le  geste  vague  de 
E’illotte,  il  s’enquit  avec  intérêt  : 

— Elt  chez  té?...  Ça  va  téjou,  la  santé? 

— Ça  va,  dit  E’illotte  qui  se  décida  à ajouter  : 
Hormis  h père...  .F  crais  hen  qu'y  xmmourri. 

— Ah,  ouais!  lit  Pinguet. 

— Même  qiu'  j’  vas  (ju'ri  des  drogues  pour  li 
à la  ville. 

— T’as  raison  comme  de  juste..-.  E^aul  rin 
épai’gner  pour  ben  1’  soigner,  T pauv’  vieux... 
Y r mérite  hen!  dit  Pinguet  attendri. 

— Ren  si'ir!  Alors,  j’ sons  d’accord  pour  les  frai  s? 

— Queux  frais?  s’étonna  Pinguet  mis  sur  la 
tléfensive. 

— Dame  ! j’ons  convenu  que  j’  nourririons 
l’père  d’  moitié,  pas  vrai?..  .1’ dex'ons  itou  payer 
les  drogues  d’  moitié...  C’est  la  justice. 

Un  silence  embarrassé  se  fit.  l^inguet  bais- 
sait le  nez,  louchant  du  côté  de  sa  femme. 

Celle-ci,  forte  gaillarde  au  verbe  tapageur, 
déclara  sèchement  ; 

— C’est  point  nos  six  mois...  Ça  nous  r’ gar- 
de point. 

— V’ià  qu’est  ben  parlé,  approuva  sagement 
Pinguet,  c’est  point  nos  six  mois...  Ah!  si  c’é- 
tait nos  six  mois! 

Fillotte  protesta.  Une  discussion  s’engagea 
entre  les  trois  personnages,  Ehllotte  soutenant 
que  les  médicaments  devaient  être  eli  dehors 
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des  dépenses  alimenlaii-es,  Pinguel  se  barrica- 
dant avec  énergie  dans  les  termes  de  l’arrange- 
ment fait  en  famille.  Entre  frères,  (|uoi  ! 

— Six  mois  chez  té,  six  mois  chez  me... 
J'sors  point  d’  là. 

Et  la  femme,  méchamment,  insinuait  que  si 
le  vieux  était  malade,  c'est  peut-être  qu'on  ne 
lui  avait  pas  donné  à manger  à sa  suffisance. 

Bref,  l’explication  entamée  sur  un  mode  con- 
ciliant, dégénéra  avec  une  telle  âpreté  que  Fil- 
lotte,  perdant  patience,  s’écria  : 

— C’étant,  mon  gars  Pinguet,  pisque  c’est 
comme  ça,  v’  là  le  papier  du  médecin...  T’iras 
qu’  ri  les  drogues  si  tu  veux...  Après  tout,  c’est 
à té,  r père,  c’est  point  1’  mien  ! 

Il  jeta  l’ordonnance  sur  la  table  et  fit  mine  de 
sortir.  Alors,  Pinguet  alarmé,  se  résigna  à 
mettre  les  pouces.  Il  retint  son  beau-frère  par 
la  )nanche. 

— Ecoute  un  brin,  Fillotte...  On  cause,  jnis 
vrai?  C’est  pour  causer...  .1’  suis  point  un  mau- 
vais cœur. 

Et  malgré  la  menace  furibonde  jaillissant  des 
yeux  de  sa  femme,  il  ajouta,  inteux  comme  un 
homme  à quion  va  arracher  une  dent  ; 

— J’  suis  point  un  mauvais  cœur...  Si  ça 
peut  guérir  1’  père,  eh,  ben!  j’  ferai  F sacrifice... 
J’  paierai  la  moitié. 

Sur  cette  assurance  qu'il  se  fit  prudemment 
réitérer,  Fillotte  reprit  le  chemin  de  la  ville. 
Il  mit  la  patience  du  pharmacien  à l’épreuve 
par  de  longs  marchandages  et  repartit. 

Mais  le  long  détour  qu’il  avait  fait  ]iour  se 
rendre  aux  Pomniières  et  sa  discussion  avec 
les  Pinguet  avaient  demandé  beaucoup  de 
temps.  Quand  il  arriva  chez  lui,  il  était  près  de 
sept  heures. 

— Te  v’  là  ben  tard,  lui  dit  sa  femme. 

— M’est  avis,  répondit  Fillotte.  Quoique  ça, 
v’ià  les  drogues...  Y en  a pour  quatre  francs 
dix  sous. 

— .1’  vas  les  ranger  dans  l’armoire,  dit  la 
femme.  L’  père  n’en  a ((ue  faire...  Il  est  défunt. 

— Défunt!  répéta  Fillotte,  tout  saisi. 

— Oui...  su  l’environ  d’ deux  heures. 

— Bon  sang  d’  sort  ! N’en  v’ià  du  guignon  ! 
Y n’  pouvait  donc  mie  attendre  un  brin  ? 

Là-dessus,  il  éclata  en  lamentations. 

— Qué  malheur!  qué  grand  malheur  ! N'en 
v’ià  un  malheur,  tout  d’  même!.. 

— Oui,  pleurnichait  la  Fillolte  en  s'essuyant 
un  œil  du  coin  de  son  tablier.  C'était  un  vieux 
point  gênant...  Et  si  bon  homme  !...  Et  pi  qu'é- 
tait core  ben  utile  pour  la  basse-cour  ! 

— Oh,  ça,  c’est  rin!  interrompit  le  mari.  Mais 
c'est  les  drogues...  Quoi  qu’on  va  en  faire,  à 
c’  t'  heure?... 

1 I 1 

Le  surlendemain,  quand  le  gars  Pinguet  bou- 
diné dans  une  l'edingote  étriquée  datant  du 
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jour  de  ses  noces  et  sa  femme  ensachée  dans 
une  longue  mante  à capuchon  arrivèrent  pour 
l'enterrement,  c’est  à peine  si  Fillotte  leur  lais- 
sa le  temps  d'asperger  de  quelques  gouttes 
d’eau  bénite  le  cercueil  exposé  devant  la  porte. 

Il  entraîna  le  gars  Pinguet  dans  la  cuisine,  ou- 
vrit l’armoire  et  montrant  les  liolespharmaceu- 
tiques  encore  coiffées  de  leur  cachet  de  cire  : 

— Y en  a pour  quatre  francs  dix  sous!  tit-il 
avec  le  ton  pénétré  ([ui  convient  dans  une 
chambre  mortuaire.  V’ià  la  facture...  Ça  t'  fait 
quarante-cimj  sous  pour  ton  compte. 

— Pas  même  eune  centime,  déclara  froidement 
Pinguet.  .le  n’  dois  rin  ! 

— A cause  ? balbultia  Fillotte  abasourdi.  Pis- 
que j’  sons  convenu  que  j'  )iaierons  les  drogues 
d’ moitié. 

— .F  n’  m’en  dédis  point,  .l'aiqu'une  parole!.. 
Si  ça  peut  faire  du  bien  au  père,  qu’  j’ai  dit, 
j’  i)aierai  la  moitié...  Ça  y a-t-y  fait  du  bien  au 
])ère  ? 

— Mais... 

— En  a-t-y  s'nient  bu  une  cuillerée,  l'père  ? 

— Dame!  pisqu’il  a passé  avant,  explicjua 
Fillotte. 

— C’étant,  ])ourquoi  ({u’  t’as  fait  la  dépense? 
objecta  Pinguet  avec  une  sévérité  mé]irisante. 

Et  il  conclut  en  tournant  du  côté  du  cercueil 
un  regard  pieusement  endeuillé  : 

— Pauv’  i)ère  !...  c'est  jamais  li  (ju’aurait. 

comme  ça.  gaspillé  des  ({uatre  francs  dix  sous 
pour  lin!...  Michel  Thivars. 

CENT  MILLE  MÈTRES  CUBES  DE  FALAISE 
A LA  MER 

A l'ouest  de  Dieppe,  le  7 décembre,  s'est  pro- 
duit l'éboulement  d’une  fraction  considérable  de 
la  falaise  maritime.  Cet  éboulement  a eu  pour 
conséquence  la  disparition  d'une  riche  demeure 
de  plaisance,  la  bien  nommée  villa  Belle-Vue, 
heureusement  inhabitée  à cette  époijue  de  l’an- 
née. En  cet  endroit  les  cartes  géologiques  indi- 
quent ])our  le  sous-sol  constitutif  des  falaises  de 
la  Manche  un<‘  craie  blanche  marneuse  carac- 
téristique du  terrain  crétacé  supérieur.  La  mer 
rongeant  sans  relâche  ce  littoral  friable,  lui 
enlève  dejiuis  des  siècles  des  portions  imjior- 
tantes.  aussi  si'  termine-t-il,  face  à l'Océan,  jiar 
des  escarpements  d’uiu'  centaine  de  mètres  de 
hauteur.  Ces  escarpements,  battus  à leur  pied 
par  les  vagues,  s’écroulent  périodiifuemcnt,  et 
là  le  domaine  des  flots  s’agrandit  incessamment 
aux  dépens  de  celui  des  terres. 

C’est  un  de  ces  éboulements  i[ui  a mi  lieu, 
mais  avec  cette  circonstance  iiarticulièrc  ({ue 
les  eaux  du  ciel  ont  a)q)orlé  leur  aide  à celb's 
de  la  mer  pour  accomplir  rœnivrc  tic  des- 
truction. Tout  tend  à le  démontrer,  et  la  forme 
de  l’éboulis,  et  la  profondeur. 
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Ordinairement  la  falaise,  minée  seulement 
l)ar  le  bas,  se  fractionne  verticalement  ; une 
Iranche  s'en  détache  comme  sectionnée  par  une 
bêche  géante  (d  invisiljle.  Derrière  les  débris 
amoncelés,  qu'emporte  lejusant,  on  retrouve  un 
autre  escarpement  non  moins  abru})t.  H semble 
que  la  falaise  ait  reculé,  rien  de  plus. 

Dans  l'effondrement  ]»roduil  entre  Dieppe  et 
la  vallée  de  Pourville  il  n'en  a pas  été  ainsi  : 
un  triang-h-  de  terres  marneuses  dont  la  base 
(•tait  la  falaise  e(  dont  la  pointe  touchait  à la  villa 
Delle-Vue  a glissé  à la  mer  en  se  dislo([uant. 

En  rc'alité  le  phénonbme  fui  jilus  '-omplexe 
et  son  historique  parait  )iouvoir  se  résumer 
ainsi.  Le  terrain  en  arrière  de  la  falaise  conte- 
nait (.les  lits  à pentes  assez  fortes  d'une  arn-ilc 
rouge  (jui  (.levient  très  glissante  (|uan(l  elle  est 
sufiisamment  humect(‘e.  Les  dernières  pluies 
exceptionnelles  comme  abondance,  jiémdrant 
P rofondém  e n t 
dans  le  terrain, 
avaient  mouillé 
ces  lits  d’argile  et 
constitué  autant 
de  plans  tle  glis- 
sement. La  falaise 
poussée  au  ville 
par  sa  hauteur  et 
sa  verticalité, 
tenait  par  la  seule 
adhérence  que 
ces  lits  d'argile. 

(|uand  ils  étaient 
secs,  lui  assu- 
raient avec  le 
reste  du  tei-iain 
marneux. 

• Cette  sorte  de  mortier,  venant  non  seule- 
ment à faire  défaut,  mais  encore  se  trouvant 
transformé  en  la  substance  grasse  et  onctueuse 
qu'est  l'argile  mouillée,  l'élément  de  falaise  le 
plus  voisin  de  la  mer,  celui parconsé([uent dont 
r(‘([uilibre  était  le  plus  précaire,  a glissé,  créant 
par  son  affaissement  un  demi-entonnoir  de 
ch.mx  cent  cimpiante  pieds  ih^  hauteur  et  de 
cin({uante  mètres  de  rayon.  Les  portions  de 
terrain  voisines,  également  décollées,  ne  Irou- 
A'èrent  plus  alors  l’appui  que  leur  prêtait  ce 
premier  bloc  de  marne  et  à leur  tour  glissèrent 
à sa  suite.  De  proche  en  proche  l'effondrement 
gagna  dans  l'intérieur  des  terres jusqu’à  attein- 
dre la  villa  Belle-Vue,  dont  une  partie  s’é- 
croula et  dont  le  reste  prochainement,  sans 
doute,  disparailra  aussi. 

Le  l’ésidtat  a été  la  création,  à travers  le  pla- 
teau die]q:tois,  d’une  brèche  à ])entes  relative- 
ment douces,  et  la  formation  en  mer  d'un  cap 
de  deux  cents  mètres  de  longueur  sur  douze  de 
hauteur  moyenne  qui  présente  l’avantage  — à 
quelque  chose  malheur  est  bon  — de  couvrir 
momentanément  la  rade  de  Dieppe  contre  les 


grosses  lames  venant  de  l’ouest,  les  plus  redou- 
tables dans  nos  régions. 

Ce  cap  nouveau  est  de  constitution  bien 
friable,  les  flots  ont  déjà  commencé  à le  désa- 
gréger, bientôt  il  se  désagrégera  complètement 
sous  l'assaut  incessant  des  vagues  et  des  courants. 

En  face  de  ce  cataclysme  une  question  se 
))ose,  dont  anxieusement  on  désire  la  réponse  : 
les  gracieux  cottages  voisins,  le  phare  d’Ailly, 
construits  sur  des  terrains  de  nature  identique, 
sont-ils  exposés  au  même  redoutable  péril, 
vont-ils  en  un  jour  prochain  s’effondrer  eux 
aussi  à la  suite  de  la  falaise  et  par  une  chute  de 
([uatre-vingts  mètres,  aller  s’abîmer  dans  la 
mer 'f 

Parmi  les  cottages,  deux  seulement  peuvent, 
par  leur  situation,  inspirer  certaines  inquié- 
tudes à leurs  propriétaires;  les  autres,  fort  heu- 
reusement, sont  bâtis  assez  loin  dans  l’inté- 
rieur des  terres 
pour  ne  se  trou- 
V e !•  nulle  m e n t 
exposés  à un  ac- 
cident, d’ailleurs 
plutôt  rare. 

Avant  que  la 
falaise  ait  assez 
reculé  pour  les 
menacer  par  une 
proximité  trop 
i mm édiate,  ils 
auront  disparu, 
m o r t s de  leur 
belle  mort,  trans- 
formés en  ruine 
par  l’œuvre  natu- 
relle des  ans. 

Le  phare  d Ailly,  par  contre,  se  trouve  plus 
exposé  : a hauteur  de  Varengenville,  à mi- 
distance  entre  le  phare  et  Dieppe,  certaines 
portions  de  la  falaise  se  sont  éboulées  et  le 
sommet  ilu  jdateau  ramené  à cinquante  mètres 
d altitude  en  cet  endroit  dans  le  voisinage  de 
la  Manche,  formait  à la  suite  des  dernières  pluies 
un  immense  lac  de  boue  cachant  des  inliltrations 
menaçantes.  Enfin,  aux  abords  même  du  phare, 
des  fissures  se  sont  produites.  Aussi,  bien  qu’un 
cataclysme  prochain  ne  semble  pas  à redouter, 
les  ingénieurs  se  préparent-ils  à édifier  un 
autre  phare  plus  puissant  à quatre  cents  mètres 
dans  l’intérieur  des  terres,  c’est-à-dire  hors  de 
tout  danger.  De  cette  façon,  à aucun  instant, 
ne  feront  défaut  aux  navires  en  route  pour 
Dieppe  les  feux  protecteurs  dont  la  présence 
leur  indique  le  moyen  d’éviter  le  sort  funeste 
du  i)aqu(d)ot  Vicioria.,  qui,  si  l'on  s’en  souvient, 
se  perdit  jadis  par  un  brouillard  exceptionnel  au 
pied  de  ces  mêmes  falaises  néfastes.  Léo  Dex. 

Le  Gérant  : R.  SIMON, 

Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresoue,  D’Albas,  directeur, 
li),  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 
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UN  MAÎTRE  DE  L’AFFICHE  : MUCHA 


L'Hiver. 

Le.s  Saisons.  — Panneaux  décoratifs 


Le  Printemps. 

de  A.  Mucha.  — Gravé  par  Deloche. 


Dans  noire  société  moderne,  lorsqu’un  art  se 
fonde  ou  se  transforme,  il  puise  scs  inspi- 
rations, soit  dans  les  principes  mômes  de  toute 
esthétique,  soit  dans  le  rêve. 

Les  Egyidiens,  les  Grecs,  les  Romains  leurs 
élèves,  ont  toujours  été  considéu'és  comme  pou- 
vant fournir  les  modèles  les  plus  parfaits  des 
arts  du  dessin;  ([uant  au  domaine  du  rêve,  il 
faut  le  chercher,  soit  dans  certaines  contrées  de 
l’Allemag-nc,  où  les  esprits  sont  davantage  jior- 
tés  vers  le  merveilleux,  avec  un  mélange  de  mys- 
ticisme, soit  dans  les  jiays  d'Orient.  où  l'imagi- 
nation est  très  vive,  avec  des  attaclies  sensua- 
listes.  Les  Orientaux,  de  plus,  ont,  très  déve- 
lop[)é,  le  sentiment  de  l’iiarmonie  des  couleurs. 

Si  j'avais  à faire,  ici,  une  histoire  de  l'ariiclie 
jieinte  f[ui  vient,  en  quelques  années,  do  donner 
une  extension  tout  à fait  nouvelle  à l'a  ri,  je 
pourrais  aisément  montrer  comment  nos  artis- 
tes, ne  trouvant  devant  eux  aucun  modèle,  ont 
l"  Mars  1S‘J7. 


dû  SC  reporter  vers  les  sources.  ]\Iais  je  dois 
seulement  donner  quelques  détails  biographi- 
ques sur  l'un  des  madrés  de  l'afliche,  et  je  me 
bornerai  à exposer  les  origines  et  les  manifes- 
tations de  l'art  de  Mucha. 

Celui-là  est  d’une  originalité  jmissante  et, 
chose  rare,  il  a conquis  les  suffrages  des  con- 
naisseurs et  du  grand  publiiq  qui,  trop  souvent, 
ne  sont  ])as  entièrement  d’accord.  Est-il  néces- 
saire de  faire  rcmart[uer  combien  pourtant  il 
est  intéressant  que  rafliche  peinte  plaise  à la 
foule,  puisqu’elle  est  destinée  à attirer  scs 
yeux,  à les  fixer  assez  longtemps  pour  ([ue  le 
souvenir  leur  reste,  et  d'autre  part,  ({ue  cette 
manifestation  artisti({ue  soit  élevée,  corrige  le 
goût,  maintienne,  dans  les  traditions  du  beau, 
l'esprit  français  troj)  prompt  à dévoyer,  de- 
vienne, en  résumé,  un  enseignement  autant 
qu’une  réclame. 

C’est  un  résidtat  auquel  Mueba  est  parvenu 
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dès  ses  dél)uts.  La  raison  en  est  qne,  dans  ses 
afliehes,  il  n’y  a pas  seidcnient  le  trait  et  la 
coulenr,  il  y a aussi  l'idée,  et  celle-ci  est  servie 
]>ar  une  merveilleuse  habileté  manuelle,  sans 
doute  aussi  ])ar  une  grande  facilité  de  travail. 

L'art  de  i\lucha  tient  de  l'arl  allemand  et  de 
l’art  oriental.  I/origine  du  p('iutre  explique 
cchte  tendance. 

Il  est  Tchèque,  né  à h ancice  en  ÎMoravie.  11 
est  donc,  dans  son  enfance,  en  contact  avec  les 
Allemands  et  les  Bohémiens,  car  toutes  ces 
races  se  supei'posent  dans  celle  partie  de  l’Al- 
lemag'ue;  son  Jiays  est  la,  [lorle  ouverte  sur 
l'Orient,  et  le  drapeau  de  l'Islam  y a flotté  un 
instant,  (piand  les  Turcs  ont  menacé  l'Occident. 
Aussi  les  ]ieintres  hongrois,  voisins  de  la.  Mo- 
l’avie,  témoignent-ils  au  ])lus  haut  degré,  de 
cette  double  influence  : V.  Brozik,  Munkacsy, 
ÎMatejko,  même  Hans  ÎMackart,  leur  chef  à 
tous. 

Né  en  18(')U,  Mucha  lit  de  premières  études 
au  gymnase  de  Biàinn,  [)uis  i>assa  à Vienne,  à 
i\lunich,  où  l'éducation  artisti([ue  est  élevée;  il 
y séjourna  deux  ans,  voyagea  ensuite  en  Italie, 
en  Tyi'ol.  travaillant  Inauicoup,  ainsi  qu’en  té- 
moigne l'habileté  avec  laquelle  il  se  joue  des 
difticultc'S  de  son  art. 

'Venu  en  Erance.  il  y a dix  ans.  il  prit  pour 
mailres  à l’atelier  Julian,  Boulanyer  et  Le- 


Le  hasard  m’a  fait  rencontrer,  à cette  époque, 
le  jeune  artiste  encore  inconnu,  aux  prises  avec 
des  d i fl  i cultes 
d ’ a U l a n t plus 
grandes,  pour  se 
produire,  qu’il 
parlait  à ]ieine  le 
français. 

Je  le  vis  chez 
Paul  Ginisty, 
alors  directeur  de 
la.  Vie  Populaire. 

H ajiportait  des 
dessins  d’illustra- 
tion traités  avec 
une  manière 
large  , un  des- 
sin sûr,  une  par- 
faite entente  du 
sujet.  C’était 
l)ien,  mais  in- 
s U f li  s a ut  P O U r 
donner  une  idée  Mucha,  dessiné  par  lui-même. 

de  la  réelle  valeur  du  dessinateur.  Ginisty 
connaissait  autre  chose  de  lui,  et  quand  Mu- 
cha fut  ]iarti  : — Vous  venez  de  voir,  me  dit-il, 
un  véritable  artiste,  peut-être  un  grand  artiste. 
ÎMais  il  est  si  difficile  aujourd'hui  de  tirer  parti 
d’un  talent  original,  ({ue  je  crains  bien  de  voir 
celui-ci  rester  dans  l’ombre,  et  ce  sera 
dommage  ! 

En  effet,  malgré  ces  promesses,  il  fallut 
plusieurs  années  encore  à IMucha  pour  ob- 
tenir des  déjmts  dignes  de  lui,  mais  cette 
fois,  l'épreuve  fut  telle,  qu’il  se  trouva  placé 
au  premier  rang  des  dessinateurs  d’illus- 
tration. 

On  connaît  ce  premier  ouvrage  de  l\Iu- 

de 

on  se  rappelle  l'originalité 
frappante,  le  charme  de  la  composition  où 
se  détachent  de  si  jolies  figures  de  femmes 
et  d'enfants,  le  fantastique,  si  bien  rendu 
avec  une  imagination  inépuisable.  Ce  livre 
est  resté  l'un  des  monuments  de  l'édition 
française  au  cours  de  ces  dernières  années. 

N'inrent  ensuite  les  illustrations  de  l’fiis- 
toire  de  l'Allemagne,  par  Scignohos,  qui  se- 
ra suivie  de  rfJistoire  d’Espagne,  d’Italie, 
etc.  C’est  déjà  et  ce  sera  une  œuvre  magis- 
trale; V Histoire  de  l’Éléphant  Blanc,  par 
Judith  Crautier,  charmante  fantaisie;  Par 
tous  pays,  Adamité,  publié  à Prague,  sa 
première  grande  suite  de  dessins,  en  réalité, 
mais  (jue  je  nomme  en  dernier  parce  qu’elle 
a attendu  dix  ans  la  pul)lication. 

Tous  ces  dessins  se  font  remarquer  par 
les  mêmes  qualités  : facture  large,  composi- 
tion abondante,  dessin  un  peu  gras  d’origine 
;ermani(]ue  évidente,  mais  néanmoins  avec 
(1)  Librairie  Fume. 


cha,  les  Contes  des  Grand'Mères  (1), 
Xavier  Marinier, 


fehvre,  puis  entra  iicndant  quelques  mois  chez 
J. -P.  Laurens. 
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plus  de  finesse  clans  les  corps  de  femme,  et  un 
mouvement  moins  guindé. 

Arrivons  maintenant  à la  face  la  plus  inté- 
ressante, à mon  sens,  du  talent  de  Mucha.  aux 
affiches  peintes.  Là,  il  a créé  un  genre. 

Les  débuts  n’ont  pas  non  plus  été  faciles.  Il 
présentait  partout  des  œuvi-es  originales,  on  hé- 
sitait à en  faire  une  affiche,  craignant  de  ne  pas 
être  compris  du  passant.  D’autre  part,  l'artiste 
ne  voulait  pas  tomber  dans  les  redites,  faire  du 
métier  quand  même.  Il  a fallu 
un  concours  et  le  jugement  de 
véritables  artistes,  ayant  con- 
fiance dans  l’intelligence  du  peu- 
ple de  la  rue,  pour  que  Mucha 
pût  enfin  prendre  la  place  à j 
laquelle  il  aspirait. 

L’éditeur  Lemercier  avait  de-  ] 
mandé  à tlivers  peintres  une  af- 
fiche pour  la  pièce  de  Gismonda. 

Sarah  Bernhardt.  à qui  les  essais 
furent  soumis,  donna  la  préfé- 
rence à l’œuvre  de  Mucha.  d’ac- 
cord en  cela  avec  l’éditeur.  L'af 
fiche,  sur  les  murs,  fit  sensa-  j 
tion,  et  la  grande  tragédienne  i 
résolut  de  demander,  à l’avenir, 
ses  affiches  au  grand  artistedont 
le  talent  témoigne  de  tant  d'affi- 
nités avec  le  sien.  C’est  ainsi  (jue 
Mucha  a fait  toutes  les  dernières 
affiches  du  théâtre  de  la  Renais- 
sance, notamment  celles  de  la 
Dame  aux  Camélias,  de  Loren- 
zaecio,  de  la  fête  donnée  à Sarah, 
autant  de  chefs-d’œuvre.  En 
même  temps,  il  était  attaché  au 
théâtre,  et  chargé  de  régler  les 
détails  de  costumes,  de  décors, 
de  la  mise  en  scène  des  pièces 
à spectacle. 

En  ce  moment,  il  prépare  les 
épisodes  curieux  de  la  Passion. 
par  Rostand. 

Le  choix  si  bien  justifié 
de  Sarah  Bernhardt,  décida  d’un 
succès  trop  tardif,  mais  dorénavant  fécond 
en  belles  productions.  On  a peine  à comp- 
ter déjà  les  affiches  exécutées,  celles  com- 
mencées ou  commandées.  La  mode  a de  telles 
exigences  ! et,  comme  je  le  disais  au  début,  il 
faut  une  grande  facilité  de  travail,  une  belle 
fertilité  d'imagination  pour  y suffire.  Les  liai- 
sons, le  Calendrier  pulfiiés  par  l’éditeur  Cham- 
penois, peuvent  être  classés  parmi  les  meilleu- 
res inspirations  du  peintre.  Dans  toutes  ces 
œuvres,  l’influence  orientale  se  fait  davantage 
sentir.  Les  dessins  en  noir  que  nous  donnons  ci- 
contre,  rendent  bien  exactement  le  dessin  du 
jeune  maître,  mais  ils  permettent  à peine  de 
deviner  l’harmonie  des  tons,  les  chaudes  car- 


nations, les  trouvailles  de  coloris,  qui  dis- 
tinguent ces  affiches  de  Mucha,  et  profitent  à 
la  réclame  en  même  temps  qu'à  l'artiste.  Qui 
ne  connaît  les  Saisons,  si  poétiquement,  si 
chastement  belles  dans  leur  court-vêtu  ? Quelle 
grâce  dans  ces  deux  figures  ; le  Printemps. 
l'Hiver;  comme  cette  femme  se  serre  frileuse- 
ment au  milieu  de  ces  arbustes  couverts  de 
neige,  comme  cette  autre  représente  bien  le 
Printemps  jeune,  éveillé,  couvert  des  premières 


Frontispice  de  calendrier. 

fleurs,  jetant  avec  insouciance  sa  chanson  au 
gai  soleil  du  renouveau.  A côté,  nous  avons 
placé  le  frontispice  du  calendrier,  ce  ravissant 
profil  aux  ornements  byzantins,  qu’auréole  un 
zodiaque  fantaisiste  ; nos  lecteurs  auront  ainsi 
les  deux  manifestations,  l’une  bien  vivtinte, 
l’autre  surtout  ornementale,  tic  ce  beau  talent. 
11  ne  manque  à nos  reproductions  ({ue  la  cou- 
leur, merveilleuse  comme  nous  l’avons  dit. 

Mucha  travaille  toujours  sérieusement  et  ne 
sacrifiera  rien  à une  production  hâtive.  Il  a ar- 
rêté ses  théoiies  furi  l'alüche  peinte  et  n'envmit 
point  sortir.  Le  dessin  de  l’afliche,  dit-il.  ne 
doit  pas  être  modelé.  Un  plan  doit  être  décoré 
])ar  des  plans,  donc,  pas  de  fenêtres  donnant 
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l'idée  d'un  autre  plan  situé  derrière,  pas  de  mo- 
numents formant  relief,  partout  de  l'air  : on  sent 
que  sous  l'afliche,  le  mur  subsiste. 

Sans  exclure  le  mouvement,  il  importe  (jue 
la  composition  donne  l'impression  de  la  tran- 
([uillité,  en  laissant  leur  valeur  aux  (b'd.iils.  Le 


|(rol)lènie  parait  difficile?  Non,  c’est  un  truc  de 
métier;  IMucha  dessine,  de  son  crayon  gras  et 
rond,  une  ligure  entière,  mouvementée  peu  ou 
beaucoup,  comme  son  imagination  le  guide, 
puis  il  inscrit  ce  premier  dessin  dans  des 
figures  géométriques;  l’aspect  est  alors  tout 


Dessin  de  Muclia  pour  Jes  Contes  des  (jra)id' mères,  de  Xavier  Marinier. 


différent.  Le  mouvement  est  ligé,  pour  ainsi 
dire;  la  ligure  a bougé,  mais  on  sent  (|u'elle  ne 
bougera  plus,  et  il  en  résulte  dans  l'esprit  du 
spectateur  une  sorte  de.  sécurité  inccnscienle 
qui  donne  plus  de  valeur  à sa  jouissance  artis- 
tique. C’est  d’ailbîurs  le  procédé  employi'  ]>,ar 
les  anciens  peintres  verriers  de  la  bonne  époque. 

Voila,  pour  aujourd'hui,  ce  que  j’avais  à dire 
sur  Mucha,  mais  c’est  l'aurore  d'une  belle  car- 
rière, et  les  maitres  de  l’afliche  étant  naturelle- 
ment populaires,  il  sera  facile  de  le  suivre  dans 


' ses  productions  à venir.  Ses  œuvres  principales 
d'illustration  et  d'attiebes  sont  actuellement 
r('unies  dans  une  exjiosition  qui  attire  la  foule; 
nous  jiromettons  aux  admirateurs  de  ce  talent 
une  autre  exposition  ju'ochaine  qui  leur  révélera 
Mucha  sous  un  jour  nouveau.  Il  montrera,  cette 
fois,  des  œuvres  symboliques  et  décoratives, 
auxquelles  je  prédis  d'avance  la  sympathie 
de  tous  ceux  qui,  dans  le  domaine  de  l'art,  s’in- 
téressent aux  tentatives  hardies  et  sincères. 

Gaston  Cerfberr. 
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On  a pu  constater  à maintes  reprises,  notam- 
ment dans  les  examens  spéciaux  institués  par 
les  Compagnies  de  chemins  de  fer  pour  leurs 
mécaniciens  et  chauffeurs,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes ont  une  tendance  plus  ou  moins  prononcée 
à confondre  le  vert  et  le  rouge.  On  sait  qu’il  s’a- 
git là  du  daltonisme,  affection  aujourd’hui  bien 
connue,  et  qui  semble  ne  pouvoir  exister  à 
ceux  qui  n’en  sont  pas  atteints;  on  considère 
qu’elle  résulte  d’une  imperfection  de  l'organe 
visuel.  Mais  en  principe  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  faculté  de  distinguer  les  couleurs  soit 
aussi  universelle  qu’on  peut  le  penser  : si  ])eau- 
coup  d’entre  nous,  parmi  les  nations  civilisées, 
ne  perçoivent  que  peu  ou  même  ne  perçoivent 
pas  du  tout  des  nuances  pourtant  bien  tran- 
chées pour  des  yeux  plus  parfaits,  c’est  qu’il  y 
a là  un  véritable  retour  ancestral.  Les  peuples 
primitifs  actuels  ont  une  capacité  visuelle  pro- 
poi’tionnée  à leur  degré  de  civilisation  même, 
et  nos  ancêtres  souffraient  certainement  (si  tant 
est  que  ce  fût  une  souffrance)  de  cette  incapa- 
cité partielle. 

Un  professeur  d’ophtalmologie,  le  docteur 
Hugo  Magnus,  a étudié  cette  intéressante 
question  et  il  a la  conviction  qu’à  l’origine 
de  notre  espèce  la  rétine  humaine  se  trouvait 
dans  son  entier  insensible  au  caractère  propre 
des  couleurs  : pour  elle,  comme  cela  se  produit 
du  reste  toujours  pour  la  région  périphérique 
de  cet  organe,  une  couleur  n’apparaissait  que 
sous  l’apparence  d’un  gris  plus  ou  moins  clair. 
Ce  n’est  que  plus  tard,  et  par  un  perfectionne- 
ment de  l’organe,  que  les  hommes  sont  parvenus 
à distinguer  deux  couleurs  primordiales,  le 
rouge  et  le  jaune,  qui  correspondent  précisé- 
ment aux  ondes  lumineuses  les  plus  puissantes, 
à celles  qui  avaient  le  plus  de  chance  de  se 
faire  sentir  sur  la  rétine;  nous  ne  parlons,  bien 
entendu,  ni  du  blanc 'ni  du  noir,  qu’on  n’est  pas 
en  droit  d’appeler  des  couleurs  et  qui  étaient 
clairement  perçus. 

Cette  théorie  certainement  juste  et  que  vien- 
dront confirmer  tout  à l’heure  plusieurs  argu- 
ments d’origine  diverse,  peut  être  vérifiée  sur 
l’enfant  au  fur  et  à mesure  de  son  développe- 
ment. D’après  Garl>ini  et  Preyer,  l’enfant  tout 
petit  a uniquement  le  sens  de  la  lumière,  il  voit 
du  blanc  et  du  noir  et  par  suite  du  gris,  qui 
n’en  est  que  le  mélange;  les  reliefs  peuvent 
d’ailleurs  facilement  être  saisis  dans  ces  condi- 
tions. C’est  vers  le  seizième  mois  qu’apparait 
la  sensation  du  rouge  et  du  vert  : on  remar- 
quera sans  doute  que  tout  à l’heure,  d’après 
Hugo  Magnus,  c’était  la  sensation  du  jaune  en 
même  temps  que  celle  du  rouge  qui  se  préci- 
sait chez  les  peuples  enfants.  Mais  si  bizarre 
que  cela  puisse  sembler  aux  yeux  bien  doués, 
le  jaune  et  le  vert  sont  fort  parents,  puisque 


I bien  des  peuplades  peu  civilisées  les  confon- 
dent. 

Si  nous  suivons  de  nouveau  le  développement 
de  l’acuité  visuelle  chez  l’enfant  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heüre  avec  Garbini  et  Preyer,  le 
voici  vers  deux  ou  trois  ans  qui  connait  le  jaune; 
un  peu  plus  tard,  c’est  rorangé,  le  bleu  et  enfin 
le  violet. 

On  l’a  dit  trop  souvent  pour  que  nous  y in- 
sistions : les  peuples  primitifs  sont  comme  des 
enfants  à bien  des  points  de  vue,  et  aussi  sous 
le  rapport  de  la  perception  des  couleurs.  En 
parcourant  attentivement  les  récits  des  explo- 
rateurs on  peut  en  trouver  des  preuves  mul- 
tiples. Prenez  par  exemple  les  habitants  indi- 
gènes de  l’Afrique  méridionale  : le  plus  souvent, 
en  dehors  du  blanc  et  du  noir,  ils  ne  distinguent 
guère  que  le  rouge  ; pour  eux,  le  bleu  et  le 
violet  c’est  encore  du  noir,  et  quant  au  jaune, 
ils  le  rattachent  au  rouge;  pour  le  vert  ce  sera 
tout  aussi  bien  du  jaune  que  du  bleu.  Cette 
confusion  entre  le  jaune  et  le  vert,  qui  semble 
si  étrange  sans  doute  à nos  lecteurs  et  que  nous 
indiquions  plus  haut,  nous  la  pourrions  signaler 
chez  beaucoup  d’autres  peuplades  qui  sont 
pourtant  loin  d’être  encore  au  premier  stade  du 
développement  intellectuel.  Pour  les  Annamites 
par  exemple,  il  n’y  a que  cinq  couleurs  princi- 
pales (en  comprenant  sous  cette  désignation  le 
blanc  et  le  noir,  pour  nous  en  tenir  à la  façon 
erronée  dont  on  s’exprime  couramment)  ; ils 
connaissent  donc,  en  dehors  du  noir  et  du  blanc, 
le  rouge,  le  jaune  et  le  vert,  qui  pour  eux  est 
aussi  le  bleu.  C’est  tout  au  plus  si  les  gens  des 
villes  qui  se  sont  raffinés  au  contact  des  euro- 
péens ont  imaginé  des  périphrases  pour  distin- 
guer le  bleu  du  vert;  et  si  les  teinturiers,  qui 
emploient  une  gamme  assez  variée  de  teintes, 
peuvent  les  désigner,  c’est  en  employant  des 
adjectifs  qui  sont  toujours  basés  sur  une  com- 
paraison. 

Si  l’on  parcourait  de  nombreux  vocabulaires 
nègres,  on  y remarquerait  que  presque  toujours 
le  mot  exprimant  le  jaune  se  confond  plus  ou 
moins  complètement  avec  celui  qui  désigne  le 
vert  ou  même  le  rouge;  le  plus  souvent  bleu  et 
noir  ne  font  qu’un.  Enfin  l’on  peut  toujours  no- 
ter la  rareté  des  noms  de  couleurs. 

On  comprend  que  la  littérature  ancienne  ou 
moderne  peut  fournir  des  indications  très 
nettes  et  très  précieuses  sur  la  question  : on  a 
un  moyen,  en  effet,  en  lisant  les  vieux  auteurs, 
de  voir  s’ils  employaient  et  par  conséquent  si 
l'on  connaissait  à leur  époque  telle  ou  telle 
couleur,  et  en  même  temps  de  constater  quelles 
colorations  étaient  le  plus  fré({uemment  citées. 
IM.  Hugo  Magnus,  l’auteur  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  a envisagé  ce  côté  particulier  du  pro- 
blème; M.  Havelock  Ellis  l’a  repris  plus  récem- 
ment et  il  s’est  même  donné  la  peine  de  dresser 
des  relevés  statisti([ues  calculant  comljien  de 
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fois  telle  ou  telle  couleur  est  citée  chez  cer- 
tains écrivains  pour  cent  passages  de  leurs 
ucuvres  où  il  est  question  de  colorations.  A la 
simple  lecture  on  ])eut  constater  que  ni  les 
hymnes  du  AAda.  ni  le  Zend  Avesta  ne  parlent 
jamais  du  hlcu  et  du  vert  : ils  semblent  ignorer 
la  couhnu'  du  ciel  et  des  j)lantes.  Chez  Isaïe, 
chez  .loi),  dans  le  Cantique  des  Cantiques,  en 
outre  de  dix-huit  fois  le  blanc  et  de  (juinze  lois 
le  noir,  on  trouve  ])ien  trente-trois  lois  le  vert  et 
\ ing't-neu('  fois  le^  rouge,  mais  (juatre  lois  seide- 
ment  le  jaune  et  jamais  le  bleu.  Chez  Homère, 
pas  de  bleu  non  plus,  à peine  du  ve:  t (à  deux 
reprises),  assez  ])eu  de  rouge  et  jirédominance 
du  jaune,  que  l'on  comjite  jusfju’à  vingt  et  une 
fois,  tandis  (jue  la  ])art  du  ])lanc  et  du  noii‘  (‘St 
de  vingt  et  un  et  quarante-neuf. 

Avec  Catulle  nous  pénétrons  dans  un  milieu 
plus  civilisé,  aussi  toutes  les  couleurs  princi- 
pales sont-elles  nommées,  mais  toujours  avec 
une  grande  ])répondérance  de  celles  que  nous 
avons  indi({uées  dès  le  dél)ut  comme  se  faisant 
sentir  les  premières  chez  les  enfants  ou  les 
pcu[)les  enfai)ts.  Au  reste,  ])Our  plus  de  sim])li- 
cité,  nous  allons  donner  pour  différents  auteurs 
un  tableau  comparatif  fournissani  le  coefficient 
qu'on  nous  pardonne  ce  mot  barbare)  dont 
lient  être  frappée  chaque  couleur  chez  les  litté- 
rateurs examinés  : 
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.1  aune 

Ronge 

Vert 

Bleu 
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22 

15 

27 

15 

iO 
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Verlaine 

20 

15 

24 

9 

14 

18 
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15 

11 

40 

7 

11 

0 

On  le  voit,  cette  liste  que  nous  n'avons  citée 
que  partiellement,  ne  comprend  certainement 
pas  tous  les  noms  illustres  de  la  littérature, 
notamment  le  grand  coloriste  Victor  Hugo; 
mais  elle  renferme  quelques  rcqirésentants  de 
l'école  tout  à fait  moderne,  et  il  est  curieux  de 
les  comparer  au  point  de  vue  de  la  jialette,  avec 
des  auteurs  anciens;  nous  aurions  ]ju  même 
ajouter  à l'énumération  le  célèlire  Aristote,  ([ui 
ne  jiarle  que  du  rouge,  du  jaune  et  du  bleu.  Il 
est  néanmoins  tacile  de  constate)'  qu  aujour- 
d'hui. comme  il  y a des  milliers  d’années,  le 
l'OLige  et  le  jaune  sont  les  couleurs  qui  se  pré- 
sentent le  plus  à l’esprit  de  l'écrivain,  pai’Ce 
que  ce  sont  elles  que  nos  yeux  pei'çoivent  le 
mieux. 

Daniel  Bellet. 


«SOIT!  ON  NE  CHANTERA  PLUS.  » 

légende  normande 

Jean  Sevrette,  du  village  de  la  Quesnellière, 
à Saussey,  était  un  homme  de  quarante-cinq 
ans  envii'on.  à la  fois  chasseur  et  chantre  au 
lutrin  : deux  choses  qui  ne  sont  pas  incompa- 
tibles et  (|ui  ne  rempêchaient  pas  d’ailleurs  de 
cultiver  un  lopin  de  terre,  près  de  la  petite  ri- 
vière de  la  IMalliance.  Aujourd’hui  encoi'e  l’en- 
droit où  il  habitait  donnerait  le  goût  de  la  chasse 
à qui  ne  l’aurait  pas.  La  grande  Jannière  du 
llaut-Bosq,  qui  couvre  une  partie  de  la  contrée, 
a de  tout  temps  été  une  remise  des  plus  appré- 
ciées. 

Des  ravins  profondément  encaissés,  des 
champs  entremêlés  de  jachères,  des  chemins 
inextricables,  d’épaisses  roncières,  des  sources, 
qui  jaillissent  un  peu  de  partout,  font  de  ce  pe- 
tit coin  de  Saussey  une  sorte  de  parc  à demi 
sauvage,  où  l'on  ne  se  hasarde  qu'en  cas  d’ab- 
solu besoin. 

Les  lièvres  s’y  gîtent  et  s'y  flâtrent  avec 
délices  ; les  blaireaux  aiment  à s’y  terrer  ; 
les  perdi-eaux  s’y  cantonnent,  et  les  bécasses 
elles-mêmes,  quand  t iennent  les  grands  froids, 
y ont  leurs  coulées. 

Bas  de  loups  depuis  longtemps  en  ces  para- 
ges. Tout  au  plus  un  pillard  madré,  leur  congé- 
nère. et  qui  ne  vaut  guère  mieux,  visiteur  pru- 
dent des  halliers  du  Ilaut-Bosq.  C’est  un 
gaillard  au  museau  pointu,  aux  oreilles  toujours 
en  alerte,  à la  ({ueue  touffue,  au  pelage  fauve, 
qui  fait  ses  coups  au  clair  de  lune  et  va  dormir 
cnsidtc  sur  un  lit  de  feuilles  sèches,  au  fond  du 
tei'i'ier  familial. 

Mais  du  temps  de  M.  du  Hamel-Ripault,  l’un 
des  anciens  seigneui's  du  pays,  on  avait  fait  à 
maître  renard  une  guerre  si  acharnée  qu’il  avait 
pris  la  contrée  en  dégoût  et  transporté  ses  pé- 
nates dans  les  taillis  plus  hospitaliers  de  l’ab- 
baye d Ouville  et  les  bois  de  Calvalande. 

Tous  les  bi'aconniers  n’ont  pas  besoin  de 
(juati'e  pattes  pour  exercer  leur  coupable  in- 
dustrie. car  Jean  Sevrette,  qui  n’avait  que  deux 
jiieds.  s'en  tirait  à merveille.  Le  rusé  paysan 
était  né  chasseur,  en  définitive,  et  souvent  1 oc- 
casion fait  le  larron... 

Il  est  donc  tout  naturel  que  Sevrette,  en  sa 
qualité  de  voisin,  ait  fait,  de  temps  à autre, 
une  incursion  sur  ces  terres  giboyeuses,  encore 
bien  qu'il  n'en  eût  jias  le  droit. 

11  n'en  avait  pas  le  droit,  parce  que.  seul, 
IM.  de  La  Haye  de  Sénoville.  seigneur  et  patron 
du  Saussey.  et  propriétaire  du  manoir  du  Ples- 
sis et  d'une  grande  partie  des  terres  environ- 
nantes, possédait  ce  privilège  exclusif  de  la 
chasse,  auquel  il  tenait  beaucoup. 

M.  de  Sénoville,  qui  avait  été  infoimié  des 
dépi’édations  commises  par  le  braconnier, 
manda  un  jour  Jean  Sevrette.  et  comme  il  n’ai- 
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niait  pas  à sévir,  il  se  contenta  de  lui  défendre 
de  chasser  à l’avenir. 

— Soit  i répondit  Sevrette;  « on  ne  chassera 
plus  ». 

Le  vieux  seigneur,  qui  appréhendait  une 
autre  réponse  et  ne  voulait  pas  d’ailleurs  se 
créer  d’affaires  « à la  veille  delà  Révolution  », 
fit  verser  une  liouteille  de  vin  au  braconnier, 
personnellement  et  dûment  averti,  et  le  ren- 
voya chez  lui. 

Jean  Sevrette,  au  surplus,  n’avait  pas  mau- 
vaise renommée,  et  sauf  qu’il  aimait  à boire 
un  coup,  comme  la  plupait  des  chantres,  et  à 
liraconner  un  peu,  il  n’aurait  pas  fait  de  mal  à 
un  chat.  Tout  au  plus,  quand  il  était  en  g-aicté. 
se  permettait-il  par- 
fois de  jouer  quel- 
ques tours,  inoffeii- 
sifs  en  général,  mais 
qui  dénotaient  une 
intelligence  et  des 
connaissances  peu 
communes. 

lil.  de  Sénoville 
était  grand  chasseur, 
avons-nous  dit;  il 
s’est  même  fait  re- 
présenter, sur  une 
toile,  que  l’on  voit 
encore  aujourd’hui 
dans  une  des  salles 
basses  du  manoir  du 
Plessis,  en  train  de 
se  livrer  à sa  dis- 
traction favorite. 

Quelques  jours 
après  la  défense 
qu’il  avait  faite  à 
Jean  Sevrette,  le 
seigneur  de  Saussey  invita  à une  partie  de 
chasse  plusieurs  voisins,  entre  autres  M.  de 
Brucolirt,  M.  de  Mobecq,  le  chevalier  de  Goës- 
lard,  M.  de  Béranger,  M.  de  Gouberville,  M.  de 
Monceaux,  sans  oul)lier  ses  grands  amis  ^1^1. 
de  la  Conté,  du  Mesnil-Adelée,  et  de  Bactot. 

Ce  jour-là,  point  de  neige  dans  l’air:  pas  de 
gelée;  une  terre  ni  trop  sèche,  ni  trop  collante; 
en  un  mot,  un  temps  digne  de  saint  l[u])ert  et 
qu’on  eût  dit  choisi  pour  la  chasse  au  poil  et 
à la  plume. 

Dès  le  matin,  ra])atteurs,  piqueux  et  chiens 
(le  race  sc  mettent  en  ])ranle.  Jamais  Brini- 
balot,  Mirant,  Laridon  et  Brifaut  n’avaient  été 
plus  en  forme  et  plus  en  voix. 

En  chasseurs  expérimentés,  on  laissa  res- 
suyer l’esgail,  ou  rosée  matinale,  parce  qu’alors 
les  voies  du  gibier  sont  plus  chaudes  et  ([ue  la 
terre  humide  en  conserve  tout  le  sentiment. 

A peine  arrivés  dans  les  champs  du  Claquet 
et  de  rnuillci'ie,(|ui  descendent,  au  midi,  vers 
la  Malliance,  nos  (diasseurs  font  Icvcu'  deux 


lièvres  supeiLes,  comme  tous  ceux,  du  reste, 
que  l'on  voit  à distance,  mais  les  cliiens,au  lieu 
de  suivre  la  piste,  se  mettent  à folâtrer,  à ])ati- 
foler  entre  eux  sans  se  préoccuper  du  gilder.  Au 
moment  où  M.  de  Sénoville  allait,  malgré  tout, 
lâclier  sou  coup  de  fusil,  le  chien  Brifaut,  en 
manière  de  caresse,  lui  saute  au  visage  et  lui 
fait  manquer  son  coup  ! 

Brifaut  reçut  une  ])onne  raclée,  et  c’était  jus- 
tice. 

La  chasse  continua  ainsi  pendant  plusieurs 
heures.  Pirpieux,  chasseurs,  tout  le  monde 
était  ahuri.  On  eut  ])eau  fouetter  les  chiens; 
rien  n’y  fit,  et,  de  guerre  lasse  et  le  carnier 
vide,  les  chasseurs  allaient  rentrer  quand  ils 


rencontrèrent  Jean  Sevrette,  (:j;ui  les  croisa  d'un 
air  narquois. 

Tout  à coup  M.  de  Sénoville  fut  frappé  comme 
d'un  trait  de  lumière,  et  se  ramentevant  la  dé- 
fense qu’il  avait  faite  au  vieux  braconnier  : 

— Impossible  de  cliasser  aujourd'luii  ! Prends 
ton  fusil  et  viens  avec  nous.  Je  lève  la  dé- 
fense... 

Jean  Sevrette,  qui  ne  demandait  pas  mieux, 
obéit  en  souriant  et  se  penchant  à l’oreille  de 
M.  de  Sénoville.  il  lui  dit  : 

— Eh  ])ien!  ((  on  chassera  ». 

Ainsi  fut  fait.  La  cliasse.  ({ui  d’abord  avait  si 
mal  commencé,  dépassa  loulcs  les  prévisions. 
On  tua.  neuf  lièvres,  sans  compter  plusieurs 
lapins  et  (|uantité  do  perdreau.x,  ({ui  venaient, 
comme  d’eux-mêmes,  s’offrir  aux  coujis  des 
ciiasscurs.  A partir  de  l'arrivée  de  Sevrette,  les 
cliiens,  ([ui  avaient  beaucoup  à sc  faire  par- 
donner, s’étaient  littéralement  distingués. 

M.  de  S(’'novillc,  tout  à la  joie  du  succès, 
avait  c('j)cnd;(nt  des  soupçons,  ([u’il  se  garda 


Le  chien  Brifaut  lui  sauta  au  visage. 
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liien  d’éclaircir.  A dater  de  ce  jour-la,  Jean  Se- 
vreUe  fut  de  toutes  les  chasses  seigneuriales. 
Il  fut  autorisé  à chasser  autant  (|ue  cela  lui  [dai- 
l'ait,  et  jamais  ÎM.  de  Sénoville  ne  lit  tl’allusion 
à sa  malencontreuse  défense.  ])as  plus  (ju’a  celte 
première  chasse,  si  étrangement  accidentée. 

Il  en  transpira  néanmoins  queh^ue  chose,  mais 
plus  tard,  à l'occasion  d'une  admonestation 
(jue  le  curé  de  la  jjaroisse  se  permit  à l'égard 
du  vieux  cliasseur,  qui.  comme  nous  1 avons 
dit.  était  chantre  au  lutrin. 

Jean  Sevrette  aimait  le  bon  cidre;  on  ne  con- 
naissait alors  dans  nos  campagnes  ni  le  café, 
ni  l'eau-de-vie.  et  8e\  rette  s’en  tenait  au  cidre, 
dont  il  abusait  quehjuefois. 

lui  dimanche,  ([U  il  avait  Iiieii  diné  sans  doute, 
il  entonna  le  Magnificat  il'une  façon  si  singu- 
lière qu'après  les  vê])res  M.  le  curé  le  prit  a 
pai't  et  lui  dit  ; 

— Votre  tenue  est  vraiment  scandaleuse  ; 
ce  n’est  jias  la  jircmière  fois  ([ue  je  le  remarque; 
à l’avenir,  je  vous  invite  à ne  plus  chanter  au 
lutrin. 

— Soit!  réjiondit  Sevrette;  « on  ne  chantera 
plus  ». 

Le  dimanche  suivant  — c'était  justement  le 
jour  de  Pâques  — on  commença  l'oflice  comme 
d'habitude.  Tout  alla  bien  jus([u’au  Kgric. 
On  avait  rcm])lacé,  tant  bien  ({ue  mal,  Sevrette 
au  lutrin,  mais  au  moment  d’entonner  le  Kgric 
eleison  ! les  bouches  s'ouvrent,  mais  il  n'en 
sort  aucun  son;  l'aphonie  est  complète. 

En  vain  !M.  le  curé,  étonné,  se  retourne. Les 
trois  chantres  sont  à leur  place;  ils  chantent, 
ou  du  moins  paraissent  chanter  comme  d'usage, 
mais  aucun  son  ne  sort  de  leur  gosier.  11  en 
fut  de  même  pour  le  Credo  et  les  autres  parties 
de  l’oflice,  si  bien  que  !\I.  le  curé,  qui  comptait 
dire  une  messe  haute,  ne  dit,  ce  jour-là,  qu’une 
messe  basse.  Chantres,  marguillers,  custos, 
tout  le  monde  était  aux  cent  coiqis. 

Les  fidèles  n'y  comprenaient  rien  ; M.  le  curé 
pas  davantage  ; seul,  Jean  Sevrette  souriait 
d'un  airsatisfait.  Quant  aux  cliantres,  ils  avaient 
plus  envie  de  pleurer  que  de  rire. 

L’événement  lit  grand  bruit  dans  la  paroisse 
et  parvint  jusqu’aux  oreil les  de  M . de  Sénoville, 
qui,  ce  jour-là,  par  extraordinaire,  n’avait  jui 
se  rendre  à la  messe. 

àl.  de  Sénoville  eut  un  long  entretien  avec 
M.  le  curé,  et  il  fut  décidé  entre  eux,  sous  le 
sceau  du  plus  grand  secret,  <{ue  l’on  ne  ques- 
tionnerait, ni  ne  réprimanderait  Sevrette,  et 
qù'on  le  réintégrerait,  purement  et  simplement, 
dans  ses  anciennes  fonctions,  sans  reproche 
d’aucune  sorte. 

Le  curé  de  Saussey  se  rendit  donc  à la  Ques- 
nellièi'e  et  dit  à Sevrette  : 

— Allons,  mauvaise  tête,  promettez-moi  de 
ne  plus  boire  et  vous  reprendrez  votre  place  au 
lutrin. 


— Soit!  dit  Sevrette;  promesse  de  buveur 
n’engage  pas  à grand’chose,  adirés  tout,  et  ])uis- 
que  vous  voulez  qu’on  chante,  « on  chantera  ». 

Ledimanche  d’après  — c’était  le  jour  de  Quasi- 
modo  — Sevrette  et  ses  acolytes  entonnèrent  un 
Ab/ rie  comme,  de  mémoire  d’homme,  il  n’en  avait 
jamais  été  chanté  dans  la  petite  église.  Les 
fidides  s’en  mêlèrent,  entrainés  par  l’exemple 
et  i)ar  une  force  irrésistible.  Le  plain-chant 
grégorien  avait  été  rarement  conduit  d'une 
manière  aussi  tonitruante.  Des  villages  les 
]ilus  éloignés,  de  Heaucoudray,  du  Claquct,  de 
la  Gauderie  comme  de  la  Planche-ès-Rruns,  on 
put  entendre  le  chant  trionqdial  de  l’O  flii  et 
jilix  ! comme  si  on  eût  été  dans  l’église  même. 
Les  voûtes  planchéiées  résonnaient  à tel  point 
qu'un  instant  on  craignit  un  malheur.  Les  vi- 
traux tremblaient  comme  la  feuille,  et  une 
phujue  de  verre  sortit  même  de  sa  garniture 
de  ])lomb  et  vint  tomber  dans  le  chapeau  de 
Jacques  Le  Brun,  qui  venait  justement  d’y  dépo- 
ser son  mouchoir.  Grâce  à cette  circonstance 
fortuite,  le  vitrail  en  question,  qui  représentait 
la  tête  de  saint  Claude,  le  patron  religieux  de 
la  paroisse,  fut  miraculeusement  préservé. 

Cette  petite  série  de  faits,  plus  ou  moins 
étranges,  ne  laissa  pas  que  d’impressionner  les 
gens  du  pays.  Les  malins  se  permirent  d’en 
sourire;  les  autres,  et  c’était  le  plus  grand  nom- 
bre, n’en  parlaient  qu’à  voix  basse  et  à portée 
du  bénitier. 

Aux  vêpres  et  les  dimanches  suivants,  tout 
rentra  dans  l’ordre  ; les  voix  reprirent  leur  petit 
train-train  habituel,  et  Jean  Sevrette,  tout  en 
continuant  de  boire  un  peu,  crainte  d’en  perdre 
l’habitude,  tint  dignement  sa  place  devant  le 
grand  aigle  doré,  et  ne  scandalisa  plus  per- 
sonne. 

Non  seulement  il  ne  scandalisa  plus  personne, 
mais,  au  lieu  de  baisser,  il  grandit  aux  yeux 
de  ses  concitoyens  qui,  soit  frayeur  instinctive, 
soit  admiration  véritable,  ne  lui  marchandèrent 
ni  les  coups  de  chapeau,  ni  les  poignées  de 
main,  témoignages  plus  ou  moins  sincères  de 
leur  considération. 

Jean  Sevrette  avait-il  des  accointances  avec 
les  jtuissances  occultes 'f  On  ne  l’a  jamais  su, 
mais  on  l'a  cru  longtemps.  Lorsqu'il  mourut,  et 
il  mourut  en  bon  chrétien,  on  trouva  chez  lui 
le  Grand  et  le  Petit  Albert,  ainsi  que  certains 
])apiers  écrits  en  caractères  de  son  invention. 
Peut-être  aurait-on  pu  les  déchiffrer,  mais  le 
curé  s’y  o])posa  et  les  jeta  au  feu.  Ce  qui  donna 
à jienser  à plusieurs  que  Jean  Sevrette,  avec 
son  air  bonhomme,  en  savait  très  long. 

Il  en  savait  si  long  qu’aujourd’hui  même  il 
faudrait  hypnotiser  les  gens  et  les  suggestion- 
ner très  fort  pour  obtenir  des  résultats  que  le 
vieux  chasseur  obtenait  en  se  jouant,  et  comme 
si  c’eût  été  la  chose  la  plus  naturelle  du 
monde.  Armand  Le  Brun. 
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LA  CRYPTE 

Le  $G  décem])i-c  dernier  les  restes  mortuaires 
de  Pasteur  ont  été  transférés  solennellement 
dans  le  nouveau  et  magnifique  tombeau  qui  lui 
a élé  élevé  au  centre  même  de  l'Institut  (|ui 


DE  PASTEUR 

porte  son  nom.  Des  discours  élo({uents  ont  été 
prononcés  par  les  représentants  ttu  gouverne- 
ment et  des  Soeiétés  savantes.  Parmi  ces  no- 
])I('S  ]>aroles.  celles  de  1\I,  linudin.  d i 


Conseil  municipal  ont  trt'S  heureusemenl  défini 
l'impression  produite  par  la  erv))le  où  re])Ose  la 
dépouille  de  Pasleur  : 

« Messieurs,  a-t-il  dit.  la  ])i('d(‘  (!<>  la  xcine  et 
des  enfants  efi;  Pasleur  (d  le  talent  de  l'artiste 
ont  su  laire  de  cette  cry])le  un  asifi'  si  impas- 
sible et  si  sûr  |)our  son  immoi’talifi'  (|u'en  y 
entrant  la  douleur  se  trouve  apaisé'c  et  que 
l’esprit  y considère,  dans  une  vision  d'une  égale 


S(‘r('‘nit(‘,  les  peines  et  les  joies  |,^de  l,i  vie.  » 

Ce  sont  bien  en  elfel  des  senlimenl*^  de  e'ioii-e 
triomphale,  d’c'clal  scienlifi(pie  et  de  S('r(-nili' 
religieuse q u(‘  fait  naitre  r(eu\'re  si  li.a rmun ieuse 
de  l'i'ininenl  a reh  i tende. .(  'lia  ries  ( ti  raidi. 

La  lâebe  n'idait  pas  facile  (ridever  à Pasleur 
un  monument  (liyne  ch'  lui  dans  un  idroil  cou- 
loir de  sous-sol  la  rge  (le  ipial  re  nn'd  r(‘s  ci  ii(|  iiaide. 
long  de  seize  im'dres  (d  nudlioc'remeni  clair,  car 


Crypte  du  tombeau  de  Pasteur,  — Gravé  par  Puyplat. 
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l'i 


il  n(‘  prend  jour  (jue  dans  le  vestibule  d’entrée 
de  l'Institut.  Tl  l'allait  diviser  ce  court  es|)acc 
en  plusieurs  parties  et  les  varier  le  plus  ])OS- 
si])le  pour  donner  riin])ression  de  la  g’randeur  ; 
il  fallait  imaginer  une  décoration  somptueuse 
et  cependant  grave  pour  éclairer  1 intérieur;  il 
fallait  entin  trouver  (|uelquo  cliose  de  vraiment 
neuf  et  moderne  pour  que  l'étlilii'e  donnât  bien 
l'idéedu  renouvellementa]q)orté  dans  les  scien- 
ces et  dans  la  médecine  ]»ar  Pasteur. 

On  accède  au  monument  ]»ar  un  corridor  au 
fond  duquel  est  un  mur  orné  de  mosaïques. 
Dans  ce  mur  s'ouvre  une  large  baie  cintrée  de 
trois  mètres  cin(|uante;  sur  le  bandeau  de  la 
voûte  on  lit  ces  mots  : 

lOI  REPOSE  PASTEUR. 

Ij’arceau  de  la  baie  est  couvert  de  mosaï- 
(|ues  reiirésimlant  des  iris  sur  fond  d’or.  La 
baie  elle-même  est  fermée  ])ar  une  belle  grille 
en  fer  forgé,  aux  barreaux  de  bujuelle  s’en- 
roulent les  feuilles  symboliques  du  lierre. 

Après  la  grille,  on  descend  dans  la  crypte 
par  un  escalier  de  neuf  marches  de  marbre 
blanc  bordées  de  eha({ue  côté  par  un  plan  in- 
cliné. La  vofd('.  ipii  s'arrondit  en  forme  de  l)er- 
ceau.  siut  naturellement  la  même  pente:  les  mu- 
railles. jusqu'à  la  hauteur  de  deux  mètres,  sont 
orm’cs  de  lambris  de  marbre-  blanc  veiné  de 
rose  et  de  noir.  r)ans  le  rainjeant  de  la  voûte  se  lit 
une  inscription  empruntée  au  discours  ([ue  Pas- 
ti'ur  jerononya  lors  tie  sa  réception  à l’Académie 
française  : « Heureux  celui  qui  porte  en  soi  un 
I)ieu,  un  idéal  de  beauté  et  qui  lui  obéit,  idéal 
de  l'art,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la  Patrie, 
idéal  des  vertus  de  l’Évangile  ». 

Des  deux  côtés  de  l’inscription  court  une  frise 
de  pavots  en  mosaïque;  au-dessus,  des  palmes 
et  des  branches  de  laurier  se  rejoignent  au  som- 
met de  la  voûte  et  foi'ment  comme  une  entrée 
triomphale  à la  crypte  i)ropremenl  dite. 

.\u  pied  de  l'escalier  comim-nce  la  seconde 
]iartie  de  l’édilice,  celle  oû  se  trouve-  le  tom- 
beau de  Pasteur  et  (jui  est  tout  entière  consa- 
crée à ses  immortelles  découvertes.  Sans  doute 
on  peut  ])rétendre  ([ue  jiar  ({uebpies  détails, 
cette  partie  se  rattache  à certains  tombeaux 
byzantins,  entre  autres  à celui  de  Galla  Placi- 
dia,  à Ravenne  ; il  était  im])ossil)lc  à l’arclii- 
tecte  d'écarter  systémati([uement  tout  souvenir; 
mais  son  œuvre,  loin  de  nous  donner  rim))r(‘s- 
sion  de  (piebpie  l'hose  de  déjà  vu.  est  tout  au 
contraire  mar([ué(-  au  coin  de  la  niod(-rnité. 

La  [)artie  C(-nlral(-  d(-  la  crypte  est  surmontée- • 
d'une  coupole  sphériejue  rc|)0.sant  sur  ([uatre 
u'rands  arc(-aux.  ceux-ci  sont  eux-memes  jiortés 
par  quatre  groupes  chacun  de  trois  colonnes 
taillées  dans  le  granit  ])orj)hyi'oïdal  \ ertet  rouge, 
qui  nous  vient  de  Suède  et  qui  a été  travaillé 
en  Ecosse;  c’est  la  seule  partie  de  l’édilice  qui 
n'ait  lias  été  façonnée-  ])ar  eles  mains  françaises. 


Ces  e-olonne-s  sontsurmontées  de  chapiteaux  en 
marbre  Idanc  qui  consei’vent  quelque  chose  de 
l’orelre  ionien  comme  ceux  ele  Sainte-Sophie; 
ils  sont  oi-nés  au  moyen  de  plantes  de  nos  jeays, 
cliêne,  laurier,  charelon  ; au  milieu  de-  leui-s 
feuilles  on  elistingue  ele  i)etites  croix  ou  les  ini- 
tiales ele  Pasteur. 

La  cou])ole  est  éclairée  par  une  lunette  fer- 
mée de  lames  d'onyx  f[ui  amoi’tissent  toute  lu- 
mière trop  crue;  entre  ces  lames  sont  disposées 
ele  petites  lampes  électriques  e:pu  jjermettent, 
élans  les  occasions  solennelles,  el’inondcr  la 
crypte  ele  Ilots  de  lumière.  Dans  les  rainures  de 
la  coupole  quatre  anges  vêtus  de  tunie|ues  blan- 
e-hes  entre-croisant  leurs  ailes  largement  éplo- 
yées symbolisent  la  Foi,  l'Espéraeice,  la  Charité 
et  la  Scie-nce.  Les  deux  côtés  ele  la  partie  cen- 
trale epii  nous  occujee  maintenant  présentent 
deux  grands  cintres  revêtus  de  marbre  blanc, 
dont  les  veines  noii-es  régulièrement  disposées 
re-ssemblent  à de  graneles  palmes.  Sur  ces  ])la- 
ques  sont  inscrits  les  principaux  travaux  de  Ibis- 
teur.  Ils  sont  figurés  d’une  manière  ])lus  vivante 
]iar  les  décorations  en  mosaïque  de  la  crypte. 
.\u-d(-ssus  des  cintres  dont  nous  venons  de 
parler,  deux  petits  médaillons  rei)résentent,  l’un 
des  Chinois  tissant  la  soie,  l’autre  un  pressoir 
oû  l’on  fait  du  vin  et  sont  encadrés,  le  premier 
])ar  des  branches  de  mûrier  sur  lesquelles  sont 
])Osés  des  vers  à soie  et  leurs  papillons  blancs, 
le  second  par  des  pampres  aux  feuilles  décora- 
tives, afin  de  rappeler  que  les  travaux  de  Pas- 
teur ont  fait  passer  l'industrie  de  la  soie  et  celle 
du  vin  de  la  période  empiri(pio  à la  période 
vraiment  scientiii(pu'. 

Les  arcs-doubleaux  qui  répartissent  la  charge 
de  la  coui)ole  sur  les  colonnes  de  porphyre  sont 
ornés  d’animaux  et  de  scènes  également  signi- 
ficatifs. A l’entrée,  c’est  l’éjnsode  du  berger  .Tu- 
pille  ([ui  fut  le  premierguéri  de  la  rage  ; en  face 
des  bœnil's  et  des  vaches.  Sur  les  côtés,  nous 
voyons,  derrière  un  petit  grillage,  de  paisibles 
lapins,  en  face  des  chiens  soustraits  à la  rage. 
)dus  loin  les  moutons  guéris  de  la  clavelée  et 
l(-s  ])oules  du  choh'-ra. 

La  ])artie  centrale  de  la  crypte  est  percée 
d’une  mosaïque  de  marbre  figurant  des  nattes 
analogues  aux  nattes  véritables  (pii  sont  placées 
dans  les  mosquées;  au  centre  sont  dessinés  de 
grands  rinceaux  formés  par  des  tiges  de  lau- 
rier. (ê(-s(  là  ([u'est  ]fiacé  le  sarcophage  de  Pas- 
t(-ur.  formé  d'un  seul  bloc  de  granit  vei't  sombre 
({ui  vient  de  Suède,  comme  celui  des  colonnes, 
mais  ipii  a été  taillé  dans  les  Vosges.  Sur  la 
dalle  ({ui  le  recouvre  sont  gravés  son  nom  et 
deux  dates  ( l.S-2-2- 1895).  L’architecte,  s’inspirant 
d'un  tombeau  assyrien  du  Louvre,  a fait  ce  mo- 
nument très  bas  : on  songe  à le  surmonter  d une 
statue  couchée  de  l^asteur,  (pii  serait  en  bronze. 

La  partie  centrale  de  l'édifice  ([ue  nous  ve- 
nons de  décrire  est  fermée  jiar  une  balustrade 
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de  marbre  qui  la  sépare  d’une  petite  chapelle 
en  forme  d'abside.  C’est  là  surtout  qu’est  rap- 
pelée la  foi  dont  Pasteur  a toujours  été  animé. 

La  demi-coupole  de  l’abside  est  éclairée  par 
({uatre  petits  oçiili  entre  lesquels  brille  une 
croix  d'or.  Au  fond,  une  colombe  blanche  semble 
descendre  sur  l'autel  pour  y porter  l’Esprit 
Saint.  A gauche  et  à droite  de  cette  scène  sont 
inscrits  l'alpha  et  l'oméga  symboliques,  com- 
mencement et  fin  de  toute  science.  Des  paysa- 
ges esquissés  de  chaque  côté  donnent  de  la  pro- 
fondeur. L'autel  et  les  lambris  de  cette  chapelle 
sont  de  marbre  blanc. 

Sur  la  gauche,  l'inscription  suivante  se  lit 
dans  la  mosaïque  de  l'abside  : 

CE  MONUMENT  FUT  ÉLEVÉ  EN  MDCCCXCXVI 
A LA  MÉMOIRE  DE  PASTEUR,  PAR  LA  PIÉTÉ  DE  SA  VEUVE 
ET  DE  SES  ENFANTS 

CHARLES-LOUIS  GIRAULT  COMPOSA  l’aRCUITECTURE 
ET  LA  DÉCORATION  : IL  DIRIGEA  LES  TRAVAUX 
LUC-OLIVIER  MERSON  DESSINA  LES  FIGURES  DE  LA  COUPOLE 
AUGUSTE-GUILPERT  MOUTON  EXÉCUTA  LES  MOSAÏQUES 

■T.  H. 

SUR  UN  VIEUX  POLICHINELLE 

A la  petite  Alice. 

Hé  quoi  ! parce  que  je  suis  vieux 
Et  que  mon  cœur,  plein  de  tristesse, 

Fait  maintenant  pleurer  mes  yeux. 

Dois-tu  renier  ta  jeunesse  ? 

Si  Dieu  t’a  donné  la  beauté 
Faut-il  donc  pour  cela,  cruelle. 

Mépriser  qui  fut  la  bonté 
Dans  le  corps  de  Polichinelle  ? 

Souviens-toi,  lorsque,  tout  enfant. 

Tu  me  serrais  dans  tes  menottes 
Et  que  ton  rire  triomphant 
Découvrait  tes  fines  quenottes  ; 

J’étais  brillant,  ventru,  cossu  ! 

Lors,  tu  tirais  fort  la  ficelle 
Du  gai  compagnon  tout  bossu 
Que  tu  nommais  Polichinelle. 

Tu  me  dorlotais,  tu  m’aimais. 

Tu  ne  me  voyais  pas  difforme 
Et  tu  n’aurais  voulu,  jamais. 

Que  quelqu’autre,  le  soir,  m’endorme  ' 

J’étais  ton  chéri,  ton  bijou. 

\ tes  désirs  jamais  rebelle, 

J’ignorais  qu’un  nouveau  joujou 
Remplacerait  Polichinelle. 

Puisque  dans  la  boîte  aux  oublis 
Tu  veux  enfermer  ta  jeunesse. 

Parmi  tes  souvenirs  pâlis, 

Conserve  du  moins  ma  vieillesse  ! 

En  raison  du  passé  charmant 
Pitié  ! pour  le  vieux  qui  chancelle  ! 

Allons  ! vite,  un  bon  mouvement. 

Ne  brise  pas  Polichinelle. 

André  Lénéka. 


LA  PISCIFACTURE  SUR  LES  COTES  FRANCHISES 

LABORATOIRE  MARITIME  DE  l'ilE  DE  TATIHOU, 
PRÈS  SAINT-VAAST-LA-HOUGUE  (maNCHe). 

Il  n'est  plus  guère  possible,  aujourd’hui,  do 
conserver  d’illusion  sur  le  fait  longtemps  con- 
testé, que  le  nombre  des  poissons  diminue 
sur  nos  côtes  et,  en  général,  partout  où  la  pêche 
est  jiratiquée  d'une  façon  quelque  peu  active. 
Non  seulement  les  statistiques  confirment,  sur 
ce  point,  les  plaintes  longtemps  suspectes  des 
pêcheurs,  mais  les  transformations  que  subit, 
en  ce  moment,  Pindustrie  même  de  la  pêche, 
sont  une  preuve  palpable  que  l’homme  de  mer 
a plus  de  peine  qu’autrefois  à assurer  sa  subsis- 
tance. La  pêche,  qui  s’effectuait  jadis  tout  à fait 
à proximité  des  côtes,  à l’aide  de  barques  non 
pontées,  tend  à disparaître.  Il  faut  aller  chercher 
le  poisson  jusqu’à  deux  cents  milles  en  haute 
mer,  à l’aide  de  bateaux  pontés,  et  même  de 
bateaux  àvapeur,  et  employer,  pour  en  prendre 
la  même  quantité,  des  lignes  ou  des  blets  dont 
le  développement  est  triple  de  ce  qu’il  était  il  y 
a vingt  ans. 

Dans  une  conférence,  illustrée  de  projections 
à la  lumière  oxhydrique,  l’éminent  professeur 
au  Muséum,  M.  Edmond  Perrier,  Membre  de 
l’Institut,  a vivement  intéressé  au  sort  des 
pêcheurs  français  le  nombreux  public  invité, 
jeudi  21  janvier,  dans  la  grande  salle  de  la  So- 
ciété centrale  d’agriculture  et  de  pêche,  rue  de 
Lille,  41. 

Après  avoir  pittoresquement  décrit  la  pêche 
au  chalut,  l’orateur  a expliqué  à son  public  la 
1 aison  de  la  dépopulation.  Il  semble  singulier, 
en  effet,  au  premier  abord  que  des  poissons  qui, 
en  une  seule  ponte  produisent  jusqu’à  neuf  mil- 
lions d’œufs,  puissent  être  décimés  par  quel- 
ques bateaux  chalutiers. 

L’explication  de  ce  phénomène  est  pourtant 
simple  : les  poissons  adultes  se  reproduisent  en 
haute  mer  ; mais  à peine  en  état  de  nager  de 
leurs  propres  nageoires  — s’il  est  permis  de 
s’exprimer  ainsi,  — ils  se  rapprochent  des 
côtes.  Et  les  chaluts  les  détruisent  au  moment 
où.  adultes,  ilssontsurle  point  de  pondre. Nous 
empruntons  à la  savante  conférence  de  M.  Ed- 
mond Perrier  les  renseignements  qui  vont  suivre. 

Toutes  les  mesures  prohibitives  édictées  ]iar 
les  gouvernements  pour  empêcher  la  dépopu- 
lation de  la  mer  sont  jusqu’ici  restées  sans  effet, 
et  la  cause  princijiale  de  cet  insuccès  est  qu'elles 
ont  été  prises,  jiour  la  plupart,  sur  de  simples 
impressions,  sans  (|u'on  ait  jiris  soin  de  leur 
donner  pour  base  une  connaissance  exacte  des 
mœurs  et  surtout  des  conditions  de  reproduc- 
tion des  poissons  comestibles  les  jilus  impor- 
tants. On  s'est  d’abord  appliqué  à combler  cette 
lacune.  Tandis  qu’à  l’étranger,  des  comités 
spéciaux,  les  Fisheries  boards  d'Angleterre. 
d’Ecosse,  des  Etats-Unis,  notamment,  multi- 
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pliaient  les  éludes  el  les  observations,  en  Fran- 
ce. les  lalioratoires  juiblics  ou  installés  par  les 
chambres  de  commerce  de  Boulogmc-sur-Mer, 
de  Wimereux,  de  Saint-M'aast-la-IIoug’ue,  de 
Roscotï.  de  Concarneau,  des  Saldes,  d’Arca- 
chon,  de  lîanyuls  el  d’Endoume,  s’elTorçaient 
de  rassembler  des 
r e n s e i g n c m e n t s 
précieux,  mais 
malheureuse' men  t 
incoordonnés  sur 
h'S  habitudes  des 
jioissons  de  mer. 

Contraire'inent  à 
ce  que  l'on  croyait 
lorsque  notre  légis- 
lation sur  la  pèche 
a été  établie,  il  est 
aujourdhui  dé- 
montri'  (fue  les  pois- 
sons  comestibles 
les  ])lus  intéres- 
sants, les  p)oissons 
jdats,  notamment,  se  reproduisent  au  large,  et 
que  leurs  ceufs  sont  llottants. 

Or,  à ])artir  de  trois  milles  des  cotes,  la  pêche 
est  lil)re  et  ])ratiquée  d’une  manière  tellement 
intensive,  i|ue,  dans  la  seule  mer  du  Nord, 
travaillent  plus  de  huit  cents  vapeurs  presque 
tous  anglais  ou  îdlemands  : il  en  résult(',  au 
moment  de  la  ponti'.  une  eiïi uyable  destruction 
d'œufs.  Une  sole,  un  ma(|uereau.  produisent,  en 
effet,  jusqu'à  7111), OÜI)  (.eufs  : une  morue  en  ])ond 
juseju'à  1)  millions  ; un  turbot  jusqu’à  1 5 millions. 

,La  destruction  desa'ufs  de  homard  n’est  pas 
moins  colossale.  ÎM.  A'ilmot,  surintendant  delà 
jièche  au  ( ’anada, 


L.viîOratoire  makitimk  de  Tatiiiou.  — téAquaiiuni,  vue  extérieure. 


jours  des  jioissous  de  mer,  en  les  élevant  pour 
;ünsi  dire  en  charte  privée,  et  en  les  rejetant 
ensuite  à hi  mer,  dans  des  régions  jjrotégées 
d’elles-mêmes,  où  ils  trouveraientd'excellentes 
conditions  de  développement,  et  d’où  ils  émi- 
grertuent  ensuite  vers  les  régions  de  pêche  ? 

L’expérience 
seule  pouvait  ré- 
pondre à cette  ques- 
tion. Elle  a été  ten- 
tée dès  1878,  aux 
Etats-Unis,  où  il 
existe  deux  établis- 
sements de  pisci- 
fd-Cture.  ceux  de 
Gloucester  et  de 
Wood's-IIall;  à 
Terre-Neuve  où  la 
morue  est  cultivée 
à l’île  de  Dildo  ; au 
Canada;  à Flode- 
vig,  près  d’Aundal, 
en  Norwège;  enfin, 


il  ctilcidé  qu'en 
deux  mois,  huit 
fabriipies  de  con- 
serves de  homard 
avaient  détruit 
dix-scpl  millions 
et  demi  d’œufs  ; 
or,  il  existe  cinq 
cents  fabri(iues 
analogues  au  C’a- 
natla.  L'autre 
]iart,  les  œ'ufs  de 
la  jjlupai't  des 
poissons  comes- 
tibles, durant  la 
période  où  ils 
flottent,  sont  la  , 

Laboratoire  maritime  de  Iatiiiou.  — Cliateau  d eau  et  entree 
proie  d une  mul-  jes  bâtiments. 

titude  d'animaux  ctirnassiers  ; il  en  est  de 
même  des  jeunes  .alevins,  de  sorte  que  c'est  à 
peine  si  un  œuf  sur  un  million  tirrive  à jiro- 
duire  un  poisson  adulte. 

l ue  question  se  jiosa  : n’obtiendrait-on  pas 
un  résultat  utile  en  ]U’otégeant  les  œufs  et  les 


à Dunbar,  en  Ecosse. 

En  1895,  l'établissement  de  Wood’s  Hall  a 
jeté  à la  mer  175  millions  de  jeunes  poissons  ou 
de  jeunes  homards  capables  de  se  nourrir  et  de 
se  défendre.  En  six  ans,  celui  de  Bay-View, 
au  Canada,  a élevé  près  de  700  millions  de  mo- 
rues et  deux  millions  et  demi  de  homards.  Le 
jirix  de  revient  ne  dépasse  pas  dix  centimes 
pour  huit  mille  alevins,  (juand  on  opère  en 
grand.  Dans  les  localités  soumises  à un  ense- 
mi'iiccment  continu,  on  a vu  le  nombre  des  cap- 
tures d’ttne  sorte  d'alose,  la  Clupesi  sapidissima. 
doubler  grailuellement  en  huit  ans.  Il  parait 

imjtossible,  dès 
lors,  que  l’indus- 
trie de  la  piscifac- 
ture  ne  soit  pas 
largement  rému- 
nératrice. 

Comme  il  arrive 
toujours,  ces  ré- 
sultats, si  bril- 
lants qu'ils  pa- 
raissent, ont  été 
contestés.  Entait, 
l’expérience  n’a 
encore  qu'une  fai- 
ble durée.  Elle 
doit  être  prolon- 
gée si  l’on  veut 
se  faire  une  opi- 
nion précise  sur 


la  ]iiscifacture.  C’est  pourquoi  IM.  Edmond  Per- 
lier, ayant  à jioursuivre  à l’ile  de  Tatihou,  près 
Saint-Vaast-la-lIougue,  l’installation  du  labo- 
ratoire maritime  du  Musée  d’bistoire  naturelle 
de  Paris,  l’a  organisé  de  manière  à pouvoir  y 
entre]irendre  des  recherches  de  piscifacture 
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analogues  à celles  qui  paraissent  avoir  si  bien 
réussi  à l’étranger. 

Les  aménagements  que  l’on  vient  d’achever 
au  laboratoire  de  Tatihou  sont,  dans  leurs  traits 
trénéraux,  ceux  auxquels  a été  graduellement 
conduit  le  fondateur  de  l’établisse- 
ment écossais  de  Dunbar,  le  capi- 
taine Dannewig.  M.  Ed.  Perrier  a 
pour  collal)orateurs  MM.  Georges 
Roché,  inspecteur  général  des  pê- 
ches maritimes,  et  Malart-Duménil. 

Les  locaux,  très  considéra])les  — ^ 
ils  ne  comptent  pas  moins  de  onze 
bâtiments,  — occupent  l’emplace- 
ment d’un  lazaret,  bâti  sous  Louis 
XVI,  et  qui  n’eut  jamais  l'occasion 
de  servir.  Ce  sont  donc  des  cons- 
tructions neuves,  en  pierres  de 
taille,  et  d’une  architecture  impo- 
sante, que  M.  Edmond  Perrier  a 
trouvées  pour  ses  expériences. 

L’installation  piscicole  comprend 
essentiellement  un  bassin  de  ponte 
et  une  salle  d’élevage.  Le  bassin  de  ponte  est 
divisé  en  deux  compartiments;  dans  l'un,  les 
poissons  sont  graduellement  habitués  à la  capti- 
vité, bien  avant  la  ponte.  On  les  transporte  dans 
l’autre  dès  que  la  ponte  commence,  de  manière 
qu'ils  y soient  tranquilles.  Bientôt,  toute  la  sur- 
face de  l’eau  est  couverte  d’œufs  ; une  vanne 
permet  de  décanter,  pour  ainsi  dire,  cette  eau 
animée;  on  la  recueille  dans  une  sorte  de  tamis, 
dont  elle  traverse  le  fond  de  toile. 

Les  œufs  sont  alors  transportés  dans  la  salle 
d'élevage.  Us  y sont  placés  dans  des  boites  à 
fond  de  toile,  elles-mêmes  disposées  sur  deux 


œufs  arrivent  à maturité,  à la  condition  que 
l’eau  dans  laquelle  ils  doivent  se  développer 
soit  de  composition  sensiblement  constante,  et 
débarrassée,  par  une  filtration  soigneuse,  de 
toute  impureté. 


Laboratoire  de  Tatjuou.  — Salle  de  Iravail  au  laboratoire. 

rangées  dans  de  vastes  caissesalimentées  d’eau 
de  mer.  Dos  dispositifs  fort  simples  permettent 
d'imprimer  aux  lioîtos  un  lialanccment  jiério- 
dique,  grâceauquel  les  auifssont  maintenus  on 
suspension  dans  l’eau,  incessamment  agités  et 
lavés,  comme  s’ils  étaient  soumis  à l’action  des 


Laboratoire  de  Tatihou.  — Aquarium,  vue  ialéiieure. 

Cette  première  condition,  et  la  seule  sans 
laquelle  on  ne  jiourrait  avoir  de  résultat,  est 
parfaitement  remplie  à Tatihou. 

L’établissement  est  donc  placé  dans  des  condi- 
tions d'expérimentation  excellentes. 

Si  le  succès  couronneressai  ({ue  tente  M.  Ed. 
Perrier,  l’importation  en  France  des  méthodes 
de  piscil’acture  les  plus  parfaites  qui  aient  été 
imaginées  à l'étranger,  il  y a lieu  d’espérer  que 
le  champ  de  recherches  pourra  être  considéra- 
blement étendu. 

On  pourra  alors  multiplier  sut  nos  côtes  les 
établissements  analogues  à celui  de  Tatihou. 

Le  jour  où  il  sera  démontré  que  de  tels 
établissements  pourront  doubler, 
comme  au  Canada,  les  produits  de  la 
pêche,  nul  doute  que  des  syndicats  de 
pèche  ne  s'efforcent  d’en  assurer  la 
multiplication  et  la  prospérité.  Puisse 
la  science  théori(|ue  ouvrir  cette  voie 
nouvelle  à l'industrie,  et  servir  une 
fois  de  plus,  à l’enrichissement  du 
pays. 


Voilà  comment  l'horizon  s’élargit 
pour  les  laboratoires  maritimes,  créés 
d’abord  dans  un  but  presque  exclusi- 
vement scientifique,  et  voilà  pourquoi 
les  pêcheurs  réunis  aux  Sahlcs  d’O- 
lonne,  donnant  la  main  aux  hommes 
de  science,  ont  émis  le  vam  que  ces  éta- 
blissements soient  mis  en  mesure  d’appliquer 
aux  eaux  maritimes  françaises  les  méthodes 
de  piscifacture  expérimentées  à l’étranger. 


vag 


lies.  Dans  ces  appareils,  presque  tous  les 


Albert  Savarus. 
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LE  CENTENAIRE  DE  SCHUBERT 

Le  31  janvier  de  celle  année,  ses  compalrioLes 
onl  célébré  sans  aucun  éclal  exceptionnel  le 
centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Schu- 
bert. La  jiatric  de  l illustre  musicien  n’a  pas 
essayé  de  réparer  par  les  honneurs  d’une  apo- 
théose tardive  mais  justiliée  son  injustice  en- 
vers un  homme  ({ui  de.son  vivant  lut  pauvre  et 
n'eut  pas  sa  légitime  part  de  renommée.  Le 
seul  hommage  posthume  qui  ait  été  rendu  au 
compositeur  du  Roi  des  Aulnes  et  de  tant  d’au- 
tres chefs-d’œuvre  s’est  réduit  a des  concerts 
où  ont  été  jouées  ses  œmvres  et  à des  recherches 
de  biographie. 

Tandis  que  des  ouvrages  en  plusieurs  vo- 
lumes étaient  consacrés  à l’iiistoire  de  llændel. 
de  Gluck,  de  Haydn,  de  Mozart,  et  de  Beetlio- 
A en,  la  vie  si  courte  et  si  malheureuse  de  Schu- 
bert l'estait  à peu  près  inconnue.  Lorsipi’un 
écrivain  allemand,  ]M.  IMax  Friedlænder,  a en- 
trepris de  la  raconter,  il  a été  frappé  de  la  |)é- 
nuric  des  documents  qui  avaient  été  conservés 
par  les  amis  et  la  famille  de  l'illustre  musicien. 
On  ne  se  doutait  pas,  autour  de  lui,  (]ue  son 
nom  deviendrait  un  jour  jiopulaire,  et  personne 
ne  songeait  à conserver  ses  lettres  comme  des 
reliques  d(!stim‘es  à avoir  de  l’intérêt  aux  yeux 
des  ü'éné rations  à venir. 

L'origine  de  Franz  Schubert  était  des  jilus 
modestes.  8011  père  appartenait  à une  famille 
de  paysans  de  la  Silésie  autrichienne  et  s’était 
établi  à Vienne  où  il  exerçait  la  profession  de 
maitre  d'école.  Les  maigres  émoluments  (|u’il 
recevait  de  ses  élèves  suffisaient  à peine  [)our 
subvenir  à l'entretien  de  sa  nombreuse  famille. 
A l’âge  de  dix-neid’  ans  il  avait  épousé  une  cui- 
sinière, et  ({uatorze  enfants  étaient  nés  de  cette 
union.  Devenu  veuf  il  s’était  de  nouveau 
marié  avec  la  tille  d’un  petit  commerçant  de 
Vienne  et  de  sa  seconde  femme  il  avait  eu  cinq 
enfants.  Franz  Schubert  était  l'avant-dernier 
des  cinq  enfants  du  premier  lit  qui  avaient  sur- 
vécu à leur  mère. 

On  sait  que  les  aptitudes  musicales  se  déve- 
loppent en  général  de  très  bonne  heure  chez  les 
enfants.  Franz  Schubert  fut  comme  iMozart,  un 
jietit  prodige.  Ses  premiers  professeurs  furent 
unanimes  à reconnaitre  qu’ils  n'avaient  rien  à 
lui  apprendre.  Admis  à l’àge  de  dix  ans  au 
nombre  des  enfants  qui  chantaient  à la  cha- 
pelle de  la  cour  il  entra  deux  années  plus  tard 
dans  le  Stadtconvict  où  il  fut  élevé  aux  frais  de 
la  cassette  impériale.  Les  études  musicales 
tenaient  une  assez  large  place  dans  l’enseigne- 
ment donné  dans  cette  institution.  Lorsque 
Schubert  sortit  du  Stadlconvict  il  n’hésita  pas 
à déclarera  son  père  qu’il  serait  musicien  et  ne 
consentirait  à aucun  prix  à exercer  une  autre 


profession,  mais  le  malheureux  chef  de  famille 
dont  les  profits  annuels  s’élevaient  à peine  à 
quatre  cents  gulden,  c’est-à-dire  un  peu  moins 
de  mille  francs  de  notre  monnaie,  était  à bon 
droit  effrayé  d’un  surcroît  de  charges  et  eut 
souhaité  pour  son  fils  une  carrière  qui  lui  eût 
permis  de  gagner  immédiatement  sa  vie.  Les 
objurgations  paternelles  furent  inutiles,  la  vo- 
cation du  jeune  compositeur  se  manifestait  avec 
une  ardeur  et  une  ténacité  à tel  point  irrésis- 
tibles qu’aucune  puissance  humaine  n’était  ca- 
pable de  l’enrayer.  Seulement  il  fut  convenu 
que  tout  en  donnant  libre  cours  à ses  aptitudes 
musicales,  il  remplirait  auprès  de  son  père  les 
fonctions  d’instituteur  adjoint. 

■k 

* * 

Franz  Schubert  s’était  déjà  fait  à titre  d’en- 
fant prodige  une  petite  réputation  qui  s’était 
répandue  de  proche  en  pi'oche.  Antonio  Salieri 
émerveillé  de  la  précocité  de  ses  aptitudes  pour 
la  musique  lui  avait  enseigné  la  composition. 
Le  nom  du  premier  directeur  de  la  chapelle  de 
la  cour  impériale  et  royale  est  aujourd’hui 
tombé  dans  l’oubli  le  plus  profond,  mais  il  était 
alors  dans  tout  l’éclat  de  sa  renommée.  Il  avait 
été  le  disciple  favori  de  Gluck,  le  condisci- 
ple de  Mozart  et  l’un  des  maîtres  de  Beetho- 
ven. Aussi  Schidiert  dans  les  quatre  premiers 
ouvrages  l'pi’il  a publiés,  prenait-il  la  qualifica- 
tion d’«  élève  de  M.  Salieri  ». 

Par  ({uelle  fatalité  le  maestro  italien  refusa- 
t-il  son  ai)pni  à un  jeune  artiste  dont  il  appré- 
ciait le  talent  ôt  dont  les  succès  avaient  pu 
flatter  son  amour-propre  de  professeur'?  En 
1810,  un  emploi  de  professeur  était  devenu  va- 
cant à l’Ecole  de  musique  de  Laybach,  en  Car- 
niole.  A ces  fonctions,  était  alloué  un  traite- 
ment de  cinq  cents  florins  par  an,  c’est-à-dire 
douze  cents  francs  de  notre  monnaie. 

Il  est  vrai  que  cette  rémunération  devait  être 
payée  en  papier  et  subir,  par  conséquent,  une 
assez  forte  dépréciation,  mais  ce  n’en  était  pas 
moins  une  sorte  d'opulence  relative  pour  un 
malheureux  artiste  qui  était  si  pauvre  qu’il  ne 
pouvait  même  pas  acheter  du  papier  à musique 
pour  écrire  ses  compositions.  Schubert  sollicita 
la  protection  de  Salieri,  mais  le  vieux  maestro 
écriAÙt  au-dessous  de  la  pétition  de  son  élève 
une  de  ces  aposdlles  glaciales  dont  le  résultat 
infaillible  est  de  faire  échouer  une  candidature. 
Le  premier  maitre  de  chapelle  de  la  cour  sou- 
tenait, par-dessous  main,  un  autre  de  ses  élèves 
nommé  Jacob  Schaufl  qui,  grâce  à son  appui, 
fut  choisi  par  la  municipalité  de  Laybach. 

Cet  échec  paraît  avoir  exercé  une  influence 
décisive  sur  la  carrière  de  Schubert.  Il  est  à 
présumer  que  si,  au  lieu  de  consacrer  les  plus 
belles  et  les  plus  fécondes  années  de  sa  jeu- 
nesse à la  besogne  fort  utile,  sans  doute,  mais 
peu  attrayante  de  sous-maitre  d'école  chargé 
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d’enseigner  à lire  aux  enfants,  le  musicien  le 
plus  heureusement  doué,  peut-être,  qu’ait  pro- 
duit la  race  allemande  avait  occupé,  à l’âge  de 
dix-neuf  ans,  une  situation  qui,  tout  en  lui  as- 
surant le  strict  nécessaire,  lui  eût  permis  de 
ne  s’occuper  que  de  son  art,  il  aurait  eu  les 
loisirs  indispensables  pour  étudier  les  méthodes 
de  composition  employées  par  ses  devanciers  et 
eût  évité  les  négligences  qui  déparent  la  plu- 
part de  ses  chefs-d’œuvre. 

Six  mois  après  avoir  échoué  dans  les  démar- 
ches qu’il  avait  faites  pour  être  nommé  profes- 
seur à l’Ecole  de  musique  de  Layhach,  Schu- 
bert quitta  la  maison  paternelle.  Il  était  las 
d’enseigner  à lire  aux  enfants  et,  d’ailleurs,  il 
avait  exercé  les  fonctions  d’instituteur  assez 
longtemps  pour  être  dispensé  du  service  mili- 
taire suivant  la  loi  qui  était  alors  en  vigueur 
dans  l’empire  d’Autriche.  Bien  qu’il  fût  ha- 
bitué, depuis  sa  naissance,  à se  contenter  de 
très  peu,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  réussit 
à ne  pas  mourir  de  faim  pendant  la  douloureuse 
période  qui  s’écoula  entre  le  mois  d’octobre  1816 
et  le  printemps  de  l'année  1818.  Il  était  entouré 
d’un  petit  cénacle  de  camarades  qui  reconnais- 
saient sa  supériorité  sans  avoir  tout  à fait 
conscience  de  son  génie.  Dans  la  suite,  quel- 
ques-uns des  amis  de  l’illustre  musicien  sont 
devenus  célèbres.  Franz  de  Schoher,  Edouard 
de  Bauernfeld,  Franz  Grillparzer,  Moritz  de 
Schwind,  Franz  Lachner  ont  laissé  un  nom  en 
.Allemagne  dans  l'histoire  de  la  littérature  et 
des  arts,  mais  à l’époque  oû  ils  admiraient  les 
œuvres  de  l’ex-instituteur  adjoint  devenu  com- 
positeur de  musique,  ils  étaient  encore  sans 
influence  et  sans  crédit.  La  notoriété  du  jeune 
maitre  ne  s’étendait  guère  au  delà  de  la  Schiiber- 
liade,  c’est-à-dire  de  la  coterie  à laquelle  les 
plus  fervents  de  ses  amis  avaient  donné  son  nom. 
Le  merveilleux  artiste  qui  improvisait  chaque 
jour  de  si  admirables  mélodies,  ne  gagnait  pas 
assez  d’argent  pour  payer  le  loyer  de  son  cla- 
vecin. 

Michael  Yogi,  qui  venait  d’obtenir  d’éclatants 
succès  à l’Opéra  de  Vienne,  eut  pitié  de  la  dé- 
tresse de  l’infortuné  compositeur  et  l’invita  à 
l’accompagner  dans  une  tournée.  Les  concerts 
que  les  deux  artistes  donnèrent  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  llaute-.Vutrichc  et  de  la  Styrie, 
firent  connaître  le  nom  de  Schubert  mais  ne  lui 
rapportèrent  que  d’assez  médiocres  ])énélices. 
Il  reçut  pour  sa  part  deux  cents  florins  en  ])a- 
pier  qui,  en  tenant  compte  de  la  valeur  des 
monnaies  autrichiennes  en  1818,  ne  représente- 
raient pas  aujourd'hui  plus  de  170  francs. 

En  dehors  des  modestes  profits  que  lui  rap- 
portaient ses  tournées,  Schubert  donnait  quel- 
ques leçons  de  musique  mais  il  avait  peu  de  goût 
pour  l’enseignement.  La  fille  du  comte  .lean 
Esterhazy  fut  la  seule  de  ses  élèves  qui  lui  ait 
inspiré  quelque  intérêt.  Le  magnat  hongrosi 


apprécia  le  talent  du  professeur  de  sa  fille  et  lui 
offrit  pendant  six  mois  l'hospitalité  dans  son 
château  de  Zélez.  Ce  fut  la  période  la  plus 
heureuse  de  la  vie  de  Schubert.  Attaché  en 
qualité  de  professeur  de  musique  à la  maison 
du  grand  seigneur  magyar  il  fut  libre  d’impro- 
viser et  de  composer  à sa  guise  sans  avoir  à se 
préoccuper  des  exigences  matérielles  de  la  vie. 
Six  ans  plus  tard  il  revint  à Zélez,  mais  le  se- 
cond séjour  ne  paraît  pas  lui  avoir  laisse  d’aussi 
agréables  souvenirs  que  le  premier. 

Une  tentative  de  roman,  ({ui  d’ailleurs  se 
serait  arrêtée  à la  préface,  aurait -elle  été 
esquissée  entre  la  jeune  comtesse  Caroline  et 
son  ancien  professeur f Quelques  rumeurs  cir- 
culèrent dans  le  monde  artistique  de  Vienne 
mais  sans  élucider  complètement  ce  mystère. 
M.  Max  Friedlænder,  (jui  vient  de  publier  dans 
la  Deutsche  Rundschau  de  très  intéressantes 
recherches  sur  la  vie  de  Schubert,  ne  laisse 
subsister  que  très  peu  de  chose  de  cette  lé- 
gende. 

* 

♦ *■ 

Fendant  l’intervalle  ({ui  s’était  écoulé  entre 
les  deux  voyages  au  château  du  comte  Ester- 
hazy la  renommée  avait  frappé  à la  porte  de 
l’artiste  trop  longtemps  méconnu.  Les  sociétés 
musicales  de  Graz  et  de  Linz  l’avaient  nommé 
membre  honoraire,  l’association  des  Amis  de 
la  musique  de  Vienne  lui  adressait  un  diplôme 
des  plus  flatteurs,  ses  mélodies  étaient  exé- 
cutées avec  succès  à Leipzig  et  à ÎNIayence  et 
ses  œuvres  trouvaient  enfin  des  éditeurs. 

IMalheureusement  Schubert,  qui  n’avait  pas 
l’instinct  des  affaires,  ne  sut  pas  défendre  ses 
intérêts  et  il  suffit  de  quelques  mois  de  maladie 
pour  le  réduire  de  nouveau  à la  dernière  dé- 
tresse. Son  ami  Lachner,  obligé  de  battre  mon- 
naie pour  payer  les  remèdes  et  les  potages 
réconfortants  que  le  médecin  prescrivait  à 
l’illustre  malade,  se  voyait  contraint  de  vendre, 
moyennant  le  prix  dérisoire  de  un  gulden,  à 
peu  près  deux  francs  cinquante,  chacun  des 
morceaux  du  Voyage  d' Hiver. 

Enfin,  la  mort  mit  fin  aux  souffrances  de 
Schul)ert.  Le  musicien  le  mieux  doué,  peut- 
être,  qu’ait  produit  l’Allemagne,  a été  emporté 
à l'âge  de  trente-trois  ans  par  une  fièvre  ner- 
veuse sans  que  ses  contemporains  lui  aient 
rendu  justice.  Lui,  qui  avait  mis  en  musique 
quatre-vingts  pièces  de  vers  de  Gœdhe,  a éerit 
à deux  reprises  au  demi-dieu  de  Weimar  sans 
avoir  de  ré]ionse,  et  il  a vécu  pendant  trente 
ans  dans  la  même  ville  (|uc  Beetlioven  et  à 
quelques  minutes  de  sa  maison,  sans  avoir  ob- 
tenu l'honneur  d'être  admis  auprès  du  grand 
musicien. 

G.  Laüadie-Lagrave. 

— — 
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UN  OMNIBUS  A VAPEUR 


E'aulomol)ilismo  n'a  l'ourni.  jus({u'à  présent 
dn  moins,  qno  do  rares  modèles  de  véhicules 
pour  les  Iransporls  en  commun. 

Le  réseau  l'erré,  iirojelé  ])ar  IM.  de  l'h'cycinel 
et  à peu  près  lahdisé  aujourd'hui,  n'a  )ias laissé 
la  place  ])ien  large,  en  Ei'ance.  aux  diligences 
automobiles.  Le  là  peut-être  vient  le  pcm  d'en- 
tliousiasme  ajiporlé  ])ai'  nos  inga'mic'urs  et  nos 
constructeurs,  à la  eréatioii  d'omnilnis  sans  che- 
vaux. 

L'(‘l.ahlissement  toujours  coûteux  d'une  voie 
ferrée,  son  ex]>loitation  le  plus  soin'ent  oné- 
reuse. sont  pour  la  majeure  ])arlie  de  nos  lignes 
locales,  hors  de  pro]iortion  avec  la  faible  den- 
sité du  tralie.  Il  est  bien  (‘vident  (ju'au  lieu  du 
chemin  de  fer  — ampiel  la  malignité  publi([ue 
a maintes  fois  ri\a‘  I ('pilh<‘te  « dh'h'cloral  » — 
il  (‘U  I él('  plus  eom- 
mode  et  beaucoup 
jilus  (‘eonomi(pie 
de (.loler  certaines 
loealités  d'unser- 
vice  (.!(' 
nieations 
par  des  omnibus 
automobiles. 

Néanmoins  . si 
le  champ  à ex- 
])loi ter  par  ce  mo- 
d(‘  de  locomotion 
est  i-estreinl,  il  est 
loin  d'èire  (|uan- 
tité  m’gligeable . 

1 )ans  les  (h'parte- 
ments  où  le  sol 
aceidenl('  n'a  pas 
permis  rét;d)lis- 
sement  d'un  che- 
min de 

Algérie  et  dans 
toutes  nos  colonies,  l'automobilisme  peut  s’im- 
])lanter  et  donner  ('l'heureux  résultats. 

A c('  litre,  il  n'est  pas  indi fh'rent  de  suivre 
les  essais  tenl('s  en  vue  de  la  réalisation  du  lyim 
de  voilure  capable  d(‘  satisfaire  les  plus  exi- 
geants. L'omnilnis  à vajxmr,  dont  nous  donnons 
le  dessin  ci-conti‘c,  est  du  à al . Weidknecht,  in- 
genieur-consl rueteur,  ([ui  a fait  de  S(‘rieux  tra- 
vaux (le  mécani([ue. 

L aspect  extérieur  de  ce  véhieuh;  rappelle  le 
type  des  omnibus  de  la  Compagnie  générale, 
dont  les  lourdes  et  solides  voitures  sillonnent  le 
pavé  de  Paris. 

Bien  (j[ue  la  vapeur  n'ait  pas  brillé  dans  les 
dernières  manileslations  de  l'automobilisme, 
M.  Weidknecht  a tenu  al  emjdoyer  pour  le  mo- 
teur. 11  a créé  une  machine  qui  est  un  véritable 
bijou  de  mécani(jue;  elle  lient  tout  entière 
dans  un  espace  réduit  de  75  centimètres  de  lon- 


gueur, 60  centimètres  de  largeur  et  35  centimè- 
tres de  hauteur,  et,  malgré  son  volume  exisu. 
cette  machine  développe  sur  l'arbre  moteur 
une  force  de  31  chevaux  effectifs  à raison  de 
300  tours  à la  minute  constatés  au  frein  pendant 
les  exjiériences  qui  ont  eu  lieu  tout  récemment 
à Paris,  aux  portes  d’Auhervilliers.  > 

Im  distribution  de  vapeur  permet  de  faire  va- 
rier les  introductions  dans  les  deux  cylindres 
de  démarrage,  [)Our  les  deux  marches  — avant 
et  arrière,  — de  telle  sorte  que,  dans  les  posi- 
tions les  plus  défavorables  des  manivelles,  le 
(bunarrage  se  fait  avec  une  grande  souplesse 
et  une  assurance  ])arfaite. 

La  chaudière  timbrée  à 15  kilos  est  multi tu- 
bulaire. à foyer  .intérieur  et  à feu  continu  avec 
surchauffeur  de  vapeur.  Elle  lu-oduit  à l’heure 

350  kilos  de  va- 
]ieur,  chiffre  énor- 
me pour  son  vo- 
lume restreint. 

Elle  est  placée 
à l'avant,  ainsi 
({ue  le  moteur,  et 
r a P ji  a r e i 1 est 
chargé  sur  les 
roues  motrices 
({ui,  par  consé- 
(juent,  sont  à l'a- 
vant contraire 
ment  à ce  qui  a 
été  fait  jus({u'ici. 
C'  es  i‘ O U e s ont 
de  diamè- 
ce  ([ui  leur 
permet  de  fran- 
chir les  cani- 
veaux, ornières  et 
mauvais  passages 
dans  de  très  bon- 
nes conditions. 

Cette  disposition  du  moteur  à l'avant  offre 
1 avantage  de  su])primer  les  ripages  latéraux  et 
n'cidève  rien  à la  direction  du  véhicule  assurée 
])ar  les  roues  d'arrière,  à l’aide  d'une  transmis- 
sion. 

Cet  omnibus  , en  charge  pour  40  kilo- 
mètres, pèse  6 tonnes.  Il  faut  bien  ne  pas 
})crdrc  de  vue  qu'il  s'agit  d'une  voilure  routière, 
dont  la  qualité  primordiale  est  une  solidité  à 
toute  épreuve.  Il  peut  transporter34  voyageurs, 
dont  à l’intérieur,  18  d’impériale  et  4 de  pla- 
te-forme. Une  vitesse  de  15  kilomètres  à l'heure 
a été  obtenue  pendant  les  expériences  et  c’est 
là  un  résultat  très  appréciable. 

Louis  \Alon.4. 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris.  — Typ.  du  M.4.gasin  Pittoresque,  D'Albas,  directeur, 

15,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15, 


' LE  MAGASIN  PITTORESQUE  81 


LES  TROUPES  ALPINES 


Les  troupes  alpines.  — Campemenl  d’arlillerie  dans  les  Alpes.  — Gravé  par  Bauchui  t, 

15  Mars  1897.  (j 
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LES  TROUPES  ALPINES 

Les  catastrophes  successives  qui  ont  frapjié, 
cotte  année,  nos  troupes  spéciales  dites  alpines, 
ont  de  nouveau  attiré  l’attention  sur  les  corps 
préposés  à la  défense  des  Alpes,  aux(|ucls  le 
président  de  la  Répu])li([ue  se  projiose  d’aller 
rendre  visite  au  mois  de  juillet,  afin  d’assister 
aux  importantes  manœuvres  projetées  aux  con- 
tins du  l)au})hiné  et  de  la  Savoie. 

11  est  tlonc  intéressant  de  faire  connaitre  la 
composition  et  l'organisation  de  ces  troupes 
dont  l’existence  est  imparfaitement  connue  en 
dehors  de  la  zone  frontière  sur  laquelle  elles  ont 
mission  d’oiiérer.  Le  public  les  confond  toutes 
sous  le  même  nom  de  chasseurs  alpins,  en  réa- 
lité l'arme,  si  l'on  ]ieut  s’exprimer  ainsi,  com- 
jirend  non  seulement  des  chasseurs  à pied, 
mais  encore  des  troupes  de  ligne,  des  artilleurs 
et  du  génim  L'unité  tacti(|ue,  à défaut  d’unité 
administrative,  est  le  groupe  alpin,  composé 
d'un  bataillon,  d’une  batterie  d’artillerie  et 
d’une  section  du  génie. 

].ia  création  de  cet  organisme  est  récente, 
elle  est  duc  aux  objurgations  iiatriotiques  de 
M.  Cézanne,  député  des  Hautes-Alpes,  témoin 
des  efforts  tentés  jiar  les  Italiens  pour  consti- 
tuer une  armée  préparée  à la  guerre  de  mon- 
tagne, capable  de  bivouaquer  dans  les  hautes 
régions,  de  franchir  les  iiassages  les  ]dus  difli- 
ciles,  de  traverser  les  précipices,  de  se  mouvoir 
jusque  dans  les  glaces  et  les  neiges  éternelles. 
En  1879,  sous  la  pression  de  roi)inion,  le  com- 
mandant du  ER  chasseurs  à pied,  ÎM.  Arvers, 
reçut  la  mission  d(“  dresser  son  l)ataillon  aux 
marches  et  aux  manœuvres  dans  les  grandes 
altitudes.  Il  fallait  un  entrainement  spécial,  car 


Les  Tiiui'i’KS  alpines.  — .Marche  en  file  indienne, 
les  routes  man([uent  dans  les  Alpes,  il  n'y  a 
souvent  <jue  des  sentiers  où  l’on  doit  passer  à 
la  file  indienne.  Même  tlans  les  parties  faciles 
de  la  montagne,  comme  celle  reju'éscntée  jiar 
la  gravure  ci-dessus,  on  ne  saurait  employer 
les  formations  savantes  de  la  théorie. 

L’expérience  du  commandant  Arvers  — au- 


jourd’hui général  — fut  décisive.  On  fit  exécuter 
des  manœuvres  semblables  par  d’autres  ba- 
taillons ; le  général  Billot  prépara  l’organisation 
de  corps  siiéciaux,  le  général  Perron  eut  l’hon- 
neur d’exécuter  le  projet.  Douze  bataillons  de 
chasseurs  alpins  furent  réunis  dans  le  14“  corps  : 
Haute-Savoie,  Savoie,  Isère,  Hautes  et  Basses- 
Alpes,  et  cim[  dans  le  15“  corps  : Basses-Alpes 
et  Alpes-Maritimes. 

Ces  bataillons  furent  affectés  chacun  à un 
secteur,  c’est-à-dire  à une  vallée  spéciale;  ils 
devaient  en  étudier  tous  les  passages,  recon- 
naitre  toutesles  montagnes,  enaméliorerlesche- 
mins,  préparer  le  séjour  ultérieur  de  troupes. 
Ces  bataillons,  jiortés  à six  compagnies  à effec- 
tifs renforcés,  peuvent  conserver  leur  comman- 
dant lors({uc  celui-ci  est  nommé  lieutenant- 
colonel. 

Pour  donner  à cette  troupe  tous  les  moyens 
d’action,  on  attribua  à chaque  bataillon  une 
flatterie  dite  de  montagne,  c’est-à-dire  dotée  de 
petites  pièces  très  mobiles,  facilement  démon- 
tables et  remontables  et  dont  chaque  élément 
serait  porté  sur  des  mulets  de  bât,  comme 
on  le  voit  par  la  gravure  placée  en  première 
])age.  Pour  diriger  les  travaux  de  route,  de 
terrassement,  de  construction  d’abris  deman- 
dés aux  chasseurs  transformés  en  pionniers, 
une  section  du  génie  vint  compléter  le  groupe 
alpin.  En  dehors  de  son  numéro  dans  l’arme 
des  chasseurs,  le  bataillon  devint  donc  le  noyau 
d’une  unité  nouvelle,  H y a treize  groupes,  dont 
un  troisième  groupe  bis,  constitué  par  un  ba- 
taillon d'infanterie, 

Car  les  chasseurs  sont  bientôt  devenus  insuf- 
lisants  pour  la  tâche  qui  leur  incombait.  Comme 
nous  le  disions  en  débutant,  il  a fallu  avoir  re- 
cours à l’infanterie  de  ligne.  IMusieurs ré- 
giments ont  un  de  leurs  bataillons  désigné 
sous  le  nom  do  bataillon  alpin,  chargé  de 
la  garde  des  forts  ou  même  d’un  secteur, 
comme  le  bataillon  du  97“,  noyau  du  troi- 
sième groiq)e  bis,  chargé  de  défendre  la 
route  du  Mont-Cenis  entre  IModane  et 
Lans-le-Bourg. 

Ce  n’est  pas  tout,  les  régiments  en  gar- 
nison à Annecy,  Chambéry,  Grenoble,  Ro- 
mans et  Lyon  sont  exercés  à la  guerre 
en  montagnes,  chaque  année  ils  sont  di- 
rigés sur  un  ou  plusieurs  secteurs  et  pren- 
nent part  à la  petite  guerre  contre  les 
chasseurs  alpins. 

Voici  un  groupe  de  ces  fantassins  de  la 
plaine  soudain  devenus  montagnards.  Ils 
ont  établi  leurs  faisceaux  dans  une  clairière 
de  forêt  de  mélèzes  et,  en  dépit  de  leur  pan- 
talon long,  de  leur  képi  et  de  leur  capote,  n’en 
ont  pas  moins  fière  et  élégante  mine. 

Telle  n'est  point  la  tenue  des  corps  alpins  per- 
manents. A des  ti-oupes  vivant  pendant  six 
mois  de  l'année  dans  les  hautes  régions,  cou- 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


83 


chant  en  des  chalets  misérables,  passant  de  la 
froideur  extrême  des  nuits,  où  le  thermomètre 
descend  au-dessous  de  zéro,  même  en  août,  à la 
température  torride' des  midis;  exposés  à la 
neige,  à la  pluie,  à la  brume  ; gravissant  tantôt 
des  éboulis,  tantôt  des  roches  à pic,  tantôt  des 


neiges  et  des  glaces,  à ces  troupes  il  faut  un 
costume  et  un  équipement  appropriés. 

On  leur  a donné  d’énormes  souliers  napoli- 
tains à semelles  épaisses,  à clous  sans  nomljre. 
Au  lieu  de  guêtres  on  leur  l'emet  une  bande  de 
drap  qu’il  faut  enrouler  de  façon  savante  autour 
du  mollet  pour  pouvoir  à la  fois  contenir  la 
jambe  sans  l’excorier,  garantir  du  froid,  de 
l’humidité  et  de  la  neige.  Au  lieu  de  la  tuni(|ue, 
les  alpins  ont  une  vareuse  très  ample,  laissant 
le  corps  libre  de  ses  mouvements,  un  "rand  col 
orné  du  numéro  du  bataillon  ou  du  régiment, 
facile  a relever  permet  d’abriter  les  oreilles. 
Enfin  la  coiffure,  képi  ou  shako,  est  remplacée 


forme  très  légère  occu[)ant  une  surface  très 
grande  pour  que  le  pied  ne  puisse  enfoncer 
dans  une  neige  modérément  molle.  Un  fond  de 
grand  panier  ou  coiLeille  en  osier  constituerait 
déjà  une  raquette,  mais  elle  serait  lourde  en- 
core ; un  arc  allongé,  formé  d'une  liranche  fen- 
due en  deux,  flexible,  dont  les  côtés  sont 
reliés  par  un  réseau  de  corde  constitue 
l instrument  le  plus  fré({uemment  em- 
ployé. Il  varie  beaucoup  de  forme,  il  en 
est  de  ronds,  d’ovales,  de  légèrement 
incurvés,  selon  la  forme  du  pied. 

Comme  on  le  voit,  le  soldat  alpin  a un 
équipement  bien  plus  complet  que  le 
troupier  de  la  plaine,  on  a vu  qu’il  lui 
faut  également  une  instruction  spéciale. 
Le  petit  vitrier  alerte,  gracile,  dont  le 
a valu  l'expression  pas  de 
« chasseur  à pied  »,  ne  se  reconnait  guère 
dans  le  soldat  au  pas  lent,  sûr,  on  dirait 
même  sérieux,  qui  doit  s'élever  sur  des 
cimes  en  apparence  infranchissables.  En 
montagne  surtout,  rien  ne  sert  de  courir, 
il  faut  un  pas  régulier  permettant  de  faire  3 ki- 
lomètres à l'heure  et  de  s'élever  de  3ÛU  mètres 
pendant  la  même  durée. 

Il  faudrait  donc  une  heure  pour  gravir  une 
partie  de  montagne  à la  hauteur  de  la  tour 
Eiffel.  Nous  parlons  d’ascensions  par  des  sen- 
tiers sinueux  ou  sur  une  route.  Pour  grimper  à 
pic,  comme  le  font  les  chasseurs  que  représen- 
tent la  gravure  ci-dessous,  on  mettra  peut-être 
moins  de  temps,  mais  au  prix  de  (juel  essouffle- 
ment et  de  quelle  transi)iration  dangereuse,  à 
des  altitudes  oû  le  froid  est  inopiné  et  vif! 

L’entrainement,  commencé  en  hiver  dans  les 


par  le  béret  des  Pyrénées,  en  laine  bleue.  On  y 
brode  un  cor  de  chasse  comme  signe  distinctif 
des  chasseurs;  les  artilleurs  ont  la  grenade,  le 
génie  un  casque  et  le  pot-en-téte,  mais  le  grand 
chic  est  d’y  faire  l>rodcr  en  laine  ou  d’y  fixer  au 
naturel,  la  fleur  des  glaciers  : Vedolweiss. 

Comme  équipement,  chaque  alpin  reçoit  une 
canne  à bec  recourbé  ; sur  les  l'outes,  ces  cannes 
sont  fixées  sur  les  sacs  ; la  vue  de  cette  forêt  de 
crosses  marchant  avec  réguhu'ité  évo({ue  l’idée 
de  1 armée  de  IMalcolm  marchant  contre  Mac- 
beth derrière  les  branchages  coupés  de  la 
forêt  de  Birnan,  mais  sans  le  feuillage.  En  ou- 
tre, lorsqu’il  faut  traverser  les  glaciers,  les  al- 
pins ont  des  piolets  pour  tailler  des  marches 
sur  la  glace  ; ils  sont  munis  de  cordes  ])our 
s attacher  afin  (pie  si  un  homme  tombe  dans 
une  crevasse  il  soit  maintenu  jiar  les  autres  et 
puisse  être  tiré  de  ce  mauvais  ])as.  Faut-il  s’en- 
gager sur  la  neige  y les  raquettes  sont  chaus- 
sées et  permettent  de  circuler  sans  crainte  d’en- 
foncer. 

Ces  raquettes  sont  de  divers  modèles,  mais 
dérivent  toutes  du  même  principe  ; une  [tlate-  J 


Les  troupes  alpines.  — Ascension  à pic. 


garnisons  par  îles  exercices  d'assouplissement 
fréquents,  se  ])oursuit  iiendanl  les  marches  qui 
conduisent  le  bataillon  à l'entrée  de  son  sec- 
teur. Là,  })endant  un  mois,  ont  lieu  des  exer- 
cices spéciaux  ; les  jeunes  alpins  ap[)rennenl  la 
marche  en  montagnes,  on  leur  fait  peu  à peu 
parcourir  tous  les  sentim's,  suivi'c  toutes  les 
crêtes,  gravir  tous  les  sommets.  Un  soldat  alpin 
doit  être  capable  ch'  se  reconnaitre  dans  toutes 
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les  parties  du  secteur  de  son  l^ataillon,  d’aller 
porter  un  ordre  à travers  monts,  etc.  En  pro- 
gressant lentement,  on  arrive  à des  résultats 
extraordinaires;  tel  bataillon  au  complet,  avec 
ses  canons,  ses  convois,  etc.,  a fait  en  montagne 
lut)  kilomètres  en  36  heures.  Chaque  année,  le 
régiment  d'infanterie  d'Annecy,  rivalisant  avec 
le  bataillon  al[)in,  fait  le  tour  de  la  montagne 
du  Semnoz,  c]ui  l)orde  la  cime  occidentale  du 
lac.  Les  lignards  partent  d'un  coté,  les  alpins 
de  l'autre,  et  c’est  à qui  rentrera  le  premier  au 
cantonnement  dans  la  même  journée  ; or,  il  y a 
60  kilomètres  et  les  traînards  sont  rares;  sou- 
vent, même,  il  n’y  a |)as  du  tout  de  traînards. 
Ici,  il  est  vrai,  il  s’agit  de  trajet  sur  une  route, 
oîi  l'on  }»eut  aller  d’un  bon  pas. 

La  lenteur  de  la  marche  est  due  surtout  aux 
mulets.  Les  colonnes  doivent  forcément  s’as- 
treindre à suivre  l'allure  des  bêtes  de  bat.  Les 
mulets  vont  assez  ra[»idement  à la  montée  ; à la 
descente  ces  animaux,  ayant  l’instinct  du  dan- 
ger, vont  plus  lentement  ; ils  posent  le  pied  avec 
lirudence  et  font  perdre  tout  l’avantage  de  la 
facilité  .rencontrée  par  le  piéton.  IMais,  sans  mu- 
lets, il  n'est  pas  de  troupes  al[)ines  possibles. 

Le  rôle  des  officiers  et  des  sous-offieiers  est 
capital  dans  les  corps  al[dns,  le  danger  est 
continuel  dans  les  hautes  régions  : danger  de 
l'abime.  dangi'r  des  glaces  et  des  neiges,  danger 
de  boire  des  eaux  tro]i  froides  ou  saumfitres. 
Les  chefs  doivent  tout  connailre  et  iirévoir  ; ils 
doivent  inspirer  la  confiance  la  plus  absolue  à 
leurs  hommes.  Partout  où  ils  passeront  sans 
hésitation,  les  soldats  suivront. 

En  un  mois  l’éducation  des  bleus  est  achevée, 
ils  ont  appris  la  vie  en  montagne,  tout  est  prêt 
pour  faire  connaissanee  plus  intime  avec  le  sec- 
teur et  commencer  les  marches-manœuvres  qui 
précéderont  la  rentrée  a la  caserne  où  chacun, 
soldats  et  ofliciers,  reti'ouvera  son  lit,  luxe  in- 
connu dans  une  granele  partie  des  villages  des 
hautes  régions. 

(A  suœre.)  A.  1)umazet. 

RECEPTION,  A L’ACADÉIMIE  FRANÇAISE, 

DE  SI.  LE  MARQUIS  COSTA  DE  BEAUREGARD 

iM.  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  qui  succède,  à 
l’Académie  française  à Camille  Doucet,  a été  reçu  le 
‘25  février,  par  M.  Édouard  Hervé.  Il  n’est  pas  douteux 
que  son  nom  était,  il  y a quelques  mois,  ignoré  du  grand 
public,  et  que  son  élection  a été  pour  bien  des  gens  une 
révélation.  Il  est  vrai  encore  qu’il  va  renforcer  sous  la 
coupole  ce  fameux  parti  des  ducs,  qui  est  assez  générale- 
ment tenu  en  petite  estime.  Tous  ces  jugements  et  toutes 
ces  ignorances  de  la  foule  sont  parfaitement  injustes.  A 
côté  d’amateurs  qui  aiment  la  littérature  d'un  peu  loin  et 
qui  n’ont  jamais  fatigué  les  presses,  le  groupe  des  Ducs 
compte  quelques  hommes  éminents  dont  les  ouvrages  font 
assez  bonne  figure  à côté  de  ceux  des  gens  de  lettres  pro- 


fessionnels « cabotins»  et  des  universitaires,  vulgairement 
« pets-de-loup  »,  — si  nous  nous  permettons  d’adopter 
la  classification  de  M.  Alphonse  Daudet.  (Cf.  Y Immortel.) 
De  plus,  les  ducs  ont  souvent  exercé  dans  l’Académie 
même  une  influence  très  salutaire.  M.  le  marquis  Costa 
de  Beauregard  a été  élu  le  même  jour  que  M.  Anatole 
France.  Le  premier  était  le  candidat  des  ducs,  le  second 
celui  des  « cabotins  »,  — et  de  l’opinion  publique.  Mais 
les  « pets-de-loup  » avaient  deux  autres  candidats,  et 
comme  ils  étaient  en  possession  de  la  majorité  relative,  il 
était  à craindre  que  les  deux  fauteuils  vacants  ne  fussent 
encore  conquis  par  deux  universitaires,  ce  qui  aurait  eu  le 
double  inconvénient  d’inlliger  à l’auleur  de  Thciis  un 
échec  scandaleux  et  de  rendre  FUniversité  maîtresse  ab- 
solue de  l’Académie.  Ce  désastre  put  être  évité  fort  à qiro- 
pos  par  une  coalition  des  ducs  er  des  cabotins  ; et  les 
lettres  françaises,  qui  eurent  à se  réjouir  sans  réserve  de 
l’une  des  élections,  ne  durent  point  s’affliger  de  la  se- 
conde. M.  Costa  de  Beauregard,  qui  n’est  que  marquis 
dans  la  vie  ordinaire,  est  un  duc  à l’Académie  ; mais  il 
est  deceuxqui  écrivent,  et  d’une  façon  plus  qu'honorable. 

11  est  né  à la  Motte-Servolex  ^Savoie),  en  1835.  Ses 
pères  furent  tous,  depuis  plusieurs  siècles,  officiers  ou 
conseillers  des  souverains  de  la  maison  de  Savoie,  naguère 
rois  de  Sardaigne,  aujourd’hui  rois  d’Italie.  Lorsque  sa 
province  natale  fut,  en  1860,  détachée  des  États  sardes 
et  annexée  à la  France,  il  suivit  les  destinées  qu’elle 
acceptait  librement  et  devint  Français.  Il  servit  d’ailleurs 
sa  nouvelle  patrie  avec  autant  d’honneur  que  ses  a'ieux 
avaient  servi  leurs  princes.  Il  prit  part  à la  guerre 
de  1870  en  qualité  de  commandant  des  mobiles  savoyards, 
fut  blessé  à lléricourt  et  fait  prisonnier  par  les  Allemands. 
Représentant  de  son  département  à l’Assemblée  natio- 
nale, il  y affirma  l’inébranlable  fidélité  de  la  Savoie  à la 
France  ; « Nous  pouvons  être,  dit-il,  divisés  d’opinion  en 
Savoie  ; mais,  devant  Dieu  et  devant  le  pays,  j’affirme 
que  républicains  et  monarchistes  se  rallieront  toujours 
comme  pendant  la  guerre  au  cri  de  ; Vive  la  France!  » 

Il  abandonna  la  vie  politique  en  1875,  et  se  consacra 
dès  lors  aux  études  historiques.  Les  archives  de  sa  fa- 
mille ont  été  pour  lui  une  précieuse  mine  de  documents, 
où  il  a qmisé  les  matériaux  inédits  de  ses  ouvrages.  Il  a 
publié  successivement  Ç)  : Un  homme  d'aub'efois,  bio- 
graphie de  son  arriére-, grand-père,  le  marquis  Henry 
Costa,  né  en  1752,  mort  en  182-i,  qui  combattit  dans 
l’armée  sarde  l’invasion  révolutionnaire  ; le  Roman  d'un 
royaliste  sous  la  Révolution,  histoire  d un  autre  de  ses 
parents,  le  comte  de  Virieu  ; puis  la  Jeunesse  et  les 
Dernières  années  du  roi  Charles- Albert,  diptyque  où  il 
étudie  la  figure  si  originale  du  père  de  Victor-Emmanuel, 
du  vaincu  de  Custozza  et  de  Novare,  sorte  d’tlamlet  cou- 
ronné, impropre  à l’action,  qui  se  fit  écraser  par  les  Au- 
trichiens et  dut  abdiquer,  en  1818,  en  faveur  de  son  fils, 
mais  n'en  eut  pas  moins  le  mérite  d’inaugurer  cette  poli- 
tique de  l’indépendance  italienne  qui  devait  mener  son 
successeur  de  Turin  à Borne  capitale. 

Ses  deux  premiers  livres  ont  été  définis  « des  drames 
intimes  en  des  décors  historiques.  » Précisément  parce 
qu’ils  mettent  en  scène  des  acteurs  de  second  plan,  ils 

(1)  Chez  Plon. 
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nous  ouvrent  le  secret  de  toute  une  catégorie  d’âmes  de 
celte  époque.  C’est  ce  qui  Lit,  notamment,  le  si  vif  attrait 
de  Un  homme  d’autrefois.  Le  marquis  Henry  Costa  était 
un  esprit  libre  et  un  cœur  généreux.  Comme  le  comte  de 
Viricii,  comme  le  prince  de  Carignan,  père  de  Charles- 
Albert,  il  fut  d’abord  gagné  par  ce  grand  courant  d'amour 
de  l’humanité,  qui  recruta  tant  d’adhérents  à la  philoso- 
phie du  dix-huitiéme  siècle,  et  qui,  en  endormant  les  résis- 
tances, rendit  possible  la  Révolution  française.  « Ceux, 
dit  le  nouvel  académicien,  qui  après  avoir  acclamé  la  Ré- 
volution sont  morts  en  la  combattant,  laissent  derrière  eux 
leurs  illusions  en  quelque  sorte  tachées  de  sang.  Ils  mé- 
ritent une  place  à part  dans  la  pitié  et  dans  l’admiration. 
Voilà  pourquoi  je  cherche  à retrouver,  sous  l’herbe  fanée 
des  vieux  sentiers,  les  désillusions  dont  sont  morts  ceux 
que  j’ai  aimés.  >> 

Le  marquis  Henry  Costa  est  un  de  ceux-là.  Il  fout 
avouer  qu’il  était  bien  dilticile 
à un  gentilhomme,  en  179'2 
et  1793,  et  quelles  que  fussent 
ses  opinions  raisonnées,  de  ne 
pas  se  séparer  de  la  cause  ré- 
volutionnaire. Henry  Costa  n’a- 
vait d’ailleurs  pas  à hésiter  ; il 
n’était  pas  sujet  de  Louis  XVI, 
mais  de  Victor-Amédéc 
roi  de  Sardaigne,  et  son  de- 
voir évident  était  de  rester  fi- 
dèle à son  prince  et  à sa  pairie. 

Mais,  mèmelorsqn’ilcombattait 
la  Révolution  triomphante,  mô- 
me lorsque  son  château  était 
pillé  parles  sans-culotte  et  qu’il 
perdait  dans  celle  guerre  un 
fils  tendrement  aimé,  nulle  dou- 
leur, nulle  rancune  personnelle 
ne  put  rétrécir  l’horizon  de  ses 
jugements. 

Dans  les  lettres  qu’il  écrit  à 
sa  femme,  réfugiée  à Lausan- 
ne, il  juge  avec  une  sévérité 
méprisante  ces  émigrés  incurablement  frivoles  et  vides, 
qui  refusèrent  de  voir  autre  chose,  dans  la  Révolution, 
qu’une  mutinerie  populaciére  sans  importance  et  qui  pas- 
sèrent les  dernières  années  du  dix-huitiéme  siècle  à faire 
des  bons  mots  et  des  pirouettes. 

Henry  Costa  comprit  qu’un  monde  nouveau  commen- 
çait, et  il  l’aci’epta  vaillamment.il  eut,  lui  aussi,  sa  nuit 
du  4 août  : « Mon  amie,  écrivait-il  à la  marquise  Costa, 
bien  fols  sont  ceux  qui  prétendent  en  avoir  fini  de  nous 
parce  qu’ils  ont  brisé  nos  armoiries  et  dispersé  nos  ar- 
chives. Tant  qu’ils  ne  nous  auront  pas  arraché  le  cœur, 
ils  ne  pourront  l’empêcher  de  batlre  pour  ce  qui  est  ver- 
tueux et  grand,  de  préférer  la  vérité  au  mensonge  et 
l’honneur  au  reste;  tant  qu’ils  ne  nous  auront  pas  arraché 
la  langue,  ils  ne  pourront  nous  empêcher  de  redire  à nos 
enfants  que  la  noblesse  ne  consiste  que  dans  le  senlimenl 
raffiné  du  devoii\  dans  le  courage  à l’accomplir  et  dans 
une  inébranlable  fidélité  aux  traditions  de  sa  famille.  Sur 
les  sommets  du  Petit-Saint-Rernard,  dans  la  hutte  de  La- 
pon d’où  je  vous  écris,  tout  aussi  bien  qu’aux  Tuileries, 


ces  sentiments  sont  de  mise,  et  celui-là  est  le  plus  noble 
qui  sait  le  mieux  y conformer  sa  vie  et  sa  mort  « . 

L’ariière-petit-fils  de  celui  qui  écrivait  cette  lettre,  à 
une  époque  où  de  pareilles  conceptions  étaient  un  scandale 
pour  ses  pairs,  de  celui  que  sa  grande  amitié  pour  Joseph 
de  Maistre  ne  contraignait  point  à approuver  aveuglé- 
ment toutes  les  théories  de  l’auteur  du  livre  du  Pape, 
M.  le  marquis  académicien  Costa  de  Reaiiregard,  n’a  pas 
moinsd’élévation  dansles  sentiments  nidelargeur  dansles 
idées.  Onn’en  est  que  plus  désagréablement  surpris  lors- 
que réparait  un  préjugé  de  caste,  lorsqu’il  gémit  sur  « la 
lèpre  révolutionnaire»,  par  exemple,  ou  lorsqu’il  aiiathé- 
malise  Ryron  pour  les  funérailles  antiques  que  l’auteur  de 
C/n/de-/7ff/'o/d  a faites  à Shelley,  son  ami,  sur  le  rivage  italien. 
De  même,  le  style  de  l’écrivain  est  habituellement  si  so- 
bre etd’unesi belle  tenuequ’on  s’affliged’y  rencontrerquel- 
qiies  déclamations  apocalyptiques  et  des  métaphores  comme 
celle-ci  : « Il  n’avait  que  sa  rê- 
verie pour  confidente.  Hélas  ! la 
rêverie  est  la  sirène  des  âmes  » . 

Ce  ne  sont,  au  surplus,  que 
des  taches  bien  légères.  On  ai- 
me, chez  M.  Costa  de  Reaure- 
gard,  cette  tendresse  pour  le 
passé  qui  ne  l’induit  que  par 
exception  en  mauvaise  hu- 
meur contre  le  présent.  « No- 
tre étonnement,  dit-il,  et  nos 
regrets  n’y  changent  rien.  Par 
ce  temps  d’universel  ébranle- 
ment de  toutes  les  croyances, 
il  faut  se  dire  que  quand  Dieu 
elface  ainsi  le  passé,  c’est  pour 
écrire  l’avenir  comme  il  lui 
plait.  » On  goûte  cette  indé- 
pendance de  pensée,  qui  était 
de  tradition  chez  les  gentils- 
hommes savoyards.  « Chez 
nous,  au  service  du  prince,  le 
franc-parler  a toujours  égalé 
le  dévouement.  Comme  Mont- 
luc  avec  son  roi  Henri  IV,  le  c...  sur  la  selle,  on  était 
compagnons.  » Ces  compagnons-là  n’ont  point  ap- 
prouvé la  politique  de  Charles-Albert  ; ils  n’ont  pas 
trouvé  « que  l’Italie  valût  l’abjuration  de  leur  vieille  foi  ».  Et 
peut-être  ce  dissentiment  a-t-il  contribué  à amener  les  Costa 
à Paris,  parce  qu’il  leur  répugnait  d’aller  à Rome... 
(c  D’autres,  maintenant,  veilleront  sur  la  couronne  que 
nos  pères  ont  forgée.  Autour  d’elle  vont  se  former  des 
dévouements  d’alluvion.  Vaudront-ils  les  dévouements  pi'i- 
mitifs  tombés  en  déshérence?  » Même  à Paris,  et  volon- 
tairement, on  ne  peut  oublier  Rome  tout  à fait  ; et  l’on 
garde  pour  ceux  qui  y sont  une  alî’ection  grondeuse  et 
lière...  Et  ce  mélange  de  sentiments  contrastés  donne 
une  saveur  bien  attachante  aux  œuvres  de  M.  Costa  de 
Beauregard.  Pour  conclure,  je  citerai  cette  phrase  d’un 
ingénieux  critique,  M.  Henry  Bordeaux  (1),  qui  résume 
en  termes  heureux  l’impression  ipie  donne  la  lecture  de 

(1)  La  Vie  et  VArl  : Idées  et  sentiments  tie  ce  temps, 
1 vol.  Perrin. 


iM.  Costa  de  Beauregard.  (Phol.  Benque.) 
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ces  quatre  voluiues,  et  à laquelle  il  semble  bien  que  le 
nouvel  acadéiuicieu  souscrirait  sans  réserve  : « L'buma- 
nité  lie  revient  pas  en  arrière.  Il  est  vain  de  regretter  le 
passé.  Mais  il  est  sage  d'y  cueillir  de  grandes  leçons  et 
de  belles  histoires  ». 

Paul  Souday. 

— 

D AMOÜÏ^  KCODiei^ 

A la  rncmoirp  cia  Dimr  Dcsbordeft-Valmnra 

L’Amour  s’en  allait  cà  l’école 
Avec  son  carquois  sous  le  bras. 

Les  ailes  basses,  le  frivole 
Marchait,  triste,  en  traînant  le  pas. 

En  le  voyant  tout  nu,  tout  rose, 

Ah!  certes  vous  n’eussiez  pas  dit 
(,)u’un  cœur  de  mère  eût  fait  morose 
Un  si  charmant  petit  bandit. 

Oh!  matière  réjouissante 
A buriner  en  vers  latins... 

0!i!  Vénus  qui  devient  pédante! 

Dites,  qu’en  pensez-vous,  Destins? 

C’est  pourtant  vrai,  — par  La  Palice,  — 
C’était  bien  sa  mère,  en  etlet, 

— Pour  je  ne  sais  quelle  malice,  — 

Qui,  l’ayant  surpris  sur  le  fait, 

Au  lieu  de  ses  flèches  de  plume. 

Dans  le  carquois  avait  bouté 
Un  livre,  un  cahier,  une  plume. 

Et  du  pain  sec  pour  son  goûté. 

Puis,  avait  dit  ces  mots  — la  folle,  — 

Avec  un  ton  bien  courroucé  : 

— « Tu  vas  t’en  aller  à l’école 
Pour  apprendre  ton  A,  B,  C.  » — 

Le  pauvre  petit,  tout  en  larmes, 

Eaible,  obéissait  à Vénus. 

Qu’allait-il  devenir,  sans  armes? 

— Il  cheminait  sur  ses  pieds  nus... 

Tout  à coup,  il  eut  une  idée; 

Son  œil  sourit,  et  le  gamin. 

Pour  remplacer  l’arme  gardée, 

Eit  des  boulettes  de  son  pain... 

P. -P.  Plan. 

—— 

L’  I LE  DE  SAMQS 

]jes  iles  onl  letir  dnslinée.  Stimos  qui  dan.s 
l’antiquité  s'enorgueillissait  à Itou  droit  de  son 
temple  de  dunon,  l'une  des  merveilles  (k  l'ar- 
chitecure  grecque  est  brusquement  sortie  de 
1 oultli  pour  fournir  aux  jirovinces  chrétiennes 
arrachées  à )a  domination  des  Usmaniis  un 


modèle  de  constitution.  Ce  n'est  ])as  un  des 
incidents  les  moins  curieux  de  la  résurrection 
du  monde  hellénique  exhumé  des  ruines  de 
l'empire  ottoman  (|ue  l'Europe  allant  chercher 
dans  la  patrie  de  Pythagore  Lorganisation  des 
pouvoirs  publics  qu’elle  se  propose  de  donner 
à l'ancien  royaume  de  Minos.  Par  un  singu- 
lier caprice  de  la  fortune,  Samos  qui  était  une 
seconde  Athènes  transportée  non  loin  du  litto- 
ral de  l’Asie  Mineure  et  semblait  avoir  pris  à 
lâche  d’enseigner  aux  autres  des  de  la  mer 
Egée  les  secrets  de  l’art  de  construire  des 
temples  magnitiifues  et  de  couler  des  statues 
de  bronze,  reprend  sous  une  forme  nouvelle  le 
rôle  d initiatrice  qui  lui  a apjiartenu  dans  le 
passé. 

Cet  Iionneur  est  mérité.  Un  voyageur  euro- 
])éen  qui  débarque  à Vathy  après  avoir  visité 
les  villes  de  l’Anatolie  et  des  Sjiorades  restées 
soumises  à la  domination  tuiajue  se  sent  trans- 
l)orté  dans  une  aulre  civilisation.  Les  rues 
de  la  capitale  de  8amos  sont  d’une  propreté 
irréprochable  et  font  un  heureux  contraste 
avec  les  cloaques  qui  déshonorent  les  princi- 
paux ports  de  mer  du  Levant.  Les  Turcs  n’ont  pas 
l'instinct  municijial  ; ils  poussent  le  sentiment 
religieux  jusqu’au  fanatisme  et  ils  ne  mar- 
chandent pas  leur  sang  pour  défendre  leur 
patrie  ; mais  ils  ne  manifestent  aucun  attache- 
ment j)our  leur  ville  natale  et  ne  se  sentent  pas 
humiliés  de  l’impression  fâcheuse  que  des  rues 
mal  pavées  et  encombrées  de  résidus  de  toutes 
sortes  peuvent  produire  sur  des  étrangers.  Les 
discijdes  de  Mahomet  laissent  aux  chiens 
le  soin  de  faire  disparaître  les  détritus  déposés 
sur  la  voie  jiublique  et  mettent  toute  leur  con- 
fiance dans  le  A'cnt  du  nord  pour  dissiper  les 
émanations  malsaines  chargées  de  germes 
d’épidémies. 

Dès  que  les  Usmaniis  s’en  vont  les  villes 
changent  d’aspect.  8i  la  capitale  de  Samos  a 
pris  la  physionomie  d’une  petite  cité  de  l’occi- 
dent co([uette  et  Inen  tenue,  et  se  distingue  par 
une  propreté  inconnue  dans  l’Asie  Mineure  et 
qui  n’existe  ]ias  encore  au  même  degré  dans 
la  Bulgarie  et  la  Roumélie  orientale  c’est  que 
depuis  soixante  sept  ans  il  n’y  a plus  un 
seul  Qsmanll  dans  l’ancienne  patrie  de  Poly- 
crate  et  de  Pythagore. 

Au  début  de  la  guerre  de  l’indépendance 
hellénique  les  Samiens  prirent  les  armes  et 
retrouvèrent  les  vertus  guerrières  de  leurs 
ancêtres.  Non  seulement  ils  chassèrent  la  gar- 
nison ottomane  qui  occupait  l’ile  mais  encore 
ils  descendirent  sur  le  littoral  de  l’Asie  Mineure 
et  attaquèrent  les  troupes  turques.  Cette  offen- 
sive hardie  fut  couronnée  de  succès  et  à défaut 
de  résultats  matériels  inspira  confiance  aux  , 
insurgés  des  Cyclades  et  de  laiMorée. 

La  conférence  de  Londres  réservait  aux 
habitants  de  Samos  une  déception  cruelle  et 
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imméritée.  En  vertu  du  protocole  du  mois  de 
janvier  1830,  l’île  fut  de  nouveau  placée  sous 
la  domination  immédiate  du  Sultan,  mais  les 
Samiens,  firent  une  si  vaillante  contenance  et 
déclarèrent  avec  tant  d’énergie  qu’ils  ne  con- 
sentiraient à aucun  prix  à retomJier  sous  le 
joug  des  pachas  et  se  feraient  plutôt  tuer 
jusqu’au  dernier  que  la  diplomatie  européenne 
redoutant  à ])on  droit  une  recrudescence  de 
complications  leur  offrit  un  compromis  dont 
ils  eurent  la  sagesse  de  se  contenter.  Le  pro- 
tocole du  1!  décem])re  1832  a laissé  l’île  de 
Samos  sous  la  suzeraineté  nominale  de  la 
Porte  mais  lui  a assuré  en  revanche  les  ])ien- 
faits  d’une  tiès  large  autonomie.  Les  droits  du 
Sultan  se  réduisent  en  somme  à recevoir  un 
tribut  annuel  de  soixante-six  mille  francs  et  à 
nommer  un  Prince  qui  doit  être  choisi  parmi 
les  hauts  fonctionnaires  chrétiens  au  service 
de  la  Turquie. 

Un  musulman  ne  pourrait  être  dans  aucun 
cas  revêtu  de  cette  dignité. 


LE  BICYCLE  AUTOMOBILE 

La  civilisation  moderne  paraît  décidée  à se 
passer,  tôt  ou  tard,  des  chevaux.  La  locomotiA'e 
a supprimé  le  cheval  de  diligence,  le  trolley 
électrique  a fait  disparaître,  clans  le  nouveau 
monde,  le  cheval  d’omnil)us,  les  progrès  des 
voitures  automobiles  deviennent  une  menace 
pour  l’avenir  du  cheval  d’attelage  et  enfin  le 
cheval  de  selle,  déjà  mis  en  péril  par  la  bicy- 
clette, va  se  trouver  aux  prises  avec  un  nou- 
veau mécanisme  perfectionné. 

Un  inventeur,  M.  Henri  Hirsch,  a eu  l’idée  de 
remplacer  par  un  moteur  mécanique  l’impul- 
sion que  le  vélocipédiste  imprime  à la  bicyclette, 
en  appuyant  sur  les  pédales  de  l’appareil. 

Il  est  encore  impossible  de  prévoir  le  sort 
que  l’avenir  réserve  à cette  découverte,  mais  ce 
n’en  est  pas  moins  une  curieuse  tentative  qui 
est  faite  pour  mettre  le  cyclisme  à la  portée 
des  personnes  peu  disposées  à se  soumettre 
aux  fatigues  que  comporte  ce  mode  de  loco- 
motion. 

La  machine,  dont  nous  donnons  le  plan  ci- 
dessous,  a été  construite  à Munich  et  l’inven- 
teur, après  en  avoir  fait  avec  succès  l’essai  l’a 
transportée  en  Amérique.  Dans  le  nouveau 
monde,  l’appareil  de  M.  Hirsch  n’a  pas  encore 
été  mis  à l’épreuve  sur  les  grandes  routes,  mais 
les  expériences  faites  clans  le  local  du  Scienlijic 
American,  ont  donné  des  résultats  satisfai- 
sants. 

Le  cycle  automobile  n’est  pas  autre  chose 
qu  une  l)icyclette  ordinaire  où  les  pédales,  les 
engrenages  et  la  chaîne  de  transmission  sont 


remplacés  par  une  machine  à benzine.  Le  pro- 
blème que  l’inventeur  avait  à résoudre  était 
assez  compliqué.  Il  fallait  une  machine  motrice 
aussi  légère  que  possible  afin  que  le  nouvel  ap- 
pareil de  locomotion  put  être  conduit  avec  faci- 
lité par  un  ])icycliste  obligé,  pour  un  motif 
quelconque,  à parcourir  un  espace  de  quelques 
mètres  à pied.  D’autre  part,  il  était  indispen- 
sable que  la  symétrie  la  plus  parfaite  fût  obser- 
vée dans  la  construction  de  toute  la  machine 
afin  de  ne  pas  ajouter  à un  mécanisme  déjà  dif- 
ficile à maintenir  en  équililire,  un  nouvel  élé- 
ment d’instabilité. 

M.  Henri  Hirsch  emprunte  sa  force  motrice 
à une  de  ces  machines  dont  le  piston  est  mis 
en  mouvement  par  l’explosion  d’un  mélange 
d’air  et  de  vapeur  de  benzine.  Les  sul)stances 
employées  par  les  inventeurs  de  machines 
où  la  vapeur  d’eau  est  remplacée  par  des  mé- 
langes explosi])les,  reposent  toutes  sur  le  même 
principe.  C’est  une  série  d’explosions  succes- 
sives qui  communique  aux  pistons,  qui  glissent 
dans  les  cylindres,  un  mouvement  de  va-et- 
vient  facile  à transformer  en  mouvement  de 
rotation,  et  on  s’explique  sans  peine  comment 
de  semblables  mécanismes  ])euvent  avoir  une 
grande  puissance  avec  un  failfie  poids  et  un 
petit  volume. 

Les  divers  organes  de  l’appareil  de  locomo- 
tion construit  par  ]M.  Hirsch  sont  distribués 
d’une  façon  fort  ingénieuse.  Le  réservoir  qui 
contient  de  la  l)enzine  est  placé  dans  une  posi- 
tion oblique,  à l’avant  de  la  bicyclette,  les  deux 
cylindres  où  se  meuvent  les  deux  pistons  qui 
font  tourner  la  roue  de  derrière  sont  installés 
horizontalement,  chacun  d’un  côté  de  l’appareil, 
et  enfin  l’eau  qui  circule  autour  des  cylindres 
pour  les  empêcher  de  s’échauffer  outre  me- 
sure, provient  d’un  réservoir  en  forme  de  demi- 
cercle  établi  au-dessous  du  siège  du  bicycliste. 
Les  deux  tubes  parallèles  qui  se  trouvent  à 
l’avant  de  la  machine,  au-dessous  du  réservoir 
à benzine  servent,  le  premier,  à faire  pénétrer 
de  l’air  dans  la  cham])re  à ignition,  qui  fournit 
la  chaleur  nécessaire  pour  provoquer  les  déto- 
nations du  mélange  explosif  et  le  second,  de 
cheminée,  qui  donne  passage  aux  produits  de 
la  combustion.  Grâce  à cet  ensem])le  de  dispo- 
sitions, une  parfaite  symétrie  existe  entre  les 
divers  organes  de  l’appareil  qui,  grâce  à la 
place  où  se  trouve  son  centre  de  gravité,  est 
plus  facile  à maintenir  en  équilibre  qu'une 
bicyclette  ordinaire. 

Le  mélange  de  l’air  et  de  la  vapeur  de  ben- 
zine n’exige  pas  une  température  élevée  pour 
faire  expiosion,  et  l’inventeur  de  la  nouvelle 
bicyclette  paraît  avoir  réduit  au  strict  minimum, 
le  principal  défaut  que  i)réscntcnt  la  plupart 
des  appareils  de  locomotion  automobile,  nous 
voulons  dire  les  inconvcnienls  qui  résultenl  du 
voisinage  d’un  foyer  de  chaleur. 
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Le  système  de  leviers  et  de  ressorts  qui 
coordonne  les  mouvements  alternatifs  des  ]»is- 
tons  des  deux  cylindres  est  trop  dfdicat  et  trop 
comjdiqué.  peut-être,  pour  un  appareil  latale- 
menl  destiné  à sul)ir  quelques  secousses  sia- 
les routes  dont  l'entretien  laisserait  à désirer; 
mais,  au  point  de  vue  jua-ement  mécani(pic.  les 
oi'O’anes  destim'-s  à assurer  le  fonctionnement 
automatique  de  la  machine  n’en  contiennent 
pas  moins  un  certain  nombre  d’heureuses  inno- 
vations. 

Le  principal  mérite  du  nouvel  appareil  de 
locomotion  construit  par  IM.  Henri  Hirsch, 
c'est  qu'il  est  extrêmement  facile  au  bicycliste 
assis  sur  la  sellette  do  régler  la  marche  de  la 
machine.  H lui  suffit  d’ap|myer  le  doigt  sur  le 


levier  qui  se  trouve  au-dessous  du  gouvernail 
pour  faire  jouer  la  soupape  qui  permet  au  mé- 
lange détonant  d’entrer  dans  le  cylindre  où  il 
fait  explosion.  H va  de  soi  C{ue  plus  la  quantité 
de  mélange  explosible  qui  met  les  pistons  en 
mouvement  augmente,  plus  la  vitesse  s’ac- 
croît. 

Les  dt'ux  cylindres  ont  sept  centimètres  de 
diamètre  et  le  réservoir  de  benzine  a huit  cen- 
timètres de  diamètre  et  vingt-six  centimètres 
de  hauteur.  Le  poids  total  de  la  machine  prête 
à être  mise  en  mouvement,  est  de  cinquante-huit 
kilos. 

Le  réservoir  de  benzine  peut  contenir  une 
provision  de  liquide  suffisante  pour  un  voyage 
de  douze  heures,  et  la  vitesse  de  la  bicyclette 
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Le  lucvcLE  AUTOiMOBii.E.  — Licycleüe  à benzine, 


automobile  peut  varier  de  cinq  à quarante  kilo- 
mètres à l'heure. 

Cet  appareil  de  locomotion  est  fort  ingénieux 
sans  doute,  mais  il  n'en  juirait  j)as  moins  très 
douteux  que,  dans  un  délai  plus  ou  moins 
éloigné,  le  bicycle  à lienzine  soit  appelé  à faire 
un  brillant  chemin  en  Europe  et  dans  le  nou- 
veau monde. 

Si  la  bicyclette  ordinaire  a obtenu  un  siprodi- 
gieuxsuccès,  c’est  qu’elle  n’a  besoin  d’aucune  es- 
pèce de  préparatifspourêtre  miscen  mouvement 
et  qu'elle  fournit  matière  à un  exercice  physique 
qui  ne  manque  pas  d’attrait,  en  même  temps 
(|u’clle  est  un  rapide  moyen  de  locomotion. 

■ L'appareil  inventé  jiar  M.  Hirsch  jiermet  d’ob- 
tenir une  vitesse  plus  grande  et  exige  moins 
de  fatigue,  mais  en  revanche  il  ne  peut  être 
mis  en  route  ({u’après  que  la  provision  de  ben- 
zine aura  été  renouvelée  et  que  cei-tains  tubes 
auront  été  chauffés.  D'autre  part  il  faut  re- 
connaître que  cet  état  d’immobilité  absolue 
entre  un  réservoir  contenant  un  liquide  dont 


l’odeur  est  assez  désagréable  et  deux  cylindres 
où  se  meuvent  des  pistons  ne  doit  avoir  rien  de 
divertissant  pour  des  bicyclistes  habitués  à faire 
toui'uer  eux-mêmes  les  roues  de  leur  appareil. 

Enfin  il  estime  éventualité  dont  nous  sommes 
obligé  de  tenir  compte.  Les  meilleurs  cavaliers 
peuvent  tomber,  et  les  bicyclistes  les  plus  ex- 
jiérimentés  sont  exposés  à des  chutes  plus  ou 
moins  fréquentes.  En  général,  de  pareils  acci- 
dents n'ont  aucune  conséquence  bien  grave  ni 
pour  l’homme  ni  pour  la  machine.  Qu’arrive- 
rait-il, au  contraire,  si  l’appareil  de  M.  Hirsch 
payait  trifnit  à la  loi  commune,  dont  aucune 
variété  de  vélocipède  ne  se  trouve  affranchie. 
Qu’adviendrait-il  de  tous  ces  ressorts,  de  tous 
ces  leviers,  de  toutes  ces  soupapes  si  un  choc 
imprévu  les  faisait  rouler  sur  le  sol'?  H est  à 
ju-ésumer  que  l’appareil  tout  entier  serait  à re- 
construire. Pour  se  servir  du  bicycle  automo- 
bile, il  faudrait  avoir  fait  un  pacte  avec  la 
stabilité. 

H.  Desroches* 
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BRUSTOLON 

(un  sculpteur  vénitien) 

Au  sortir  d’une  visite  à l’Académie  des  beaux- 
arts  de  Venise,  l’œil,  ébloui  par  les  splendeurs 
des  Carpaccio  , des  Bellini 
et  des  Titien  est  attiré  par 
une  petite  salle,  entourée 
de  balustrades,  dans  la- 
quelle se  trouve  réunie  toute 
une  collection  de  meubles 
qui  ne  sont  pas  peut-être  du 
style  le  plus  pur,  mais  dont 
l’originalité  retient  et  amuse 
le  regard.  Ce  sont  de  vastes 
l'auteuils,  analogues  à celui 
que  nous  reproduisons,  ten- 
dus de  tapisseries  à rama- 
ges et  dont  la  monture  est 
tout  à fait  liizarre  ; le  liais  et 
l’ébène  s'y  mêlent  heureuse- 
ment; les  pieds  de  ces  fau- 
teuils sont  faits  de  rameaux 
à peine  travaillés  ; les  liras 
sont  tenus  par  des  nègres  ; 
d’autres  petits  nègres,  ap- 
puyés sur  les  dossiers,  ont  l'air  de  respirer  la 
plus  parfaite  béatitude,  les  uns  goûtent  un  doux 
farniente,  les  autres  s’adonnent  à un  paisible 


destinés  à porter  des  porcelaines  ; les  motifs  de 
la  décoration  en  sont  encore  plus  variés,  et  l’on 
y voit  réunis  Bacchus  et  Silène  , Cérès , des 
amours  et  des  faunes,  des  nymphes  et  des  ma- 
giciennes. Parmi  tous  ces  meubles  se  dressent 
de  grandes  statues  de  nè- 
gres, rappelant  ces  esclaves 
déguenillés  qui  supportent, 
à grands  efforts,  le  tombeau 
du  doge  Pesaro,  dans  l’é- 
glise des  Frari  ; Tun  de  ces 
nègres  porte  un  casque  em- 
panaché , l'autre  un  gros 
bâton  noir.  Sans  doute  quel- 
ques-uns de  ces  morceaux 
sont  plutôt  curieux  qu’autre 
chose  : mais  l'ensemble  est 
intéressant  et  inspire  le  dé- 
sir d'en  connaître  l’auteur. 
Son  buste  se  trouve  dans  la 
même  salle  : il  nous  repré- 
sente un  homme  d'une  phy- 
sionomie douce  et  réfléchie 
la  tête  entourée  de  longs 
cheveux  bouclés  (peut-être 
une  perruque)  comme  on 
les  portait  encore  au  début  du  dix-huitième 
siècle,  l’air  calme  et  méditatif.  Un  cartouche 
qui  porte  son  'nom  : Andrea  Brustolon,  nous. 


Portrait  de  Brustolon. 
(Sculpture  sur  bois  de  M.  Besarel.) 


Torchère  sculfitée  de  Brustolon. 


Chaise  sculptée  de  Brustolon. 


que,  par  une  minutieuse  recherche  de  détail, 
leur  ceinture  et  leurs  boutons  sont  d’ébène, 
comme  leur  visage. 

D’autres  fauteuils  sont  agrémentés  d’amours 
en  buis,  portant  des  grappes  d’ébène.  Entre  ceS 
sièges  sont  rangés  des  torchères  et  des  pieds, 


rappelle  qu’il  est  né  à Bellune,  tiu’il  a vécu 
de  1002  à 1732,  et  que  la  collection  conte- 
nue dans  la  salle  a été  donnée,  en  1838,  à la 
cité  de  Venise,  par  le  comte  Girolamo  G;ui- 
tarini , pour  être  conservée  dans  l’Actulémic 
des  beaux-arts.  Le  buste  est  l’œuvre  du  che- 
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valicr  Valenliii  Eesavel;  c’csl  assuréiiienl,  le 
jjlus  cligne  successeur  de  lirustolon  et  celui  (|ui, 
aujourd'hui  encore,  mainüent  à Venise,  avec  le 
plus  d’éclat,  les  traditions  de  la  sculpture  sur 
liois. 

Kien  ne  tut  plus  sinij)l(^  ([ue  la  vic'  de  lîrus- 
tolon.  11  axait  reçu  de  son  père,  Giacoiuo, 
sculpteur  lui  aussi,  les  jireiniers  ]irinci])es  de 
.son  art.  A jicine  âgé  de  (|uinze  ans,  il  alla  étu- 
ciier  le  dessin  et  la  sculpture  à \'enise,  le  grand 
centre  artisti(iue  de  la,  région  ; sauf  un  voyage 
à Rome,  il  hal)ita  \ (‘nis(^  ])cndant  une  (juinzaine 
d'années:  j)uis.  la  nostalgie  des  Alpes  le  [)re- 
nant,  il  revint  à lîcdlunc  dans  les  |)remières  an- 
nées du  di\-liuiliènie  shele.  Là,  il  mena  une 
existence  ])aisilde,  tout  oecuiié  à exécuter  les 
eonimandes  (lue  lui  taisaient  les  elia]iitres,  les 
couvents  et  les  l'aniilles  jiatrieiennes  de  Rellune. 
Sa  modestie  était  si  grande  «{ue,  pendant  long- 
te.mps,  il  se  contenta  c'u  nom  modeste  d'iniâ- 
ijlialore,  et  c'est  seulement  dans  les  dernières 
eanées  de  sa  vic  (pi'il  s'attribua  le  titre  mérité 
de  sculjiteur.  Et,  à force  de  tailler  des  saints 
'huis  le  liüis,  sa  ligure  linissait  par  })rendre 
('juch|ue  chose  de  leur  jihysionomie. 

L’œuxre  de  Ih'ustolon  est  immense  et  des 
|)lus  variées.  Parmi  les  deux  cents  [lièces  (phon 
lui  atlrihue,  on  reneontn'  les  objets  les  |ilus  dif- 
terents  : des  taliernacles,  des  tailles  d’autel,  des 
erucilix  de  huis  et  d’ivoire,  des  cadres  de  mi- 
roir, des  bois  de  lit,  des  traineaux  et  jus'iu’à 
des  étuis  à aiguilles. 

Outre  les  fleurs,  les  fruits  et  les  arahesi[ucs, 
on  retrouve  très  fré'iuemimmt,  dans  la  décora- 
tion de  tous  ces  ouvrages,  de  délicieux  grou- 
jies  d'enfants  ((u'il  a sculptés  avec  une  morhi- 
desse  toute  particulière. 

Ceiiendant,  <[U(d([ues  morceaux  se  détachent 
de  l'ensemble  de  cette  oeuvre  considérable.  Oe 
sont  d'abord  des  ligures  mytbologiijues  ([ui  se 
trouvent  dans  le  palais  Zugni,  à Feltre,  (d  sur- 
tout deux  autels  sculptés  à la  fin  île  sa  vie, 
en  17'27  et  en  1729,  jiour  l'église  Saint-Pierre 
de  Eellune,  et  qui  passent  pour  les  cbefs-d'œu- 
\ re  de  Rrustolon.  L'un  rcqirésente  la  mort  de 
saint  François  Saverio  : le  saint  est  couché  sui- 
des peaux,  dans  sa  butte;  saint  .Jose])b  et  des 
anges  le  consolent;  au-dessus,  apparaissent  la 
\'ic)-gc  et  l'Enfant,  dans  une  gloire  angéli([ue  ; 
les  anges  de  ce  maitre-autel,  assez  dilféi-ents 
lies  types  ordinaires  de  Rrustolon,  passent  ])our 
leiirésenter  les  enfants  de  l'un  des  bienfaiteurs 
de  la  chapelle,  le  comte  Miari.  L’autre  maitre- 
autel  a pour  sujet  la  crucilixion  : au  ))ied  de  la 
croix  sont  grouiiés  la  Vierge,  Jean,  les  saintes 
femmes,  Madeleine,  les  mains  croisées  sur  sa 
poitrine  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel;  au-des- 
.sus,  une  troupe  d'anges  semble  recueillir  le 
ilernier  soupir  de  Jésus. 

Malgré  son  incontestable  talent  de  décorateur 
et  de  sculpteur,  Rrustolon  fut  méconnu  pendant 


plus  d’un  siècle.  Cicognara,  dans  la  première 
édition  de  son  histoire  de  la  sculpture  (1813). 
déclarait  inutile  de  s’occuper  de  lui;  un  des  ré- 
cents historiens  des  arts  décoratifs  à Vcni.se, 
en  est  même  resté  à cette  opinion  et  trouve 
([u’il  faut  se  voiler  la  face  devant  les  œuvres  de 
Rrustolon.  iJepuis,  Cicognara  lit  amenile  hono- 
rable dans  la  deuxième  édition  de  son  his- 
toire 1 1821). 

Les  habitants  d’un  village  d'oii  la  famille 
de  Rrustolon  tire  son  origine,  le  village  de 
Dont  di  Zoldo  lui  ont  élevé,  en  1885,  un  mo- 
nument digne  de  lui.  Cette  œuvre,  du  même 
auteur  que  le  buste  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  re])résente  Rrustolon  dans  un  médaillon 
oi'i  sont  inscrits  les  noms  des  plus  grands  sculp- 
teurs sur  bois  delà  à’énétie  : Terilli,  Marebio- 
ri,  Panciera  et  bien  d’autres.  Et  c'est  à juste 
titre  (|ue  Rrustolon  a été  mis  àcette  place  d'hon- 
neur car,  par  son  amour  du  naturel,  sa  facilité 
et  sa  verve,  il  mérite  le  jiremier  rang  dans  un 
art  qui  fleurit  à Venise  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu’à  aujourd'hui. 

J.  IL 

'xKO/flf-  ■ ■ 

L’É  LE CTRICITÉ 

nmnCTEMENT  EXTUAITE  du  CH.XliliON 

L’électricité  est  île  toutes  les  grandes  forces 
de  la  nature  celle  (jui  rend  le  [)lus  de  services 
à l’homme-.  Elle  agit  de  ]irès  et  de  loin.  Elle 
transmet  une  dépêche  à travers  l'Océan  et  elle 
fait  mouvoir  un  train  de  chemin  de  fer.  Tantôt 
elle  fournit  un  éclairage  assez  vif  pour  faire 
])alir  la  flamme  du  gaz  et  presque  égaler  l’éclat 
du  soleil,  tantôt  elle  donne  naissance  à ces  mys- 
térieux rayons  Rœntgen  (]ui  échappent  à nos 
regards  et  i)énètrent  dans  les  replis  les  plus 
cachés  du  corps  humain.  Tantôt  elle  ne  dégage 
(ju'un  courant  discret  qui  suflit  à peine  pour 
agiter  le  timbre  d'une  sonnerie,  tantôt  elle  se 
souvient  (pi'elle  est  la  mère  de  la  foudre  et  de- 
vient un  auxiliaire  des  hautes  œ-uvres  de  la  jus- 
tice américaine,  (pii  la  met  à ré([uisition  pour 
foudroyer  les  criminels.  La  plus  précieuse  et  la 
plus  utile  des  conquêtes  de  la  civilisation  con- 
temjioraine  pourrait  encore  être  employée 
])our  chauffer  l’intérieur  des  habitations  et 
faire  cuire  les  aliments, mais  l’heure  où  ces  deux 
nouxœaux  bienfaits  s’ajouteront  à tant  d’autres 
n'est  jias  encore  venue;  pour  le  moment  l’élec- 
tricité coûte  trop  cher.  Elle  est  le  plus  dispen- 
dieux des  moyens  de  chauffage  et  un  repas  pré- 
jiai'é  sur  un  fourneau  électriipie  atteindrait  un 
jn-ix  exorbitant. 

La  science  ne  désespère  pourtant  pas  do  ré- 
soudre un  problème  dont  la  solution  exercerait 
une  influence  décisive  sur  le  bien-être  des 
hommes  civilisés  qui  vivront  au  vingtième 
siècle.  Un  savant  anglais,  le  docteur  William 


LE  ]\[AGASIN  PITTORESQUE 


91 


Jacques,  recherche  les  moyens  d’extraire  direc- 
tement l'électricité  du  charbon  en  évitant  les 
énormes  déperditions  de  forces  et  de  richesses 
qui  résultent  des  appareils  employés  aujour- 
d'hui pour  produire  des  courants  de  quelque 
puissance. 

Il  serait  puéril  de  nier  les  services  rendus 
par  les  dynamos  ; mais,  si  l’on  compare  le  total 
de  l’énergie  dépensée  avec  le  résultat  utile  ob- 
tenu, on  n’en  est  pas  moins  obligé  de  recon- 
nait'C  que  ces  ingénieuses  machines  sont  des 
merveilles  de  prodigalité  et  de  gaspillage. 

La  combustion  du  charbon  met  en  mouve- 
ment la  machine  à vapeur  qui  fait  tourner  le 
dynamo.  En  d'autres  termes,  la  chaleur  se 
transforme  en  force  motrice  qui,  à son  tour, 
donne  naissance  à l’électrici  té,  mais  une  énorme 
déperdition  d’énergie  s’opère  à chacune  de  ces 
métamorphoses.  T"ne  partie  de  la  chaleur  que 
le  charbon  produit  en  se  combinant  avec  l oxy- 
gène  de  l’air  se  perd  dans  l’atmosphère  sous  la 
forme  de  fumée,  ou  bien  est  absorbée  par  l’eau 
qui  se  convertit  en  vapeur.  D’autre  part,  la  force 
motrice  qui  provient  de  la  vapeur,  subit  des 
déchets  qui  résultent  des  frottements  des  divers 
organes  de  la  machine  et  enfin,  le  dynamo  lui- 
même  laisse  échapja  r sans  aucun  effet  pra- 
tique, une  partie  de  l’électricité  qu’il  produit. 

Il  résulte  des  expériences  récemment  faites 
en  Amérique  sur  quatre-vingts  machines  de 
modèles  différents  destinées  à produire  de 
l’électricité  et  à l’employer  comme  éclairage  ou 
comme  force  motrice,  que  l’énergie  qui  devrait 
être  théoriquement  obtenue  de  la  combinaison 
du  carbone  avec  l’oxygène  de  l'air,  n’est  utilisée 
que  jusqu’à  concurrence  de  2,6  pour  cent  et  que 
par  conséquent  la  déperdition  totale  s’élève  au 
chiffre  relativement  énorme  de  97,  i ]iour  cent. 

àl.,  William  Jacques  a cherché  les  moyens  de 
simplifier  cette  dispendieuse  façon  de  produire 
l’électricité  et  de  supprimer  la  dynamo,  la  ma- 
chine à vapeur  et  -surtout  la  chaleur  elle- 
même. 

La  découverte  qu’a  faite  le  savant  anglais  re- 
pose sur  le  principe  suivant  ; admettons  qu’au 
lieu  de  se  produire  à l’air  libre  la  combinaison 
de  l'oxygène  et  du  carbone  s’opère  au-dessous 
du  niveau  d’un  liquide  dont  la  composition  chi- 
mique rende  ce  phénomène  possible  : au  lieu 
d’un  dégagement  de  chaleur  il  se  produira  un 
courant  électrique. 

La  potasse  en  fusion  a été  le  liquide  que 
àl.  illiam  Jacques  a choisi  pour  faire  ses  ex- 
périences. 11  a commencé  par  remplir  de  potasse 
solide  une  coupelle  de  platine  ayant  la  forme  et 
les  dimensions  d’une  soucouj)e  de  tasse  à café. 
Ensuite,  il  a approché  le  tout  d’un  ])cc  de  gaz, 
dont  la  chaleur  a fait  fondre  la  potasse.  Dès 
qu  elle  a été  a l’état  liquide,  il  y a plongé  un 
Iragment  de  charbon  de  la  grosseur  d'une  noix 
susi)endu  au  bout  d’un  fil  de  platine  puis,  au 


moyen  d’un  tout  petit  tube,  de  platine,  il  a fait 
passer  de  l’air  à travers  la  potasse  en  fusion. 
L’oxygène  que  contenait  cet  air  a déplacé  les 
molécules  du  même  gaz  dont  le  liquide  était 
déjà  saturé,  et  à mesure  que  cet  excès  d'oxy- 
gène était  remis  en  liberté,  il  attaquait  le  frag- 
ment de  carbone  suspendu  dans  la  potasse.  Les 
phénomènes  habituels  de  la  combustion  ne 
pouvaient  se  produire,  puisque  la  combinaison 
de  l'oxygène  et  du  carbone  s'opérait  au-dessous 
du  niveau  d'un  liquide;  il  restait  seulement  à 
vérifier  si  cette  combinaison  donnait  naissance 
à un  courant  électrique.  Un  fil  de  platine  direc- 
tement fixé  au  métal  de  la  coupelle  a été  attaché 
à un  petit  moteur  électrique  en  même  temps 
que  l’autre  fil,  auquel  était  suspendu  le  frag- 
ment de  charbon,  et  il  a été  possible  non  seule- 
ment de  constater  l'existence  d'un  courant, 
mais  encore  d’en  mesurer  l'intensité.  Aussi 
longtemps  que  le  tube  à air  fonctionne  et  fait 
pénétrer  de  l'oxygène  à travers  la  potasse  en 
fusion,  le  moteur  électri({ue  reste  en  activité, 
mais  dès  que  l'afflux  d’air  est  interrompu,  le 
courant  s’arrête. 

iMalheureusement,  il  y a loin  de  la  coupe  aux 
lèvres  et  ce  n'est  pas,  en  général,  du  jour  au 
lendemain  qu'une  expérience  de  laboratoiic 
peut  recevoir  des  applications  industrielles  j)ra- 
tiques.  On  ne  saurait  évidemment  employer  des 
appareils  de  platine  qui  seraient  trop  cofiteux, 
et  les  tentatives  que  le  savant  anglais  a faites 
pour  remplacer  ce  métal  ])ar  du  cuivre,  du 
plomb,  du  zinc,  de  l'étain,  de  l’aluminium,  du 
nickel  ou  du  magnésium,  ont  complètement 
échoué. 

Ges  substances  sont  très  promptement  atta- 
quées et  détruites  par  les  combinaisons  chi- 
miques qui  accompagnent  la  naissance  du  cou- 
rant électrique.  L’or  et  l’argent  résistent  mieux 
mais  ils  sont  loin  d’être  aussi  inattaquables  que 
le  platine,  àl.  William  Jac({uesa  tourné  la  diffi- 
eulté  en  faisant  subir  au  fer  une  ])réparation 
spéciale  qui  a donné  les  meilleurs  résultats.  .\u 
lieu  de  faire  des  expériences  sur  des  coupelles 
de  platine  qui  ne  sont  pas  plus  grandes  que  des 
soucoupes,  il  est  possible,  aujourd’hui,  d’opérer 
avec  des  récipients  de  fer  dont  les  dimensions 
sont  à ])eu  près  égales  à celles  d'un  baril,  et 
l’inventeur  obtient  des  courants  de  plusieurs 
centaines  d’ampères. 

Toutefois,  on  peut  se  convaincre,  en  lisant 
l’article  du  Ilarper’s  Magazine,  où  le  savant 
anglais  a publié  le  résultat  de  ses  ('xpérienccs, 
qu’un  grand  nombre  de  difficultés  de  détail 
restent  encore  à résoudre.  La  jtotasse  dont 
M.  William  Jacques  se  sert  pour  obtenir  l'excès 
d’oxygène  dont  il  a besoin  pour  attaquer  le 
charbon  offre  deux  inconvénients  très  graves  : 
en  premier  lieu  elle  absorbe  une  partie  do 
l’acide  carboni(jue  (pii  ri'sulte  de  la  combinaison 
du  cai'bone  avec  l'ox^gimc.  et  (die  doit  être  Iré- 
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quemmenl  nettoyée.  En  second  lieu,  la  potasse 
ne  reste  à l’état  liquide  ({u’à  la  condition  d’être 
maintenue  à une  tempéralurc  élevée  et,  ])ar 
consé([uent,  il  devient  nécessaire  d'em]doyer 
du  comhuslible  jiour  produire  de  l'électricité. 
11  est  vrai  (juc  l'économie  réalisée  sur  la  ([uan- 
lilé  de  eharhon  nécessaire  ])Our  produire  un 
courant  d'une  égale  puissance  au  moyen  d’un 
dvnamo  n'en  rcslc  ]ias  moins  énorme.  Suivant 
les  calculs  de  i\I.  William  .lac(|ues,  les  machines 
en  ce  moment  employées  exigeraient,  pour  faire 
naître  la  même  quantité  d'électricité,  (|uarantc 
fois  plus  de  comlmstihle  i|ue  le  procédé  nou- 
veau. 

11  serait  cependant  téméraire  d'annoncer  que 
les  dvnamos  sont  à la  A'cille  d’être  relégués 
dans  les  musées  oii  l'on  conserve  les  machines 
((ui  ont  occiqté  une  ])lace  importante  dans  les 
])rogrès  de  la  civilisation  et  n’offrent  plus  au- 
jourd'hui qu'un  intérêt  histori(|ue.  Le  savant 
inventeur  du  nouveau  mode  de  production  de 
l'électricité  a eu  le  mérite  do  découvrir  un 
j)i'incipe  scientili(|ue.  fécond  en  conséquences 
utiles,  et  (rindi([uer  la  voie  à suivre  pour  l'ap- 
]»liquer.  Malheureusement,  deux  diflicultés  res- 
tent encore  à résoudre.  ÎM.  William  .lacques  a 
indiqué  en  termes  précis  les  conditions  que 
devait  réaliser  le  liquide  au-dessous  du  niveau 
dm^uel  l’oxygène  de  l’air  devait  attaquer  le 
carbone  et  produire  un  courant  électriifue,  mais 
la  potasse  fondue  ne  saurait  être  acceptée  (j^u’à 
titre  de  solution  provisoire;  le  véritable  li({uide 
([ui  pourra  être  employé  à peu  tle  frais,  d'une 
façon  pratique,  ii’est  pas  encore  trouvé.  D’autre 
]iart,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu’une  dé- 
couverte exige  d'innombrables  ])crfectionne- 
ments  de  détail  avant  d’être  utilisée  par  l’in- 
dustrie. 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  l'im- 
portance du  service  que  M.  William  .lacques 
rendrait  à la  civilisation  si  un  succès  définitif 
couronnait  ses  efforts.  L’électricité  à bon  mar- 
ché, c’est  le  [)lus  agréable  et  le  iilus  commode 
des  sysbuncs  d’éclairage  et  de  chauffage  mis  à 
la  portée  de  tous,  c’est  une  révolution  dans  l'in- 
dustrie des  chemins  de  fer,  ([ui  ])Ourra  aug- 
menter ])resque  intléliniment  la  vitesse  des 
trains,  tout  en  su])primant  la  trépidation  et  la 
fumée,  c’est  enlin  un  complet  bouleversement 
dans  l’art  des  constructions  maritimes,  qui 
pourra  affecter  aux  passagers  et  aux  marchan- 
dises la  ])lus  grande  partie  de  l'espace  occupé 
par  les  machines  et  les  provisions  de  combus- 
tible. 

Peut-être  conviendrait-il  d’ajouter  que  les 
conditions  de  la  guerre  navale  se  trouveront 
transformées  et  qu'une  supériorité  écrasante 
cessera  d’être  assurée  à la  puissance  ({ui,  sur 
toutes  les  mers  du  globe,  possède  le  plus  grand 
nombre  de  dépôts  de  charbon. 

G.  Labadie-Lagrave. 


LA  JOYEUSE  FAMILLE 

La  joyeuse  famille,  c’était  celle  de  l’artiste 
lui-même,  de  Jean  Steen,  le  joyeux  cabaretier 
de  Leyde.  Lorsque,  pressé  par  quelque  créan- 
cier, il  avait  In'de  de  composer  le  tableau  qui 
devait  aider  à adoucir  l'jlpre  insistance  du  qué- 
mandeur, le  peintre  n’allait  pas  chercher  bien 
loin  son  sujet  et  ses  modèles.  Il  les  avait  tou- 
jours sous  la  main;  c’étaient  tous  les  siens  qu’il 
groupait  pêle-mêle  autour  de  la  table  commune, 
dans  la  maison  qu’il  tenait  de  Ilavik  Jean  Steen, 
son  ' grand-père  , une  auberge  trop  hospita- 
lière, à laquelle  il  avait  donné  pour  enseigne 
« la  Paix  agitant  un  rameau  d’olivier  »,  figure 
symbolique  qui,  dans  son  esprit,  signifiait  aux 
fâcheux  de  n’avoir  ]ioint  à troubler  la  paix  de 
son  intérieur  par  d’indiscrètes  demandes  d’ar- 
gent. 

Et  sans  doute,  dans  le  tableau  reproduit  par 
notre  gravure,  la  femme  qui  préside  le  joyeux 
festin,  ayant  au  bras  le  mioche  en  bonnet  dont 
la  cuillère  sert  de  bâton  de  mesure  à l’orchestre 
familial,  n’est  autre  que  la  propre  femme  de 
Steen,  l’insouciante  fille  du  peintre  Van  Goyen, 
mariée  d’urgence  à l'élève  du  maitre  peu  de 
temps  avant  qu’elle  devint  mère. 

C’est  elle,  à moins  que  ce  ne  soit  Mariette 
llerkulens,  la  marchande  de  marée  ou  de  lé- 
gumes, plantureuse  veuve  que  Steen  épousa 
sur  le  tard,  et  qui  ne  sut  pas  plus  que  la  pre- 
mière, introduire  des  habitudes  d’ordre  dans  la 
maison  du  peintre-cabaretier. 

Ab!  l'on  ne  s’inquiétait  pas  du  lendemain,  en 
cette  taverne  que  les  artistes  gueux  connais- 
saient bien  et  où  ils  trouvaient  toujours  à 
souhait  la  bière  écumante  et  l'abondante  char- 
cuterie (|ue  sollicitaient  leurs  appétits  insatia- 
bles. Jean  Steen  ne  savait  rien  refuser  à ses 
dignes  convives  et,  le  verre  à la  main,  plus 
qu'eux-mêmes,  il  faisait  honneur  aux  futailles. 
Il  les  encourageait,  ces  repues  franches,  où 
Franz  Miéris,  Jean  Lievens,  Ary  de  Vos,  Quie- 
rïng  et  d’autres  compagnons  encore,  venaient 
noyer  dans  les  pots  les  soucis  de  la  vie.  N’é- 
taient-ce  pas  des  amis,  d’aimables  barbouilleurs 
de  toile,  et  ne  convenait-il  pas  de  les  bien  re- 
cevoir? 

Cette  manière  de  suivre  la  douce  loi  natu- 
relle n’avait  qu’un  désagrément  pour  Jean 
Steen.  Les  futailles  se  vidaient  rapidement  et, 
lorsqu’il  n’y  avait  plus  de  provisions  dans  la 
cave  ni  dans  la  huche,  les  amis  disparaissaient, 
le  logis  devenait  désert.  Mais  alors,  avec  une 
force  d’âme  qui  indiquait  évidemment  un  ca- 
ractère, Jean  Steen,  se  souvenant  de  l’art  dont 
son  maître  Van  Goyen  lui  avait  inculqué  les 
principes,  reprenait  ses  pinceaux  et  se  mettait 
au  travail.  Tout  en  riant  du  sort  qui  l’obligeait 
à s’acharner  à la  besogne  et  à rompre  avec  ses 
habitudes  de  franc  buveur,  il  peignait  ces  ta- 
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lîleaux  qui  ont  éta])Ii  sa  réputation,  ces  Colla- 
tions hollandaises,  ces  Réunions  joueuses  que 
sa  philosophie  et  son  humour  savaient  agré- 
menter de  charmants  petits  épisodes  avec  une 
habileté  qui  tenait  du  prodige. 

U était  gai,  ce  peintre  que  harcelait  sans 


ces.se  la  noire  misi-re  et  qui.  toujours  supérieur 
à la  fatalité',  se  réfugiait  dans  un  labeur  dos 
plus  assidus  lorsipie  sonnaient  les  heures  de 
retraite.  Les  huit  enfants  qui  se  bousculaient 
autour  de  lui  charmaient  d'ailleurs  sa  solitude 
et,  volontiers,  il  glissait  leurs  têtes  hirsutes 


et  leurs  vêtements  déchirés  en  ses  compo- 
sitions. Son  tableau  achevé,  il  r<'nvoyait  au 
marchand  voisin  ou  au  fournisseur  (|ui  lui  re- 
fusait crédit,  une  détente  s’opérait  dans  leurs 
rapports  et  le  créancier  apais(',  en  échange  do 
l’œuvre  (fu’il  accueillait  en  connaisseur,  adres- 


sait au  })einlre  la  pii'ce  de  vin  ou  le  jamhon 
fumé  dont  il  avait  besoin.  Toute  la  maison  re- 
naissait à la  Joie:  les  gueux.  (|ue  les  tristesses 
tle  la  disette  axaient  condamnés  à un  involon- 
taire exil,  s’empressaient  de  venir  pr<'ndre  leur 
])art  d’aubaine,  et  les  vx'rres  se  choquaient  av('C 


î,.\  iDYiu'SK  — Peiiitiiie  d'.'  J.  Slecii.  — iMiisi'e  d'Auislerdain,  — Gravé  [i.ir  Delocli", 
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une  nouvelle  ardoiu'  dans  la  A’ieille  taverne. 

Le  premier  tableau  de  Jean  Steen  lui  fut  ins- 
])iré  ]iar  la  ruine  de  la  brasserie  de  l)(dri,  où  il 
gaspilla  les  dix  mille  ducats  qu'il  reçut  de  sa 
l'amille  au  moment  dc'  son  mariage.  Gouaillant 
son  mallieur,  il  se  mit  à ladracer  simpbnmmt 
sur  une  toile  le  désordi'c  de  sa  nuuson,  avec  ses 
meubles  renversés  dans  le  lohmbohii  des  jetix 
de  ses  enfants,  et  se  représenta  lui-même  assis- 
tant, le  verre  aux  lèvres,  à cette  scène  de 
joyeux  abandon. 

On  lui  doit  aussi  un  certain  nombre  de  ta- 
bleaux bachi([ues.  Le  Ména(je  hollandais,  que 
l'on  voit  à Vienne,  au  musée  du  Ibdvédère,  est 
son  (cuvre  cajùtale.  Le  Louvre  possède  de  lui 
un  Banquel  de  Paijsans  d'un  rendu  assez  mé- 
tieuleux.  Par  son  fini,  Jean  Rte(m  se  rajqn’ocdie 
beaucoup  de  G(‘rard  Dow  et  de  IMetsu.  IMais  sa 
manière  a souvent  plus  de  largeur.  ( )n  connait 

■ de  lui  ':nviron  trois  cents  tableaux.  Il  est  établi 
par  le  tennoignage  de  ses  familiers  qu'il  ne  pei- 
gnit jamais  ]iar  unique  amour  de  l’art;  c'est  la 
nécessité  qui  toujours  lui  mit  la  palette  à la 
main.  Il  n’en  ligure  ])as  moins  à un  bon  rang 
parmi  les  jteinlres  d(‘  cadte  école  hollandaise 

■ qui  ont,  comme  on  le  sait,  si  singulièrement 
jirodigué  dans  leurs  œuvres  les  scènes  de 
corps  de  garde  et  de  tabagie,  et  dont  ])lusieurs. 
comme  Rrauwer  et  Grai'sbeke,  se  jdaisaient  à 
mener  rexistencc  la  idus  dissolue,  u ()ue  voulez- 
vousf  disait  d'eux  Tbéojdiile  Gautier;  la  jadn- 
ture  ]vréfère  (pielquefois  ces  drôles  effrénés  à 

■ de  bons  sujets  bien  a])}diqués  fd  bien  sages.  » 

Henri  Flavans. 

LES  GRANDES  VOIES  DE  PÉNÉTRATION 

Dejuiis  ([uel([ues  aniU'es  b'S  peupb'S  civilisés 
ap])(dlent  à leur  aide  d’une  façon  métliodi(|ue 
les  ressources  de  la  science  et  de  l'industrie 
pour  arriver,  ici  à conquérir  plus  ra])idement  et 
plus  aisinmmt  les  contrées  sauvages  ou  à demi 
sau\  ag('S,  là  à créer  dans  ces  mêmes  contrées 
conquises  un  débouebé  à leur  commci‘C(>.  (^)u'il 
s'agisse  de  con([uête  militaire  ou  commerciale, 
ce  qu'il  imjiorte  avant  tout  c'est  d’assurer  la 
facilité  et  la  rajiidité  des  communications  avec 
la  métropole  d'où  proviennent  les  ajipi^ovision- 
nements  m'cessaires  au.x  arme-es  en  marcdie  ou 
les  matièr('S  tlestinécs  aux  échanges  contre  les 
produits  du  i)ays,  échanges  (|ui  sont  la  base  de 
tout  commerce. 

.\ulr(d'ois  les  conquêtes  s’('ffectuaieiU  lente- 
nient,  on  avançait  ])eu  a,  p('u,  |)eu  à [)eu  on 
s'implantait  dans  un  [)ays,  gagnant  toujours  de 
proche  en  proche  jusqu’à  ce  qu'il  soit  entb-re- 
ment  soumis  ; on  avait  recoui'S,  encore  au  mi- 
lieu de  ce  sitade,  ])our  la  paciticato)!  des  colo- 

■ nies,  à un  système  analogue  à celui  des  guerres 
•aies  siècles  [lassés.  Avant  Napoléon  Pb  en  effet, 


([uelle  tactique  A'oyons-nous  a])i)li(pier  le  plus 
souvent  durant  les  guerres  d'Eurojie  : une  ar- 
mée victoi-ieuse  envahit  le  territoire  ennemi  ; 
sur  sa  route  elle  rencontre  nnc  forteresse,  aus- 
sitôt elle  dresse  son  camp  et  s’immobilise  là 
jusqu’à  ce  (pie  la  forteresse  a]n'(‘S  un  sii'ge  ré- 
guliertombe  en  son  ])ouvoir.  Gonduiti'S  de  cette 
façon,  les  gum-res  devaient  durer  trente  ans, 
voire  cent  ans,  pour  amener  des  con([uêtes 
d’une  certaine  valeur.  Napoléon  jiarut  et  chan- 
gea cette  manière  de  faire;  en  grande  partie,  le 
S(œr(d  de  ses  succès  foudroyants  réside  dans 
son  audace  ipii  stiqiéfiait  ses  adversaires  et  dé- 
routait leurs  ])rojets  bâtis  sur  ces  antiques  er- 
rements. (Rioi,  ce  général  étrange  n'hésitait  ])as 
à se  lancer  en  avant,  laissant  sur  ses  derrières 
des  forteresses  encore  intactes!  quoi,  quand  la 
mauvaise  saison  faisait  son  apparition,  il  conti- 
nuait ses  o]H''rations  de  guerre,  oubliant  de 
prendre  ses  ipiartiers  d’hiver,  considérant  com- 
me inutile  de  laisser  reposer  ses  troupes,  leur 
imposant  sans  lu'siter  les  fatigues  de  marches 
et  de  combats  alors  ijiie  la  neige  couA'raitle 
sol.  ([UC  le  froid  sévissait  terrible  contre  les 
malheureux  soldats  sans  abri  assuré  pour  la 
nuit!  Jamais  on  n’avait  vu  chose  pareille,  c'é- 
tait folie  ! j 

Non.  ce  n'était  pas  folie,  c’était  génie,  et  les 
ri'sultats  l’ont  bien  prouvé. 

Giqiendant  ([u’advint-il  ? les  peuples  en  guerre 
contre  la  France,  reconnaissant  la  supériorité 
de  cette  tactique,  l'adojitèrent  également  ; d’ail- 
leurs n’étaient-ils  ])as  forcés  de  l’adopter?  on 
les  attaifuait  à toute  épo(pie.  il  leur  fallait  bien 
se  défendre,  fùt-on  en  hiver.  j . j 

Napoléon  avait  réussi  aisément  alors  i[u'il 
('■tait  seul  à jiratiquer  la  nouvelle  méthode  do 
guerre  : maintenant  il  se  flattait  contre  des  ad- 
A’crsaircs  ([ui,  bayant  adoptée  eux  aussi,  lui  enle- 
vaient ce  genre  de  supériorité.  Il  voulut  le  rc- 
con([uérir,  il  outra  sa  méthode.  Là  fut  la  faute 
et  l'origine  de  ses  premiers  revers  ; en  Russie  il 
dédaigna  trop  le  froid  et  l’immensité  des  soli- 
tudes ; en  Espagne  il  dédaigna  trop  ces  foido- 
ri'sses  natur(dles  constituées  jiar  les  sierras  de 
la  jiéninsule  doid  les  garnisons  composées  de 
montagnards  au  patriotisme  fanati([ue  restaient 

intactes  sur  ses  derrières 

Lescon(|uêtes  coloniales  étaientlentes  comme 
les  jirogrès  des  armées  au  siècle  dernier,  quand 
apiiarurent  la  vapeur  et  le  télégraphe.  Ces  deux 
puissants  moyens  de  communication  rapide, 
dès  (ju'ils  eurent  atteint  l'âge  adulte,  se  révélè- 
rent comme  les  Najioléons  des  guerres  d'outre- 
mer. Grâce  à eux  on  poin'ait  dédaigner  les  obs 
tacles  réputés  jus([ue  là  dangereux  à négliger; 
grâce  au  télégraphe  les  secours  étaient  instan- 
tanément appelés  de  la  métropole  s’ils  faisaient 
besoin;  grâce  à la  vapeur,  eux  et  les  approvi- 
sionnements arrivaient  vite.  On  pouvait  aller  de 
bavant  puis({u’on  restait  en  communication  ra- 
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pide  avec  lïnépuisable  réservoii' destiné  à répa- 
rer les  pertes,  à renforcer  les  moyens  insufü- 
sanls. 

Tel  fut  le  nouveau  principe  des  conquêtes 
coloniales  modernes.  En  trois  mois  un  pays 
grand  comme  la  France  doit  être  soumis  par  les 
armes  ; six  mois  après,  le  commerce  de  la  mé- 
tropole doit  y avoir  déjà  poussé  des  racines  pro- 
fondes. S'il  n'en  est  jias  ainsi,  on  s'étonne.  On 
oul)lie  volontiers  coml)ien  il  a fallu  de  temps  à 
l'Angleterre  ]iour  con(|uéiir  l'Inde,  à la  France 
[)Our  soumettre  l'Algérie,  colonie  cependant  à 
scs  [lortes. 

Désirons  faire  i)lus  vile,  il  accord  ; mais  pi-e- 
nons  garde  en  voidanl  faire  trop  vile  de  forcer 
notre  nature  et  de  tomber  dans  un  travers  ana- 
logue à celui  (|ui  penlit  le  plus  grand  des  caj)!- 
laines.  Quoi  (ju'il  ensoit,  il  est  une  chose  incon- 
festable  : grâce  à la  vapeur,  au  télégraj)he,  aux 
autres  puissantes  ressources  de  la  science  et  de 
l industrie  moderne,  les  con(|uétes  coloniales 
])euvent  s’effectuer  beaucoup  j)lus  raiiidcment 
((u'autrel'ois.  Voyons  i)ar  quels  moyens,  par 
quelle  utilisation  raisonnée  de  ces  [uiissantes 
ressources. 

L'absence  de  toute  route  dans  les  contrées 
neuves  oblige  les  exjilorateurs  à faire  lrans])ür- 
ter  leurs  approvisionnements,  leurs  bagages  et 
leurs  denrées  commerciales  à dos  tl  bommes  ou 
d'animaux.  A traversins  forêts  ou  la  bi'oussefjui 
séparent  les  villages  indigènes  il  n'existe  géné- 
ralement ([lie  des  sentiers.  Ces  sentiers  sont  de 
simples  coupures  dans  la  végétation  sauvage, 
i|ueb|uefois  très  dense  ; un  premier  voyageur 
est  passé  par  là  se  frayant  un  chemin  en  abat- 
tant les  obstacles,  il  a créé  ainsi  un  sillon  n'ex- 
cédant guère  la  largeur  de  son  corps,  un  second 
voyageur  allant  au  même  endroit  a naturelle- 
ment suivi  sa  trace  parce  qu'il  lui  était  ])lus 
facile  (le  passer  là  où  son  prédécesseur  s'était 
ouvert  un  [tassage,  et  [tar  la  suite,  chacun  pai'- 
cüurant  la  même  [tiste,  une  traînée  se  trouve 
créée  sur  laquelle  le  sol  ne  [tout  [troduire  de 
grands  végétau.x  car  des  jtas  écrasent  leurs 
germes  au  fur  et  à mesure  qu'ils sortentde  terre. 
En  la  suivant,  [loint  n'est  besoin  d'avoir  con- 
stamment la  serpe  ou  la  hache  à la  main  pour 
se  frayer  la  route,  mais  cette  piste  n'a  guère 
])lus  d’un  mètre  de  largeur  et  une  troiqte  ne 
saurait  l'utiliser  si  elle  ne  se  résout  [tas  à y 
marcher  en  lile  indienne;  quant  à y l’aire  passer 
des  chariots  il  n'y  faut  point  songei',  le  sol  n'a 
en  effet  aucune  régularité,  il  n'est  même  [tas 
battu,  encore  moins  empieri'é. 

Dans  ces  conditions  on  conçoit  avec  ([uelle 
lenteur  une  colonne  ex[iéditionnaire  ou  une  ca- 
ravane commerciale  peut  voyager  dans  un  [tays 
neuf,  et,  si  ce  [tays  est  hostile,  (juels  dangers 
elle  court  au  milieu  de  cette  haute  végétation 
inqténétrahle  au  regard  ([ui  borde  l'étroit  sen- 
tier le  long  du([uel,  sur  [tlusieurs  centaines  de 
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mètres,  s'échelonnent  ses  porteurs  et  ses  bêtes 
de  somme. 

Four  permettre  aux  caravanes  de  se  tléfendre, 
la  [tremière  chose  à faire  est  d’élargir  consitlé- 
rahlement  ces  sentes  en  altattant  la  brousse  sur 
toute  leur  longueur  à droite  et  à gauche  de  leur 
tracé  primitif.  Grâce  à cet  aménagement  la  sé- 
curité sera  évidemment  accrue,  mais  la  marche 
sei'a  toujours  à [)eu  ])rès  aussi  lente,  et  les  mo- 
des de  transport  resteront  toujours  les  mêmes; 
Comment,  en  effet,  faire  rouler  des  charit)ts. 
sur  un  sol  irrégulier  que  la  moindre  pluie  dé- 
trem[)e  profondément,  comment  leur  faire  [las- 
ser des  cours  d'eau  souvent  torrentueux  dont 
les  rives  sont  unies  [lar  de  simples  troncs  d'ar- 
bres jetés  d'un  bord  à l’autre  ou  par  de  mau- 
vaises passerelles  en  lianes  sur  les([uelles  on- 
n'ose  s'aventurer  debout 'f 

Four  remire  praticable  à tles  chariots  allant 
au  pas  ces  sentiers  élargis,  il  faudrait  les  dal- 
lei',  les  enqiierrer,  ou  encore  les  couvrir  d'uui 
[ilancher  continu.de  ti'oncs  d'arbres,  et  surtout 
créer  au-dessus  des  cours  tl  eau  au.X([uels  ils 
aboutissent  des  [lonts  permettant  à ces  cha-- 
riots  de  les  franchir. 

Or  la  construction  de  routes  en  [lays  neufs 
coûte  énormément  de  [leines,  de  tenqis,  tl’ar- 
gent,  il  faut  défricher  la  lirousse  ou  les  bois, 
assurer  l'écoulement  des  eaux,  faire  venir,  sou- 
vent de  fort  loin,  la  pierre  nécessaire  aux  em- 
[lierrements,  établir  presque  sans  ressource  de 
nombreux  ponts.  S'il  s’agissait,  à la  [ilace- 
d'une  route,  d'organiseï-  une  voie  ferrée  analo- 
gue à celles  ([ui,  en  Europe,  permettent  de  fran- 
chir les  distanees  à toute  vuqieur,  les  diflicultés 
seraient  certes  encore  très  grandes;  en  parti- 
culier la  nécessité  de  ne  jias  donner  à la  voie 
des  [lentes  li'op  foides,  ni  à ses  couidies  un  troii- 
faible  rayon  entrainerait,  comme  en  Euro[ie,  à 
creuser  des  tranchées,  à élever  des  remblais,  à. 
jeter  des  viaducs  à travers  les  vallées  profondes. 
C'ejiendant  l'installation  d'une  voie  ferrée  fré-- 
quenlable  [lar  des  rapides  présenterait  surl’in-- 
stallation  d’une  route  deux  avantages  inqior- 
tants  au  [loint  de  vue  des  facilités  de  construc- 
tion ; tout  d'abord  la  [lose  d'une  voie  ferrée  ne 
nécessite  pas  l’exécution  d’un  enqiierremenl 
mais  seulement  la  confection  d'un  lit  de  maté- 
riau.x  hydrofuges,  dit  ballast,  sable  ou  autre, 
sur  lequel  reposent  les  traverses;  si  donc  la 
[lierre  man([ueon  ne  sera  nullemen  t embarrassé, 
[lourvu  que  l’on  trouve  du  sable,  voire  meme 
une  terre  légère  à [iroximitc;  de  la  voie;  il  sera 
inutile  d’aller  chercher  au  loin  la  masse  consi- 
dérable de  pierres  cassées  ([ui  eût  été  néces- 
saire [lour  une  route;  en  second  lieu,  au  fur  et 
à mesure  ([u’un  tronçon  de  voie  aura  été  [losé, 
les  trains  pourront  approcher  très  [irès  du  ti'on- 
çon  suivant  en  construction,  et  à [leu  de  frais, 
avec  de  grandes  commodités,  amèneront  les 
matériaux  nécessaires  à la  continuation  de  la. 
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ligne.  Mais  en  pays  neufs  point  n’c'st  ])esoin  de 
voies  soignées,  car  jtoint  n'est  besoin  que  les 
trains  aillent  bien  vite.  N’auraient-ils  (prune 
allure  de  Aingt  kilomètres  à 1 lunire  et  leur  vi- 
tesse atteindrait  imeore  près  du  double  de  celle 
des  diligeiHH'S  roulant  sur  les  meilleures  rou- 
tes. Gr  les  traniAvays  à vapeur  ou  petits  cbe- 
mins  de  fer  deiiartenumtaux  établis  en  fi'anee 
sur  les  aeeolements  des  routes  rcbdisent  laei- 
lement  l'ctte  vitesse. 

(Observez  combien  leur  installation  est  sim- 
]ile.  combien,  à première  vue.  cette  installation 
jiarait,  et  avec  Juste  l’aison.  avoir  donné  moins 
de  jH-ine  ([ue  e(dle  de  la  route  riveraine  ; des 
rails  ]iosés  sur  b'  sol  rendu  uni.  un  ]ieu  de  sable 
sur  les  traverses  en  bois  ou  en  fer  (pii  siqijior- 
tent  ces  rails,  et  Aoilà  la  Aoie  eonstitui’c. 

Ges  \X)ies  étroites  présentent  au  jioint  de  auc' 


de  la  facilité  de  leur  établissement  les  mêmes 
avantages  (jue  les  voies  jilus  larges  : le  ballast 
])Cut  en  être  quelconque  et  les  trains  roulant 
sur  la  jiartie  (]ui  vient  d'étre  jtosée  amiment  les 
matériaux  nécessaires  à la  confection  des  élé- 
ments suivants.  Dc'  |dus.  au  point  de  vue  du 
tracé  et  des  pentes,  (dles  ne  demandent  guère 
)ilus  de  précautions  (pie  les  roules  ; enlin  leur 
))eu  de  longueur  exige  moins  de  remuements  de 
terres  encore  ipie  ces  dernières,  et  des  ouvra- 
ges d’art  moins  consitlérables.  Ainsi  s’ex]ilique 
cette  anomalie  ajqiarente  ([luq  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  l’étaldissement  d’un  cbemin  de 
fer  en  ])ays  neuf,  plus  aisé  que  l'établissement 
d’une  route,  arrive  à précéder  ce  dernier. 

La  locomotive  est  un  puissant  agent  civilisa- 
teur; les  Anglais  usent  largennmt  de  son  con- 
cours ; de  notre  côté,  imitant  leur  exemjile,  nous 
commençons  à multiplier  les  chemins  de  fer  de 
])énétration  ilans  nos  nouvelles  colonies  : c’est 
le  chemin  dc  fer  de  Loango  à Lrazzaville  au 
Congo  français  dont  le  tracé  est  aiijourd'bui 
fixé;  c’est  le  chemin  de  fer  du  Sénégal  et  du 
Soudan  dont  les  Avagons  ne  s’étonnent  plus  de 


donner  asile  à des  nègres  parfaitement  familia- 
risés avec  ce  mode  de  transport;  ce  sera  le 
transsaharien  amorcé  déjà  en  Algérie  et  dont 
les  deux  branches  jirincipales  iront,  l’une  de 
Liskra  au  lac  Tchad,  l'autre  d'Ain  Sefra  à Tom- 
bouctou où  elle  se  soudera  par  un  raccord  cou- 
rant le  long  du  Niger  au  chemin  dc  fer  du 
Sénégal  et  du  Soudan  français. 

Ce  transsaharien  surtout  souleva  et  sou- 
b've  encore  bien  des  critiques;  les  Touaregs 
en  couperont  la  A'oie,  les  sables  du  désert 
chassés  jmr  le  simoun  l'enterreront  ! Cepen- 
dant nos  amis  les  Eusses  n’ont  jias  hésité  à 
jioursuivre  une  entrejuase  analogue,  et  leur 
jierséA'éranee  est  couronnée  tle  succès;  eux 
aussi  ont  étain  un  imjiortant  chemin  de  fer  de 
]iénétration  : le  Transcaspien  ; eux  aussi  pour 
l'établir  ont  eu  à lutter  contre  la  mahmillance 
des  ]iO])ulations  dont  les  terri- 
toires étaient  traA’ersés,  eux 
aussi  ont  vu  les  sables  des  dé- 
serts soulevés  par  les  A-ents  s’a- 
monceler sur  les  A’oies.  Ils  ont 
cherebé  et  trouvé  des  remèdes  à 
tous  ces  maux,  et,  loin  d’être 
découragés,  ils  sont  à l’œuAU’e 
pour  terminer  le  plus  considé- 
rable des  chemins  de  fer  de  pé- 
nétration du  globe,  une  A'oie  fer- 
rée de  plus  de  dix  mille  kilomè- 
tres de  longueur  destinée  à re- 
lier Moscou  à l’Océan  Pacifi(j[ue  : 
le  Transsibérien. 

Le  Transsibérien,  dont  l’on 
]iarle  depuis  si  longtemps,  dont 
la  réalisation  semble  deAmir 
prendre  place  parmi  les  légen- 
des de  l'aA'enir,  est  aujourd’hui  plus  d’à  moitié 
construit;  et  les  Français  ont  contribué  dans 
une  large  mesure  à faciliter  l’activité  aAmc  la- 
quelle ses  travaux  ont  été  jioussés,  en  souscri- 
vant avec  confiance  à tous  les  emprunts  du 
gouvernement  russe. 

Le  Transsibérien  compte  trois  mille  kilo- 
mètres de  voies  en  Eurojie  et  sejit  mille  trois 
cents  en  Asie.  Ces  premim’s  trois  mille  kilo- 
mètres, reliant  Saint-Pétersbourg  à Tchélia- 
Innsck,  dans  l'Cbural,  étaient  achevés  en  1894. 
Alors  commencèrent  les  travaux  du  Transsibé- 
lien  asiati([ue,  travaux  divisés  on  sept  sections 
])rincipales. 

La  première  section  au  jusqu'à  Tomsk,  la 
seconde  jus(]u'au  lac  Eaïkal  ; ces  deux  sections, 
d’une  longueur  totale  supérieure  à trois  mille 
kilomètres,  sont  à l'heure  actuelle  presque  en- 
tièrement livrées  à l'exploitation.  Leur  établis- 
sement a rencontré,  il  est  vrai,  peu  de  difficultés 
extraordinaires,  cependant  il  a fallu  faire  fran- 
chir aux  voies  neuf  fleuves  importants,  dont 
quelques-uns  les  plus  larges  du  globe,  et  pour 
établir  ces  ponts,  ces  voies  si  éloignées  déjà 
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des  centres  manufacturiers  européens,  on  a 
créé  de  toutes  pièces  sur  le  trajet  des  centres 
d’exploitation  de  mines  de  houille  et  de  mines 
de  fer.  On  peut  le  dire,  ce  chemin  de  fer  n’était 
pas  destiné  à desservir  les  intérêts  commer- 
ciaux ou  industriels  d’un  pays  dans  lequel, 
aAuant  lui,  ces  intérêts  n’existaient  qu’à  l’état 
embryonnaire,  il  était  destiné,  entre  autres 
choses,  à créer  ces  centres  industriels,  et  sa 
seule  présence  a suffi  à les  faire  naître.  Tout 
conduit  à le  présumer,  l’action  bienfaisante  des 
sections  restant  à construire  sera  la  même  sur 
la  partie  plus  montagneuse  et  riche  en  mine- 
rais de  toutes  sortes  qui  va  du  lac  Baïkal  au 
Pacifique,  dans  le  bassin  du  fleuve  Amour. 

Les  plus  grosses  difficul- 
tés que  rencontreront  peut- 
être  les  ingénieurs  russes  au 
cours  de  leur  gigantesque 
travail  se  présenteront  dans 
les  environs  du  lac  Baïkal. 
cette  mer  intérieure  alimen- 
tée par  deux  cents  rivières, 
longue  de  sept  cents  kilomè- 
tres, large  de  soixante.  En  at- 
tendant que  ces  difficultés 
soient  vaincues,  les  trains  se- 
ront transportés  d’une  rive  à 
l’autre  du  lac  par  des  ferry- 
boats,  puis  ils  reprendront  la 
route  de  terre  par  la  vallée  de 
l’Amour.  Déjà  le  fleuve  lui- 
même  sert  de  voie  commer- 
ciale au  transit  important  et 
amène  les  minerais  jusqu’à  la 
tête  de  ligne  des  sixième  et 
septième  sections,  aujour- 
d’hui en  pleine  exploitation, 
qui  aboutissent  à AVladivos- 
tok,  le  grand  port  russe  du 
Pacifique. 

Enfin  il  a été  depuis  peu 
question  de  joindre  le  lac  Baï- 
kal àWladivostok  par  de  nou- 
velles lignes  ferrées  qui,  dans  leur  parcours, 
emprunteraient  le  territoire  chinois,  ce  qui  rac- 
courcirait les  voyages  d’un  mi  Hier  de  kilomètres. 
Les  négociations  entamées  avec  la  Chine  à ce 
propos  viennent  d’aboutir  à un  succès,  en 
même  temps  que  nos  ingénieurs  obtenaient  du 
même  gouvernement  chinois  le  mono])ole  de 
la  reconstruction  de  l’important  arsenal  de 
Fou-Tchéou.  Ce  nouveau  tracé,  définitivement 
adopté  depuis  que  l’accord  s’est  fait  entre  les 
gouvernements  du  tsar  et  du  Fils  du  Ciel,  tra- 
versera la  Mandchourie  septentrionale,  pays  à 
])opulation  dense,  fort  riche  en  i)roduits  natu- 
rels, mais  manquant  de  produits  manufacturés, 
et  sera  au  point  de  vue  commercial  la  partie  la 
plus  fructueuse  de  l’entreprise. 

Tel  est  ce  chemin  de  fer  transsibérien,  aujour- 


d'hui plus  d’à  moitié  achevé,  la  plus  considé- 
rable des  voies  de  pénétration  à travers  les  pays 
neufs.  Quand  il  sera  terminé,  il  permettra 
d'effectuer  le  tour  du  monde,  non  pas  unique- 
ment en  chemin  de  fer,  mais  en  faisant  le 
moindre  parcours  par  mer;  les  parallèles  qui 
traversent  l’Europe,  l’Asie  sibérienne  et  l’Amé- 
rique du  Nord  sont  en  effet  ceux  qui  effleurent 
le  moins  les  eaux  océaniques. 

Le  raihvay  qui  franchit  les  Etats-Unis  d’Amé- 
rique d’un  océan  à l’autre  deviendra  la  seconde 
étape  terrestre  de  cette  grande  ceinture  de  voies 
ferrées  de  l'hémisphère  Imréal,  destinée  à rester 
la  plus  vaste  tles  ceintures  de  même  nature, 
créées  ou  à créer.  Ce  raihvay,  lui  aussi,  bien 


qu’à  première  vue  il  semble  avoir  été  construit 
dans  un  autre  but,  a été  et  est  encore  un  che- 
min de  fer  de  pénétration.  Au  moment  où  ses 
rails  ont  été  posés  il  effectuait  la  plus  grande 
l)artie  de  son  parcours  dans  des  stei)pes  seule- 
ment habités  ])ar  des  indigènes  nomades,  et 
son  existence  n’a  ])as  peu  contril)ué  à la  mise 
en  valeurpar  l’industrie  des  blancs  desrichesses 
du  centre  américain. 

4 * 

Enfin  parmi  les  grandes  voies  ferrées  de 
pénétration  en  projet  il  convient  deeiter  le  gigan- 
tesque transafricain  nord-sud,  cher  à nos  voi- 
sins d’outrc-Manchc.  Cette  ligne  de  rails,  inin- 
terrompue sur  7,blH)  kilomètres  de  longueur, 
comparahie  au  transsibérien  par  l’étendue  de 
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son  parcours,  unirait  suivant  l’esjioir  des  fils 
tl'Albiou.  rÉgyj)te,  leur  ]U'otég'ée  involontaire, 
à la  colonie  du  Cap.  Pour  ce  faire,  elle  élen- 
drail  ses  sillons  d'acier  sur  des  ])ays  encore  a 
jieine  ex]dorés  ou  (ont  au  moins  encore  sauva- 
«•es  : le  Kordol'an,  1('  pays  d('S  Rivii'res,  h'  jda- 
teau  des  Grands-Lacs,  le  MatéhéK',  le  ])ays  des 
1 )(‘clionana . Celle'  diflicile  enlre])i'ise  est  déjà 
amorcc'c  ])ar  ses  deux  cxlréinilés,  le  long  des 
l'ives  du  Nil  au  nord,  juseiu'au  Transvaal  au 
sud.  C'csl  là  le  ly]K'  du  chemin  de  fer  de  junié- 
Iralion  par  cxci'llence.  Sera-l-il  jamais  exéeuh' 
en  entier?  (hda  ne  ])arait  pas  don  leux,  car 
il  i(‘])ond  à un  he'soin  de  premier  ordre',  mais 
e’c  ejui  parait  ])lus  douteux,  c'e'sl  epril  soit  jamais 
.•inglais  el'un  hout  à l'anlre. 

D'une' pari  on  sait  (|uelle'S  elifliculle'S  sont  sus- 
cileh's  à rAngh'terre  ]iar  son  occnpalion  pi'olon- 
n-ée*  élu  le-rriteeire-  égy|)lien  : elle  a solennel ieme'u l 
promis  eh'  l'évaciie'r,  e't  il  lui  faudra  hie'ii  s’e'xé- 
e-iiler  un  jour  ou  l'autre',  adieu  donc  son  e'Spoir 
eh'  tenir  par  son  extrehnih'  se'ptenlrionah'  le  dé- 
honché  méelile'riane'e'u  du  futur  transafricain 
nord-sud.  Daulre  part  il  existe'  une  solulion  de' 
continuité  dans  la  ligne  des  possessions  et  ])ro- 
lectorats  anglais  all.-enl  de'  l’E'gypte  au  Cap  : la 
colonie  allemande  de  l'Est-.Vfricain  et  les  ]iro- 
vinces  orie'iilah's  eh' l'Etal  indépenelant  du  Con- 
ge) tie'unent  les  deux  rives  du  lac  Tanganika  e't 
ses  abords.  Re'ceinine'ut  l'Angh'lerre  avait  ob- 
tenu e_le  ce'  dernier  Etat  la  cession  el  une  bande 
de'  territoire  reliant  l'Etal  de  rEepiateur  à l'Ou- 
roungou,  c'e'st-à-dire  h'S  deux  ])ays  ele  protec- 
torat anglais  epie  séparent  h'S  jeosse'ssions 
allemandes  et  anglaises,  mais  les  puissancu's 
européennes  inlére'ssée's,  hi  France  en  jeremière 
ligne,  fortes  de  leur  droit  indiscutable  eUinte'r- 
venir  à jeropos  de  cette  cession,  s'y  sont  o))posées, 
et  à nouv(,'au  a dù  s’envoler  le  rêve  d'un  trans- 
africain entièrement  anglais’ d'une  gare  termi- 
nus à l’autre  gare  terminus. 

■* 

*■  * 

Aux  chemins  de  fer,  moyi'us  ])uissants  de 
pénétration  des  peuples  civilisés  à travers  les 
continents,  peuvent  être  assimilés  en  tant  que 
moyens  tle  pénétration  d’un  océan  à l’antre,  ces 
routes  maritimes  arlilicielles  appeléc'S  canaux. 
Un  canal,  tel  que  le  canal  de  iSucz  par  exemple, 
en  abrégeant  de  milli('rs  de  kilomètrc'S  la  route 
des  navires  qui  ont  ])Our  objectif  l’océan  Indien, 
n'est-il  pas  l'U  effet  un  précieux  auxiliaire  de  la 
civilisation  et  du  comnu'rce  en  marche  vers  les 
lies  océaniqiK'S,  la  Chine  et  l'Indo-Chine ? 

Le  Canal  de  Panama,  quand  enfin,  les  difli- 
cnltés  tinancii'res  dans  lesquelles  il  se  débal 
une  fois  résolues,  il  sera  percé,  deviendra  lui 
aussi  un  aide  puissant  des  conquérants  jiaci- 
liipies  de  l'Océanie  et  de  la  Chine. 

Si  ces  canaux,  simples  voies  maritimes 
ouvertes  à travers  des  isthmes,  ne  jieuvent 


qu’après  réflexion  être  assimilés  à des  chemins 
de  pénétration,  il  en  est  d’autres  qui,  par  leur 
dévelojipement  et  leur  situation,  sont  à première 
vue  et  sans  conteste  absolument  assimilables 
aux  voies  ferrées  de  grande  longueur  qui  ont 
nom  le  Transsibérien,  le  Transsaharien,  le 
Transafricain,  etc...  Parmi  ces  canaux,  le  plus 
im])ortant  est  encoi'e  une  œuvre  russe,  c’es^ 
celui  (|ui  à ti-avers  les  ])laines  de  la  Russie 
Planche  joint  la  Baltique  à la  mer  Noire  en  for- 
mant trait  d’union  entre  deux  grandes  artères 
navigables,  affluents  respectifs  de  chacune  de 
ces  mers  : la  Düna  et  le.  Dniépc'r.  Ce  canal 
('xiste  déjà  et  dejiuis  ])lusieurs  années,  mais  il 
ru'  |)ermet  pas  le  passage  des  navires  d’un 
tonnage  de  quelque  importance,  aussi  a-t-il  été 
décidé  de  lui  substituer  un  canal,  comparable 
comme  voie  navigable  au  canal  du  Slesvig 
récemment  inauguré  par  l’empereur  allemand; 
ce  canal,  à l’imjiortance  stratégique  indéniable 
car  il  rendra  ])ossible,  sans  quitter  les  eaux 
russes,  la  réunion  des  deux  Hottes  de  la  mer 
Noire  et  de  la  Baltiipie,  empruntera  une  partie 
des  cours  tle  la  Düna  et  du  Dniéper  et  franchira 
presque  sans  écluse  entre  ces  deux  fleuves  les 
plaines  basses  de  la  Russie  Blanche.  Ce  sera  là 
une  véritable  voie  de  pénétration,  non  pas  à 
proj)r('ment  ])arler  à travers  les  contrées  sau- 
vages, mais  à travers  des  contrées  encore  bien 
arriérées  ('t  où  l'imlustrie  moderne  a besoin 
d’acc/ s faciles  l't  nombreux  ]iour  mettre  leurs 
populations  ;'i  l'unisson  des  Européens  habitant 
des  contrées  plus  occidentales  et  mieux  par- 
tagées sous  le  rap])ort  des  moyens  aisés  de 
communication  avec  les  grands  centres  indus- 
triels, commerciaux  et  intellectuels. 

Léo  Dex. 

— 

Ifa  [rand^ise  Je  Pasfeuç 

La  franchise  de  Pasteur  ne  connaissait  ni  dégui- 
sement ni  limites.  Un  jour  nous  assistions  à la 
première  leçon  d’un  jeune  professeur  auquel  on 
avait  droit  d’appliquer  la  maxime  : supériorité 
oblige.  L’émotion  le  rendit  inférieur  à nos  espé- 
rances. J’allai  néanmoins  le  féliciter,  c’est  l’usage. 
Pasteur  m’accompagna  de  mauvaise  grâce.  Son 
blâme  ne  m’épargna  pas.  « "Vous  avez  tort,  me  dit- 
il  , il  ne  faut  pas  ménager  la  vérité  aux  jeunes 
gens.»  Puis  se  tournant  vers  celui  qui  devait,  nous 
n’en  doutions  ni  l’un  ni  l’autre,  devenir  un  de  nos 
plus  éminents  confrères  : « Votre  leçon  était  détes- 
table, lui  dit-il,  si  les  suivantes  ne  sont  pas  meil- 
leures, vous  nous  ferez  regretter  de  vous  avoir  mis 
en  évidence  ».  Nous  n’avons  rien  eu  à regretter 

Joseph  Bertr,\nd 

— — 

ERRATUM . — Dans  notre  dernier  numéro, 
page  7.5,  colonne  l,  à la  dernière  ligne  de  l’ins- 
cription du  tombeau  de  Pasteur,  lire  Auguste 
Guilbert-àlartin,  au  lieu  de  Auguste-Guilbert 
Mouton. 
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LE  FRERE  JOSEPH 

Les  transformations  dont  notre  enseignement 
public  a été  l’objet,  ont  mis  en  évidence  de  bien 
intéressantes  figures,  au  nomlire  desquelles  le 
Frère  Josejih. 

Le  nom  du  dernier  supérieur  de  l’Institut  des  ! 
Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, est  pour  tou- 
jours attaché  à l’œuvre 
qu’il  a réalisée  en  vue  de 
donner  satisfaction  aux 
besoins  des  générations 
nouvelles.  L'école  des 
Francs-Bourgeois,  con- 
temporaine de  l'école 
Turgot  a,  comme  elle, 
fonctionné  avec  un  plein 
succès,  parce  qu’en  la 
créant,  le  Frère  Joseph 
s’est  rendu  un  compte 
exact  des  liesoins  pré- 
sents et  de  ceux  de  l’ave- 
nir. La  part  qu'il  a prise 
ainsi  au  mouvement  qui 
poussaitnotre  enseigne- 
ment vers  des  destinées 
nouvelles,  l’avait  dési- 
gné à l’attention  publi- 
que. En  1881,  le  Gou- 
vernement l'invita  à 
siéger  au  conseil  supé- 
rieur de  l’instruction  Le  Frère 

publique,  où  sa  modestie  contribua,  autant  peut- 
être  que  la  hauteur  et  la  justesse  de  ses  vues,  à 
lui  conquérir  l’estime  et  la  sympathie  de  ses 
collègues. 

Cette  sanction  officielle  consacrait  aux  yeux 


de  tous  l’éducateur  progressiste  que  fut  le  Frère 
Joseph,  et  rendait  justice  à la  haute  intelligence 
et  à la  persévérance  avec  lesquelles  il  associa 
ses  efforts  à ceux  de  notre  enseignement  pu- 
blic. Joseph-Marie  Josserand,  qui  avait  pris  en 
religion  le  nom  de  Frère  Joseiih,  était  né  le 
30  mars  1823,  à Saint-Etienne,  dans  un  milieu 
industriel  dont  le  con- 
tact dut  avoir  une  cer- 
taine influence  sur  le 
développement  moral 
de  l'éducateur.  Il  sem- 
ble qu'il  y ait  puisé  les 
préoccupations  qui  le 
suivirent  toujours  et 
auxquelles  il  obéit  jus- 
qu'à la  lin  de  sa  vie, 
aiguillonné  encore  par 
l’excellence  des  résul- 
tats obtenus.  Il  eut,  en 
devenant  supérieur  de 
l'Institut  des  Frères 
des  écoles  chrétiennes, 
l’approbation  de  la  con- 
grégation entière,  et  la 
facilité  d’appliquer  son 
programme  partout  où 
s’étendait  son  autorité. 
Il  s’est  donné  sans  ré- 
serve à cette  œuvre  con- 
sidérable, et  ne  s’est 
arrêté  que  peu  de  temps 
fosepli.  avant  sa  mort,  surve- 

nue au  cours  de  sa  soixante-quatorzième  année. 
Il  s’était  retiré  à Arcachon  pour  essayer  de  re- 
lever sa  santé  chancelante,  et  la  nouvelle  de  sa 
mort  nous  est  parvenue  le  1"  janvier  dernier. 

Jean  Le  Fustec. 


De  jeutie  singe  g 

FABLE  INÉDITE  DE  M. 

Un  jeune  singe,  un  jour,  voit  passer  un  chameau 
Chaque  bosse  à ses  yeux  semble  un  trône  si  beau 
Qu’il  rêve  d’y  prendre  sa  place 
Derrière  un  vieux  magot  qui  déjà  s'y  prélasse. 

Bercé  comme  un  roi  fainéant. 

Notre  singe  est  agile,  il  est  souple  et  tenace  ; 

Mais  c’est  en  vain  qu’il  suite  et  redouble  d’audace. 

Il  ne  peut  s’élever  sur  le  dos  du  géant. 

Ce  bon  magot  alors,  devinant  sa  pensée. 

Lui  jette  un  bout  de  corde,  et  la  bêle  élancée 
S’y  cramponne,  puis,  leste  ainsi  qu’un  écureuil, 

Grimpe  là-haut  en  un  clin  d’œil 
Et  s’assied  triomphant  sur  la  seconde  bosse'. 

« Bonjour,  petit,  dit  l’autre  en  hfi  tendant  la  main  ; 

Te  voilà,  grâce  à moi,  monté  sur  le  colosse  ; 

Nous  ferons,  je  l’espére,  ensemble  bon  chemin, 
.l’admire  ton  ardeur,  ta  force  et  ton  adresse; 

D’ailleurs,  tu  me  parais  charmani  comme  un  amour. 

Ta  ligure  me  plaît  et  ton  air  m’intéresse. 

Ainsi,  reste  avec  moi...  Mais  pas  de  mauvais  tour?  » 


t le  V i c II .X  magot 
FRÉDÉRIC.  BATAILLE 

Et  les  voilà  joyeux,  installés  côte  à côte. 

S’amusant  en  amis  sur  le  dos  de  leur  hôte. 

Hélas!  tout  ce  bonheur  ne  dura  qu’un  instant; 

Le  pauvre  vieux,  se  repentant. 

Ne  tarde  pas  à reconnaître 
Qu’il  vient  de  se  donner  un  maître; 

Car  le  nouveau  venu  veut  être  au  premier  rang  : 

11  est  le  plus  rusé  s’il  ifest  pas  le  plus  grand. 
Inspiré  par  l’envie  et  bientôt  par  la  haine. 

Il  dénigre  son  bienfaiteur 
Et  le  dénonce  au  conducteur 
Qui  lui  donne  le  fouet  dés  la  halle  prochaine, 

Le  relègue  à la  croupe  et  sans  pitié  fenchaine. 

Celte  table  paraît  un  des  contes  anciens 

Du  temps  des  rois  mérovingiens; 

Mais  trahir  et  payer  de  lâche  ingralitnde 
Qin  les  lira  de  fondire  et  chaussa  leurs  pieds  nus, 
C’est  eni’ore  anjoiird'luii  l’ordinaire  habilnde 
Des  valets  td.  des  parvenus. 
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VILLEMATN  & CAMILLE  DOUCET 

Quel  séduis-int  parallèle  sérail  à tenter  entre  M.  Yille- 
niain  et  M.  Doncct,  entre  Alceste  et  Philinte  dans  le  rulc 
de  secrétaire  perpétuel  de  rAcadéniic. 

M.  Villeinain  recevant,  iin  jour,  la  visite  de  candidat 
qne  lui  fait  Cdianipllenry,  teint  de  ne  pas  le  reconnaître. 

— Eh  hien,  n’onsieur,  quels  sont  vos  titres? 

Clianipllenry  énnniére  ses  vadnines  et  linit  par  le 

]'iolon  de  faïence. 

— Alors,  vons  êtes  faïencier,  monsieur?  dit  Yille- 
inain,  en  laissant  toiuber  sur  son  interlocuteur  un  regard 
de  parfaitu  négligence... 

Je  n’ose  ai'tinner  que  M.  Poucet  n’eût  bonne  envie, 
parfois,  de  traiter  certains  candidats  en  faïenciers,  mais 
encore  ne  le  faisait-il  pas;  bien  au  contraire,  il  s’amusait 
à leur  enfoncer,  par  petits  coups  calculés,  l’espérance 
dans  la  tête  et  dans  le  cœur. 

Sa  sérénité  semblait  sans  remoials.  11  vous  avait  écouté 
avec  cet  air  de  concession  souriante  dont  on  écoute,  les 
bistoires  seulement  intéressantes  pour  qui  les  raconte. 
Vous  partiez  muni  do  mille  recommandations  aussi  impor- 
tantes qu’inutiles. 

Je  le  revois.  Sa  petite  calotte  noire  sur  la  tête,  le  cou 
frileusement  rentré  dans  le  collet  de  sa  redingote,  il  était 


assis,  ce  jour-là,  au  coin  de  la  cheminée  et  jouait  avec 
ses  pincettes.  Je  me  sens  encore  tout  embarrassé  de  son 
regard  moqueur. 

— Bien  sûr,  bien  sûr,  vous  en  serez.  Pour  votre  se- 
crétaire perpétuel,  le  mot  d’Académie  demeurait  toujours 
sous-entendu,  « bien  sûr  vous  en  serez  »,  m’avait-il  dit 
quand  je  lui  eus  exposé  mes  pauvres  raisons  d’être  là... 

Je  l’ennuyais  évidemment,  sans  m’amuser  beaucoup 
moi-même,  lorsque  l’idée  me  vint  de  prier  AI.  Poucet  de 
prendre  les  Savoyards  sous  son  égide  à la  commission  du 
Dictionnaire. 

Il  me  regarda  étonné. 

— Mais  oui,  monsieur,  repris-je,  un  Savoyard,  au 
dire  du  Dictionnaire  de  l’Académie,  est  un  personnage 
lourd,  grossier,  mal  élevé. 

Il  me  regarda  encore,  sans  doute  pour  [s’assurer  du 
fait.  « Mais  après  tout,  que  vous  importe,  ilt-il  enfin, 
puisque  quand  on  dit  Savoyard  c’est  toujours  d’un  Au- 
vergnat qu’il  s’agit  ? 

« Allons,  allons,  ajouta-t-il  gaiement  en  me  recondui. 
saut,  c’est  entendu,  je  vous  lègue  mon  fauteuil.  » 

Vous  avez  prouvé,  messieurs,  que  M.  Poucet  ajoutait 
le  don  de  prophétie  à tontes  ses  qualités  aimables. 

Costa  de  Beauuegard. 

(Discours  de  réception  à V Académie.) 


AU  MUSÉUM  D’HISTOIRE  NATURELLE 


LA  MOUT  DE  BICHETTE 


Bichette  se  meurt!  Bicliette  est  morte!  Telle 
est  la  nouvelle  qui,  le  3 février,  à Plieure  du 
déjeuner,  se  répandait  dans  les  couloirs  du 


Muséum  d’histoire  naturelle,  provoquant  l’éton- 
nement de  tous  ceux  qui  avaient  quitté  l’hippo- 
potame en  excellente  santé.  Bichette,  en  effet, 
venait  de  succomber,  subitement  emjiortée  par. 
une  congestion  pulmonaire.  Celle  qu’on  a juste- 
ment appelée  la  grosse  doyenne  des  pension- 
naires du  Vluséum,  flottait,  inerte  et  la  tête  pen- 
dante, dans  le  bassin  intérieur  du  jialais  des 
hippopotames. 

Entrée  à la  ménagerie  le  4 juin  185.5,  elle 
comptait  près  de  quarante-deux  ans  de  pré- 


sence au  Jardin  des  plantes,  auquel  elle  avait 
été  offerte,  alors  âgée  de  huit  mois,  par  Ila- 
lym-Pacha,  frère  du  vice-roi  d’Egypte.  Ori- 

a pauvre  Bi- 
était  douée  d’une  grande  dou- 
ceur et  témoignait  une  réelle  amitié 
aux  gardiens  chargés  du  soin  de  son 
imposante  personne. 

La  ])onté  de  son  caractère  se  tradui- 
sait notamment  dans  ses  relations 
avec  Kako,  jeune  pachyderme  de  son 
esjiècc,  qui  lui  tenait  compagnie  de- 
puis le  mois  de  juillet  dernier.  Kako, 
espiègle  comme  on  l’est  à cet  âge, 
se  plaisait  à grimper  irrévérem- 
ment  sur  le  dos  de  son  aînée  et  à faire 
ainsi  quelques  tours  de  bassin,  pour 
la  plus  grande  joie  des  spectateurs. 
Cela  linissait  parfois  ])ar  un  plongeon, 
soit  que  le  téméraire  glissât  de  l’ilot 
imjirovisé,  soit  que  l’indulgent  am- 
phibie,  jugeant  que  ce  jeu  avait  assez 
duré,  rappelât  l’effronté  au  sentiment 
des  convenances.  Ne  comptant  que  des  amis. 
Bichette,  en  somme,  ne  laisse  que  des  regrets. 

Dès  que  sa  mort  eût  été  officiellement  cons- 
tatée, on  se  mit  en  devoir  de  transporter 
l’énorme  bête  au  laboratoire  d’anatomie,  situé 
rue  de  Buffon,  et  de  pratiquer  l’autopsie.  Nos 
gravures  reproduisent  les  différentes  phases  de 
ces  opérations. 

Alettant  à profit  la  position  du  cadavre,  qui 
flottait  sur  l’eau,  M.  Sauvinet  fit  disposer  des 
câbles  qui,  passant  sous  le  corps  de  l'animal, 


ginaire  du  Nil  Blanc, 
chette 
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permirent,  à l’aide  d’un  palan,  d’amener  l’hip-  [ 
popotame  sur  un  chariot  là  roues  ])asses.  Cette 
manœuvre,  étant  donné  le  poids  de  Lichette, 
— 4,000  kilos  — ne  prit  pas  moins  de  trois 
heures.  Ainsi  exposée  (fig.  1),  la  bête  fut  diri- 
gée sur  .le  laboratoire  et  habilement  dépouillée 


Bichette  ne  mourra  donc  pas  tout  entière  et, 
après  avoir  amusé  nos  contemporains,  intéres- 
sera encore  de  nomln-cuses  générations,  que 
Kako,  s’il  lui  survit  et  reprend  sa  bonne  hu- 
meur, actuellement  perdue,  se  chargera  égale- 
ment d’égayer. 


Fig.  2. — Le  dépeçage. 


Ce  dernier,  gros  comme  un 
porc,  a été  payé  10,000  francs  par 
M.  Mil  ne-Edwards.  On  juge,  par 
ce  chiffre,  de  la  valeur  (40,000  fr.) 
que  pouvait  représenter  une 
bête  de  l’âge  de  Bichette,  qui 
était  d’ailleurs  remarquable  à 
tous  les  ]ioints  de  vue. 

L’article  que  nous  consacrons 
aujourd'hui  à la  grosse  doyenne 
du  Muséum  n’est  pas,  dans  notre 
journal,  le  seul  qui  ait  trait  à ce 
genre  d’amphibie  ; le  Magasin 
Pittoresque  a publié  autrefois  ( I j 
une  intéressante  étude  concer- 
nant l'hippopotame  importé 
on  Id.'iOau  .lardin  zoologique  de 
Londres,  et  qui  précéda  de  quel- 
ques années  notre  légendaire 
Bichette. 


(fig.  2).  Le  passage  de  cette  masse,  (|uc  trainait 
un  vigoureux  cheval  escorté  d’une  vingtaine 
d’hommes  unissant  leurs  efforts,  fut  un  véri- 
table événement,  dont  les  nomlireux  témoins 
garderont  le  souvenir.  Souvent  interrompu,  le 
transport  était  d’autant  plus  difficile  que  les 
pluies  avaient  détrempé  le  terrain. 

La  dissection  ayant  été  prati- 
quée le  lendemain,  sur  le  chariot 
même  où  reposait  Bichette,  la 
peau  du  pachyderme  fut  de  nou- 
veau chargée  (fig.  3),  — elle 
pèse  400  kilos  — pour  être  tan- 
née dans  les  laboratoires  du 
Muséum.  Traite  par  le  sel  et 
l’alun,  le  cuir  de  riiippopotamc 
sera  conservé  au  laboratoire  de 
zoologie,  pour  y être  monté.  Le 
Jardin  des  plantes  possède  déjà 
des  peaux  de  même  nature,  mais 
Bichette,  par letemps  exception- 
nellement long  qu’elle  a passé  à 
la  ménagerie,  s’est  ac(juis  des 
droits  à l’immortalité,  et  la  sien- 
ne sera  pieusement  cataloguée. 

Les  viscères,  après  avoir  été 
injectés , seront  répartis  dans 
les  diverses  sections  de  la  galerie  d’anato- 
mie. Le  squelette,  également  conservé,  macé- 
rera d’abord  pendant  un  an  dans  un  bain 
d’eau  ordinaire,  le  séjour  dans  l’eau  ayant  pour 
résultat  de  blanchir  les  os.  Quant  à la  tête,  elle 
a été  moulée  par  M.  Barbier,  et  sa  reproduction 
enrichira  la  collection  de  pièces  intéressantes 
qui  figurent  déjà  au  Muséum. 


Celle-ci  connut  les  joies  de  la  famille,  mais 
ses  enfants  ne  vécurent  pas  longtemps.  Elle  les 
aplatissait  — involontairement,  nous  aimons  àle 
croire  pour  sa  bonne  ré[)utalion,  — contre  les 
parois  du  bassin,  de  dimensions  trop  restreintes 
pour  les  éliats  il’une  telle  progéniture,  et  (|ue  la 
mère,  à elle  seule,  occupait  jiresque  entière- 


Fig. 


3.  — Chargement  du  cuir  sur  le  chariot. 

ment.  Le  dernier  a succombé  en  I871.  Leur 
père,  installé  à la  ménagerie  queh|uc  temps 
avant  sa  compagne,  est  mort  en  1880.  Devenu 
intraitable,  il  n'a  laissé  ({uc  de  mauvais  souve- 
nirs. Les  charmes  ni  les  qualités  de  Bichette 
n’avaient  |)u  l’amender. 

ViCTOniEN  Maubiiy 


(1)  ïome  XX  [,  page 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


lÜ:> 


A LA  VILLE 

NOUVELLE 

Après  avoir  lèriné  la  barrière  de  sa  eotir. 
Charles  Portier  suivit  l’étroit  cluMiiin,  ti'acé 
dans  l'herbe  par  les  chaussures.  De  cha((ue 
côté,  les  branches  des  arbres  soutenues  ])ar  des 
t'ourches,  s’affaissaient  sous  le  jjoids  d’innom- 
l)ral)les  i)Oinmes,  jaunes  ou  rouges.  Au  tond, 
a))paraissait  la.  maison,  avenante  sous  sa  toiture 
de  chaume  bien  tenue,  avec  scs  fenêtres  dont 
les  carreaux  miroitaient  au  soleil. 

Leux  petits 'enfants  coururent  à la  rencontre 
de  Charles,  en  criant  : Papa,  papa. 

11  les  embrassa  et  les  assit  chacun  sur  un  de 
scs  bras,  contre  sa  large  poitrine,  puis  entra 
dans  la  maison.  Gentille  et  proprette,  Jeanne, 
sa  femme,  qui  chantait  de  bonheur,  lui  tendit 
gaiement  ses  joues,  sur  les({uclles  il  lit  sonner 
des  baisers,  en  avançant  la,  tète,  car  ses  enfants 
l'embarrassaient.  Mais  il  les  laissa  glisser  à 
terre,  et  prit  place  auprès  de  la  tal)lc,  luisante 
de  propreté.  Pans  la  cheminée  bien  balayée,  la 
cendi-e  formait  un  las  entre  les  chenets  et,  sur 
le  dressoir  garni  d’assiettes  en  caillou  , les 
cuillères  et  les  fourchettes  d'étain  luisaient 
comme  de  l’argent. 

A leur  mariage,  les  Portier  possédaient  un 
petit  pécule,  arrondi  depuis,  malgré  la  nais- 
sance de  deux  enfants.  Le  mari  travaillait  pen- 
dant une  partie  de  l'année  pour  le  docteur  Ba- 
duel,  médecin  à Paris,  mais  }>ro])riétaire  dans 
la  commune,  et  le  reste  du  temps  pour  deux  ou 
trois  fermiers.  U’ailleurs,  l'ouvrage  ne  lui  man- 
quait jamais.  11  savait  idanter  les  arbres,  les 
greffer,  les  tailler,  faucher,  battre  en  grange, 
l)rasser.  faire  du  jardinage,  if:  môme  de  la  me- 
nuiserie, à,  l'occasion.  Industrieux,  économe, 
sobre  et  poli,  son  seul  (h'd'aut  était  rentètement, 
un  entetement  qui  le  faisait  s'obstiner  par 
amour-propre,  meme  dans  la.  plus  mauvaise 
des  idées. 

Le  ce  géant  aux  yeux  clairs,  on  disait,  non 
sans  envie  : « Qa  ne  connait  pas  sa  force!  » 

Avec  son  air  martial,  sa  longue  moustache  et 
son  costume  de  velours,  il  ressemblait  plutôt  à 
un  garde-chasse  qu’à  un  journalier. 

Au  reste,  les  mœurs  se  transforment  ])artoul, 
aujourd’hui  : Charles  a^jpartenait  à cette  géné- 
ration de  campagnards  qui  ne  porte  plus  la 
blouse  et  d(-da.igne  le  patois,  aux  images  si 
fortes,  imurtant,  et  si  impré'vucs.  11  savait,  jiar 
contre,  se  découvrir  [lour  saluer,  et  dire  merci 
([uand  on  l’obligeait. 

Sa  femme,  travaillant  chez  elle  à des  ou- 
Arages  de  couture,  avait  le  teint  frais,  sous  ses 
cheveux  châtains,  co(|uettement  séparés  en 
deux.  Laborieuse  et  économe,  elle  aimait  pour- 
tant à s’attifer  aux  jours  de  fêtes  et  mettre  des 
bottines  de  chevreau,  une  robe  claire,  des  gants 
et  un  chapeau,  comme  toutes  les  femmes  de 


village,  trailleurs,  corrompues  par  les  cata- 
logues des  grands  magasins  de  Paris.  Bien 
rares  sont  les  aïeules  qui  portent  encore  des 
bonnets  de  coton  et,  seules,  les  femmes  de  cin- 
quante ans,  osent  mettre  des  caracos  et  des 
tabliers. 

(.juand  ses  enfants  furent  retournés  jouer 
dans  le  clos,  Charles  tirade  son  porte-monnaie 
des  louis  et  des  pièces  blanches  et,  de  son 
gousset,  des  sous,  ([u’il  s’amusa  à disposer,  en 
petits  tas,  sur  la  table.  Sa  femme,  qui  comp- 
tait l'argent  à mesure,  dit  : « Il  y a 180  francs!  » 

C’était  le  gain  pendant  la  moisson,  et  Charles 
Amenait  de  prendre  part  au  repas  dit  « de  la 
passée  d'août  »,  après  lequel  les  fermiers 
règlent  leur  com])te  avec  les  ouvriers  agricoles. 

Toute  contente,  Jeanne  alla  chercher  dans 
l'armoire  de  sa  chambre,  sous  les  piles  de  linge 
parfumé  de  lavande, le  livret  décaissé  d'épargne 
qui  s’y  trouvait  caché. 

De  retour,  elle  fit  cette  proposition  à son 
mari  : 

— Si  tu  voulais,  nous  garderions  80  francs, 
et  nous  placerions  le  reste. 

Après  l'assentiment  de  Charles,  elle  dit  en 
ouvrant  le  livret  ; 

— Ca  va  nous  faire  1,000  francs,  juste  . 

Puis,  insinuante  et  câline,  comme  toutes  les 

femmes,  lors([u'elles  désirent  quelque  chose  : 

— Nous  pourrions  demander  à Papey  de 
nous  Axmdrc  sa  maison...  11  nous  la  laisserait 
pour  1,200  francs...  Nous  sommes  bien  ici,  et  si 
ça  nous  apjiartenait  , nous  serions  encore 
mieux. 

Mais,  Charles  répondit  brusquement: 

— A quoi  bon,  si  nous  allons  à Paris. 

Toute  contristée,  Jeanne  reprit  : 

— Toujours  ton  idée.  Mais  qu’est-ce  que  nous 
irons  faire  à Paris?...  jNIoi,  je  me  croirai  perdue 
<{uand  je  ne  A’errai  plus  le  clocher  de  notre 
village.  Et  les  yeux  de  la  jeune  femme,  tournés 
vers  la  porte  oiuœrte,  se  fixèrent  sur  le  clocher 
d’ardoises,  pointant  du  milieu  des  arbres,  aA'ec 
son  coq  d'or. 

àlais,  le  bruit  de  la  barrière  ouvei'te,  attira 
l'attention  de  Charles,  qui  dit  : 

— Tiens,  notre  maître,  en  sortant  a la  ren- 
contre du  docteur  Baduel. 

Celui-ci,  l'air  brave  homme,  la  barbe  grison- 
nante, en  blouse  de  chasse,  guêtres  aux  jambes 
et  fusil  accroché  à l'épaule  par  la  bretelle,  ten- 
dit la  main  à Charles  et  ensuite  à sa  femme,  en 
entrant  dans  la  maison. 

Par  politesse  on  lui  offrit  un  A'erre  d’eau-de- 
AÙe  mais,  comme  il  avmit  soif,  il  préféra  boire 
du  cidre  et  casser  une  croûte.  Assis  auprès  de 
la  table,  il  caressait  les  enfants,  plein  d admi- 
ration pour  leurs  AÛsages  joufllus  et  si  rouges, 
({u’ils  semblaient  barbouillés  de  confiture,  bes 
mains  palpaient  le  petit  garçon,  dont  la  poitrine 
bombait,  et  il  s’écria  avec  enthousiasme  ; 
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— Quels  pectoraux!  En  voila  un  gaillard;  ce 
sera  un  colosse,  comme  son  père! 

Après  quelques  minutes  de  conversation,  le 
docteur  dit  à Charles  : 

— J’ai  réfléchi;  tu  abattras  les  ormes;  iis 
sont  presque  morts.  Et  puis,  j’ai  rintentioii  de 
planter  encore  des  pommiers. 

— C’est  que.  Monsieur  Baduel,  je  ne  sais  pas 
si  je  pourrai  vous  faire  cela. 

— Pourquoi?  demanda  le  docteur  étonné. 

— Voilà,  j’irai  peut-être  à Paris  cet  hiver. 

— yV  Paris,  mais  quoi  faire  ? 

— Vous  comprenez.  Monsieur,  j’ai  mon  cer- 
tilicat  d’études;  j’ai  été  sous-officier;  je  suis 
intelligent...  Je  voudrais... 

— Ah!  oui,  je  comprends,  tu  trouves  le  tra- 
vail de  la  terre  indigne  de  toi  !...  Mais  voyons, 
n’es-tu  pas  heureux,  ici?  Li])re,  plus  li])re'que 
moi.  — Suis-je  un  mauvais  maître  ? Est-ce  que 
je  ne  te  paie  pas  ])ieiî  ; est-ce  que  je  t’ennuie? 
— Je  ne  suis  jamais  là  ! — Qu’as-tu  à reprocher 
aux  autres  ? Si  quelqu’un  te  déplaît,  tu  peux 
l’envoyer  promener.  Ce  n’est  pas  l’ouvrage  qui 
te  manquera  jamais. 

Charles , gardant  le  silence , le  docteur 
ajouta  : 

— Connais-tu  le  travail  de  Paris  ? Y es-tu 
rompu  ?...  Tu  verras  ce  que  c’est.  Et  puis,  si  tu 
gagnes  plus,  tu  dépenseras  davantage...  Com- 
bien paies-tu  de  loyer,  ici  ? 

— J 00  francs. 

— 100  francs!  Et  tu  as  quatre  creux  : une 
cuisine,  deux  cham])res,  un  cellier  et  encore 
un  grenier,  un  jardin,  un  clos,  des  pommiers  ! 
Et  de  l’air  que  bien  des  gens  riches  paieraient, 
à Paris,  cher  le  mètre  cube...  Tu  verras  ce  que 
tu  auras,  à Paris,  pour  J 00  francs  ! 

— N’est-ce  pas.  Monsieur,  il  n’est  pas  raison- 
nable, dit  la  femme  de  Charles,  heureuse  de 
trouver  un  appui  auprès  du  docteur. 

— Il  est  insensé...  Tiens,  tu  ferais  mieux 
d’écouter  ta  femme.  Eüe  a plus  de  bon  sens  que 
toi. 

Charles,  le  regard  dur,  son  front  plissé  à force 
d’entêtement,  répondit  d’une  voix  sourde  : 

— C’est  mon  idée. 

“ Si  c'est  ton  idée,  mon  garçon,  on  ne  t'en 
fera  pas  changer,  car  il  n’y  a rien  de  têtu  comme 
un  Normand.  Va  à Paris,  mais  nous  en  reparle- 
rons. 

Au  moment  où  le  docteur  allait  partir,  Charles 
se  hasarda. 

— Monsieur  Baduel , vous  qui  habitez  à 
Paris,  qui  y connaissez  du  monde,  vous  devriez 
l)ien  me  trouver  une  place. 

Tant  d’audace  exaspéra  le  docteur. 

— Te  trouver  une  place  ! cela,  non,  cent  fois 
non.  Tu 'Sais,  je  ne  trompe  pas  mon  monde.  Et 
surtout,  ne  viens  pas  m’ennuyer,  car  je  te  met- 
trais à la  porte. 

Un  mois  après,  Charles  arrivait  à l’aris,  où  il 


n’était  jamais  venu,  mais  cela  ne  l’embarrais- 
sait  guère.  Son  plan,  étudié  à l’avance,  lui  per- 
mit de  se  retrouver  parmi  les  innomlirables 
rues,  carrefours  et  ])oulevards.  Pas  un  instant, 
il  ne  se  départit  de  son  sang-froid,  au  milieu  de 
la  foule  et  des  voitures.  Ha])ile  à s’ingénier, 
comme  tous  ceux  qui  ne  doivent  compter  que 
sur  eux-mêmes,  il  sut  tout  de  suite  se  loger  et 
se  nourrir  à peu  de  frais. 

On  le  vit,  plein  de  confiance,  se  présenter 
dans  les  Imreaux  de  placement,  ne  doutant  pas 
un  instant  qu’il  ne  trouvât  une  occupation  lhen 
rétribuée.  N’avait-il  pas  d’excellents  papiers  : 
son  certificat  d’études  primaires,  son  certificat 
de  bonne  conduite  délivre  par  le  régiment,  un 
mot  du  maire  de  sa  commune  constatant  qu’il 
était  de  vie  et  de  mœurs  régulières  et,  enfin, 
une  lettre  dans  laquelle  le  docteur  Baduel  van- 
tait sa  probité,  sa  conduite  et  son  ardeur  au 
travail. 

Une  place  d’aide-jardinier  lui  fut  indiquée 
chez  un  fleuriste  ; mais  son  ignorance  des  soins 
à donner  aux  plantes  de  serre,  l’empècha  d’êlre 
emliauché.  Dans  plusieurs  maisons,  il  se  pré- 
senta en  vain  pour  être  garçon  de  peine  : Tout 
était  pris.  Cela  l’étonna,  car  il  ignorait  l’af- 
fluence  extraordinaire  à Paris , des  gens  de 
campagne,  si  bien  que  pour  une  place  il  y a 
vingt  demandes.  D’ailleurs,  le  nombre  des 
emplois  auxquels  il  pouvait  prétendre  devenait 
restreint  , car  ses  aptitudes  comme  ouvrier 
agricole  ne  lui  étaient  d’aucune  utilité  à la 
ville. 

Enfin,  à défaut  de  mieux,  il  entra  comme  pa- 
lefrenier à la  Compagnie  des  omnibus.  Ce 
n’était  certes  pas  ce  qu’il  avait  rêvé  : 3 fr.  5U  c. 
par  jour,  soit  5ü  centimes  de  plus  seulement 
que  ce  qu’il  gagnait  à la  campagne,  et  un  tra- 
vail lyeaucoup  plus  dur.  Il  lui  fallait  en  effet  se 
rendre  au  dépôt  à quatre  heures  du  malin,  et  y 
rester  jusqu’à  six  heures  du  soir,  pour  panser 
seize  chevaux,  les  faire  ])oire,  leur  distribuer 
l’avoine  et  la  botte,  et  les  harnacher.  Et  puis, 
toujours  des  coups  de  pieds  à craindre.  INIais, 
ancien  sous-officier  dans  l’artillerie  , Charles 
avait  l'habitude  des  chevaux.  Enlin,  l’espoir  de 
gagner  plus  tard  4 fr.  c.,  si  on  était  content 
de  lui,  le  soutenait. 

Aussitôt  il  écrivit  à sa  femme  d'expédier 
leur  mobilier  par  petite  vitesse  et  de  se  pré- 
parer à venir  le  rejoindre,  dès  que  leur  loge- 
ment serait  prêt. 

Le  matin  même  de  son  départ,  Jeanne  ([ui 
habitait  chez  ses  parents,  voulut  revoir  sa  mai- 
son. Rose  et  pâle,  le  soleil  d’automne,  sc  dé- 
gageant des  nuages,  illumina  tout  d’un  coup 
les  pommiers,  le  clos  et  la  maison,  la  maison 
muette,  aux  portes  closes.  Par  le  chemin  ballu 
dans  l’heiBc,  la  jeune  femme  s’avançait. 


(A  suivre.) 
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L'EXPLOITATION  DES  ARBRES  GÉANTS 
DE  LA  CALIFORNIE 

Les  voyageurs  qui  traverseiil  les  IMontagnes 
Rocheuses  éprouvent  la  sensation  d'un  change- 
ment de  décor  à vue.  Lorsque  la  locomotive 
après  une  longue  et  lalmrieuse  ascension  arrive 
au  sommet  de  la  chaîne  qui  sépare  les  versants 
de  l'Atlantique  et  du  Paciliciue,  la  scène  se 
transforme.  Lu  côté  de  l'est,  les  ormeaux,  les 
chênes,  les  érables  rappellent  aux  colons  venus 
d'Europe  les  paysages  de  leur  ancienne  |iatrie. 
liCS  arln'cs  ont  des  formes  massives,  un  feuil- 
lage épais,  une  cime  arrondie.  A l'ouest,  au 
contraire,  on  croirait  passer  sous  un  autre  ciel 
et  dans  une  autre  création.  La  Séquoia,  sem- 
pervirens  de  la  Californie,  le  pin  de  l'Crégon, 
le  sapin  qui  ])ousse  à Textrème  nord  du  terri- 
toire des  Etats-Unis,  sur  les  frontières  de  la  Co- 
lom])ie  ])ritanni- 
que,  ressemhlentà 
tle  gigantcs(iues 
sentinelles  à l'as- 
pect rigide  et  sé- 
vère, chargées  de 
monter  la  garde  à 
l'entrée  d'un  mon- 
de nouveau.  Les 
[dus  s[ilendides 
spécimens  de  ces 
arbres  géants  se 
trouvent  en  Cali- 
fornie dans  les  cé- 
lèbres forêts  de  Ma- 
riposa  et  de  Cala- 
veras  où  jadis,  il 
n'était  ]»as  rare  de 
rencontrer  des  Sé- 
quoia gigantea  i[ui  ne  mesuraient  pas  moins  j 
de  trente  pieds  de  diamètre  au  sortir  du  sol  et 
avaient  de  quatre-vingt-dix  à cent  trente  mètres 
de  hauteur.  Les  colosses  de  cette  taille  devien- 
nent maintenant  assez  rares  sur  les  versants  de 
la  Sierra  Nevada,  mais  on  aLai  encore  cha([uc  j 
jour  des  arbres  de  (juatre-vingts  mètres  de  hau- 
teur dans  les  forêts  du  comté  de  Fresno,  en  Ca- 
lifornie, dont  le  Scienlijic  American  a décrit  le 
mode  d'exploitation.  Deux  moulins  à vapeur 
construits  à une  altitude  de  seize  cents  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  mettent  en  mou-  • 
veinent  des  scies  qui  ne  s’arrêtent  ni  le  jour  ni  la 
nuit.  Quand  le  soleil  se  couche  le  travail  conti- 
nue à la  lumière  électrique.  Pour  des  motifs 
d'ordre  technique  qu’il  serait  trop  long  d’ex[di- 
quer,  les  ingénieurs  ont  préféré  des  lames  de 
scies  animées  d'un  mouvement  vertical  de  va-et-- 
vient,  aux  scies  circulaires  en  général  employées 
dans  les  exploitations  du  même  genre.  Une  dis- 
tance de  quatre-vingt-six  kilomètres  sépare  les 
deux  moulins  de  la  portion  de  la  forêt  où  ont 
commencé  les  premiers  travaux  d’exploitation. 
Les  troncs  d’arbres  abattus  parcourent  ce  trajet 


entrainés  par  les  eaux  d’un  canal  en  forme  de 
V,  qui  coulent  entre  des  planches  juxtaposées, 
dont  les  interstices  ont  été  bouchés  avec  soin. 
Cette  sorte  de  torrent  a[)privoisé  pour  être  mis 
au  service  de  l’industrie,  a une  pente  très  ac- 
centuée et  fait  descendre  vers  les  moulins  avec 
une  ra])idité  extraordinaire,  les  énormes  IjIocs  de 
lîois  ([ui  n’avaient  subi  sur  place  qu’un  travail  des 
plus  sommaires  destiné  àfaciliter  leurtransport. 
Lorsque  tous  les  arbres  qui  se  trouvaient  dans 
la  région  la  [)lus  ra[)prochée  des  moulins  ont  été 
cou])és,  la  com]}agnic  ([ui  avait  entrepris  l’ex- 
ploitation de  la  forêt,  a été  obligée  de  transporter 
à une  altitude  plus  élevée  le  campement  de  ses 
ouvriers.  On  connaît  l’intrépidité  des  spécula- 
teurs américains.  Les  directeurs  de  la  société 
qui  s’était  engagée  dans  cette  opération  très  lu- 
crative en  apparence  mais  en  réalité  très  aléa- 
toire, n’ont  pas  hé- 
sité à construire 
un  chemin  de  fer 
de  montagne  de 
quinze  kilomètres. 
Après  avoir  sur  un 
trajet  de  huit  kilo- 
mètres suivi  une 
direction  parallèle 
à la  chaîne  de  la 
Sierra  Nevada,  la 
voie  ferrée  gravit 
la  montagne  à une 
pente  de  trente 
centimètres  par 
mètre.  Au  point 
d’arrivée  est  ins- 
tallé une  puissante 
•bre  géant.  machine  à vapeur 

qui  fait  monter  au  moyen  d’un  câble  métallique 
de  trois  centimètres  de  diamètre,  des  trains 
formés  de  trois  voitures.  Dès  que  les  communi- 
cations ont  été  ainsi  établies,  l'œuvre  de  destruc- 
tion commence.  Des  arbres  qui  étaient  debout 
I depids  mille  ans  sont  atta(|ués  par  la  scie  et  par 
la  hache.  D'abord  une  entaille  profonde  est  pra- 
lii[uée  du  côté  où  l'aiLre  doit  tomlter,  puis  une 
scie  mise  en  mouvement  par  plusieurs  ouvriers 
s'avance  lentement  à l'opposé,  dans  l’épaisseur 
du  tronc.  Ceux  qui  ont  assisté  à la  chute  d’un  de 
* ces  géants  de  80  mètres  de  haut,  ont  conservé  de 
ce  s]iectacle  une  impression  impossible  àouldier. 
Les  troncs  des  arbres  abattus  dans  le  comté  de 
Fresno  ont  en  général  une  épaisseur  extraordi- 
naire comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  la  gravure  ci-dessus.  Le 
diamètre  des  billots  varie  entre  1 mètre  70  et 
5 mètres  mais  quand  il  dépasse  2 mètres  60  on  se 
sert  de  poudre  pour  les  faire  éclater  en  plusieurs 
fragments  alin  de  les  transporter,  avec  plus  de 
facilité.  RoBEiiT  Roland. 

Le  Gerant  : R.  SIMON. 

Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque,  D'Albas,  directeur 
i5,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15 
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LE  MONUMENT  DE  FLORIAN 


Monument  ue  Florian  a Alaiü.  — Sculpture  de  M.  Gaudez.  — M.  Eastwoad  architecte.  — Grave  par  Tilly. 


Le  monument  inuugui'é  rtiii  dernier  à Alais 
en  l'honneur  de  Florian,  dont  on  eélébralt  le 
centenaire,  e.st  dû  au  ciseau  de  M.  Adrien  (Liii- 
dez,  l'auteur  de  la  Moissonneuse  du  ptirc  Mon- 
ceau, du  Lulhj  enfant  ]Auc6  à l'i lôtcl  di^  Ville, 
du  Ciseleur  (jui  décore  la  mairie  du  troisienuî 
arrondissement,  de  la  statue  de  Parmcntiiu',  à 
Neuilly-sur-Seine,  des  monuments  commé- 
1“'  Avril  1897. 


moratifs  de  Remiremont  et  tic  Magdebourg,  etc. 
Le  monument  de  Floritin  s'élève  [tlace  de  la 
Républi(|ue,  sur  les  bords  de  ce  Gtirdon  cluuitc 
jKtr  le  poète  ; sii  hauteur  totale  atteint  8'“. 81). 
Il  SC  compose  tl'une  l'onttunc  eu  rocaille,  cons- 
truite }Kirj\[.  Etistwoad,  architecte,  et  de  l;i  sta- 
tue en  bronze  de  Floritin,  cette  tlcrnière  de  trois 
mètres  de  hauteur. 
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Sur  la  l'onlaiiio,  d’où  jaillit  une  eau  vive,  le 
seulj)teur  a placé  le  groupe  idyllique  d’Estelle 
et  Némorin.  creusé  dans  le  rocher  même,  et 
dont  les  gracieuses  ligures  évo(|uent  le  sou- 
venir d('  la  tendre  jiastorale.  Aux  jiieds  de  la 
bc'rgère  c'sl  couché  l'agneau  traditionnel.  Du 
coté  opposé  se  voiimt,  servant  de  cadre  à ces 
pm'sonnages  légendaires,  ([uehpies-uns  des 
animaux  mis  en  scène  par  le  IVihulisti'  : Le  Lajiin 
et  la  Sarcelle,  le  Rat  et  le  Hérisson,  etc.,  éga- 
lement seuljdés  dans  la  jiierre.  Dominant  le 
tout.  Florian  se  dresse  sur  un  écusson  entouré 
d'altrihuls  chanqiètres  ; ses  regards  sont  tour- 
nés vers  le  pays  ci'vimole,  berceau  de  son  en- 
fance. L’artiste  a su  trouver  jiour  son  héros  des 
formes  charmantes  ; il  l'a  rejirésenté  tel  qu’il 
fut  en  réalité  : ])oète  et  soldat.  ])lus  poète  que 
soldat,  mais  toujours  élégant  cavalier  en  même 
temjis  (ju'écrivain  seidi mental. 

L'idée  du  monument  ajqiartient  à la  Société 
littéraire  et  scientili(jue  d'Alais,  qui  prit  l'initia- 
tive d'une  souscrijition  ]:)ul)lique  ouverte  dans 
ce  hut.L’a])pel  adressé  aux  instituteurs  fut  rapi- 
dement entendu,  et  l’empressement  avec  lequel 
on  y laqmndit  de  toutes  parts  prouve  que  la 
réputation  de  Florian  s'étend  au  delà  du  Lan- 
guedoc. 8o]i  souvenir  survit  surtout  dans  les 
écoles  et  au  foyer. 

hdorian  est.  en  effet,  jiar  excellence,  le  j)oète 
de  r('nfance.  Pour  bien  comprendre  les  fables 
th'  La  Fontaine,  pour  en  saisir  toute  la  portc'c, 
])our  en  dégager  la  morale,  souvent  ironi([ue  ou 
amère,  il  faut  les  relire  dans  hàgemùr;  Flo- 
rian. lui.  se  com|)rend  à toid  âge.  Voulant 
donner  des  leçons  de  morale  et  dévoiler  les 
petits  travers  de  l'humanité  (pi'il  avait  obser- 
vés. il  a empruntt'  le  langage  flu  ])ère  de 
famille,  sans  en  exclure  la  grâce  et  l'enjouement 
qui  sont  le  charme  de  ces  leçons  (d  les  font 
aec(q)ler.  Il  semble  s'ètre  inspiré  de  ce  j)rin- 
cipe.  que.  si  le  théâtre  doit  châtier  h's  mœurs, 
les  fables  doivent  surtout  corriger  les  défauts; 
mais  La  Fontaine  brandit  des  verges,  et  Florian 
n'agite  ({ue  des  roseaux.  Ses  œuvres,  déduction 
faite  des  fables  que  nous  avons  tous  ajiprises 
et  qui  Firent  traduites  dans  toutes  les  langues, 
sont,  aujourd'hui.  quel([ue  ]ieu  oubliées.  Oblige’’ 
d('  suivre  la  mode  et  d’ado)>tei'  les  lu-ros  ch’  ro- 
man enfante'S  jiai'  la  g;d;uilerie  |)impanle  et 
mus([U(‘e  de  ré|)o<|U(\  l'aiite’ur  iVEstclle  el  Né- 
morin sut  néanmoins  leur  prêter  un  langage 
tout  différent  de  celui  auquel  on  était  accou- 
tunu',  et  trans])orta  scs  berge-rs  à la  AVidteau 
(.lans  la  saine  ;dmos[)bère  des  cbamjis.  Estelle 
et  Némorin,  lid('’b'  l'eflet  des  mojur,’!  et  des  ten- 
dances de  bi  société  du  dix-huitième  siècle,  fut 
accueilli  avec  un  enthousiasme  ([ui  ne  se  retrou- 
vei'idt  sans  doute  ])lus.  et  conduisit  récrividn. 
.'dors  âgé  de  trente- trois  ans.  â l'Académie,  où 
il  succéda  au  canlimd  de  Luvnes.  Comme  ro- 
mancier, Florian  juslilic  ce  mot  si  connu  : « Il 


maïu^ue  un  louj)  dans  les  bergeries  de  Al.  de 
Florian  ». 

Son  Théâtre  est  ])eut-être  ce  qu'il  a comjmsé 
de  ])lus  original  et  de  plus  vrai.  Ses  jterson- 
nages  ont  tous  cette  sensiblerie  ré])andue  alors 
sur  les  ligures,  et  qui  est  comme  le  cachet  de 
l’époque.  Le  Don  Père,  la  Donne  Mère,  le  /ton 
Ménage,  le  Don  [ils,  etc.,  sont  des  titres  émi- 
nemment suggestifs,  qui  suftisent  â donner  la 
note  de  ce  théâtre  â l'eau  de  rose.  Ce]icndant, 
les  Jumeaux  de  Dergame  sont  restés  au  réper- 
toire de  la  Comédie-Française.  Le  grand  mé- 
rite de  Florian  est  d’avoir  changé  le  caractère 
d’Arle([uin,  dont  la  verve  railleuse,  sarcastique 
et  folle,  finissait  ])ar  lasser  l'esprit,  et  de  l’avoir 
doté  d'une  boidiomie  naïve  (|ui  nous  réconcilie 
avec  lui. 

Les  Fables  de  Florian,  publiées  en  I79'2,  se- 
ront toujours  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Elles 
ont  survécu  â la  société  jiour  hujuelle  elles 
avaient  été  écrites,  â la  mode  dont  elles  étaient 
l'expression;  elles  portent  en  elles  un  élément 
de  durée.  Aussi  différent  de  La  Fontaine  qu’il 
se  peut  imaginer,  Florian  a renouvelé  le  genre. 
Le  premier  fait  parler  ses  animaux  avec  une 
adresse  singulière  ; .avec  le  secoml,  on  s’inté- 
resse surtout  au  sc’iis  de  la  fable,  â sa  moralité, 
toujours  line  (’t  délicate,  et  à la  manière  ingé- 
nieuse dont  cette  mor.'ilité’  est  amenée  par  le 
récit. 

Florian  avait  un  an  ({uand  il  jierdit  sa  mère. 
Son  imagination  la  dota  de  toutes  les  qualités, 
la  ]):ira  d('  tous  les  dons,  et  il  lui  A'oua  un  culte 
attendi'i.  que  laissent  deviner  certaines  de  ses 
œuvix’s.  Voyant  un  jour  ]deurer  un  petit  paysan 
que  sa  mî’re  avait  corrigé  : « Tu  es  bien  heureux, 
toi.  lui  dit  Florian  : lu  i)eux  être  battu  parta 
mère  ! » Ce  trait  touchant,  i-ap])orté  par  Aime 
Amable  Tastu,  n'est-il  pas  caractéristique  11 
.‘ivait  étendu  .'lux  humbles  et  aux  déshérités  la 
sollicitude  qu'il  témoignait  aux  enfants.  « Re- 
gardez â vos  pieds,  écrivait-il  au  début  de  la 
Révolution,  là,  vous  verrez  des  hommes,  des 
hommes  qui  manquent  de  jiain.  » Lorsque  la 
mort  le  surprit,  il  s’occupait  de  dresser  un  2)Ian 
d'éducation  nationale  et  de  rédiger  un  abrégé 
d histoire  ancienne  â l'usage  des  écoles  pri- 
maires. 

Florian  est  inhumé’  â Sceaux.  Uiu’  souscrip- 
tion ])ubli(|ue  a permis  d'(‘levcr  sur  son  tom- 
beau un  cipi)e  funéraire  surmonté  d'un  buste 
en])ronze.  et  entoui’é  d'un  bosquet  de  lilas  (juc 
l'on  voit  encore  dans  le  jardin  latéral  de  l’é- 
glise. On  devrait  y gi’avu’r  ces  mots,  prononcés 
juir  le  doux  ])oète  du  jeune  âge.  et  qui  le  déi)ei- 
gnent  si  bien  : « On  déshonoi'e  sa  plume  en  la 
trcmj)ant  dans  du  |)oison  ». 

AhCTORlEX  AI.\ubr\\ 
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UN  CHEMIN  DE  FER  A UN  SEUL  RAIL 

Les  voies  ferrées  sont  de  merveilleux  instru- 
ments de  transport,  et  la  douceur  de  roule- 
ment qui  nous  permet  de  dormir,  de  boire,  de 
manger  dans  un  convoi  lancé  à 80  ou  100  kilo- 
mètres à l'heure,  nous  montre  assez  combien 
les  rails  ont  la  vertu  de  réduire  les  cahots  des 
routes  de  terre  et,  par  suite,  de  diminuer  les 
frottements,  comme  on  dit  en  mécanique.  C'est 
grâce  à cette  diminution  des  frottements,  qu'il 
suffit  d’un  cheval  pour  mettre  en  mouvement, 
devant  nos  yeux,  dans  les  gares,  le  wagon  le 
plus  lourdement  chargé , c’est  encore  grâce 
à cet  avantage  si  précieux  que  nous  voyons 
deux  chevaux  trainer  sans  peine  ces  énormes 
machines  que  sont  les  voitures  de  tramways 
parisiens. 

ÎMais  on  pourrait.  théori(|uement,  trouver 
mieux  que  nos  chemins  de  fer  à double  file  de 
rails,  pour  faciliter  le  roulement  : ceux  qui 
pratiquent  la  bicyclette  et  qui  ont  usé  autrefois 
du  tricycle,  savent  que  celui-ci  tire  beaucoup 
plus  que  celle-là,  suivant  l’expression  consa- 
crée, et  cela  parce  que  le  frottement  augmente 
en  raison  du  nombre  de  roues  qui  portent  sur 
le  sol.  Par  analogie,  nos  wagons,  qui  sont  mon- 
tés sur  quatre  roues,  offriraient  bien  moins  de 
résistance  à la-  traction  s’ils  étaient  montés 
seulement  sur  deux  roues.  C’est  en  partie  l'idée 
qui  a tenté  un  ingénieur  distingué,  M.  Caillet, 
et  il  a imaginé  un  monorail  doté  de  véhi- 
cules d’un  genre  tout  particulier,  que  nous  pré- 
sentons aujourd'hui  à nos  lecteurs.  Ajoutons 
que  l’idée  d'un  monorail  peut  justement  sé- 
duire les  techniciens  et  les  constructeurs  à un 
autre  point  de  vue  : placer  deux  tiles  de  rails 
c’est  évidemment  bien  plus  compliqué  que 
d'en  placer  une  seule  lile,  et  cela  d’autant  plus 
que,  dans  une  voie  ordinaire,  les  deux  rangées 
parallèles  doivent  être  soigneusement  étaldies, 
maintenues  de  niveau  ef  à une  distance  toujours 
la  même.  La  chose  parait  simple  quand  elle  est 
exécutée,  mais  elle  demande  des  soins  tout  par- 
ticuliers, une  surveillance  continue,  et,  pour 
obtenir  que  l'ensemble  de  la  voie  soit  horizon- 
tale, il  faut  se  livrer  préalablement  à des  tra- 
vaux de  terrassement  coûteux.  Cette  nécessité 
se  retrouve  même  dans  la  pose  de  ces  voies  très 
légères  et  assez  facilement  maniables,  qui  sont 
bien  connues  maintenant  sous  te  nom  dévoies 
portatives. 

Avec  un  seul  rail,  au  contraire,  il  n'y  a pour 
ainsi  dire  pas  à ))réparer  le  sol,  la  voie  étant 
réduite  à une  ligne  n’occupant  ({u  un  espace  la- 
téral extrêmement  restreint.  Les  fêtes  popu- 
laires, où  l’on  ne  va  pourtant  pas  d'ordinaire 
chercher  d’enseignement  de  la  mécanique, 
nous  donnent  un  exemple  de  monorail  sous  la 
forme  do  ces  manèges  de  bicyclettes  roulant 
toutes  à la  suite  les  unes  des  autres  sur  un  rail 


circulaire,  au  moyen  de  roues  à gorges  qui  les 
empêchent  de  laisser  l’appui  et  le  chemin  facile 
que  leur  offre  ce  rail.  La  facilité  avec  laquelle 
se  déplace  toute  cette  couronne  de  bicyclettes, 
nous  montre  encore  combien  le  roulement  est 
aisé  sur  une  voie  métallique. 

Evidemment,  on  se  demandera  comment  un 
wagon  quelconque  conservera  l’équilibre  sur 
une  voie  à rail  unique  : la  bicyclette,  elle,  avec 
ses  deux  roues  sur  une  même  ligne  pourtant, 
garde  son  équilibre  parce  qu’elle  n'est  pas  rigi- 
dement astreinte  à suivre  une  voie  tout  à fait 
rectiligne  ; dans  le  manège  dont  nous  parlions, 
toutes  les  bicyclettes  sont  réunies  les  unes  aux 
autres  par  un  cercle  métallique  doulRe,  qui  en 
fait  une  couronne  fermée.  Il  existe  déjà, 
d’ailleurs,  des  cheniins  de  fer  à voie  absolument 
unique  : nous  ne  faisons  pas  allusion  à ce  qu’on 
appelle  le  monorail  Lartigue,  où  les  wagons  se 
déplacent  bien  à cheval  sur  un  rail  central  main- 
tenu par  des  chevalets  à une  certaine  hauteur 
au-dessus  de  terre,  mais  en  prenant  appui  sur 
deux  glissières  latérales,  qui  constituent  des 
rails  supplémentaii’es  ; nous  voulons  parler  des 
cables  aériens,  où  de  petits  wagonnets  roulent 
suspendus  en  dessous  d’un  câble  métallique. 
Ici,  le  centre  de  gravité  est  beaucoup  plus  bas 
({ue  le  point  d’appui,  et  l’équilibre  est  complète- 
ment stable.  IMais,  dans  un  monorail,  c’est 
exactement  le  contraire. 

IM.  Caillet  a tranché  facilement  la  difficulté, 
d’abord  en  ne  prétendant  point  pratiquer  sur 
son  chemin  de  fer  l’emploi  des  locomotives,  et 
en  créant  seulement  une  voie  presque  idéale 
pour  la  traction  animale,  soit  au  moyen  de  bêtes 
de  trait  quelconques  , soit  à bras  d’homme. 
L’homme  ou  la  bête  marchent  sur  le  côté  de  la 
ligne,  en  se  [ilaçant  latéralement  au  véhi- 
cule dont  ils  assurent  le  déplacement  ; ni  l’un 
ni  l’autre  ne  supportent  en  réalité  aucun 
poids,  de  même  ([ue  le  cheval  attelé  à un  tom- 
bereau, et  cela  pour  peu  que  la  voiture,  la  char- 
rette, la  brouette  soit  bien  chargée,  puisque  les 
roues  sont  disposées  exactement  suivant  son 
axe. 

Nous  donnons  d’abord  une  photographie  d'un 
des  grands  véhicules  du  monorail  Caillet  : 
c’est  un  wagon  attelé,  mais  ne  portant  aucune 
charge,  afin  qu’on  })uisse  aisément  se  rendre 
com])te  du  mode  de  construction  dudit  wagon 
et  de  la  manière  dont  le  mulet  y es(  attelé.  Ce 
wagon  compreml  essentiellement  une  plate- 
forme montée  sur  des  poutrelles  métalliques  ; 
à chaque  extrémité  sont  deux  roues,  disposées 
en  prolongement  Tune  de  l’autre;  ici,  l’on  en  a 
mis  quatre,  mais  d’une  façon  générale  il  n’y  en 
a que  deux  en  tout.  Le  véhicule  est  destiné  à 
porter  des  récoltes,  du  foin  notamment,  et  c’est 
pour  cela  qu’il  s’évase  ainsi.  Les  traverses  mé- 
talliques constituant  le  haut  des  côtés  extrêmes 
du  wagon,  se  prolongent  sous  la  forme  de  deux 
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barres  perpendiculaires  à l'axe  du  wagon,  et 
réunies  à leurs  extrémités  par  une  traverse  lon- 
gitudinale ; c’est  dans  cette  espèce  de  rectangle 
que  l'on  fait  entrer  la  In'de  de  trait  et  qu'on  l’at- 
telle, par  rintermédiaire  d’un  jialonnier  venant 
s’accrocher  à 
l'arrière  du 
véhicule. 

Nous  n'insis- 
te ron  s ]ioint. 
car  on  a certai- 
nement com- 
pris toute  l e- 
çon o m i e du 
systc-me. 

Il  y a aussi 
des  wagonnets 
dont  la  traction 
SP  fait  à liras 
d’homme  : ce 
sont  des  lirou- 
ettes  en  réalité, 
mais  des  brou- 
ettes idéales, 
car  non  seu- 
lement on  y 
trouve  cet  avantage  ({ue  l’homme  ne  siqqiorte 
aucun  poids,  luiisque  l’équilibre  est  maintenu 
encore  ])his  facilement  sur  deux  roues  que  sur 
une  seule,  mais  on  peut  faire  circuler  ces  brouet- 
tes sur  des  rails,  c'est-à-dire  sans  secousses, 
et  avec  le  moindre  effort  possible.  Nous  voyons 
très  nettement  la  construction  et  le  fonctionne- 
ment de  ce  petit  véhicule  sur  notre  seconde 
photographie . 

On  en  fait  de 
toutes  les  for- 
mes et  pour 
tous  les  usa- 
ges, aussi  bien 
pour  transpor- 
ter les  caisses, 
les  bagages , 
que  les  pier- 
res, le  mor- 
tier, les  ter- 
res, etc.  M . 

Cl  a i 1 1 e t en  a 
imaginé  éga- 
lement q U e 
]ioussent  deux 
h O m m e s , et 
i|ui  sont  dispo- 
sés comme  des 
voitures  d’am- 
bulance, con- 
tenant deux  lits  superposés,  et  tout  entourés 
de  toile  pour  isoler  les  malades,  qui  peuvent 
ainsi  être  transportés  sans  secousses.  On  sent 
combien  ces  voitures  seraient  précieuses  dans 
des  expéditions  coloniales  notamment,  d’au- 


tant qu’il  suffit  d’une  simple  piste  pour  poser  le 
rail  uni({ue  qui  constitue  la  voie. 

Ce  système,  vraiment  curieux,  est  suscep- 
tible d’applications  innombraldes,  et  rien  n’em-  ; 
pêche  de  faire  circuler  sur  cette  voie,  même 

des  véhicules 

pour  V O y a - ; 

geurs ; ce  sont  j 

de  véritables  ; 

petits  tram-  ' 

ways,avecsiè-  , 
ges  en  travers,  , 

et  trainés  par  ■ 

un  ou  par  deux 
chevaux,  deux  ' 

bêtes  de  trait  1 

l)Ouvant  s’at-  \ 

teler  parallèle- 
ment à la  voi-  ; 
t U !•  e q U a n d 
celle- ci  est  mu- 
nie, dans  ce 
but,  de  bar- 
res de  traction 
suffisamment 
longues. 

Combien  il  serait  facile,  dans  ces  conditions, 
de  multiplier  à la  campagne  les  lignes  de  ) 

tram^\■ays,  les  petits  chemins  de  fer  à chevaux  ! j 
et  cela  sans  travaux  dispendieux,  sans  instal-  j 
lations  savantes  et  compliquées,  en  posant  sur  4 
le  sol  ce  rail  unique  qui  y repose  si  facilement  j 
par  le  moyen  de  petites  traverses  métalliques  ! -3 

Quelles  ij'économies  ne  ferait-on  point  sur  •’ 

les  coûteux  ! 
chemins  de  fer  J 
d’intérêt  local  ^ 
qu’on  a cons-  ^ 
truits  un  peu  i 
P a r t o U t à J 
grands  frais  1 
et  en  s’inspi-  1 
rant  trop  sou-  & 
vent  d’intérêts  ï 
électoraux,  au  2 
lieu  de  n'avoir  9 
obéi  qu’à  l u-  » 
nique  souci  de  9 
bien  servir  les  9 
intérêts  coin-  -fl 
merci  aux  et  S 
industriels  ■ 
d’une  région.  B 
Enfin,  il  est  B 
certain  qu’en  B 
pays  neuf,  B 
dans  les  colonies  nouvelles,  la  conquête  d’abord,  B 
l’exploitation  et  le  commerce  ensuite,  seraient  B 
étrangement  facilités  par  l’emploi  d’une  voie  B 
ferrée  aussi  essentiellement  portative. 

Daniel  Belleï.  v B 


CiiiiiMiN  DE  FEP.  A UN  SEUL  RAIL.  — Voilui'e  ti'ainée  par  un  cheval. 
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édifice  se  confond  avec  l’histoire  de  la  patrie. 

C’est  Washington  lui-même  qui  a choisi  le 
nom  de  la  résidence  où  ses  successeurs  de- 
vaient exercer  leurs  fonctions. 

Pour  perpétuer  un  souvenir  de  famille  qui 
lui  était  cher,  le  libérateur  des  colonies  an- 
glaises du  nouveau  monde  voulut  que  le 
palais  présidentiel  portât  le  nom  de  la  mai- 
son de  campagne  où  sa  femme  était  née. 

Les  travaux  commencés  au  mois  d'oc- 
tobre 1792,  furent  poursuivis  avec  une 
extrême  lenteur. 

Washington  était  mort  depuis  un  an. 
lorsque  la  construction  de  la  Maison  Blan- 
che fut  achevée. 

Le  monument  fut  inauguré  vers  la 
fin  de  l’année  1800,  par  son  successeur 
.Tohn  Adams,  qui  était  entré  en  fonc- 
tions au  mois  de  mars  1797  et  n'é- 
tait par  conséquent  pas  éloigné  du  ter- 


LA  MAISON  BLANCHE 


Le  -4  mars  de  cette  année,  M.  Mac  K’inley, 
vingt-quatrième  président  de  la  République 
des  Etats-Unis  s’est  installé  à la  ^Maison  Blanche. 
Aux  yeux  de  tout  Américain,  l’histoire  de  cet 


me  de  son  mandat. 

Un  intéressant  article  du  Franù  Leslie’s  Po- 
pular  Monthly  nous  fait  connaitre  les  doléan- 
ces de  M™®  .Tohn  Adams  contre  les  désagréments 


La  maison  iii.ANCiiK.  — Cubiiieldu  [Résident. 


de  la  résidence  officielle  où  son  mari  était  con- 
damné à passer  les  quatre  derniers  mois  qui  de- 
vaient s’écouler  encore  jusqu’à  l’expiration  de 
son  mandat.  L’humidité  suintait  des  murs,  les 
escaliers  n’étaient  pas  encore  en  ])lacc  et  les  son- 


nettes faisaient  entièrement  délaut.  La  salle  de 
l’Est,  ([ui  a vingt-huit  mètres  de  long  sur  qua- 
torze lie  lai’ge  et  qui  est  aujourd  hui  la  plus  belle 
et  la  mieux  décorée  des  pièces  de  laMaison  Blan- 
che, était,  du  tenijisdu  successeur  immédiat  df 
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asliinglon,  le  séchoir  où  la  femme  du  prési- 
dent étendait  le  linge  de  sa  famille. 

La  résidence  présidentielle  prit  un  aspect  un 
peu  moins  patriarcal  sous  l’administration  de 
Jefferson  qui  appartenait  à l’ancienne  aristo- 
cratie des  planteurs  du  sud,  mais  les  travaux 
ne  lurent  achevés  que  sous  IMadison  et,  par  une 
fatalité  singulière,  à peine  les  architectes  et  les 
ouvriers  avaient-ils  entièrement  terminé  leur 
ceuvre  que  l’édillce  fut  incendié  ])ar  l’armée  an- 
glaise en  souvenir  de  ses  stériles  victoires 
de  1811. 

La  IMaison  Blanche  ne  se  releva  qu’avec  len- 
teur de  ses  ruines.  Les  dernières  traces  de  la 
catastrophe  ne  furent  délinitivement  effacées 
qu'en  1818,  sous  la  présidence  tle  }>[onroë,  celui 
peut-être  de  tous  les  successeurs  de  Washington 
dont  le  souvenir  est  resté  le  i)lus  célèbre  en 
Europe  à cause  de  la  lameuse  doctrine  à laquelle 
il  a donné  son  nom. 

La  construction  primitive  avait  coûté  environ 
seize  cent  mille  francs:  les  grosses  réparations 
qui  devinrent  nécessaires  à la  suite  de  l'incen- 
die allumé  par  les  Anglais  et  les  frais  d’aména- 
gement intérieur  s’élevèrent  à quinze  cent  mille 
francs. 

Depuis  1818,  la  demeure  du  chef  de  l'Etat  a 
subi  très  peu  de  modifications.  Une  grille  de 
fer  a remplacé  la  clôture  de  pierres  qui  entou- 
rait autrefois  les  dépendances  de  l'éditice,  et  le 
vestibule  a été  séparé  par  un  vitrage  de  la 
gi'ande  galerie,  qui  est  contiguë  aux  trois  sa- 
lons de  réception  du  rez-de-chaussée.  Le  vieux 
mobilier,  (|ui  datait  de  la  ])résidence  de  Mon- 
roë,  n'a  été  renouvelé  qu’au  lendemain  de  la 
guerre  de  sécession.  En  ISfifi,  le  Congrès  a ou- 
vert un  crédit  de  cent  cinquante  mille  IVancs 
pour  remplacer  des  meubles  et  des  tapis  qui 
étaient  déjà  en  fort  mauvais  état  à l'époque  où 
Lincoln  s’était  installé  à la  Maison  Blanche  et 
avaient  eu  cruellement  à souffrir  du  va-et-vient 
des  officiers  qui  apportaient,  à toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit,  au  président,  des  nouvelles 
des  opérations  militaires,  et  n’avaient  pas  le 
temps  de  se  débotter  en  arrivant  du  champ  de 
bataille. 

L'ameublement,  acheté  après  la  mort  de  Lin- 
coln, a duré  une  trentaine  d’années  et,  à une 
date  récente,  Mme  Cleveland,  tout  en  ayant 
soin  de  laisser  à chacun  des  salons  ju'ésiden- 
tiels  sa  couleur  traditionnelle  qui,  du  reste, 
était  devenue  historique,  a renouvelé  les  tapis 
et  les  tentures  et  à su  donner  à l’aménagement 
intérieur  de  la  résidence  du  chef  de  l'Etat  un 
cachet  de  simplicité  et  de  bon  goût  qui  se  re- 
trouve rarement  dans  les  sompteuses  demeu- 
res des  milliardaires  américains. 

Un  voyageur  européen  qui  visite  pour  la  pre- 
mière fois  la  Maison  Blanche  est  surtout  frappé 
du  caractère  démocratique  et  patriarcal  des 
coutumes  qui.  depuis  plus  d'un  siècle,  sont  res- 


tées en  vigueur  dans  la  résidence  du  président 
de  la  République  des  Etats-Unis. 

— « Où  donc  sont  les  soldats  ! » s’écriait  un 
Espagnol  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  les  an- 
tichambres du  premier  magistrat  de  l’Union 
américaine  les  hallebardiers  qui  montent  la 
garde  dans  les  escaliers  et  les  vestibules  du 
Palais-Royal  de  Madrid. 

Il  y a si  peu  de  soldats  à la  Maison  Blanche, 
(jii’à  l’extérieur  aussi  bien  qu’à  l’intérieur  on  ne 
découvre  d'uniforme  d'aucune  espèce.  Dans  un 
article  récemment  publié  par  la  Ceniurxj 
Magazine,  M.  Buel  raconte  que  pendant  la 
guerre  de  sécession  il  devint  nécessaire  de 
prendre  des  ]u-écautions  pour  protéger  la  v ie 
du  Président  et  (ju'un  factionnaire  fut  jilacé 
devant  le  péristyle  d’ordre  ionique  qui  se 
trouve  au  milieu  de  la  façade  de  la  résidence 
du  chef  de  l’Etat.  Par  une  froide  nuit  d’hiver, 
Lincoln  qui  revenait  du  Ministère  de  la  guerre 
où  des  dépêches  d’une  gravité  exceptionnelle 
arrivaient  sans  cesse  à de  courts  intervalles, 
eut  pitié  du  factionnaire  qui  grelottait  en  lui 
présentant  les  armes  et  usa  directement  de  son 
pouvoir  de  commandant  en  chef  de  toutes  les 
forces  de  terre  et  de  mer  de  la  République  des 
Etats-Lînis  pour  donner  au  jeune  soldat  l’ordre 
de  monter  la  garde  dans  le  vestibule  du  palais. 

Cha(|ue  matin,  à dix  heures,  le  public  est 
admis  dans  la  Maison  Blanche.  Toute  personne 
a le  droit  d'entrer  dans  le  vestibule  et  dans  la 
grande  salle  de  l'Est  où  trois  fois  par  semaine 
le  Président  serre  la  main  aux  milliers  de  visi- 
teurs ([ui  défilent  un  à un  devant  lui,  sans  avoir 
besoin  de  solliciter  de  lettre  d’audience.  Pour 
jiénétrer  dans  les  trois  salons  affectés  aux  ré- 
ceptions officielles,  il  est  nécessaire  de  de- 
mander au  secrétaire  de  la  Présidence  une 
autorisation  qui.  du  reste,  est  très  facilement 
accordée.  Le  salon  vert  qui  communique  avec 
la  salle  de  l’Est  offre  assez  peu  d’intérêt.  Le 
salon  bleu  est  une  pièce  ovale  décorée  avec 
beaucoup  de  goût,  qui  f;iit  saillie  en  rotonde  au 
milieu  de  la  façade  sud  de  l’éditice,  qui  donne 
sur  le  parc.  La  gravure  ci-dessus  représente  la 
colonnade  en  hémicycle  qui  entoure  le  mur 
extérieur  du  salon  bleu  et  l’escalier  qui  met 
cette  partie  de  la  résidence  présidentielle  en 
communication  avec  le  jardin.  C’est  dans  le 
salon  bleu  que  le  Président  reçoit  les  person- 
nages qui  viennent  lui  faire  des  visites  offi- 
cielles. Cette  pièce  communique  avec  le  salon 
rouge  où  les  membres  du  corps  diplomatique 
ont  seuls  le  droit  d’être  admis  lorsque  le  chef 
de  l'Etat  donne  des  soirées  où  trois  mille  in- 
vités ont  de  la  peine  à circuler.  Une  salle  à 
manger  un  peu  étroite  pour  une  table  où  cin- 
quante convives  peuvent  assez  difficilement 
s'asseoir  fait  suite  au  salon  rouge  et  occupe 
l’angle  sud-ouest  du  palais. 

Un  escalier  qui  se  trouve  à gauche  du  grand 
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vestibule  d’entrée  conduit  aux  bureaux  du  Pré- 
sident. La  distribution  du  premier  étage  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  rez-de-chaussée. 
Au-dessus  du  salon  bleu  est  la  bibliothèque,  et 
la  salle  du  conseil  des  ministres  est  au-dessus 
du  salon  vert. 

La  gravure  que  nous  donnons  ci-dessus  re- 
présente le  cabinet  de  travail  du  chef  de  l’Etat. 
Le  cabinet  présidentiel,  le  cabinet  du  secrétaire 
de  la  Présidence,  le  cabinet  du  secrétaire  ad- 
joint, le  bureau  ou  s’èxpédie  la  correspondance 
et  la  pièce  ou  s’accumulent  les  archives  oc- 
cupent toute  la  partie  du  premier  étage  qui 
se  trouve  au-dessus  de  la  grande  galerie  de 
l’Est. 

L’aile  de  l’Ouest  est  affectée  aux  appartements 
particuliers  du  chef  de  l'Etat,  mais  le  Président 
de  la  République  des  Etats-Unis  n’a  que  peu 
d’instants  à consacrer  à la  vie  de  famille  ; il 
n’est  pas  d’homme  sur  le  globe  qui  soit  con- 
damné à un  labeur  plus  écrasant  et  plus  as-, 
sidu  ; pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions, 
M.  Cleveland  n’a  jamais  travaillé  moins  de 
quatorze  heures  par  jour. 

■ G.  L.VBAD[E-L.A.rTRAVE. 


A LA  VILLE 

NOUVELLE 
Suite.  — Voyez  page  102. 

Appuyée  contre  les  carreaux,  elle  regarda  sa 
chambre  sombre,  aux  murs  nus,  où  régnaient 
déjà  la  solitude  et  la  tristesse  des  maisons 
inhabitées. 

Le  courage  lui  manqua  pour  tourner  la  clef 
de  la  porte;  elle  eut  peur  d’entendre  résonner 
ses  pas  dans  la  maison  vide.  Contre  la  muraille, 
fleurissaient  quelques  roses  d’arrière-saison, 
aux  couleurs  passées  et  délicates.  Après  les 
avoir  cueillies,  Jeanne  pour  échapper  à la  tris- 
tesse, s’en  fut  vivement,  àlais  en  refermant  la 
barrière,  elle  se  retourna.  A la  vue  du  clos 
silencieux  et  de  la  maison  muette,  de  cette 
maison  où  elle  était  venue  jeune  épousée,  où 
ses  enfanls  étaient  nés  et  où  elle  avait  passé  six 
années  de  bonheur , ses  larmes  jaillirent. 
Quitter  tout  cela  pour  ce  Paris  inconnu  et  for- 
midable qui  l’épouvantait  ! 

La  nuit  était  tombée  quand  Jeanne  arriva  à 
la  gare  Saint-Lazare  avec  ses  enfants.  Charles 
1 attendait,  et  la  joie  de  se  trouver  tous  réunis 
lit  oublier  les  soucis  du  voyage.  Une  voiture  les 
emmena  avec  leurs  bagages.  Sans  cesse  , 
Chai'les  dis.'iit  à sa  femme  , en  lui  montrant 
les  magasins  tout  illuminés  : « Regarde,  comme 
c’est  beau  ! » Mais,  point  curieuse,  blottie  dans 
le  fond  de  la  voiture,  Jeanne  demeurait  effanÙ!. 
Un  énorme  omnibus,  une  de  ces  maisons  rou- 
Jantes  ti'aînée  [)ar  trois  énormes  percherons  , 


frôla  la  voiture  et,  instinctivement,  la  jeune 
femme  serra  ses  enfants  contre  elle. 

Après  une  course  interminable,  par  des  rues 
où  il  y avait  toujours  du  monde,  des  voitures  et 
des  magasins  illuminés  , ils  arrivèrent  rue 
Mouffetard.  Charles  guida  sa  femme  dans  un 
couloir  à peine  éclairé  et  si  étroit,  qu’il  fallait 
serrer  les  coudes  pour  ne  pas  frôler  les  murs. 
Après  avoir  traversé  une  cour  sombre,  ils  mon- 
tèrent un  escalier  raide  et  malpropre.  Au 
troisième  étage,  Charles  ouvrit  une  porte  ; ils 
étaient  chez  eux.  Leur  logement,  qui  coûtait 
JÜO  francs  par  an,  se  composait  d’une  petite 
cuisine  et  de  deux  pièces,  moitié  moins  grandes 
que  celles  de  leur  chaumière.  11  avait  fallu  toute 
l’ingéniosité  de  Charles  pour  caser  les  meubles, 
qui  se  touchaient,  d'ailleurs. 

On  s’empressa  de  diner  et  ensuite  de  se 
mettre  au  lit,  car  Charles  devait  être  debout 
dès  trois  heures.  Le  dépôt  n’était  pas  loin  , 
heureusement , rue  Monge . Dans  la  nuit 
Jeanne,  que  des  cauchemars  agitaient,  fut  ré- 
veillée en  sursaut  par  un  grondement  ; il  lui 
sembla  que  tout  tremblait  dans  sa  chambre  ; 
elle  finit  par  se  rendre  compte  que  cela  était 
causé  par  le  passage  d’un  camion  dans  la  rue. 
Tout  ce  bruit,  après  le  grand  calme  des  champs, 
l’agitait.  A peine  rendormie,  le  réveil-matin  la 
lit  tressaillir.  Charles,  qui  s’habillait  pour  se 
rendre  au  travail,  lui  dit  de  tenir  le  déjeuner 
prêt  pour  onze  heures,  très  e’xactement.  11  lui 
indiqua  où  se  trouvaient  le  boulanger  et  le 
laitier. 

Quand  Jeanne,  épuisée  de  fatigue,  ouvrit  enfin 
les  yeux , elle  aperçut  dans  une  sorte  de 
brouillard  les  objets  de  sa  chambre.  Sa  montre 
marquait  sept  heures  et  demie  et  cela  la  surprit 
qu’il  fut  si  tard  et  qu’on  y vit  si  peu.  Prompte- 
ment vêtue,  elle  ouvrit  sa  fenêtre  et  resta  navrée 
de  tristesse.  Tout  en  haut  d’une  cour  étroite, 
sorte  de  puits,  on  apercevait  quelque  chose  de 
gris  qui  devait  être  le  ciel.  Sous  la  lumière 
sale,  les  murs  malpropres,  semblaient  hideux. 
Des  linges  misérables  étaient  suspendus  sur 
des  ficelles,  devant  les  fenêtres,  et  une  odeur 
d’égout  montait  des  plombs. 

Jeanne  eut  vite  fait  le  tour  de  leur  logement, 
si  étroit,  qu’elle  pouvait  à peine  s’y  mouvoir 
entre  les  meubles,  ses  pauvres  meubles,  qui 
avaient  souffert  du  voyage.  L’horloge  ne  mar- 
chait plus  et  un  ])ied  de  la  table  était  cassé. 
Bien  qu’énergiiiue , pour  la  jiremière  fois,  la 
jeune  femme  se  sentait  sans  courage.  (Aq)en- 
dant,  par  raison,  elle  alluma  son  feu.  Ses  en- 
fants habillés,  elle  descendit  avec  eux  dans  la 
rue,  par  l’escalier  dangereux  et  l’étroit  couloir. 
Elle  marchanda  des  légumes  sans  se  décider  à 
en  acheter,  tant  cela  lui  parut  cher.  Deux  sous, 
trois  poil-eaux  et  un  navet!  Cin({  sous,  un  petit 
chou  ! Elle  n’en  revenait  pas,  elle,  habituée  à 
trouver  des  légumes  dans  son  jardin.  Comment, 


11-2 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


tout  se  paie  à Paris,  même  le  persil,  qui  pousse 
à la  campagne  comme  de  l’herbe. 

Quand  ses  enfants  eurent  mange  , ils  vou- 
lurent aller  jouer  dehors,  comme  d’habitude, 
mais  Jeanne  les  serrant  contre  elle,  tâchait  de 
leur  faire  comprendre  (ju’à  Paris,  il  n’y  a pas 
de  clos  aA'ec  des  ]iommiers.  Clnirles  lui  indiqua 
le  Jardin  des  Plantes  et,  clia(iue  après-midi, 
elle  y conduisit  ses  enfants,  heureuse  de  leur 
l'aire  ]trendre  un  peu  l’air,  et  s’amusant  avec 
eux  à regai'der  les  l)étes.  La  vue  d un  ane  dans 
un  j'sai’C  faillit  la  faii’c  jdeurer  d’émolion. 

Cependant,  comme  malgré  son  économie  les 
déjienses  étaient  lourdes,  elle  dut  cliercher  de 
l'ouvrage,  âlais  , bien  que  levée  dès  (piatre 
heures  du  matin  pour  travailler  avant  le  réveil 
lie  ses  enfants  et  jiouvoir  h's  soi'tir  un  ])eu  dans 
la  journée,  elle  gagnait  à jieine  ([uinze  sous  i»ai’ 
jour  à confectionner  des  objids  de  lingerie, 
pour  un  magasin  de  nouveautés.  Quand,  dou- 
cement, sans  lui  faire  de  rejiroehes,  elle  faisait 
observer  à Charles  que.  travaillant  tous  les 
deux  beaucoup  jdus  ([u’à  la  camjiagne.  ils  ga- 
gnaient moins  et  dépensaient  davantage,  lui  si' 
mettait  en  colère  et  parlait  des  \ fr.  '?5  c.  qu’on 
lui  avait  promis.  Au  fond,  cela  le  chagrinait 
de  voir  sa  femme  s'tqmiser  de  fatigue  et  ses  en- 
fants, plantes  robusti's  des  champs,  transjdantés 
brusquement  à la  ville,  iierdre  leurs  couleurs 
et  mampier  d'ap]iétil.  Rien  ([u'il  ne  se  plaignit 
jamais,  c’était  dur  de  se  lever  à trois  heures  un 
<iuart  en  hiver,  et  de  s'en  aller  par  les  rues  gla- 
ciales, sous  la  neige,  à son  dépôt. 

Les  écuries,  au  moins,  étaient  tièdes,  et  on 
s'y  trouvait  à l’abri  du  vent  et  de  la  pluie.  Mais 
les  chevaux  se  battaient,  et  il  fallait  toujours  se 
garer  d’une  ruade  ou  d'un  couj)  ih;  dent.  Jus- 
qu'alors. rien  de  grave  n’était  arrivé  à ('harles 
qui,  d’ailleurs,  faisait  jireuve  de  présence  d'es- 
prit et  de  sang-froid.  En  pénétrant  dans  les  bas- 
flancs,  il  ne  manquait  jamais  d'avertir  les  che- 
vaux. Ses  caresses  les  apaisaient,  et  la  fermeté 
de  sa  parole  leur  en  imposait.  Mais  chaque 
jour,  des  camarades  moins  heureux  ou  moins 
adroits,  étaient  blessés. 

On  les  transportait  aussitôt  à l'inlirmerie,  où 
le  médecin  venait  les  soigner.  Malgré  lui, 
Charles  ne  pouvait  s'empêcher  de  parler  de  ces 
accidents  à sa  femme,  qui  vivait  toujours  dans 
l’inquiétude.  Un  jour,  des  chuchotements  de  voix 
dans  l’escalier  et  un  bruit  de  jias  lourds,  firent 
tressaillir  Jeanne,  qui,  affolée  par  un  pressenti- 
ment, ouvrit  sa  porte.  Sur  le  jialier,  des  hom- 
mes ])ortaient  dans  leurs  bras,  Charles,  griève- 
ment blessé  d’un  coup  de  pied  dans  le  ventre.  Il 
resta  cinq  semaines  au  lit,  sous  la  menace  d’une 
péritonite.  Malgré  les  soins  gratuits  et  l’indem- 
nité qui  lui  furentdonnés,  il  fallut  retirer  de  l’ar- 
gent de  la  caisse  d’épargne.  Déjà  les  frais  de 
voyages,  de  séjour  à Paris  et  de  déménagement, 
avaient  absoi’bé  quatre  cents  francs.  Cent  cin- 


quante disparurent  encore,  presque  sans  qu’on 
sût  comment.  Mais  tout  cela  ne  comptait  pas, 
puisque  Charles  était  sauvé  ! 11  put  enfin  se  lever 
et  faire  quelques  pas  avec  une  canne.  Sur  les 
supplications  de  sa  fenime,  il  finit  par  consentir 
à ne  pas  rentrer  à la  Compagnie  des  omnibus. 

Alors  recommencèrent  les  interminables 
courses  dans  Paris,  a la  l'echerche  d une  2)lace. 
Charles  se  présenta  partout,  chez  les  déména- 
geurs, dans  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
et  de  transport.  Quinze  jours  passèrent  ainsi  et 
le  découragement  commençait  à le  gagner. 
Cela  lui  crevait  le  cœur,  chaque  fois  qu’il  était 
oblige  de  retirer  de  l'argent.  En  quelques  mois 
la  moitié  de  cet  argent,  amassé  sou  à sou, 
pendant  des  années,  avait  disparu. 

Doucement,  Jeanne  tâchait  de  persuader  à 
son  mari  de  retourner  au  village;  mais  comme 
Charles,  irrité,  menaçait  alors  de  rentrer  à la 
Comjnignie,  elle  n'insistait  pas.  A part  soi, 
Charles  rendait  justice  au  hon  sens  de  sa  femme, 
mais  l’amour-propi'e,  l'entêtement  et  surtout 
la  crainte  des  ]daisanteries  que  ne  manquerait 
]nis  de  susciter  son  insuccès,  le  faisaient  s'obs- 
tiner a rester  dans  ce  Paris,  qu’àlasuite  de  tant 
de  déboires,  il  commençait  à maudire. 

Enfin  Charles  trouva  une  place  de  garçon  de 
peine  chez  un  marchand  de  tapis.  Tous  les  ma- 
tins il  accompagnait  la  voiture  qui  allait  cher- 
cher des  taj)is  donnés  en  garde  pour  l’été.  Par 
les  étroits  escaliers  de  service  il  descendait  des 
cinq  étages,  les  épaules  écrasées  sous  le  poids 
d(‘  lourds  et  encombrants  l'ouleaux.  Les  jaml'ies 
l'ompucs,  ajirès  avoir  tant  monté  que  descendu, 
des  huit  ou  vingt  étages,  il  lui  fallait  faire  des 
efforts  constants  pour  n’être  ])oint  entraîné  par 
son  fardeau. 

Tout  ruisselant  de  sueur,  il  montait  à côté  du 
cocher;  heureusement  l'air  était  tiède.  Mais  le 
soleil  (jui  illuminait  la  façade  des  maisons  à cinq 
étages,  les  dalles  des  trottoirs  et  les  pavés  des 
rues  causaient  à Charles  un  véritable  supplice. 
Ayant  vécu  sur  les  plateaux  normands,  au  mi- 
lieu de  l’horizon  infini  des  plaines,  il  avait  la 
nostalgie  de  l'espace  et  du  ciel  immense  où 
resjilendit  la  lumière.  Dans  la  ville  de  pierre, 
aux  perspectives  bornées  et  au  ciel  parcimo- 
nieusement découpé,  sa  souffrance  devenait 
celle  d'un  j.risonnier. 

Mais  prisonnier,  il  l’était  vraiment  dans  la 
journée,  enfermé  jus({u’au  soir  dans  un  sous- 
sol  vaguement  éclairé,  à battre  des  tapis.  Les 
poussières  obscurcissaient  encore  l’air  difficile- 
ment renouvelable.  Parfois  Charles,  n’y  pou- 
vant tenir,  n^ontait  par  une  échelle  jusqu'au 
soupirail  pour  respirer  l’air  de  la  rue,  qui  lui 
semblait  presifue  pur!  Ses  narines  étaient  noi- 
res comme  si  elles  eussent  été  bourrées  de 
tabac,  et  les  imnuretés  de  l’atmosphère  irri- 
taient ses  bronches. 

[A  suivre.)  Maurice  Lemercier. 
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LES  CHANDELLES 

Le  ])eaiix  jours  sont  venus  ; il  y a maintenant 
des  feuilles  vertes  aux  arbres  et,  dans  les  prai- 
ries, des  fleurs  multicolores.  Aussi,  n’est-ce 
plus  à la  maison  autour  du  ))oêle,  ou  dans  la 


cour  étroite  de  l’école,  avec  de  gros  sabots,  et 
des  mitaines  aux  mains,  que  se  passent  les 
jours  de  vacances  ; filles  et  garçons  courent  dans 
les  champs,  se  cachent  dans  les  haies,  s’assoient 
dans  l'herbe  déjà  haute,  et  s’amusent,  les  mé- 
^ chants!  à détruire  les  nids  qui  partout  s’édi- 


fient. C’est  le  |)rintem]is,  gioventu  deV  anno. 

Voyez  ces  trois  enfants,  comme  ils  montrent 
bien  l'insouciance,  le  bonheur  de  vivre,  de  rcs- 
jfirer  au  grand  air!  Leurs  bonnes  figures  n’ont 
pas  les  traits  émaciés  des  fillettes  de  nos  villes; 
on  leur  a mis  un  beau  ta])lier  ])lanc,  pour  fêler 
le  jeudi  ; on  leur  a confié  le  petit  frère,  tout  heu- 


reux de  cette  fiui'Ui^  hors  de  l'œil  maternel 
juiis  : « Allez  vous  ])romener.  mes  enfants  ». 

Ils  ont  l)caucou]i  marché,  à travers  les  landes, 
les  ]irés  et  les  bois  — ô les  bonnes  senteurs 
prinlanières  ! — ils  ont  joué,  ils  ont  ri:  même 
le  ])elit  frère  a un  pou  pleuré,  sans  savoir  pour- 
(juoi,  i)Our  ne  pas  en  perdre  riiahilude:  enfin. 


Les  chandelles.  — Peinture  de  Mlle  Carpentier.  — Musée  Galliera.  — Gravé  par  Jarraud. 
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les  voilà  assis  au  pied  d’un  arbre,  ayant  épuisé 
à la  fois  leurs  forces  et  la  série  des  ainu- 
senients. 

Alors  on  cuuûlle  des  llcurs,  à portée  de  la 
main,  et  distraitement  on  les  eiieuille,  ou  luen, 
en  soufflant  l)rusquement  sur  les  diajidelles, 
on  en  disperse  le,;  corolles,  au  nez  du  jietit 
bonhomme,  qui  voudrait  bien  en  faire  autant, 
mais  ne  sait  ni  ne  ])eut. 

l'eut-ét  e une  de  ces  corolles,  j)oussée  par  le 
vent,  entrera-t-elle  dans  la  chambre  ensoleillée 
d'une  maison  de  la  route,  signe  de  bonne  nou- 
velle. d’après  la  croyance  populai;e,  et  la 
U’amine  en  aura,  été  l’inconsciente  prophétesse. 

L’heuiamse  saison  et  l'heureux  âge!  Ils  n’ont 
]»as  d'histoire,  étant  tous  lieux  si  jeunes.  Mais 
au  delà  ou  voit  la  vie,  l’espérance,  l’avenir,  et 
aussi  la  joie  do  ceux  ({ui  les  regardent  grandir 
et  se  développer  dans  leurs  fraîches  couleurs. 

Mlle  àladeleine  (taïqientier  a peint  cette  scène 
d'une  si  charmante  simplicité,  et  sa  toile, 
ac([uise  par  la  ville  de  Paris,  est  au  musée 
(lalliera  : elle  a su  réunir,  sans  qu'aucune  jiei  dc 
son  intérêt,  la  nature  printanière  et  la  printa- 
nière jeunesse.  Ceux  qui  s'occiqtent  des  choses 
d’art  savent  (ju'il  y a là  une  difticulté,  et  appré- 
cient le  talent  de  l'artiste  qui  l’a  surmontée. 

(h  C'KIÏFBERR. 

— — 

L’ILE  DE  SAM  OS 

Suite  et  lin.  — Voyez  page  8(5. 

Les  pouvoirs  du  prince  sont  très  limités.  Il 
gouverne  et  il  administre  tivec  le  concours 
permanent  de  quatre  sénatimrs  et  il  est  soumis 
:iu  contia'de  d'une  chambre  comiiosée  de  trente- 
six  députés.  Les  membres  de  cette  assemblée 
sont  élus  par  les  habitants  de  Samos  et  les  qua- 
tre sénateurs  ([ui  chacun  représentent  un  des 
quatre  districts  de  hile  sont  choisis  ])ar  le 
Prince  sur  une  liste  de  huit  candidats  que  la 
chambre  doit  lui  présenter.  En  réalité  les 
quatre  sénateurs  sont  de  véritables  ministres 
que  le  chef  de  l'Etat  n'a  ])as  le  droit  de  révo- 
quer et  qu’il  ne  peut  pas  non  plus  nommer 
entièrement  à son  gré  puisque  là  chambre  est 
toujours  maîtresse  d'éliminer  les  personnages 
qui  n’ont  pas  sa  conliance  en  ne  les  inscrivant 
pas  sur  lai  te  en  dehors  de  laquelle  le  Prince 
ne  peut  exercer  son  choix. 

Sous  l’égide  de  ces  institutions  ({ue  le  sultan 
n’a  j)as  le  droit  de  modilier  parce  (pi’elles  sont 
saranties  par  la  France,  la  Russie  et  l’Ano-le- 
terre,  Tile  de  Samos  est  devenm^  l’im  des  ])ay.s 
les  plus  prospères  du  globe.  Tour  à tour  pres- 
surée ])ar  les  Romains,  les  Byzantins,  les  Ara- 
bes, les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Titres,  l'an- 
cienne patrie  de  Pytliagore  a enlin  retrouvé  au 
dix-neuvième  siècle,  sinon  la  splendeur  intel- 
lectuelle et  artistique,  du  moins  une  partie  de 
la  richesse  matérielle  dont  elle  jouissait  à. 


l’époque  où  elle  était  la  plus  fidèle  alliée 
d’Athènes. 

Tandis  ({lie  dans  les  iles  de  la  mer  Egée  qui 
sont  restées  sous  la  domination  turque  l’agri- 
culture est  ruinée  par  les  exactions  des  fonc- 
tionnaires ottomans  et  que  dans  le  royaume  de 
Grèce  et  les  Cyclades,  elle  a quelque  peine  à 
supporter  les  charges  dont  elle  est  grevée,  la 
plaine  de  Chora  où  s’élevaient  autrefois  la  ville 
de  Samos  et  le  fameux  temple  de  l'IIeraeon 
dont  il  ne  reste  plus  ({u’une  colonne  s’est  de 
nouveau  couverte  de  pâturages  arrosés  par 
rimbrasus,  de  vignes  et  de  liguiers.  Les  vins 
de  Samos  célèbres  dans  l’anliiiuité  et  qui  depuis 
longtemps  n’étaient  plus  qu'un  souvenir  his- 
loi'ique  sont  aujourd’hui  accueillis  avec  faveur 
sur  les  marchés  de  Gênes  et  de  Hambourg  où 
ils  sont  achetés  par  les  pharmaciens  qui  pour 
les  [iréparations  toniques  les  préfèrent  aux 
vins  espagnols,  àlais  c’est  surtout  sous  la 
forme  de  raisins  secs  que  les  produits  des 
vignobles  de  Samos  trouvent  leur  débouché  en 
Euro  lie. 

L’accroissement  de  la  population  a été  rapide 
dans  une  île  dont  le  sol  est  d’une  fertilité 
remarquable  où  il  n’existe  jias  de  dette  publi- 
que ni  de  service  militaire  et  où  les  impôts 
sont  extrêmement  légers.  A Samos  le  chif- 
fre des  naissances  l'emporte  du  tiers  sur  le 
cliilfre  des  décès  etl’ile  qui  pour  une  superficie 
de  -il)8  kilomètres  carrés  compte  aujourd’hui 
jilus  de  cinquante  mille  habitants  serait  dans 
un  délai  jilus  ou  moins  éloigné  menacée  de 
famine  si  le  tro))  plein  de  sa  population  ne 
débordait  sur  le  littoral  de  l’Asie  Mineure.  Il 
est  très  difficile  d’évaluer  avec  quelque  préci- 
sion le  nombre  des  Samiens  qui  ont  traversé 
le  détroit  d’un  kilomètre  et  demi  de  largeur 
où  Gimon  a gagné  la  bataille  de  àlycale  et  sont 
venus  se  fixer  sur  les  côtes  du  golfe  de  Scala 
Nova. 

Suivant  les  évaluations  les  plus  vraisem- 
blables le  nombre  dos  indigènes  de  Samos 
établis  sur  le  littoral  asiatique  était  de  treize 
mille  cin([  cents,  il  y a une  vingtaine  d’années 
et  doit  s’élever  maintenant  à bien  près  du  dou- 
ble. 

Le  Prince  qui  règne  aujourd’hui  à Samos 
sous  la  suzeraineté  du  Sultan  appartient  à la 
famille  des  Musurus.  Son  grand-père  le  Prince 
Paul  a éo-alement  régné  surfile  et  une  de  ses 
tantes  a éjiousé  le  jirince  Alexandre  Karathéo- 
dory  qui  a été  également  revêtu  de  la  même 
dignité. 

Les  àlusurus  représentent  en  Orient  une 
sorte  de  dynastie  de  fait  dont  les  titres  sont 
essentiellement  littéraires.  Ils  descendent  dé 
àlusurus  le  Crétois  qui  vint  en  Italie  ajirès  la 
prise  de  Constantinople  jiar  les  Turcs  et  lit 
connaître  les  chefs-d’œuvre  de  la  littérature 
grecque  aux  érudits  de  l’Occident. 
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Les  caractères  employés  aujourd’hui  dans 
les  ateliers  de  typographie  pour  imprimer  les 
ouvrages  grecs  ne  sont  pas  autre  chose  que  la 
reproduction  de  l’écriture  de  Musurus. 

L. 

Ballad^  du  Pédagogud- 

En  cette  époque  de  finance 
Où,  par  la  foule  étant  pressé, 

Pour  faire  belle  contenance. 

Force  est  de  remplir  son  gousset, 

Un  tel  vend  du  verre  cassé. 

L’apothicaire  vend  sa  drogue. 

Et  moi,  je  vends  mon  A,  B,  G : 

Je  fais  métier  de  Pédagogue. 

Il  me  faut  subir  l’insolence. 

Et  point  n’en  paraître  olïensé. 

Je  dois  être  fort  en  science  : 

Savoir  les  mœurs  du  cétacé. 

Savoir  combien  lait  6 + c ; 

Je  dois  n’avoir  jamais  l’air  rogue, 

Et  toujours  être  compassé  : 

Je  fais  métier  de  Pédagogue. 

Je  dois  rester  en  permanence. 

Répondre  à mon  nom  prononcé. 

Et,  tandis  qu’en  la  ville  immense, 

Les  dandys  au  col  repassé 
Qui  tous  ont  de  l’or  entassé 
S’en  vont  ouïr  la  pièce  en  vogue, 

A mon  « bahut  » je  suis  vissé  : 

Je  fais  métier  de  Pédagogue. 

ENVOI  : 

Prince,  ton  habit  est  tissé 
Comme  le  ciel  d’un  astrologue. 

Et  le  mien  au  coude  est  percé  : 

Je  fais  métier  de  Pédagogue. 

P. -P.  Plan. 

■»®io 

I.E  C Jd-YOPTOrROCTE 

Le  Muséum  d’histoire  nattirelle  a reçu  der- 
nièrement, de  M.  Bastard,  un  cryptoproctecap- 
turé  à Majunga.  Cet  animal,  fort  rare,  tient  le 
milieu  entre  le  chat  et  la  civette;  il  est  origi- 
naire de  Madagascar  et  ne  se  rencontre  pas 
ailleurs.  Doué  d’une  force  musculaire  considé- 
rable et  d'une  agilité  surprenante,  Iccryplojtrocte 
{cryptoproctaferox)es\,  relativement  à sa  taille, 
la  bête  la  plus  féroce  et  la  ])lus  sauvage  qui 
existe;  il  ne  le  céderait  même  pas  au  tigre  jiour 
la  soif  du  sang,  la  rage  de  la  destruction. 

D'apparence  disgracieuse,  ce  carnassier, 
nommé  aussi  furet  à bourse,  mesure  soixante- 
quatre  centimètres  de  long,  sur  lesquels  (renie 
et  un  apj)artiennent  à la  (|ueue.  Il  resseml)Ie  aux 
félins,  dit  Brehm,  mais  son  pelage  esl  eoiirl  et 
lisse;  ses  poils,  un  peu  frisés,  sont  mar(|ués 
d’anneaux  bruns  et  jaune  pâle  ; la  fourrure,  en 
totalité,  offre  une  teinte  brun-roux,  plus  foncée 
sur  le  dos  que  sous  le  ventre.  Il  a des  mous- 


taches longues,  fortes  et  noires,  sauf  à la  racine, 
dont  le  bout  est  i)lus  clair. 

Son  corps,  long  et  vofdé,  supporte  une  tête 
arrondie,  au  museau  petit,  aux  oreilles  larges 
et  très  grandes,  aux  yeux  de  moyenne  grandeur  : 
il  se  termine  par  une  ([ueue  épaisse  et  unifor- 
mément poilue.  L'anus  est  entouré  d'une  ])Oche. 
Les  cinq  doigts  de  ses  jiattes  sont  complètement 
réunis  par  une  palmure,  et  donnent  naissance  à 
des  ongles  tout  à fait  rétractiles,  caractère  qui 
rap])elle  celui  ([ue  présentent  les  chats;  la  plante 
des  jiieds  est  nue.  Le  système  dentaire  est  ana- 
logue à celui  des  viverridi'S.  au  noml)re  des- 
quels se  comj)te  la  civette. 

Le  [iremier  cryptoprocle  fut  découvert  dans 
la  partie  sud  de  Madagascar.  Bien  (jue  l’on  pos- 
sède |)eu  de  détails  sur  les  nueurs  de  ce  curieux 
animal,  on  sait  qu'il  grim[)('  sur  h's  arbres  et 
se  nourrit  d'oiseaux.  Pin  liberté,  il  vil  une  quin- 
zaine d’années.  Le  don  de  M.  Bastard  porte  à 
trois  le  nombre  de  cryptoproctes  actuellement 
visibles  au  i\Iuséum.  Ce  nouveau  pensionnaire, 
de  commerce  peu  facile,  a d'abord  été  soumis 
au  régime  de  l’obscurité  la  plus  ]n'ofonde  ; il  est 
à |ieine  acclimaté. 

V.  Mahut. 



BRASERO  VÉNITIEN  DU  MUSÉE  OORREH 

Venise  n’a  pas  produit  seulement  des  archi- 
tectes célèbres  et  une  Picole  de  ])einlres  illus- 
tres; elle  est  encore  la  patrie  des  arts  décora- 
tifs. Pin  même  temps  que  les  Scamozzi  et  les 
Sanmicheli,  les  Titien  et  les  Véronèse,  elle  a 
vu  naître  une  foule  d’artistes  plus  humbles, 
mosaïstes,  verriers,  ferronniers,  tapissiers  qui 
ont  élevé  l’industrie  jusqu'à  la  hauteur  de  l'art, 
et  qui  ont  rendu  la  vie  des  Vénitiens  digne  du 
cadre  merveilleux  au  milieu  duquel  elle  se  dé- 
ployait. Bronzes,  bijoux,  verrerie,  émaux, 
vases,  armes  damas([uinées,  coffrets  et  cas- 
soni,  cuivres  repoussés  et  ciselés,  soieries  et 
dentelles,  miniatures  et  reliures,  tous  ces  ob- 
jets merveilleux  qui  embellissaient  l’existence 
des  patriciens  se  retrouvent  aujourd’hui,  réunis 
en  un  cadre  digne  d’eux,  dans  un  des  palais 
qui  bordent  le  Grand-Canal;  c’est  là  que  sont 
exposées  les  collections  du  musée  civique,  ou 
musée  Correr. 

Correr,  nobh'  Vénitien,  né  en  IT.')!),  après 
avoir  servi  sa  jiatrie  comme  membre  du  Grand 
Conseil  et  du  Conseil  des  Dix,  entra  dans  les 
ordres  et,  libre  de  tout  souci,  |)ut  s'adonner 
complètement  à ses  collections.  Prévoyant  en 
queh[ue  sorte  la  lin  prochaine  de  la  réjjubliijuc 
vénitienne,  il  s’ap])liqua,  à réunir  une  foule 
d'objets  qui  faisaient  honneur  à sa  patrie,  et 
légua  à Venise  un  véritable  musée. 

Ouvert  en  IHlIü,  dans  la  maison  meme  du 
donateur,  le  musée  Cori'cr  fut  transporté, 
en  I88(J,  dans  un  des  plus  anciens  monuments 
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de  Venise,  un  palais  dont  la  fondation  remonte, 
dit-on,  au  dixième  siècle  et  qui,  après  avoir 
appartenu  aux  Este  et  aux  Pesaro,  était  de- 
venu, au  dix-septième  siècle,  un  entrepôt  pour 
le  commerce  de  l’Orient,  d’où  le  nom  qu’il  reçut 
de  Fondaco  de  Turclii.  Des  Turcs  rhabitèrent 
jusqu’en  1840;  il  devint  ensuite  un  entrepôt  de 
taljacs;  il  était  fort  délabré,  et  le  palais  dans 
lequel  Alphonse  II  d’Es- 
te  avait  reçu  Henri  III 
et  où  le  Tasse  avait 
composé  une  ])artie  de  la 
Jérusalem  délivrée,  ris- 
quait fort  de  disparaître 
quand  la  ville  de  Veni- 
se l'acbeta,  le  restaura 
et  y installa  ses  collec- 
tions. C’est  là  que  l’on 
peut,  aujourd'bui,  se 
rendre  le  mieux  comiite 
de  ce  qu’ont  été  jadis 
les  arts  industriels  à Ve- 
nise. 

b)ans  les  salles  du  mu- 
sée Correr  on  trouve  de 
tout,  depuis  des  médail- 
les et  des  idaqueltes  de 
bronze  jusqu'à  des  ha- 
bits anciens,  sans  préju- 
dice des  enseignes,  des 
armoiries,  des  cou))es, 
des  livres. 

Sans  parler  de  la  mo- 
saïque, de  la  verrerie  et 
de  la  dentelle,  qui  furent 
de  tout  temps  des  indus- 
tries spécialement  véni- 
tiennes. on  peut  dire  ([ue  la  ferronnerie  est  bien 
représentée  au  musée  Correr.  quoiqu'il  ne  ]ios- 
sède  rien  des  éjiorpies  anciennes  et  que  la  ])lu- 


iMusée  Correr  a Venise. 


part  des  objets  qu’il  renferme  : trépieds,  sup- 
ports, lanternes  remontent  seulement  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle.  C’est  ainsi 
que,  outre  les  armes,  on  trouve,  au  musée 
Correr,  des  lanternes  et  des  proues  de  gon- 
doles en  fer  forgé,  du  dix-septième  siècle.  Et, 
en  itarticulier,  l’élégant  brasero  de  fer  battu 
que  nous  reproduisons  ci-dessous  ne  remonte 
qu’à  la  ])remière  moitié 
du  dix-huitième  siècle. 
Les  trois  pieds,  formés 
par  des  volutes  de  feuil- 
lage, sont  réunis  par  un 
médaillon  sur  lequel  est 
établi  le  brasero  lui- 
même,  de  forme  circu- 
laire, décoré  de  pal  met- 
tes et  de  balustrcs. 

(’e  brasero  a un  peu 
jilus  d'un  mètre  de  hau- 
teur; il  a été  donné  au 
musée  par  la  comtesse 
G i U s t i n a à I a r t i n e n g O . 

A côté  on  en  voit  un 
autre  non  moins  élégant, 
dont  les  supports  sont 
formés  par  des  bustes. 

Tous  les  deux  ont  four- 
ni des  modèles  à de 
nombreuses  contrefa- 
çons dont  il  faut  se  défier 
soigneusement. 

Ces  deux  exemplai- 
res font  le  plus  grand 
honneur  aux  forgerons 
vi'-niliens  du  dix-huitiè- 
- lirasero  en  fer  forgé.  montrent 

que,  même  à cette  époque,  leur  art  n’avait 
point  déc'énéré. 

J.  H. 


— f®t<i — 

PAGES  D OUTRE-MER 


A OLYMPIE 


Après  tant  de  siècles  de  silence,  le  stade 
d’Athènes  retentit  encore  d’applaudissements 
frénétiques.  Soixante  mille  spectateurs,  accou- 
rus des  deux  mondes,  se  sont,  il  y a quelques 
mois,  pressés  sur  ses  gradins,  restaurés  par  la 
munificence  d'un  riche  et  généreux  Hellène, 
M.  Averof,  et  ont  suivi  avec  passion  les  luttes 
classiques  des  athlètes  et  des  discoboles,  non 
moins  que  les  « matches  » plus  modernes  des 
« professionnels  » de  tennis  et  de  lùcyclette. 

A ces  jeux  ohjmpiques,  qu’on  aurait  dù,  plus 
exactement,  qualifier  de  panat/iénai'ques,  il  n’a 
manqué  que  d’être  célébrés  dans  leur  vrai 
cadre,  à Olympie  même,  au  milieu  de  cet  ad- 
mirable site  tant  vénéré  des  Grecs  anciens,  au 
bord  de  cet  Alphée  qu’Hercule  détourna  pour 


nettoyer  les  écuries  d’Augias.  Et  je  voudrais 
raconter  ici  la  visite  pieuse  que  je  fis,  l’avant- 
dernier  hiver,  aux  ruines  de  ces  temples  et  de 
ces  palais,  aux  verdures  sombres  de  ces  col- 
lines, auxquels  seuls,  dans  l’Elide  et  dans  la 
Grèce  entière,  il  était  donné,  tous  les  quatre 
ans,  d’être  le  théâtre  auguste  des  plus  grandes 
fêtes  de  l’antiquité. 

Katakolo,  petit  port  de  la  côte  occidentale  du 
Péloponèse,  est  une  ville  insignifiante.  Elle 
offre  seulement  le  double  avantage  d’être  à 
proximité  d'Olympie,  et  de  posséder  un  chemin 
de  fer  qui  y mène.  On  imagine  donc  facilement 
l’entrain  avec  lequel,  répondant  à l’invitation 
d’un  aimable  compatriote,  M.  K...,  ingénievir 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


117 


des  ponts  et  chaussées,  et  directeur  des  che- 
mins de  fer  en  Grèce,  tous  ceux  d’entre  nous, 
que  le  service  ne  retenait 
pas  abord,  abandonnèrent 
un  matin  leur  demeure 
ilottante,  que  les  rafales  de 
février,  à ce  mauvais 
mouillage,  secouaient 
comme  en  plein  océan. 

Dès  neuf  heures,  nous 
sommes  à la  gare,  où  une 
locomotive  cliauffe  spécia- 
lement pour  notre  petite  ca- 
ravane. Devant  une  afflu- 
ence de  curieux,  nous  pre- 
nons place  dans  un  wagon 
bien  capitonné,  celui-là 
même  qui  est  affecté  au 
service  personnel  du  direc- 
teur. Bientôt  nous  sommes 
emportés  à travers  la  cam- 
pagne, longeant  d’abord  la 
mer  houleuse,  pour  nous 
enfoncer  ensuite  dans  l’in- 
térieur des  terres  et  ga- 
gner Pyrgos,  ville  impor- 
tante d’Elide.  Là,  nous  de- 
vons nous  arrêter  une  heu- 
re pour  attendre  un  autre 
train  qui.  de  cette  station, 
nous  conduira  à Olympie. 

Le  temps  est  fort  maussade  : il  ne  pleut  pas 


encore,  mais  de  gros  nuages  noirs  s’amoncel- 
lent à tous  les  coins  du  ciel,  fort  inquiétants. 

Le  long  de  la  route,  nous 
admirons  les  vignes  ma- 
gnifiques qui  sont  la  prin- 
cipale richesse  de  cette  ré- 
gion, de  beaucoup  la  plus 
prospère  de  la  péninsule, 
et  dont  les  produits  s’ex- 
portent par  quantités  très- 
considérables, en  Occident, 
sous  le  nom  de  « raisins 
de  Corinthe  ».  Partout, 
d’ailleurs,  les  champs  sont 
bien  cultivés  : on  n’aper- 
(;oit  de  tous  côtés  qu'oli- 
viers,  amandiers  en  fleurs, 
orangers  couverts  détruits, 
àlais  les  vignes  sont  parti- 
culièrement soignées.  On 
les  travaille  minutieuse- 
ment; et,  pour  cette  sai- 
son, chaque  cep  a le  pied 
enfoui  dans  un  tas  conique 
de  terre,  ce  qui  donne  aux 
vignobles  un  curieux  as- 
pect. Cette  vue  me  récon- 
cilie un  peu  avec  la  cam- 
pagne grecque  «fue,  jus- 
qu'ici, en  Attique,  j’ai  con- 
nue si  stérile,  si  desséchée. 
Durant  une  heure,  nous  visi- 


Un  gendarme  à Pyrgos. 

« Pyrgos ! » 


Musée  d’Olympie.  — Gravé  par  Fleuret. 


tiques  misérables  et  d’une  exiguïté  singulière  ; 
on  ne  voit  aux  devantures  que  de  la  camelote 


tons  la  ville  qui  ressemble  à un  grand  village 
15, ÜUU  habitants  ; maisons  basses  et  sales;  bou 
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occidentale.  Cette  « grande  cité  » ne  donne 
même  pas  l’illusion  d'une  petite.  Des  paysans 
circulent  dans  les  rues,  d’ailleurs  animées.  La 
plupart  portent  un  grand  manteau  tissé  de  i)oil 
roux,  qui  a des  allures  de  dalmatique  avec  ses 
manches  bizarres.  Nous  croisons  même  une  pa- 
trouille de  gens  de  la  police  qui  nous  procurent 
une  douce  hilarité  dans  cet  al'fublement.  avan- 
tageusement complété  par  les  étranges  babou- 
ches à boupettes  constituant  la  chaussure  na- 
tionale. et  un  fusil  Gras  en  bandoulière. 

Subitement,  nous  débouchons  sur  la  place 
pul)lique  et  j’ai,  très-nette,  une  vision  de  l 'aqora 
d’autrefois,  "l'oute  une  foule  d’hommes  pres- 
(jue  inuiiobiles,  et  de  toutes  conditions,  est  là 
faisant  la  causette  et  discourant  avec  de  grands 
gestes.  Sans  doute,  ils  parlent  i)olitiquc  et  dis- 
cutent le  tlernier  acte  de  Tricou])i  ou  de  De- 
lyanni.  Je  suis  vivement  frappé  de  cette  oisiveté 
de  la  population  masculine  en  pleine  semaine  : 
jamais  encore,  elle  ne  m’était  apparue  d'une 
façon  aussi  saisissante.  Il  n'est  i»as  étonnant 
(|ue  ce  pays  soit  si  pauvre  et  si  peu  producteur. 
Tous  ces  braves  gens  sont  orateurs,  mais  cela 
ne  rapporte  rien.  Ils  jouent  aux  Démostbènes, 
s’imaginent  être  nés  jiour  de  grandes  clioses, 
et  il  est  possible  ({ue  (juebjues-uns  de  ceux  (£ui 
pérorent  majestueusement  devant  nous  — et. 
je  dois  le  dice,  avec  distinction,  sans  bruit, 
sans  cris,  posément  — parlent  du  meilleur 
moyen  d’assiéger  Constantinople.  Ces  pauvres 
( drecs  sont  pleins  de  leurs  ancêtres,  avec  les- 
([uels  ils  n’ont  pas  grand’  chose  de  commun,  si 
ce  n'est  cette  élocpicnce  native  et  ce  geste  large 
de  beaux  phraseurs. 

Sur  des  tabourets  de  bois,  devant  des  tables 
grossières,  nous  nous  asseyons  un  instant,  à 
une  taverne  tres-fréquentée,  le  Ca/é  d'Ulysse. 
Tandis  ([ue  nous  dégustons  le  verre  de  masllc 
([ue  nous  nous  sommes  fait  servir  — espèce 
d anisette  fort  ap[)réciée  en  (fréce  et  fal^riquée 
avec  la  résine  de  l'arlu’e  à mastic,  ou  lentis(|ue. 
sorte  de  pistachier  — ■ les  notables  de  l'endroit 
passent  et  repassent  avec  une  noble  lenteur, 
portant  beau,  ayant  grande  mine,  le  mollet  bien 
pris  dans  des  cnémides  très-ajustées,  le  fuiste 
cambré  sous  la  jjetite  vest(.'  aux  riches  sou- 
tacbes,  la  foustayielle  — cette  extraoialinaire 
jupe  plissée  — d’une  irréprochable  blancheur. 
Et  ces  patriotes,  imposants  d('‘bris  de  l’hellé- 
nisme, nous  font  l'effet,  avec  leur  taille  de 
guêpe  et  leurs  membres  grêles,  de  cory- 
phées costumés  en  insectes,  venus  là  pour  une 
jtarade  de  l)allet  et  tout  prêts  à danser. 

Nous  reprenons  le  train  à une  seconde  gare; 
car  Pyrgos  en  possède  deux.  La  ligne  suit  le 
cours  de  1 Alpbée,  lequel  coule  dans  une  vallée 
vaste  et  pittoresque  que  ses  crues  inondent  pé- 
riodiquement. Cet  Alpbée  a l'allure  d'un  grand 
fleuve  : ce  n’est  pas  un  ruisseau  comme,  dans 
l'Attique,  le  Céphise  ou  l’Ilissus,  se  transfor- 


mant, suivant  la  saison,  en  torrent  ou  en  fossé 
marécageux  ; c’est  un  cours  d’eau  navigable 
(jui  descend  fièrement  vers  la  mer. 

Au  bout  d’une  heure,  le  train  s'arrête  devant 
une  construction  blanche,  où  quelques  gens 
s’agitent.  Nous  voici  rendus;  et,  en  débarquant 
dans  la  i)etite  gare  au  fronton  de  laquelle,  en 
grosses  capitales  bleues,  se  détache  cette  ins- 
cri])tion  étrange  ((  OAYMIIIA  »,  nous  nous  de- 
mandons si  nous  ne  rêvons  [ias,  s’il  est  bien 
vrai  qu'on  peut  arriver  dans  le  sanctuaire  des 
temps  antiques  par  ce  mode  de  locomotion 
moderne  et  sans  poésie. 

Croire  que  le  nom  d’ « Olympie  » désigne  au- 
jourd’hui autre  chose  ({u'un  site  et  des  dé- 
combres, serait  une  erreur  complète.  Depuis 
longtem])s,  il  n'y  a plus  en  ce  lieu  de  ville,  ni 
même  de  hameau.  Deux  mauvaises  auberges, 
jmrtant  des  enseignes  pompeuses,  se  sont  ins- 
tallées dans  le  voisinage  du  musée  ; et  c’est  dans 
l’une  d’elles,  le  « Grand  Hôtel  d’Olympie  » (!  i 
que  nous  allons  aux  renseignements.  On  nous  y 
fait  un  accueil  d’autant  plus  empressé  que  les 
voyageurs  sont  rares  à cette  époque  de  l’année. 
Nous  décidons  — résolution  malencontreuse 
i{ue  nous  regretterons  Ijientôt  — - de  déjeuner 
sur  riieure,  car  il  en  est  grand  temps.  L’un  de 
nous,  en  homme  de  précaution  et  en  bonne 
fourchette,  s’était  muni  de  quelques  victuailles 
et  d'un  peu  de  bon  vin.  dont  ses  compagnons, 
(|ui,  bien  que  marins,  s’étaient  embarqués  sans 
biscuit,  prolitent  sans  scrupule.  Grâce  à ce  ren- 
fort et  à la  gaieté  régnante,  nos  estomacs  se 
tirent  d’affaire,  malgré  l’immangeable  bif- 
teck, servi  par  notre  hôte  comme  plat  de  ré- 
sistance : jamais  je  ne  m’étais  mis  rien  d’aussi 
coriace  sous  la  dent. 

Au  sortir  de  l’auberge,  nous  contemplons 
d’abord  le  jiaysage.  A vrai  dire,  il  en  vaut  bien 
la  peine.  Glympie  est  - - ou  plutôt  était  — située 
dans  une  sorte  de  cirque  circonscrit  presque  en- 
tièrement par  une  série  de  monticules  très 
distincts  et  très  accidentés,  tous  verdoyants. 
L’Alphée  coule  à leur  pied;  et  de  l’autre  côté 
de  son  cours,  qu'on  aperçoit  en  partie,  se  dres- 
sent de  hautes  montagnes  noires.  Un  torrent, 
le  Kladéos,  dont  le  lit  est  une  ravine  profonde 
et  qui,  en  ce  moment,  roule  des  eaux  sonores 
entre  des  berges  emportées,  traverse  le  fond 
du  cirque  et  va  se  jeter  dans  le  lleuve.  L’en- 
di’oit  est  charmant  et  recueilli,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  religieux  émanant  d'une  végétation 
magnitique.  O’est  sur  la  plaine  d’alluvions  exis- 
tant au  confluent  du  Kladéos  et  de  1 Alphée, 
sous  l'abri  des  hauteurs,  que  les  anciens  aA'aient 
successivement  élevé  les  temples  et  les  établis- 
sements publics  d’Olympie,  d’abord  a l’inté- 
rieur d'une  enceinte  sacrée,  VAltis,  dont  Hercule 
avait  tracé  lui-même  les  limites,  — 600  fois  le 
pied  du  héros  — puis  en  dehors,  quand  elle  fut 
devenue  insuftisante.  Le  mont  Kronos,  petite 
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colline  très  vénérée-qni  porte  encore  un  bois 
épais  et  plein  de  mystère,  dominait  les  i)laces, 
les  édifices,  les  colonnades  de  cette  ville  sainte. 

Comme  ce  pays  est  morne  aujourd'hui!  Quel 
silence  et  quelle  solitude,  en  celte  saison  sur- 
tout, où  les  touristes  ne  voyagent  ])as  encore! 
Ici  jadis,  pendant  les  jours  trop  fugitifs  de  la 
Trêve  sacrée,  et  plus  complètement  ({ue  dans 
nos  expositions  universelles,  l’activité  de  toute 
une  race  se  donnait  carrière.  Ici  les  plus  graves 
affaires  de  diplomatie  et  de  politique  se  trai- 
taient entre  temps;  orateurs,  philosophes,  his- 
toriens, poètes  récitaient  ou  lisaient  les  plus 
beaux  passages  de  leurs  écrits;  on  admirait  les 
plus  purs  chefs-d’œuvre  des  sculpteurs  et  des 
peintres.  Ici,  au  milieu  d'un  enthousiasme  in- 
descriptible, la  foule  bruyante  des  pèlerins, 
venus  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  des  iles  et  du 
continent,  applaudissaient  les  Objmpioniques, 
ou  vainqueurs  des  jeux,  qui  recevaient  en  prix 
de  simples  couronnes  d’olivier  sauvage.  L’âme 
grecque  se  retrempait  dans  la  concorde  de  ces 
solennités  nationales,  frémissait  de  patriotisme, 
s'enivrait  de  gloire. 

Tout  cequ’ily  eutde  célébrités  dans  le  monde 
hellénique  a foulé  ce  sol!  Philippe  de  Macé- 
doine. Alexandre  le  Grand,  Néron,  Adrien  ont, 
tour  à tour,  modifié  ces  constructions,  édifié  de 
nouveaux  palais,  de  nouveaux  temples.  Puis, 
les  Barbares,  les  Slaves,  les  Francs,  après  eux 
les  'Vénitiens,  les  Turcs,  des  tribus  de  nomades 
et  de  bergers  ont  occupé  et  pillé  ces  s])lendeurs, 
y portant  la  dévastation  et  le  feu,  campant  sur 
leurs  ruines.  Peu  à peu  celles-ci,  secouées  par 
les  tremblements  de  terre,  disparurent  entière- 
ment, ainsi  que  les  décombres  des  divers  éta- 
blissements postérieurs,  sous  le  limon  sablon- 
neux de  l’Alphée,  étendu,  comme  un  linceul,  en 
une  couche  épaisse  de  plusieurs  mètres.  Cela 
explique  l’étrange  diversité  des  monuments 
d'Olympie,  etcomment  on  voit  les  vestiges  d'une 
église  byzantine  contigus  à l’atelier  de  Phidias. 
(A  suivre.)  Henatus. 

IK-feS» 

Ï^ondel  du  refour  des  nourrices 

Aux  premiers  soleils  du  printemps. 

On  voit  revenir  les  nourrices. 

Aux  allures  d’impératrices 
Avec  leurs  longs  rubans  flottants. 

Les  Luxembourgs  frais  et  pimpants 
S’endimanchent  pour  nos  délices, 

Aux  premiers  soleils  du  printemps  : 

On  voit  revenir  les  nourrices. 

Ayant  des  fardeaux...  importants, 

Elles  passent,  triomphatrices. 

Et,  nonchalantes  protectrices, 

Me  rappellent  mon  jeune  temps... 

Aux  premiers  soleils  du  printemps. 

U.  Vassee 
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L’ESPAGNOL  SANS  G AND 

CARICATURE  POLITIQUE  DE  1678 

« Que  dites-vous  de  la  prise  de  Gand  'f  1 1 y 
avait  longtemps  qu'on  n’y  avait  vu  un  roi  de 
France.  En  vérité,  le  nôtre  est  admirable;  il 
méritait  bien  d'avoir  d’autres  historiens  tpie 
deux  poêles;  vous  savez  aussi  bien  que  moi  ce 
qu’on  dit  en  disant  deux  poêles  ; il  n’en  aurait 
nul  besoin.  Il  ne  faudrait  ni  fable  ni  fiction  pour  le 
mettre  au-dessus  des  autres,  il  ne  faudrait  qu'un 
style  droit,  juir  et  net,  d'un  homme  de  r[ualité 
et  de  guerre,  comme  j’en  connais.  » 

C’est  en  ces  termes  peu  obligeants,  mais 
presque  mérités,  à l’adresse  des  deux  poètes 
historiographes  rentés  du  roi,  que  M'"®  de  Sé- 
vigné  parle  à son  cousin,  le  comte  de  Bussy- 
Rabutin,  le  18  mars  1678,  à propos  de  la  jnise 
de  Gand,  à laquelle  le  roi  assista. 

L’événement  produisit  alors  une  impression 
considérable  et  contribua  sensiblement  à déter- 
miner le  roi  d’Espagne  à signer  la  paix  de 
Nimègue,  malgré  Guillaume  d'Orange.  L’entre- 
prise, très  halnlement  préparée  dans  le  plus 
grand  secret  par  Louvois,  réussit  surtout  par 
ce  mystère  qui  permit  de  réunir  en  quelques 
jours  84  escadrons  et  67  bataillons  sous  les 
murs  de  la  plus  imissante  ville  des  Flandres, 
sans  que  ni  les  ennemis  ni  même  les  Français 
en  eussent  eu  soupçon.  Il  serait  moins  facile, 
aujourd’hui,  de  dissimider  de  tels  mouvements. 
Vauban  conduisait  le  siège;  ([uatrc  jours  y suf- 
firent; le  9 mars,  don  Francisco  de  Pardo,  gou- 
verneur de  la  place  « vieil  et  barbu  »,  s’appro- 
cha de  Louis  XIV  et  lui  dit  simplement  : « .le 
viens  rendre  Gand  à Votre  ÎMajesté;  c’est  tout 
ce  que  j’ai  à lui  dire  ».  Cela  suffisait. 

Gand  avait  eu  une  histoire  glorieuse  et  tra- 
gique entre  toutes  les  grandes  communes  lla- 
mandes  ; Jacques  et  Philippe  Artevelde,  ces 
Etienne  Marcel  des  Flandres,  étaient  Gantois: 
!Marie  de  Bourgogne , la  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  vit  à Gand  les  bourgeois  juger  et 
exécuter  ses  conseillers  llugonnet  et  d'imber- 
court;  Charles-Quint,  Gantois  par  le  lieu  de  sa 
naissance,  châtia  cruellement  une  émeute  de 
ses  compatriotes,  et  l’on  peut  dire,  à cette  occa- 
sion : « (jui  aime  bien  châtie  bien  »,  car  l'em- 
pereur autrichien-cspagnol-l'lamand,  était  fier 
de  sa  ville  natale  au  point  de  dire  — si  ce  n'est 
pas  une  sim[)lc  légende,  — à qui  lui  vantait 
Paris  : « Je  mettrais  Paris  dans  mon  Cand  ». 
Le  jeu  de  mots  n’est  ni  très  fin  ni  très  vraisem- 
lilable  : mais  il  a fait  fortune  et  est  devenu  mon- 
naie courante.  La  cité  de  fland,  toujours  à latelc 
des  efforts  patriotiipies  de  la  Flandre,  fut  le  siège 
du  congrès  où  les  députés  dos  Pays-Bas  conclu- 
rent la  Pacification  de  Gand,  une  conlV-déralion 
nationale  ])Our  l’expulsion  des  Esjiagnols. 

La  plus  ])0]mleuse,  la  plus  riche  des  cit<'S  fla- 
mandes, ttand  était,  en  outre,  avec  Namur,  la 
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plus  l'orte  des  places  de  guerre.  IMal  dél'endue 
par  les  Espagnols 
surpris,  sa  soumis- 
sion eut  toute  l’im- 
])  O rt  a n c e d ' u n l'a  i t m i - 
litaire décisif.  Aussi, 
l'enthousiasme  fut-il 
éclalant  en  France; 
certes,  les  deux 
poètes  historiogra- 
phes, Boileau  et  Ra- 
cine, raillés  par  M"’“ 
de  Sévi  g né,  ont 
donné  à leur  relation 
des  exploits  du  roi 
un  accent  par  tro]i 
dithyrambique  : le 
comte  de  Bussy-Ra- 
butin  n'eût  jias  été 
moins  adulateur  ( I j, 
malgré  son  double 
titre  « d'homme  de 
qualité  etde  guerre», 
car  toute  la  cour, 
alors,  était  au  même 
diapason.  Les  ar- 
tistes se  mirent  de 
la  partie.  L'es- 
tampe ci-contre  rc- 
])réscnte  sans  doute 
le  gouverneur  géné- 
ral des  Pays-Bas 
Espagnols,  comte 
de  Villa-Hcr- 
mosa,  à la 
recherche  de 
son  gant  (2). 

;l)  Il  l’u  Lien 
prouvé  à cette 
époque  même, 
les  etl'oi'i  s tl  ü 
courtisauerie  de 
l’auteur  de  1 His- 
toire anwureuse 
(les  Gaules  pour 
rentrer  en  grâce, 
l’ont  porté  à de 
singuliers  excès 
de  platitude,  et 
le  style  ne  vaut 
pas  celui  de  Ra- 
cine. (Voir  la  cor- 
respondance de 
Bussy  - RaLutin 
avec  Mme  de  Sé- 
vi gné,  année 
1678.) 

(2)  Ce  jeu  de 
mots  Gand,  gant, 
a été  réédité  dans  notre  siècle;  en  1815,  lorsque  Louis  XVIII 
fuyant  devant  Napoléon  revenu  de  l îled’Elbe,  s’était  réfugié 
à Gand,  de  mauvais  plaisants  prêtèrent  aux  royalistes  une 
chanson  dont  le  refrain  était  : « Rendez-nous  notre  paire 
de  gants  » (ou  notre  Père  de  Gand),  ce  qui  se  chantait  sur 
l’air  de  la  Tentation  de  saint  Antoine. 


Si  l’esprit  de  la  facétie  est  médiocre,  le 

dessin  a plu's  de 
mérite.  Les  types 
sont  bien  observés  ; 
rEs]iagnol,  lidèle  à 
ses  modes  natio- 
nales, porte  encore 
le  costume  qui  le 
caractérise  danstous 
les  tableaux  et  des- 
sins de  l’époque;  le 
Flamand  a le  grand 
chapeau  conique  sur 
une  longue  face  bar- 
bue, aux  yeux  bleus, 
le  gentilhomme 
Français  est  élégant, 
et  l’attitude  des  di- 
vers personnages  a 
du  naturel  et  de  l’ai- 
sance. 

La  multiplicité 
des  conquêtes  de 
places  de  guerre  par 
les  armées  du  roi  de 
France  a excité  la 
verve  des  artistes; 
une  autre  estampe 
nous  présente  encore 
le  comte  de  laVilla- 
Mermosa  tenant  un 
chapelet  à gros 
grains,  dont  chaque 
grain  figure 
une  place  for- 
te ; ce  cha- 
pelet est  dé- 
no U é , les 

grains  glis- 
sent, tom- 
bent, et  des 
Français  les 
ramassent, 
les  enfilent  et 
en  composent 
un  s e c O n d 
chapelet 
(ju'ils  se  flat- 
tent de  mieux 
garder.  L’his- 
toire nous  ap- 
prend que  la 
plus  grande 
partie  du  cha- 
pelet dut  être 
restituée  par 
le  vainqueur;  la  conclusion  de  la  paix  était  à 
ce  prix.  Henri  Métivier. 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris.  — Typ-  du  Magasin  Pittoresoue,  D’Albas,  directeur, 

15,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire,  15. 


L’Espagnol  sans  Gand. 

Estamjie  allégorique  de  la  [irise  de  Gaiid  pur  Louis  XIV. 


L’Espagnol  sans  Gand. 

Estampe  allégorique  de  la  conquêle  des  places  de  guerre. 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


121 


LES  STATUETTES  DU  PEINTRE  GÉROME 


Bonaparte  en  Égypte,  — Statue  de  Gérôme.  — Salon  des  Champs- Éljsées  de  1897,  — Gravé  par  Crosbie. 


En  1864.  lorsque  parut  le  « 1814  tic  Meis- 
sonier,  la  vérité  d'attitudes  et  d'allures  des 
clievaux  que  le  grand  peintre  réunissait  dans 
sa  composition,  souleva  un  toile  général.  On 
accusa  l’artiste  d’abuser  de  sa  popularité  pour 
imposer  au  public,  sous  prétexte  d’exactitude, 
les  plus  bizarres  fantaisies.  Mcissonier  lit  la  ! 
sourde  oreille  et  s’obstina.  Le  premier  résultat  j 
de  sa  ténacité  fut  d’amener  les  protestataires  à ; 
une  observation  plus  attentive  des  modes  de 
progression  du  cheval.  Et  plus  tard,  (iuand  la 
photographie  se  mêla  à la  discussion,  elle  pro- 
clama avec  éclat  le  triomphe  de  l’auteur  de 
« 1814  ».  En  sorte  qu'aujourd’hui  son  réalisme 
scientifique,  longtemps  dédaigné  par  les  pein- 
15  Avril  1897. 


I très,  et  toujours  honni  de  la  plupart  des  sta- 
tuaires, s'impose  pourtant  à tous. 

Le  peintre  ( lérome,  ([ui  manie  aussi  volontiers 
l’ébauchoir  que  le  pinceau,  vient  de  donner,  en 
cette  matière,  un  grand  exemple  de  conscience 
artistique.  Il  a voulu  appli(juer  à la  statuaire 
la  rigueur  d'observation  à laquelle  il  s’est 
soumis  en  peinture,  notamment  dans  ses  Ara- 
bes traversant  le  désert,  qui  datent  de  1860. 
Dans  ce  tal)leau  les  animaux  les  plus  en 
vue  se  conforment  strictement  à la  mécani(|ue 
de  la  progression  lente.  Reporter  à ses  œu\  rcs 
de  sculpture,  cette  saine  halntude  constitue 
une  tentative  très  noble.  Cardans  1 état  présent 
de  la  statuaire  elle  heurtera  des  préjugés. 
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Substituer  la  marche  vraie  kl’air  de  marcher 
dont  se  contentent  certains  artistes,  c’est  reve- 
nir à la  logiijue,  c'est  rétablir  le  principe  de 
l’accord  harmonieux  des  aides  de  l’homme 
avec  la  direcllon  des  membres  de  l’animal, 
autrement  dit  mettre  en  rapport  rigoureux  l’at- 
titude du  cavalier  et  l’allure  de  sa  monture. 
Pour  cela,  il  est  bon  do  renoncer  aux  appuis 
successifs  du  passage  et  au  piaffer  si  fré(|uents 
dans  la  cavalerie  artisticpie,  à rencapucbonne- 
ment  exagéré  sous  la  pression  de  la  main  de 
bride,  au  trot  contrarié  où  la  Jambe,  réj)ondant 
diagonalement  au  membre  anléi’icu”  levé,  a des 
cassures  disgracieuses  et  impose  au  jarret  un 
Jeu  saccadé  rappelant  la  tare  de  l’éparvin  sec. 

Le  grand  sculpteur  Raryc  voulut  rompre  avec 
cette  routine,  lors  de  l'exécution  du  bas-relief 
de  Na])oléon  111,  i)lacé  Jadis  en  face  du  pont 
des  Baints-Pères.  Il  s'arrêta,  dans  sa  tentative, 
à un  amble  rompu,  défectueux,  d’un  travail 
incomplet  et  hésitant;  et  prouva  ainsique  la 
locomotion  du  cheval  lui  était  moins  familière 
que  celle  des  fauves.  Cette  erreur  étonne  chez 
un  observateur  aussi  attentif.  Aujourd’hui,  il 
eût  certainement  modifié  cette  manière  de  faire 
dans  le  sens  de  la  vérité  du  mouvement.  La 
lihotographic  est  devenue  un  témoin  qui  ren- 
seigne l'artiste,  mais  avertit  également  lei»ul)lic 
tlont  il  rectifie  le  Jugement  et  ({u’il  met  en  garde 
contre  toute  fantaisie.  Les  Jeunes  sculpteurs 
devraient  en  tenir  compte  et  se  servir  de  leur 
habileté  ])rati({ue  pour  rechercher,  en  tout,  la 
représentation  la  plus  vraisemblable,  et  par  con- 
séquent se  rapprocher  de  }tlus  en  plus  de  la 
vérité.  Rarye  n’eût  pas  manqué  à ce  devoir. 

En  statuaire  é({uestre,  rim])ression  calme  et 
imposante  (|ue  doit  produire  un  grand  homme 
est  contrariée  par  les  mouvements  de  haute 
école  de  sa  monture.  Celle-ci  doü  être  subor- 
donnée dans  son  allure  à la  tigurc  qu  elle  ]iorte. 
La  tran(|uillité  et  la  sécurité  du  [)as  de  l’animal 
laisseront  toute  son  importance  morale  au  per- 
sonnage. C’est  pourquoi  l’on  peut  prévoir  que 
l’allure  vraie  tlu  cheval,  au  pas,  entrera  ])ientôt 
à l’état  de  formule  dans  le  bagage  de  tout  ani- 
malier. Le  statuaire  n'en  sera  jias  moins  libre 
de  se  soumettre  au  précepte  de  Charles  Blanc 
d’aiu'ès  leipicl  « pour  les  animaux  comme  pour 
la  figure  humaine,  le  sculjdeur  doit  ])référer  la 
vérité  typique  à la  vérité  individuelle  ».  La 
nature,  il  est  vrai,  ])articularise,  en  nous  mon- 
trant un  animal  grand  ou  petit,  gi'os  ou  levretté 
par  suite  d’entrainement.;  mais  l’art  ])eut  réunir 
les  éléments  de  beauté  pour  en  former  un  .type. 
Cependant  l’œuvre  n’est  pas  complète  jiarce 
([u'elle  est  typique,  il  faut  ({u’ellc  soit  vivante, 
et  peut  se  contenter  de  l'allure  calme,  ([ui  im- 
posera le  moins  de  préoccupation  au  cavalier. 

Ceci  revient  à rappeler  ce  précepte  qu’on  ne 
passe  dans  le  domaine  du  beau  qu’après  avoir 
exploré  celui  du  vrai. 


Les  courageux  essais  de  Gérôme  se  tenant 
dans  la  limite  de  la  vérité,  et  comme  traduction 
des  formes,  et  comme  indication  exacte  du 
mouvement,  nous  paraissent  avoir  une  grande 
importance.  C’est  une  série  dont  le  premier  su- 
jet représente  un  cheval  arabe  monté  par  le 
général  Bomq)arte;  l’animal  est  en  pleine  mar- 
che, et  a])puyant  sur  le  sol  par  trois  de  ses 
pieds. 

Je  vais  donner  en  quelques  mots  l’analyse  de 
ce  qui  se  ju’oduit  régulièrement  dans  cette  pro- 
gression calme*;  la  bête  vient  de  poser  le  pied 
jiostérieur  droit,  et  commence  son  appui,  que 
termine  le  postérieur  gauche;  ce  dernier  ne 
touche  plus  que  de  la  pointe  du  sabot  et,  celle-ci 
quittera  la  terre  à l’instant  où  le  fer  de  son  con- 
génère s’y  ap])uiera  franchement  ; c’est  le  tem[)S 
très  court  pendant  lequel  le  poids  de  l'arrière- 
main  SC  trouv(-'ra  étayé,  en  passant  de  gauche 
à droite. 

Ce  motif  équestre  représente  le  moment  où 
le  cheval,  encore  un  peu  sur  l’appui  latéral  an- 
térieur gauche,  abandonne  l’appui  tripédal,  en 
passant  à celui  diagonal,  du  même  côté.  Sans 
vouloir  aftirmer  que  la  distance  soit  identi- 
que entre  chaque  demi-pas,  on  peut  cependant 
dire  ({uc  le  pas  moyen  est  celui  convenant  le 
mieux  à la  sculpture,  parce  que  l’animal  se 
juge,  les  espaces  entre  les  battues  étant  alors 
égaux,  les  traces  se  recouvrent,  et  le  pas  est 
plus  normal  sans  être  dit  : raccourci,  ce  qui  in- 
di({uerait  une  tendance  à se  mettre  au  trot;  ni 
allongé,  pour  tinir  par  marquer  les  pistes  de 
l'amble. 

Nos  observations  ])articulières  permettent 
d’affirmer  que,  lorsque  l'artiste  donnera  à l’am- 
plitude du  ])as  complet,  la  longueur  du  cheval, 
c’est-à-dire  à l’écartement  limité  entre  deux 
emjireintes  que  fait,  successivement,  le  même 
pied  sur  le  sol,  il  aura  produit  le  meilleur  effet 
naturel  du  pas  dans  sa  marche  régulière,  en 
terrain  plat,  avec  une  vitesse  de  cent  mètres 
par  minutes. 

Le  second  sujet  est  César,  tlont  la  monture 
vient  de  franchir  le  Rul)icon.  Chez  ce  cheval, 
qui  monte  une  côte,  le  train  de  derrière  étant 
chargé  de  pousser  le  corps  à l’encontre  d’un 
plan  incliné  , le  pied  postérieur  avancera 
moins,  sous  le  ventre,  et  les  limites  de  l'appui 
diagonal  seront  plus  éloignées  l’une  de  l'autre, 
l’animal  se  méjugera. 

Le  général  Bonaparte,  exposé  cette  année  au 
Salon,  est  le  premier  sujet  d’une  série  de  six 
statuettes,  d'assez  grande  dimension,  par  la- 
quelle le  sculpteur  Gérôme  vient  d’aftirmer  que 
la  sculpture  équestre  n’aurait  qu’à  y gagner, 
en  revenant  à des  poses  d’une  AÛtalité  plus 
calme  et  plus  naturelle,  pour  honorer  la  mé- 
moire d’un  grand  homme  par  un  monument  de 
ce  genre. 


Duhousset. 
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A LA  VILLE 

NOUVELLE 

Suite  elfin.  — Voyez  pages  102  et  111. 

Epuisé  par  son  rude  travail,  mal  nourri,  car 
il  ne  mangeait  plus  chez  lui,  Charles  se  mit  à 
tousser  et  devint  maigre  à faire  pitié.  i\Iais  tous 
les  maux  semblaient  s’acharner  après  lui  ; une 
épidémie  de  rougeole  se  déclara  dans  sa  mai- 
son et  ses  deux  enfants  gardèrent  le  lit.  Son 
petit  garçon  fut  même  au  plus  mal  et  chaque 
soir  le  père  tremblait  en  ouvrant  la  porte.  Avec 
cela,  des  soucis  d’argent.  Les  visites  du  méde- 
cin et  les  médicaments  eurent  bientôt  absorbé 
les  quelques  cents  francs  qui  restaient  encore 
à la  caisse  d’épargne.  On  vécut  avec  le  gain  de 
Charles,  se  privant  plutôt  que  de  toucher  aux 
derniers  soixante  francs  qu’on  avait  pu  con- 
server. 

Cependant,  malgré  tous  les  soins,  la  conva- 
lescence des  enfants  n’en  finissait  pas.  Un  di- 
manche le  médecin  dit  à Charles  : « Vos  enfants 
ne  se  remettront  jamais  dans  votre  logement, 
sans  air  et  sans  lumière.  Tl  faut  les  envoyer  à 
la  campagne  ». 

Charles  se  décida  à se  séparer  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants;  mais  son  logement  vide,  la 
tristesse  et  le  découragement  s’emparèrent  de 
lui.  La  toux  augmentait  et  sa  faiblesse  devint 
telle  qu’il  dut  interrompre  touttravail. 

D’ailleursiln’avait  plus  nivolonté  ni  énci'gie. 
Seul  l’entêtement  de  rester  à Paris  subsistait 
en  lui,  mais  irraisonné,  tout  instinctif.  Ses  meu- 
bles vendus,  son  linge  et  ses  vêtements  engagés 
au  Mont-de-Piété,  il  se  trouva  un  beau  jour  sans 
place,  sans  domicile,  sans  argent  et  incapable 
de  travailler.  Seul  alors,  le  souvenir  de  sa 
femme  et  de  se  s enfants  l'empêcha  de  se  jeter 
dans  la  Seine. 

Enfin,  bien  qu’il  lui  en  contât,  il  se  décida  à 
aller  pour  la  première  fois  depuis  son  arrivée, 
chez  le  docteur  Badirel.  A la  vue  de  ce  géant 
amaigri,  toussant,  miné  en  ({uelques  mois  par 
la  vie  de  Paris  et  qui  venait  lui  confier  ses  mi- 
sères, le  docteur  plein  de  pitié,  retint  sur  ses 
lèvres  une  phrase  ironique.  Puis  comprenant 
fpi’il  fallait  en  imposer  à cette  nature  indécise 
mais  entêtée,  il  dit  à Charles  : 

Déshabille-toi,  je  vais  t’ausculter.  Ses 
doigts  percutaient  le  dos,  la  poitrine,  les  ais- 
selles et  son  oreille  s’apj)uya  successivement 
sur  toutes  ces  parties  du  corps. 

Quand  Charles  se  fut  rhabillé,  le  docteur  lui 
dit  froidement  : 

— Si  tu  restes  à Paris,  lu  mangeras  bientôt 
le  pissenlit  par  la  racine. 

Charles  eut  un  geste  vague. 

— Pouiapioi  fobstines-tu  à demeurer  ici'f... 
Tu  as  i)eur,  je  parie,  qu’on  se  moque  de  toi.  Le 
docteur  ajouta  aussitôt. 

Ce  qu’on  peut  dire  derrière  ton  dos,  cela  fest 


égal,  n’est-ce  pas?  Quant  aux  gens  qui  vien- 
draient te  parler,  tu  as  les  poings  pour  leur  ré- 
pondre. 

La  tête  inclinée,  affaissé  sur  sachaise, Charles 
finit  par  demander,  tout  honteux  : 

— Monsieur  Baduel,  voudriez-vous  me  prêter 
dix  francs,  pour  que  je  m'en  retourne  chez  nous? 

— • Avec  plaisir,  mais  tu  me  promets  de  partir 
aujourd'hui  même,  sans  cela  je  ne  te  donnerais 
pas  d’argent. 

Le  docteur  lit  restaurer  Charles,  lui  indi((ua 
queh{ues  travaux  peu  pénibles  à faire  dans  sa 
propriété  et  lui  assura  qu'en  vivant  à la  cam- 
pagne, au  grand  air.  il  serait  bientôt  remis. 

* î • • 

Vers  le  milieu  d'une  journée  d'aoi'it,  .Jeanne 
sortit  de  sa  maison,  de  sa  chère  maison,  qu'elle 
avait  pu  relouer  et  qu'on  avait  meublée,  tant 
bien  que  mal.  A ses  côtés  marchaient  ses  en- 
fants, dont  la  croissance  arrêtée  un  moment 
par  leur  trans])lantation  à Paris,  reprenait  avec 
plus  de  vigueur.  Un  panier  au  bras.  .Teanne 
portait  la  collation  à son  mari,  (j[ui  faisait  la 
moisson. 

A la  sortie  du  village,  la  plaine  couverte  de 
blé  fauve  s’élargissait  jusqu’au  ciel,  entre  les 
cours  des  fermes  entourées  de  grands  arbres. 
Jeanne  gagna  un  champ  où  Charles  fauchait. 
Son  parcours  terminé,  il  revint  vers  sa  femme 
et  s’assit  avec  elle  et  leurs  enfants,  à l’ombre 
d’un  orme.  Le  hâle  donnait  du  ton  à son  visage 
encore  un  peu  maigre;  sa  toux  l’avait  quitté  et 
ses  yeux  n’étaient  plus  aussi  brillants. 

— Tu  n’es  pas  fatigué,  lui  demanda  sa  femme 
avec  sollicitude,  en  l’obligeant  à se  couvrir  pour 
qu’il  ne  se  refroidît  pas. 

Charles  répondit  sincèrement  : 

Je  me  sens  plein  de  force.  Je  viens  d'abattre 
une  demi-vergée,  sans  m’en  apercevoir. 

Après  avoir  mangé  et  bu,  il  embrassa  sa 
femme  et  ses  enfants,  qui  s’en  retournèrent. 

Le  manche  de  sa  faux  piqué  en  terre,  Charles 
sortit  d'une  corne  de  bœuf  suspendue  à sa  cein- 
ture une  pierre  à re})asser  ({ui  baignait  dans 
l’huile  et  la  pi'omena  des  deux  côtés  de  la  lame. 
Puis  il  redressa  sa  faux  et  la  tint  toute  droite. 

Soudain  son  visage  s'assombrit  au  souvenir  de 
cet  argent  gasjhllc  C]i  ({uelques  mois,  au  souve- 
nir aussi  de  l’existence  infernale  iju'il  avait  me- 
née dans  Paris,  la  monstrueuse  ville  de  jiierre, 
contre  hufuellc  il  gardait  de  la  haine.  ÎMais 
sous  la  chaleui'  les  épis  craquaient  et  l’air  vi- 
brait au-dessus  des  blés.  Sortant  de  l'ombre, 
Charles  s'avança  résolument  dans  l'éclatante 
lumière.  Les  jambes  un  peu  inflécliies,  le  dos 
couibé,  d'un  mouvement  sûr  et  rythmé  de  sa 
faux,  il  recommença  à cou])er  le  blé,  heureux 
de  fouler  sous  ses  pieds  la  terre,  la  bonne  terre, 
au  contact  de  hujuellc  il  avait  rcti'ouvé  la  santé, 
la  liberté  et  la  joie  ! 


Maurice  Lemehcieu. 
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LA  CHAINE  DES  MARGUERITES  A VASSAR 

Nous  n’avons  rien  en  France  qui  ressemble 
au  collège  de  Vassar.  Le  millionnaire  américain 
qui  a créé  de  toutes  pièces  celte  inslitulion  sans 
rivale  dans  le  nouveau  monde,  a voulu  mettre 
les  bienfaits  de  l'enseig-nement  supérieur  à la 
portée  des  jeunes  lilles.  En  dehors  des  inévi- 
taljles  résistances  ({ue  suscite  toide  innovation 
hardie,  cette  entreprise  devait  fatalement  ren- 
contrer de  sérieuses  difficultés  d’organisation. 
Il  ne  s’agissait  pas  seulement  de  choisir  les 
méthodes  à suivre  et  d'arrêter  les  programmes, 


La  CHAINE  DES  .MARGUERITES. 

il  fallait  en  outre  découvrir  le  régime  qui  con- 
venait le  mieux  à des  jeunes  tilles  de  10  à 24  ans. 
Une  liberté  illimitée  n’eùt  pas  été  exempte  de 
périls  et  si  l'on  tient  compte  des  idées  améri- 
caines, un  internat  trop  rigoureux  eût  été  im- 
possible. Les  fondateurs  du  collège  de  Vassar 
ont  résolu  le  problème  en  laissant  une  très  lar- 
ge part  à l'initiative  individuelle  des  édèves  et 
à cet  esprit  d’association  que  les  anglo-saxons 
de  1 Amérique  du  Nord  ont  pour  ainsi  dire 
dans  le  sang.  Peiulant  les  trois  dernières  an- 
nées de  leur  séjour  au  collège,  les  élèves  diri- 
gent elles-mêmes  leurs  études.  Suivant  leurs 
goûts  et  leurs  aptitudes,  elles  ont  le  droit  d’op- 
ter entre  les  cours  supérieurs  de  latin,  de  gre.c. 


piolesseurs  de  1 uii  ou  de  l’autre  sexe,  qui  pre.s- 
que  tous  se  sont  lait  un  nom  dans  la  science. 

Les  sous-mai  tresses  sont  inconnues  dans  ce 
pensionnat  ou  plutôt  dans  cette  université  mo- 
dèle. Une  association  d’élèves  veille  à l’exécu- 
tion des  règlements,  une  autre  association  ap- 
pelée la  Phildjellieis  se  charge  de  jouer  et  au 
besoin  do  composer  les  lûèces  de  théâtre  qui 
sont  représentées  les  jours  de  grande  fête  ; le 
club  le  Qui-V i OG  discute  chaque  soir  les  ques- 
tions politiques  les  plus  importantes,  en  obser- 
vant dans  ses  débats  les  règlements  de  la 
Chambre  des  communes.  La  Société  Vllel- 
iGiiicn  qui  s est  constituée  pour  s’occupei’  des 
aftaires  de  Grèce  est  fort  ab- 
sorbée en  ce  moment;  le  Sou- 
thern club  n’ouvre  ses  por- 
tes qu  aux  lilles  des  vaincus 
de  la  guerre  de  sécession,  et 
le  Contemporary  est  exclusi- 
vementlittéraire.  Chaque  élè- 
ve a le  droit  d’être  affiliée  à 
plusieurs  de  ces  sociétés,  et 
presque  toutes  font  partie  de 
l'Athletic  Association.  Onsait 
combien  les  exercices  physi- 
ques sont  en  honneur  parmi 
les  anglo-saxons  des  deux 
sexes.  C’est  VAthletic  ^sso- 
ciation  qui  organise  chaque 
année  des  jeux  en  plein  air 
pour  célébrer  le  retour  de  la 
belle  saison.  La  Chaîne  des 
Marguerites  est  un  des  plus 
gracieux  épisodes  dé  cette 
fête  du  Field  Day.  De  toutes 
les  scènes  dont  le  Frank  Leslie's  Popular  Mon- 
thly  a publié  une  desciâption  si  complète  et  si 
intéressante  dans  ses  articles  sur  les  Universi- 
tés et  les  collèges  en  Amérique,  c’est  à notre  avis 
celle  qui  donne  l'impression  la  plus  saisissante 
du  genre  de  vie  d'une  élève  de  Vassar.  Ces  jeu- 
nes lilles  qui  s’avancent  deux  à deux  a 1 ombre 
des  cèdres  et  des  éraliles,  reliées  par  une  guir- 
lande sans  fin  de  marguerites,  ressemblent  a 
une  évocation  de  l’antiquité  grecque  transpor- 
tée sous  le  ciel  de  l’Amérique  du  Nord.  Elles  ont 
le  sourire  aux  lèvres  et  paraissent  satisfaites 
de  leur  destinée.  Si  elles  portent  une  chaine, 
c'est  une  chaine  de  fl>;urs. 


de  sanscrit,  de  français,  d’italien,  d’allemand, 
d’anglais,  de  mathématiques,  d’astronomie,  de 
physique,  de  chimie,  de  minéralogie,  de  géo- 
logie, de  biologie,  de  physiologie,  d'histoire, 
de  philosophie,  d’économie  politique,  d'art  et  de 
musique.  Bref,  elles  n’ont  que  l’embarras  du 
choix.  A Vassar,  il  n'y  a pas  moins  de  soixante 


II 

LES  CHEVALIERS  DU  FOOT-BALL 

Le  foot-ball,  en  traversant  l’océan,  est  bien 
vite  devenu  très  dangereux.  Par  contre  les  jeux 
du  sexe  fort  conservent  un  réel  caractère  de  bru- 
talité. Un  jeu  qui  convient  aux  goûts  et  aux  ha- 
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bitudes  d'un  peuple  subit  presque  toujours  une 
transformation  profonde  quand  if  s'est  acclimaté 
dans  un  autre  pays.  Corrects,  froids,  mesurés, 


Soulier. 

pleins  de  respect  pour  la  légalité,  nos  voisins 
d'outreQIanche  sont  habitués  de  longue  date  à 
observer  les  règles  du  foot-ball  avec  tant  de 
scrupules  que  le  plus  redou- 
table incident  de  ce  jeu, 
nous  voulons  dire  les  mê- 
lées, dont  les  conséquences 
se  traduisent  presque  tou- 
jours en  Amérique  par  un 
certain  nombre  d’épaules 
démises  et  de  jambes  cas- 
sées, n’ont  jamais  eu  des 
suites  trop  sérieuses  dans 
le  Royaume-Uni. 

En  Angleterre,  le  cou- 
reur qui  engage  la  partie  et 
doit  essayer  de  faire  jias- 
ser  un  gros  ballon  de  cuir 
de  forme  oblongue  entre 
les  deux  poteaux  du  camp 
ennemi  en  le  poussant  avec 
le  pied  ou  en  le  tenant  entre 
ses  bras,  est  obligé  de  s’a- 
vancer tout  seul.  Ses  parte- 
naires n’ont  pas  le  droit  de 
lui  venir  en  aide  et  d’écar- 
ter les  advei’saires  qui  vou- 
draient lui  barrer  le  che- 
min. 

De  l’autre  coté  de  l’Océ- 
an, au  contraire,  le  cou- 
reur est  toujours  précédé 
de  un  ou  de  deux  de  ses 


compagnons  qui  s’efforcent  de  lui  frayer  la 


voie  et  de  tenir  en  respect  les  champions  du 


camp  opposé  qui  marchent  à sa  rencontre.  Le 
résultat  le  plusclairde  cette 
intervention  est  de  produire 
immédiatement  une  de  ces 
inextricalîles  mêlées  où  les 
onze  combattants,  qui  se 
trouvent  en  présence  de 
chaque  côté,  s’engagent 
tous,  un  à un,  dans  une 
masse  de  vingt-deux  êtres 
humains  qui  roule  sur  le 
sol  et  au-dessus  de  laquelle 
émerge  une  forêt  de  jambes 
qui  s’agitent  avec  fureur. 

Quand  une  mêlée  de  ce 
genre  se  produit  en  Angle- 
terre, il  est  défendu  de  don- 
ner à droite  et  à gauche  des 
coups  de  pied  et  des  coiqis 
de  poing,  mais  en  Améri- 
que, ces  ménagements  sont 
inconnus. 

Dans  un  très  intéressant 
article  qui  vient  d’être  pu- 
blié par  leSfra7'id,  2tl.  Char- 
les Emerson  Cook  nous  fait 
connaître  les  précautions 
l)rises  dans  les  universités 
américaines  pour  atténuer 
les  dangers  du  foot-ball.  Ce 
personnage  dont  la  poitrine, 
les  cuisses,  les  jambes,  les  genoux,  les  bras  sont 
protégés  par  une  carapace  de  cuir  ou  des  cous- 
sinets rembourrés  avec  soin,  n'a  rien  c[ui  res- 


PnoriL  FACE 

A)ipareils  servant  à préserver  le  nez  et  la  bouche. 


semble  à un  preux  armé  do  toutes  pièces,  prêt  à 
partirpour  la  guerre  ou  à rompre  une  lance  dans 
un  tournoi.  Les  bourrelets  qui  recouvrent  ses 
oreilles  et  le  faux  nez  qui  altère  d’une  faeon  si 


Un  clievalier  du  foot-ball. 
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disgracieuse  l'expression  naturelle  de  son 
visage  lui  donnent  un  aspect  quelque  peu  ridi- 
cule, niais  le  costume  inventé  ])ar  les  Amé- 
ricains pour  mettre  à peu  près  à l'abri  de  tout 
danger  les  chevaliers  du  foot-ball  est  en  somme 
jdus  el'licace  jiour  arrêter  les  coups  de  l'cnnemii 
(|ue  les  armures  de  fer  dont  le  défaut  était  en 
général  assez  facile  à trouver. 

Les  directeurs  des  plus  célèbres  universités 
du  nouveau  monde  ((ui  n'osaient  jias  supprimer 
un  jeu  profondément  entré  dans  les  habitudes 
de  la  jeunesse  Yankee  mais  s'efforcaient  de  le 
rendre  aussi  peu  dangereux  que  pc.tisilde,  se 
trouvaient  en  présence  d'un  problimie  très  dif- 
licile  à résoiulre.  Ils  avaient  décidé  qu'aucune 
espèce  de  sulistance  métalii(jue  n’mitrerait  dans 
le  costume  et  I c'quipement  d’un  joueur  de  foot- 
ball. En  ]irinci]H‘.  cette  t-i-gle  était  fort  sage, 
seulement  dans  la  pratique  (die  était  malaisée 
à ai>pliquer.  Une  des  ju-incipales  causes  d’ac- 
cidents provenait  des  gros  clous  qui  garnis- 
saient les  souliers  des  combattants.  Obligés  de 
porter  de  fortes  chaussures  qui  ne  devaient  pas 
glisser  sur  le  sol.  les  cdiampions  en  présence 
avaient,  à l'origine,  pris  l'ludiitude  de  faire 
garnir  leurs  semelles  de  tètes  de  clous  d(' 
grande  dimension  (|u'ils  n'hésitaient  jias  à en- 
foncer dans  la  nu([ue  d'un  adv(‘rsaire  étendu 
sur  l’arène.  La  gravure  ([ue  nous  donnons  ci- 
dessus  représente  le  modèle  de  brode(|uins  ({ui 
a été  adopté.  Qtuatre  lanii'i'es  de  cuir  très  épais, 
fixées  au-dessous  de  la  semelle,  sans  ([ne  les 
tètes  de  clous  fassent  saillie,  empêchent  le 
coureur  de  glisser  et  ne  causent  pas  des  bles- 
sures trop  graves  dans  le  cas  où  les  combat- 
tants échauffés  jiar  l'ardeur  de  la  lutte  posent 
le  pied  sur  le  crâne  des  ennemis  renversés. 

Après  avoir  lacé  scs  brodequins  d'ordon- 
nance et  enroulé  des  bandelettes  de  cuir  autour 
de  ses  chevilles,  le  joueur  de  foot-ball  protège 
ses  jambes  au  moyen  d'un  coussinet  de  cuir 
très  fortement  rembourré  dont  nous  donnons 
ci-dessus  le  modèle. 

Les  genoux,  (jui  sont  en  général  très  exposés 
à être  endommagés  dans  la  bataille,  reçoivent 
une  double  protection.  En  premier  lieu,  ils  sont 
recouverts  de  bandelettes  de  soie  appli({uées 
sur  la  peau,  et  en  second  lieu  ils  sont  garantis 
contre  les  chocs  violents  jiar  le  bourrelet  de 
crin  qui  garnit  l'intérieur  du  pantalon,  à l'en- 
droit où  ce  vêlement  retombe  en  faisant  une 
légère  saillie,  au-dessus  du  coussinet  ([ui  ju'o- 
tège  la  partie  inférieui’e  de  la  jambe.  Le  pan- 
talon. qui  est  très  amjjle,  est  également  rem- 
bourré aux  hanches  et  recouvre  les  deux 
coussinets  de  cuir  (|ui  garantissent  les  cuisses. 

La  poitrine  et  le  dos  sont  défendus  contre 
tout  choc  violent  [(ar  une  carapace  de  cuir  ca- 
pitonnée en  dedans,  qui  se  porte  entre  le  jersey 
et  la  veste.  Le  coude  est  protégé  par  un  cous- 
sinet et  des  bandelettes  de  coton  ou  desoie  sont 


enroulées  autour  du  poignet  et  souvent  même 
autour  des  épaules. 

Le  plus  difficile  était  de  garantir  la  tête. 
Les  gravures  ci-dessus  donnent  une  idée  des 
précautions  qui  ont  été  prises  pour  éviter  des 
accidents  dont  les  suites  pouvaient  être  mor- 
telles. Deux  coussinets  jierforés  d'un  grand 
nombre  de  trous,  afin  de  laisser  jiasser  le  son, 
recouvrent  les  oreilles  et  sont  attachés  en- 
semble par  deux  fortes  lanières  de  cuir.  L'une 
d’cdles  passe  sur  le  front,  l'autre  au-dessus  du 
crâne. 

(1  ( j,u’im])orte  une  oreille  de  plus  ou  de  moins, 
disait  le  capitaine  de  l’un  des  deux  camps, 
pourvu  (|ue  nous  gagnions  la  partie  ! » Grâce 
aux  améliorations  qui  ont  été  introduites  dans 
l'équipement  des  joueurs  de  foot-ball,  non  seu- 
lement les  oreilles  des  conibattants  ne  sont 
plus  aussi  facilement  sacrifiées,  mais  encore 
les  deux  coussinets  latéraux  et  les  deux  la- 
nii'res  de  cuir  qui  entourent  le  front  et  le  crâne 
amortissent  les  chutes  sur  la  tète  et  leur  en- 
lèvent la  [dus  grande  partie  de  leur  gravité. 

Lîn  masque  en  caoutchouc  durci,  d'invention 
toute  récente,  protège  à la  fois  le  nez  et  les 
dents.  Ce  masque,  dont  nous  donnons  le  dessin, 
est  assujetti  par  un  élasti(pie  dont  le  point  d’ap- 
pui est  derrière  la  nuque,  en  même  temps  que 
d’autre  part  il  est  maintenu  en  place  par  le 
joueur  de  foot-ball  lui-même,  qui  tient  dans  sa 
l)ouche  la  [(arlie  inférieure  de  l’appareil  percée 
de  trous,  afin  de  permettre  la  respiration  et  des- 
tinée à mettre  ses  dents  à l'abri  des  chocs  mul- 
tipliés qu'elles  auraient  à subir  dans  toute 
mêlée  générale  quelque  peu  animée. 

Si  complète  ([ue  soit  l’armure  de  ces  preux 
d’un  nouveau  genre,  les  joueurs  de  foot-ball 
ne  négligent  pas  les  moyens  de  protection  que 
la  nature  toute  seule  est  capable  de  leur  don- 
ner. On  les  reconnaît  du  premier  coup  à la 
longueur  de  leurs  cheveux. 

La  saison  la  plus  favorable  à un  genre  d’exer- 
cice en  [dein  air,  qui  ne  s’accommode  ni  d'un 
froid  excessif,  ni  d’une  trop  forte  chaleur,  com- 
mence, en  Amérique,  à la  rentrée  des  classes, 
c’est-à-dire  au  l"''  septembre  et  finit  au  1"  dé- 
cembre. Lorsqu'on  rencontre  aux  Etats-Unis 
un  collégien  ou  un  étudiant  qui,  pendant  les 
vacances,  laisse  pousser  sa  chevelure,  on  doit 
tenir  pour  certain  que  ce  jeune  rival  d’Absalon 
se  prépare  à paraître  sur  1 arène  du  toot-ball, 
ofi  pour  SC  défendre  contre  les  ardeurs  du 
soleil,  les  athlètes  ne  peuvent  pas  porter  de 
chapeau. 

11  y a quelques  années  un  jeune  Américain, 
tout  imprégné  des  souvenirs  de  l'antiquité 
g-rec(|ue,  voulut  imitera  sa  manière  les  lutteurs 
des  jeux  olympiques  et  trempa  sa  veste  dans 
l'huile  avant  de  se  lancer  dans  une  mêlée  de 
foot-ball. 

Ce  stratagème  obtint  un  éclatant  succès.  Le 
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coureur,  devenu  insaisissable,  glissait  comme 
anguille  entre  les  mains  de  ses  adversaires, 
qui  essayaient  de  lui  barrer  la  route,  et  assu- 
rait la  victoire  au  camp  dont  il  faisait  partie. 

Toutefois,  les  artifices  les  plus  ingénieux 
n’ont  qu’un  temps.  Des  mains  enduites  de  poix 
et  de  résine  s’abattirent  sur  les  vestes  builées 
et  ne  les  laissèrent  plus  échapper.  Le  résultat 
le  plus  clair  de  ces  innovations,  difficiles  à con- 
cilier avec  les  règles  les  plus  élémentaires  de 
la  propreté,  fut  de  transformer  la  grande  balle 
oblongue,  employée  dans  ce  genre  de  sport,  en 
une  sorte  depnasse  sans  nom.  recouverte  d’un 
enduit  épais  d’huile,  de  poix  et  de  résine,  qui 
tantôt  se  collait  au  vêtement  de  celui  qui  la 
portait,  et  ne  le  gênait  plus  dans  ses  évolutions, 
et  tantôt  devenait  beaucoup  trop  facile  à diriger 
lorsqu’elle  était  sur  le  sol,  parce  que  les  coups 
de  pied  ne  glissaient  plus  sur  la  surface  du  cuir. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  a été  sévère- 
ment interdit  à tout  joueur  de  foot-ball  d’en- 
duire  d’une  substance  grasse  n’importe  quelle 
partie  de  son  costume. 

Peu  de  temps  après  que  cette  prohibition  eût 
été  édictée,  quelques  uns  des  jeunes  gens  des 
universités  de  Yale  et  de  Harvard,  eurent  l’idée 
de  remplacer  les  vestes  huilées  par  des  vestes 
de  cuir.  Cette  innovation  offrait  d’indiscutal)les 
avantages,  mais  elle  a été  bien  vite  abandonnée 
parce  qu’elle  avait  l’inconvénient  de  coûter 
beaucoup  trop  cher.  Cette  dépense  de  luxe 
étant  écartée,  les  frais  de  costume  et  d’équipe- 
ment d’un  joueur  de  foot-ball  ne  dépassent  pas 
250  francs. 

Si  ingénieuses  que  soient  les  précautions 
prises  par  les  Américains  pour  atténuer  les 
dangers  du  foot-ball,  il  est  à prévoir  que  ce  jeu 
ne  s’acclimatera  en  France  qu’à  la  condition 
d’exagérer,  s’il  le  faut,  les  règles  de  prudence 
en  vigueur  chez  les  Anglais.  Autant  les  exer- 
cices en  plein  air,  qui  exigent  de  la  souplesse, 
de  l’agilité  et  de  la  grâce  ont  été  facilement 
adoptés  dans  notre  pays,  autant  notre  tempéra- 
ment national  répugne  à des  jeux  qui  abou- 
tissent fatalement  à des  mêlées  oû  la  force  bru 
taie  n’a  que  trop  d’occasions  de  se  déployer. 

G.  L.^IiADIE-L.iGaAVE. 

Grai?.  profio;^  dix  cousin  Jacques 

Un  monsieur  B...  sollicité  dernièrement  jiai' 
lettre  de  fournir  des  renseignements  sur  une 
cuisinière  qu’il  avait  congédiée  eut  rim])ru- 
denco  de  répondre  que  cette  lille  « était  déixcn- 
sière.  imi)ertinente  et  avait  un  penchant  ])Our 
la  boisson  ». 

Immédiatement  actionné  par  la  vindicative 
cuisinière,  il  vient  d’être  condamné  à 50  francs 
■fl’amende. 

M.  B.  a été  trop  bavard.  Tant  pis  i)Our  lui  ! Il 


aurait  dû  sai'oir  qu’aux  domestiques  seuls  ap- 
partient l'imprescriptible  droit  de  dire  chez  la 
fruitière  ou  chez  l’épicier  que  ÎMadame  mène 
Monsieur  ]iar  le  bout  du  nez,  que  Monsieur  est 
sur  le  point  de  faire  faillite  et  que  si  Mademoi- 
selle ne  se  marie  pas  c’est  qu’elle  a un  trop  sale 
caractère.  Quant  aux  maitres,  ils  jouissent  d’un 
ju’ivilège  unique,  celui  de  déclarer  que  le  ou  la 
domestique  qu’ils  viennent  de  flamjuer  à la 
porte  est  doué  ou  douée  de  toutes  les  vertus. 
La  plus  légère  critique  é({uivaut  à une  diffama- 
tion et  sur  cet  article -là  le  Code  ne  badine 
pas. 

Seulement,  il  y a l’autre  côté  de  la  médaille. 
Ainsi  M.  B.  aurait  très  bien  pu  répondre  à son 
correspondant  en  ces  termes. 

« Monsieur, 

« J’ai  riioiineui'  de  vous  informer  que  j’ai  congédié 
ma  cuisinière  parce  qu’elle  n’est  pas  du  tout  dépensière, 
nullement  impertinente  et  qu’elle  n’a  aucun  penchant 
pour  la  boisson.  » 

Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  serait  utile  de  gé- 
néraliser ce  mode  de  procéder  ? Ce  serait  une 
convention  à adopter  dans  la  formule  de  rédac- 
tion des  certificats,  voilà  tout. 

On  dirait  : 

« Je  soussigné,  déclare,  que  Mlle  Félicie  ne  m’a  pas 
volé,  avant  son  départ,  une  broche  en  or,  aux  initiales 
B.-M.  » 

Ou  bien  : 

« Je  certifie  que  Mlle  Brigitte,  femme  de  chambre 
n’a  pas  mis,  le  II  avril  courant,  les  jupons  brodés 
de  sa  maitresse  pour  aller  à la  noce  de  sa  tante  Ursule.  » 

* 

¥•  * 

Libre  à chacun  d’user,  dans  ces  certificats,  de 
l’orthographe  phonétique. 

Car  elle  revient  sur  l’eau,  cette  palpitante 
c^uestion  de  la  réforme  de  l’orthographe.  C’est 
un  médecin,  le  docteur  Richet,  je  crois,  qui  l’a 
ramenée  à la  surface. 

— Qu’on  lui  décerne  une  médaille  de  sauve- 
tage! s’est  écrié  mon  ami  lherre  avant  d’être 
le  héros  de  l’aventure...  fantaisiste  que  je  vais 
vous  raconter. 

Mon  ami  Pierre  était  au  nombre  dos  plus 
chauds  partisans  de  l’orthographe  phonétique, 
qu’il  écrivait  avec  ravissement  : fonélic.  Ecrire 
comme  on  prononce,  quoi  déplus  simple!  L’or- 
thographe naturelle,  quel  idéal. 

Pour  prouver  que  cet  idéal  n’était  point  inac- 
cessible, mon  ami  Pierre  convoqua  un  certain 
nombre  de  jeunes  écoliers,  qu’afin  de  remire 
sa  démonstration  jdus  victorieuse,  il  eut  soin 
de  choisir  aussi  ignorants  (jue  possible. 

De  tous  les  coins  de  la  Franco,  il  mi  vint. 

(Riand  ils  furent  réunis,  mon  ami  Pierre  les 
interrogea  en  ces  termes  : 
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— Jeunes  élèves,  connaissez-vous  l'oiTho- 
graphe? 

— Non,  m’sieu,  répondirent  les  jeunes  élèves 
en  chœur. 

— Bravo!  applaudit  mon  ami  Pierre.  Je  vois 
avec  plaisir  que  vos  jeunes  intelligences  n’ont 
pas  encore  été  empoisonnées  juir  le  virus  des 
rèsles  de  participes...  \"ous  avez  ce  qu’il  faut 
]iour  démontrer  ex]iérimentalement  que  l’or- 
thographe est  une  du  mère...  Ih'cnez  vos  poi'tc- 
jdumes  et  écrivez...  Ecrivez  naïvement  sans 
vous  occuper  de  l ortliographe. . . Ecrivez  comme 
vous  ]U’ononcez. 

Alors,  il  dicta  cette  simple  phrase: 

« Nous  soiiiiiios  toinbés  d;uis  l’eau  de  la  rivière  ». 

Les  plumes  giinciu-ent.  Avant  de  lever  les 
copies,  mon  ami  Pierre  insista. 

— ^■ous  avez  écrit,  n'est-ce  pas.  comme  vous 
])rononcez  ‘f 

— Oui,  m'sieu  ! clama  le  chœur. 

Alors,  mon  ami  Pierre  prit  la  première  copie, 
fruit  du  labeur  d'un  jeune  normand  joufflu,  et 
lut  avec  stupeur  sa  phrase  orthogra]duée  très 
phonétiquement  de  la  maniiu’e  suivante  : 

« Ej  sons  tombai  dans  l’ian  ed  la  riviarc  ». 

Le  deuxième,  petit  paysan  de  la  frontière  do 
l'Est,  avait  écrit  : 

« Nous  avre  donipè  tans  l’eau  te  le  rifière  ». 

Le  troisième,  natif  de  8aint-Flour,  remit  une 
copie  qui  commençait  ainsi  : 

« Nous  ebons  tomba...». 

— Sapristi!  murmura  mon  ami  Pierre,  dé- 
couragé. Tiens,  tit-il.  « sapristi  » juste  le 
nombre  de  consonnes  et  de  voj'clles  nécessaires 
à la  formation  phonéti«|uc  du  mot  !...  Cette 
fois,  nous  allons  bien  voir! 

Et  avisant  un  garçonnet  à la  i)hysionomie 
délurée  : 

— De  quel  pays  es-tu,  mon  petit  ami  ? 

— De  Marseille,  répondit  le  bambin  avec 
fierté. 

— Eh  bien,  écris-moi  sur  le  tableau  ce  seul 
mot  « sapristi  » comme  on  le  prononce. 

L’enfant  prit  la  craie  et  bientôt,  sur  le  noir 
du  tableau,  se  détacha  en  blanc  cette  inter- 
jection méridionale: 

Bagasse  ! 

— Hein?  sursauta  mon  ami  Pierre. 

— Té!  fit  le  bambin,  c’est  commé  ça  qué  ça 
se  pronon'ce  sur  la  Canebière! 

★ 

♦ 

Depui  sete  insuksè  mon  ami  Pière  a perdu 
bocou  de  son  antouziasme  pour  lé  boté  de  l or- 

ograf  fonétic. 

Le  Cousin  Jacques. 


NOURRICE  IMPROVISÉE 

— M ère  Marie  des  Anges,  mère  Véronique, 
venez  vite  voir! 

Les  deux  tourières  accourent  à la  porte,  où 
la  ])etite  sœur  criait  ainsi. 

— (ju'y  a t-il  donc,  Seigneur! 

— Un  éfant  contre  l'huis. 

— l'n  enfant!  Un  enfant  au  couvent!  Quelle 
aventure  !...  Qu'allons-nous  en  faire?  Il  faut 
prévenir  la  miu’e  supérieure. 

La  supérieure  arrive  à son  tour,  et  son  em- 
barras est  aussi  grand.  Le  gros  poupon,  dans 
ses  langes,  est  couché  bien  tranquillement  ; il 
dort. 

On  tient  conseil.  Que  décider?  Faut-il  en- 
voyer le  bébé  à la  mairie,  pour  qu’on  fasse  re- 
chercher par  la  gendarmerie  la  mère  assez  dé- 
naturée pour  abandonner  ainsi  son  enfant, 
ou  bien  faut-il  le  garder,  l’adopter? 

La  mère  Véronique  voudrait  le  garder.  Son 
vieux  cœur  se  réchauffe  à l’idée  d’avoir  un  petit 
être  à soigner,  à élever,  à aimer.  La  supérieure 
hésite  encore,  mais  un  argument  la  décide  : 

— Puisqu’on  a déposé  cet  enfant  à la  porte 
même  du  couvent,  c'est  qu'on  nous  le  confiait, 
c’est  qu'on  espérait  le  voir  sauvé  par  nous  des 
dangers  et  des  souffrances  (jui  sans  doute  l’at- 
tendaient chez  ses  parents. 

— Soit,  dit  la  supérieure,  nous  le  garderons^ 
du  moins  provisoirement. 

La  petite  sœur  prend  l 'enfant  et  le  rentre  dans 
le  couvent;  le  bébé  s’éveille,  promène  autour 
de  lui  ses  regards  étonnés  de  tant  de  figures 
nouvelles,  puis  il  ouvre  une  large  bouche  et  se 
met  à crier. 

Les  sœurs  s’empressent  autour  de  lui,  chacu- 
ne invente  un  moyen  nouveau  de  le  distraire, 
de  le  consoler,  on  regarde  si  rien  ne  le  gêne,  ne 
le  blesse,  on  lui  chante  une  jolie  chanson,  on  lui 
montre  debclles  fleurs...  Vainsefforts.  Cenesont 
plus  des  cris,  mais  bien  des  hurlements  que 
fait  entendre  le  bébé  inconsolable. 

— jMais  (pi'est-ce  qu'il  a donc  à crier  si 
fort? 

— Ha  i)eut-étre  faim,  suggère  la  petite 
sœur. 

Trait  de  lumière!  Les  bonnes  sœurs,  peu  ex- 
pertes, n'avaient  pas  pensé  à cela! 

L’embarras  n’est  pas  mince;  le  matériel  a 
l'usage  du  premier  âge  manque  au  couvent, 
comme  l'on  pense.  Pas  de  nourrice,  pas  de  bi- 
beron. 

On  tient  de  nouveau  conseil.  La  supérieure 
estime  que  décidément  les  difficultés  d’élever 
un  enfant  de  cet  câge  sont  trop  grandes,  il  faut 
l’envoyer  au  maire  qui  lui  trouvera  une  nour- 
rice. Adieu  le  rêve  ébauché  par  mère  Véroni- 
(|ue,  et  auquel  les  jeunes  nonnes  s’associaient 
déjà  ! 

I Tout  à coup  une  sonnette  tinte  ; c’est  la  chè- 
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vre  du  père  Romain  qui  passe  clans  la  rue. 

— La  voilà,  la  nourrice,  s’écrie  mère  Véro- 
nique. Par  ici,  entrez  donc,  père  Romain,  vou- 
lez-vous nous  prêter  votre  chèvre  pour  allaiter 
un  gros  poupon  que  le  bon  Dieu  nous  envoie? 

— VolOîitiers,  ma  soeur,  il  n’en  prendra  pufJ 


bien  lourd,  ce  jeune  citoyen,  et  la  bonne  bête 
se  laissera  faire.  Tiens  la  birjue,  Toinetlc. 

Voilà  donc  l'enfant  calmé  et  satisfait.  Les 
bonnes  sœurs  sont  tout  beureuses  de  la  com- 
])iuaisDU  qui  b'ui'  permettra  de  garder  leur 
irouvnillo,  car  c'est  entendu,  le  père  Romain 


ami-mn-a  sa  cbt'vre  autant  de  fois  qu'il  le  fau- 
dra. 

M.  Descelles  a reproduit  cette  scène  dans  un 
tableau  ravissant,  cjue  les  femmes  surtout  ne 
regardent  ])as  sans  une  douce  émotion  ; on  sent 
l’intérêt  que  tout  ce  monde  porte  à l’enfant,  en 


même  temps  c{ue  se  devine,  dans  les  divei'ses 
attitudes  des  religieuses,  l'embarras  où  les 
plongent  ces  soins  (jui  leur  sont  si  peu  familiers. 
Le  peintre  a été  bien  inspiré  ]iar  cet  épisode,  et 
nous  l'a  (raduit  avec  talent. 


G.  C 
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LA  POÉSIE  DE  RICIIEPIN 

Le  cas  de  M.  Riclicpin  est  assez  singu- 
lier, par  sa  date  surloul.  C’est  le  dernier  des 
])oètes  i'onianti([uos,  et  c’est  en  inêinc  temps  un 
des  rares  et  des  meilleurs  poètes  du  natura- 
lisme, à sujiposer  que  naturalisme  et  poésie 
puissent  faire  bon  ménage.  Ce  mélange  n’au- 
rait rien  d’extraordinaire  s'il  s’était  produit 
quelque  trente  ans  ]dus  tôt  : Leconte  de  Lisle, 
Flaubert.  Rouilliet  présentent  tous  ({uelque 
chose  d’analogue.  IMais  tm  romantii]ue  en  1807,  • 
un  romanti([ue  non  pas  a la  manière  de  Hugo, 
mais  plutôt  a celle  d’Aloïsius  Reidrand  ou  de 
Napol  le  Pyrénéen,  un  romantique  échevelé  et 
à tout  crin  devait,  pour  forcer  les  lecteurs  a 
l’entendre,  crier  très  haut,  très  fort,  à pleine 
voix,  et  c'est  ce  que  M.  Richepin  a lait  dans  les 
Blasphèmes,  les  Caresses  et  les  Paradis.  Et  en 
même  temps  il  était  Idoii  d habiller  ce  l'oman- 
lique  à la  mode  du  jour  et  de  le  couvrir  des 
haillons  de  l'escarpe  et  de  l'hurlubier,  ou  bien 
encore  de  la  toile  cirée  du  marin.  La  Chanson 
des  queux  et  la  Mei’ nous  montrent  IM.  Hichepin 
dans  ce  nouveau  rôle.  Est-ce  à dire  que  roman- 
tisme et  naturalisme  sont  chez  lui  aussi  distincts 
que  nous  le  faisons,  (|u'on  ne  retrouverait  au- 
cune [)einture  prise  sur  le  vit  dans  ses  Blas- 
phèmes, aucune  envolée  poétii[ue  dans  scs 
(xiieu.x?  Evidemment  non  ; les  deux  choses  s’in- 
terpénétrent à chaque  instant,  mais,  pour  la 
clarté  de  l’exposition,  il  est  bon  de  les  distin- 
guer. 

Les  criti([ues  ont,  plus  d’une  fois,  comjiaré 
M.  Jean  Richepin  à un  saltimbanque  et,  de  son 
côté,  il  a relevé  cette  plaisanterie  non  sans 
quelque  amertume  : 

Ou  t'appelle  jongleur,  vii  tuose,  acroljute 

Laisse-les  dire... 

ou  bien  encore  ; 

Poète,  baladin,  pitre,  montreur  de  mots 

Rhéteur!  .Jongleur  dont  les  boules  d’or  sont  les  rimes! 

Retourne  avec  tes  funambules. 

Puisque  ton  boniment  vaut  le  leur  entendu 
Et  que  la  corde  raide  est  sœur  du  vers  tendu  ! 

Ta  pitié  pour  les  gueux,  tes  airs  de  camarade 

Tes  coups  de  gueule  en  b ur  faveur,  banque,  parade. 

Grosse  caisse,  tambour,  trombones  et  cornets. 

Tout  l’orchestre  de  foire  à lanciers  polonais! 

Aboyeur  de  tréteaux,  paillasse  ridicule... 

Eh  bien,  oui!  il  y a quelque  chose  de  cela 
dans  les  vers  de  M.  Richepin.  Dernier  venu 
dans  le  romantisme,  il  lui  a fallu,  pour  atlirer 
l’attention  des  l)adauds,  hurler  plus  fort,  sauter 
plus  haut,  hdre  des  grimaces  plus  grotesrjues, 
se  déhancher,  se  désosser,  faire  rouler  sous  le 
maillot  des  biceps  i)lus  énormes  et  boxer  avec 
plus  de  furie,  car 

Celui-là  se  fait  vite  comprendre 
Qui  pour  point  sur  les  i met  son  poing  sur  les  nez  v , 


Mais  c’est  trop  le  rabaisser  si,  comme  M. 

.1  ules  Lemaître,  dans  un  étincelant  article  des 
Contemporains,  on  le  réduit  à jongler  avec  des 
]toignards  et  des  boules  de  métal.  M.  Richepin 
sait  bien  d’autres  métiers,  et  sa  poésie  n’est  pas 
seulement  la  baraque  du  jongleur,  c’est  la  foire 
tout  entière  avec  ses  paillons  éclatants  et  ses 
tricots  lamentables,  avec  son  bruit  et  sa  pous- 
sière, avec  ses  prestiges  et  ses  misères. 

Voici  d’abord  le  Jeu  du  massacre.  M.  Riche- 
jnn  blasphème  contre  tout,  et  en  particulier 
contre  les  dieux,  bien  que  très  persuadé  qu’ils 
n’existent  point.  Lui-même  s’aperçoit,  par  mo- 
ments, que  ce  jeu  est  un  peu  vain  ; 

Si  Dieu  n’est  rien,  pourquoi  lui  montrez-vous  le  poing? 

Si  ce  n’est  qu’un  brouillard  dont  votre  âme  est  trompée 
Pourquoi  dans  ces  vapeurs  donner  des  coups  d'épée  ? 

Don  Quichotte  chargeait,  pour  frapper  un  géant, 

Sur  un  moulin;  mais  vous,  c’est  contre  le  néant 
Que  vous  vous  colletez  avec  l’ombre... 

Ce  (jui  ne  l’empêche  pas  d’aligner  ses  ma- 
rionnettes pour  les  abattre  à coups  de  Italie.  Et 
vous  voyez  défiler  les  anciens  dieux  devant  vous 
en  des  vers  interminables  et  superbes,  et  ceux 
de  l’Inde,  et  ceux  de  l’Egypte  et  Boudha  et  le 
Manitou,  et  Jupiter,  üdin  et  Jéhovah,  et  Jésus 

I.e  dernier  né  des  dieux 

Homme  très  doux  que  l’homme  a fait  très  odieux. 

Nous  les  voyons  passer  tous  ces  vieux  coquins 
avec  leur  trogne  de  goule  : 

.le  ci;  glais  de  coups  drus  leurs  peaux  noires  ou  blanches 
Comme  la  grêle,  en  mars,  fouette  les  vieilles  branches 
El  je  les  regardais  lixement  dans  les  yeux. 

Ils  se  taisaieni,  le  front  baissé,  l’air  anxieux. 

Attendant  leur  arrêt  de  mort... 

!Mais  ce  n’est  pas  assez  des  dieux  anciens  ; il 
est  trop  facile  d’en  triom])her  : 

Je  les  ai  vus  tous  nus,  dégonllés,  vidés,  blêmes 
Et  leur  ai  fait  des  pieds  de  nez. 

11  est  de  nouvelles  idoles  que  l’homme  a dres- 
sées dans  les  temples  déserts  : la  Raison,  la 
Nature,  le  Progrès,  mots  vides  de  sens  que 
M.  Richepin  extermine  aussi.  Mais,  quand  la 
place  est  nette,  est-ce  que  les  hommes  ne  vou- 
dront pas  la  remplir  encore,  est-ce  qu’un  nou- 
veau dieu,  un  Christ  futur,  ne  viendra  pas ’?  Si, 
il  doit  venir  : mais  le  poète  a tout  disposé  pour 
l'accueillir;  il  a tout  préparé  pour  renouveler 
l’ancien  supplice  du  Christ 

Car  j'ai  fourbi  le  fer  de  lance  qui  te  navre  ; 

Car  j’ai  dressé  la  croix  où  pendra  ton  cadavre; 

Car  c’est  pour  t'y  clouer  (jue  je  t’ouvre  les  bras! 

Et  maintenant  tu  peux  venir,  toi  qui  viendras! 

A côté  de  cet  inot'fensif  Jeu  de  massacre,  nous 
trouvons  dans  le  poème  de  M.  Richepin  la  ba- 
raque de  la  belle  Fatma,  ou  même  le  musée’  de 
cire  dans  lequel  il  n’est  permis  d’entrer  ni  aux 
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femmes  ni  aux  enfants  : et  ce  sont  les  Caresses. 
Mais  au  moins  nous  sommes  avertis,  il  y a un 
écriteau  sur  la  porte  ; 

L’amour  que  je  sens,  l'amour  qui  me  cuit, 

Ce  n’est  pas  l’amour  chaste  et  platonique, 

Sorbet  à la  neige  avec  un  biscuit. 

C’est  i’amour  de  chair,  c’est  un  plat  tonique. 

Et  dans  ce  poème  on  se  donne  une  indigestion 
d’amour,  insatiablement. 

Vos  amours,  ô bourgeois,  sont  des  fromages  mous, 

Le  nôtre  un  océan  d’alcool  plein  de  remous. 

L’auteur  se’ félicite  quelque  part  de  scanda- 
liser les  bourgeois  et  les  sots  ; il  a même  réussi 
à choquer  les  honnêtes  gens. 

Toutes  ces  aspirations  confuses,  M.  Richepin 
les  résume  d’un  mot,  celui  de  Touranien.  Lhi 
jour  il  a trouvé  qu’un  athée  farouche,  un  goinfre 
cl’aniotlr,  un  indépendant  aussi  truculent  que  lui 
ne  pouvait  avoir  dans  ses  veines  le  sang  pauvre 
et  froid  des  Aryas  ; mais  celui  qui  bout  dans 
ses  artères  c’est  le  sang  des  révoltés  et  des 
gueux,  c’est  un  bon  salng  de  Touranien. 

Oui,  ce  sont  mes  aïeux,  à moi.  Car  j’ai  beau  vivre 
En  France,  je  ne  suis  ni  Latin  ni  Gaulois, 

J’ai  les  os  fins,  la  peau  jaune,  des  yeux  de  cuivre, 

Ua  torse  d’écuyer  et  le  mépris  des  lois. 

Oui,  je  suis  leur  bâtard  ! Leur  sang  bout  dans  mes  veines, 
Leur  sang  qui  m’a  donné  cet  esprit  mécréant 
Cet  amour  du  grand  air  et  des  courses  lointaines, 

L’horreur  de  l’Idéal  et  la  soif  du  Néant. 

J’ignorais  que  les  baiiquistes  eussent  des  ori- 
gines touraniennes,  mais  si  M Richepin  y tient, 
il  ne  faut  pas  le  chicaner  pour  si  peu. 

Un  Touranien  doit  être  jeune,  puisque,  nous 
dit  M.  Richepin,  ces  éternels  coureurs  ont  l’ha- 
])itude 

De  massacrer  gaîment  pour  les  manger  ensuite, 

Leurs  enfants  mal  venus  et  leurs  parents  trop  vieux. 

Que  deviendra  le'  poète  touranien  lorsque 
l’âge  sera  arrivé,  lorsque  l’amour  l’aura  quitté 
et  que  son  âpre  cœur  se  sera  amolli? 

M.  Richepin  nous  le  dit  dans  Mes  Paradis. 
A travers  les  Remous,  il  esl  arrivé  jusqu’aux 
Iles  d’or,  à travers  les  incertitudes  jusqu’aux 
vérités  et  aux  joies  solides  sur  lesquelles  il  va 
fonder  son  âge  mûr.  Pourtant  ses  habitudes  ne 
i’al)andoiinent  pas  tout  de  suite.  Toute  la  pre- 
mière moitié  de  son  livre  n’est  autre  chose  qu’un 
exercice  de  jongleur;  le  poète  lance  en  l’air 
des  idées  contradictoires,  pour  les  rattraper 
d’une  main  habile.  Nous  avons  tour  à tour 
la  Ballade  paresseuse  et  la  Ballade  active;  la 
Ballade  à boire  et  la  Ballade  pour  ne  pas  trop 
boire;  la  Ballade  métaphysique  et  la  Ballade 
antimétapJujsique,  et  comme  le  jongleur,  par- 
don le  poète  est  très  exercé,  cela  dure  ])endant 
cent  une  pièces,  ni  plus  ni  moins. 

Et  maintenant  du  remous  des  contredits 


quelles  îles  d’or  vont  surgir?  Quels  plaisirs  et 
quelles  joies  va  nous  recommander  le  terrible 
tombeur  des  dieux,  l’amant  jamais  assouvi, 
le  révolté,  le  gueux?  Eh  bien!  tout  lïonnement 
la  joie  qu’un  père  éprouve  d’entendre  une  grand' 
mère  raconter  à ses  petits-enfants  l’histoire  du 
Chaperon  rouge,  le  plaisir  que  l’on  ressent  à 
lire  et  relire  de  bons  auteurs,  ou  lïien  encore 
celui  de  recevoir  de  vieux  camarades  à une 
table  bien  servie. 

Le  rôti  n’est  pas  mis  dans  un  four  au  charbon 
De  terre;  on  sait  ce  qu’il  lui  faut  pour  être  bon; 

Devant  un  feu  de  bois  à la  braise  en  fournaise, 

Dans  une  rôtissoire  il  se  dore  à son  aise. 

Le  pot-au-feu  bouillotte  à tout  petits  frissons. 

Les  ragoûts  mijotés,  fils  des  lentes  cuissons. 

Sont  épais,  onctueux,  roux  et  parfumés  d’herbes. 

On  ne  t'épargne  pas,  ail,  âme  du  gigot. 

Un  peu  plus  loin,  le  poète  nous  donne  pres- 
que l’adresse  de  son  marchand  d’huile  et  de 
son  marchand  de  vins. 

Ne  voilà-t-il  pas  des  plaisirs  qui  sont  à la  por- 
tée de  vils  Aryas?  Est-il  nécessaire  d’être  un 
Touranien  pour  savoir  faire  la  distinction  entre 
les 

Haricots  rouges,  blancs,  nains,  boulots,  de  Soissons, 

Le  fouailleur  de  nos  chimères  deviendrait- 
il  un  vil  lïourgeois,  pis  que  cela,  un  émule  de 
François  Coppée  ! Qu’en  penseront  ses  amis,  les 
])anquistes?  Mais  peut-être  est-ce  une  ressem- 
blance de  plus  avec  eux,  si  comme  on  le  dit, 
il  n’y  a pas  de  gens  plus  rangés  et  plus  tran- 
quilles que  ces  nomades,  s’il  est  vrai  que  Bidel 
et  Pezon  sont  de  Imns  époux  et  de  bons  pères 
et  que  leurs  roulottes  sont  le  foyer  de  toutes 
les  vertus  domestiques. 

Par  bonheur  M.  Richepin  a écrit  encore  deux 
recueils  dont  nous  n’avons  rien  dit  : la  Chanson 
des  gueux  et  la  Mer. 

(A  suivre.)  Joseph  Hermann. 

— * 
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Suite  et  fin.  — Voyez  page  116. 

Le  Musée,  de  style  grec,  est  bien  en  harmo- 
nie avec  les  ruines  qu’à  l’aide  de  jumelles  on 
distingue  là-])as,  tout  au  ])ord  de  l’Aiphée.  Il 
contient  peu  de  choses,  mais  il  est  néanmoins 
un  des  plus  riches  musées  du  monde,  parce  que 
tout  ce  qu’il  renferme  est  du  plus  haut  intérêt. 

Tout  d’alîord,  dans  une  immense  salle,  les 
deux  frontons  du  temple  de  Zeus.  Les  déltris 
qu’on  en  a pu  recueillir  sont  assez  importants 
pour  donner,  tivec  une  idée  de  ce  qu’ils  furent, 
de  douloureux  regrets,  même  aux  jirofanes. 
IPun — le  fronton  oriental  ou  antérieur  du  tem- 
ple — d’un  travail  rude  et  heurté,  représente  la 
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lutte  de  Pélops  et  d'tEnomaos.  Il  est  l’œuvre 
de  Pœonios  do  INIendé.  L’autre,  de  beaucoup  su- 
périeur comme  exécution  et  d'un  très  g-rand 
style,  figure  le  combat  d(’s  Centaures  et  des 
La|ulhes.  C'est  le  cher-d'œuvre  du  meilleur 
(■lève  de  Phidias,  Alcamène  de  Lemnos.  .le 
n'aurais  pas  cru  le  grand  art  grec,  (’pris  sur- 
tout de  la  beauté  jilastifjue,  capable  d’animer  à 
un  tel  point  la  pierre,  de  lui  donner  tant  de 
l'orce.  de  vie,  de  réalité.  Les  hommes-chevaux, 
]iris  de  vin  aux  noces  de  Pirilhoüs,  cherchent  à 
violenter  les  femmes  des  Lapithes,  et  balaille 
s'ensuit.  La  mêlée  est 
fih'oce  et  sauvage  : les 
visages  grimacent  de 
haine  furieuse,  ou  res- 
tent glacés  de  peur  ; les 
corps  enchevêtrés  se 
cabrent,  so  raidissent 
ou  s'abattent  dans  un 
suprême  effort.  Un  La- 
}>ithe  surtout  frappe  l’at- 
tention : c'est  celui  ({ui. 
le  corps  tendu  en  avant, 
et  un  genou  en  terre, 
pèse  de  toute  sa  force 
sur  un  Centaure  qui 
succombe;  le  mouve 
ment  est  superbe  ! Hé- 
las il  faut  ([ue  notre 
imagination  aperçoive 
ces  merveilles  à travers 
de  lamentables  reli- 
ques. 

Que  dire  de  la  Vic- 
loire  de  Pœonios,  qui 
se  dresse  dans  la  même 
salle,  sur  son  socle  tri- 
angulaire'? Une  inscrip- 
tion, qu'on  croirait  gra- 
vée d'hier,  exi)li  que  tout 
au  long  à quelle  occa- 
sion l’ai'liste  exécuta 
cet  ex-voto,  l'un  des  ou- 
vrages les  plus  juste- 
ment vantés  de  la  statuaire  antiifue.  « lla'.ov.ô; 
sij.cirçrTïv...  ».  8a  signature,  tracée  sur  le  ]ué- 
destal  de  son  œuvre  qtiatrc  cents  ans  avant 
notre  ère.  est  ]iarvenue  intacte  jusf[u'à  nous. 
Ma  is  la  Victoire  a perdu  ses  grandes  ailes  hlan- 
ches  déployées  qui  la  portaient  doucement  sur 
la  nue  ; son  visage  n’est  plus  qu'un  masque 
hideux  ; ses  mains  délicates  ont  été  lirutalement 
coupées  : de  l une,  sans  doute,  elle  retenait  les 
plis  de  la  robe  légère  sous  laquelle  transparait 
tout  son  corps  si  beau  ; de  l’autre  elle  devait 
élever  la  palme  du  triomphe.  Comme  elle  est 
parfaite  encore,  cependant  ! Quelle  harmonie 
se  dégage  de  tout  son  être  ! flomme  elle  plane 
légère,  éthérée,  divine  ! Est-ce  pitié  que  ce  dé- 
licieux marbre  soit  décajuté.  et  quel  gofit  ma- 


cal)re  a donc  ïéphore  de  ce  musée  pour  main- 
tenir, sur  ce  tronc  admirable,  au  moyen  d'une 
tige  de  fer,  une  tête  indignement  mutilée  et  sans 
visage!  Qn  dirait  un  cadavre  dont  on  aurait 
écrasé  la  face  à coups  de  marteau  pour  le  ren- 
dre méconnaissable.  Qu'on  recueille  et  qu'on 
soigne  ces  précieux  restes,  rien  de  mieux.  Mais, 
|)Our  Dieu  et  ])our  l’art,  qu’on  se  dispense  de 
les  remettre  en  place  par  ce  ]irocédé  barbare. 
Peaucoup  de  têtes  de  statues  sont  ainsi  traitées, 
et  cela  fait  ])enser  à un  crâne  sanglant  au  bout 
(Tune  pique.  Car  il  y a,  dans  les  galeries  latéra- 
les de  ce  musée,  bon 
nombre  d’autres  sta- 
tues, entières  ou  non, 
avec  ou  sans  tête.  Elles 
sont  rangées  là  contre 
les  cloisons,  en  compa- 
gnie de  vases,  de  cha- 
piteaux, de  fragments 
de  frises  ou  de  métopes, 
d’objets  et  de  débris  de 
tous  genres  et  de  toutes 
dimensions,  en  bronze, 
en  marbre  ou  en  pierre, 
épaves  informes  de 
chefs-d’œuvre  qui  dé- 
ni e U r e r o n t à jamais 
ignorés.  Nous  notons, 
en  passant,  le  genre  tout 
égyptien  de  plusieurs 
statues  archaïques. 
Nous  remarquons  aussi 
que,  même  à la  bonne 
époque,  la  tête,  sculptée 
dans  un  bloc  indépen- 
dant, est  souvent  mo- 
bile et  simplement  po- 
sée sur  le  cou,  où  elle 
s’encastre  d’ailleurs  si 
exactement  qu’on  ne 
s’apercevrait  pas  de 
cette  particularité,  si 
on  ne  s’en  trouvait  aver- 
ti par  l’examen  des  sta- 
tues dans  lesquelles  cette  partie  est  brisée. 

Une  salle  spéciale  est  réservée  au  chef- 
d’eeuvre  de  la  sculpture  grecque,  YHermès 
Bàcchophoro.  de  Praxitèle.  Un  banc  est  là  qui 
permet,  en  s’asseyant,  de  le  contempler  tout  à 
l’aise,  àlercure  i Hermès),  portant  le  petit  Bac- 
chus.  se  repose  un  instant,  au  cours  de  la  route, 
contre  un  tronc  d’arbre  sur  lequel  il  a posé  son 
manteau,  et,  de  sa  main  droite,  présente  à 
l'enfant  une  grappe  de  raisin  vers  laquelle 
celui-ci  tend  son  petit  bras.  Ce  groupe,  relati- 
vement intact,  — il  ne  manque  guère  que  les 
bras  — réalise  le  beau  et  la  grâce  au  naturel. 
•C’est  d’une  pureté  de  style  et  d'une  finesse 
d’exécution  sans  égales.  La  restauration 
manquée  des  jambes  gâte,  il  est  vrai,  cette 
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statue,  mais  on  ne  se  lasse  pas  de  regarder  la 
tête  et  le  tronc.  La  tête  toutefois,  comme  fré- 
quemment dans  la  statuaire  grecque,  parait 
petite  pour  le  corps  qui  la  porte;  et,  quand  on 
l'examine  de  prolil,  on  observe  une  fois  de  plus 
combien,  par  l'absence  de  saillie  frontale 
comme  dans  la  bête,  la  rectitude  absolue  du 
nez  donne  aux  physionomies  un  air  peu  intel- 
ligent. Aussi  bien,  cela  est  ici  bien  moins  ac- 
cusé que  dans  les  têtes  des  frontons;  dans  ces 
derniers,  destinés,  il  ne  faut  pas  roul)lier,  à 
être  vus  de  bas  en  haut,  à vingt  mètres  de  dis- 
tance, l'exécution  est  be;iucoiip  moins  détaillée. 


et  cette  circonstance  fait  que,  de  près,  les  traits 
des  personnages  reflètent  parfois  l’inertie  men- 
tale de  la  brute.  Quant  au  manteau,  il.  est  si 
souple,  si  chatoyant,  il  tombe  si  négligemment, 
si  naturellement,  qu'on  n’a  de  repos  que  quand 
on  l’a  touché  pour  bien  s’assurer  (jue  son  étoffe 
blanche  est  bien  tissée  de  marbre. 

Jj'IIerinès  est  une  des  rares  statues  qui 
aient  été  retrouvées  avec  la  tête  attenant  au 
tronc  et  sans  le  nez  cassé.  A n'en  pas  douter, 
il  doit  ce  privilège  aux  vases  molles  et  protec- 
trices de  rAlpliéc,  au  sein  desquelles  il  était 
resté  enfoui  Irt'S  profondément,  et  d’où  les 


savants  allemands  ont  eu  le  bonheur  de 
l’exhumer,  il  y a quinze  ans. 

Du  musée,  nous  descendons  aux  fouilles,  par 
un  chemin  ({ui  franchit  le  Kladeos  sur  un  pont 
nouvellement  jeté.  De  la  hauteur,  leur  superllcie 
paraissait  i»eu  étendue.  Nous  y voici,  et  c'est 
autre  chose.  Non  pas  (juc  les  monuments 
soient  de  très  grandes  dimensions  : excepté  le 
temple  de  Zeus,  la  plupart  semblent  bien  exigus 
à nos  conceptions  modernes.  Si  les  Grecs 
faisaient  beau  et  harmonieux,  en  général  ils 
faisaient  petit,  du  moins  en  architecture.  Mais 
il  y en  a en  si  grand  nombre,  il  y a tant  (.le 
temples,  de  trésors,  de  palais,  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  ([Uc,  du  premier  coup,  on  a 
l’impression  d'un  centre  religieux  très  impor- 
tant, d’une  ville  sainte  telle  qu’il  ne  pouvait  on 
exister  une  autre  pareille  dans  la  Grèce  entière. 
La  mission  scientifique  allemande,  conduite 


[)ar  les  archéologues  llirschfeld  et  Dôtticher. 
a passé  sept  ans,  do  1873  à 1880,  à déblayer  les 
constructions  com))rises  dans  VAltis  et  avoisi- 
nant l'ARfs,  constructions  qui  étaient  ensevelies 
sous  une  couche  de  terre  de  cim^  à six  mètres 
d'épaisseur,  et  avaient  déjà  été  visités  partiel- 
lement par  deux  savants  français,  Duliois  et 
Blouet,  lors  de  l'expédition  de  Moréc,  en  1831. 
Nos  érudits  et  persévérants  voisins  ont  magni- 
li([uemcnt  réussi  dans  leur  entreprise,  et  sauvé 
de  l'oubli,  en  dehors  des  édilices,  des  milliers 
d’œuvres  d’art.  Leurs  travaux  ont  l’aspect 
d'une  coupe,  horizontale  de  l'aneienne  Ülympie, 
faite  à deux  ou  trois  mètres  au-dessus  du  sol. 
Rien  ne  subsiste  entier:  comme  .je  l'ai  dit  plus 
haut,  divers  agents  de  destruction,  et  surtout 
les  tremblements  de  terre,  avaient  depuis 
longtemps  bouleversé  ce  territoire,  et  tout  jeté 
bas,  ou  à peu  près.  Ce  (jui  a pu  être  rendu  au 
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jour  évoqueridée de  constructions  interrompues 
par  quelque  cataclysme,  et  donne  l)ien  le  jdan 
exact  de  l'ensemble. 

Nous  visitons,  pour  commencer,  le  Grand 
Gijmriàse'  et  la  Palestre  où  concouraient  les 
athlètes;  V Amphithéâtre  et  les  Thermes 
romains;  \e  Pnjtanéion  où  les  ( tlijmpioniqiies 
étaient  admis  à prendre  leurs  repas  à la  table 
des  sénateurs  iprytanesj  et  des  personnages  tle 
mari|ue;  V Ileltanodicéion  où  logeaient  les  îlel- 
lanodiques,  ordonnateurs  et  arbitres  des  jeux. 
\Mici  Vlléraion  ou  temple  de  .Tunon  diéra), 
long  de  cimjuantc  nu'dres,  large  de  vingt.  C'est 
le  plus  ancien  des  tem])les  doriques  connus. 

( )n  y remarque,  dans  la  cella,  ou  sanctuaire,  le 
])iédestal,  toujours  en  place,  de  Vllermès  <.le 
l’raxitèle.  Voici  le  Philippéion,  monument  (jue 
Philippe  de  jMacédoine  avait  élevé  à sa  ])roi)re 
gloire  et  que  décoraient  les  statues  des  divers 
membres  de  sa  famille  ; puis  le  tem])le  de 
Pélops,  ou  Pélopéion.  Un  peu  plus  loin,  près 
d'un  monticule,  se  voient  les  vestiges  du  Cirand 
autel  de  Zeus  : on  y brûlait  les  victimes  après 
les  avoir  égorgées,  et  leurs  cendres.  ]ieu  à peu, 
s’étaient  amoncelées  en  colline.  Cette  construc- 
tion semi-circulaire,  qu'entourent  des  restes 
de  colonnades  en  fer  à cheval,  solde  de  bassin 
de  vingt-deux  mèti'cs  d('  long  sur  quatre  de 
large  et  deux  de  profondeur,  c’est  l'Exèdre 
(Tllérode  Atticus.  llérode  Atticus,  l’Avérof  de 
son  temps,  dotait  ses  concitoyens  d’établisse- 
ments somptueux.  Celui-ci  était  splendidement 
ornementé,  et  distribuait,  dans  tout  cet  en- 
semble de  bâtiments,  l’eau  claire  d'un  affluent 
de  l’Alphée,  capté  dans  son  réservoir,  l.bi 
système  completde  conduites,  dont  on  entrevoit 
partout  des  tronçons  fort  lùcn  conservés,  as- 
surait ce  service.  Tout  aiqirès  de  VExèdre 
s’alignent,  sur  la  Terrasse  des  'l'résors.  une 
série  de  petits  temples,  oii  chaque  jieujile  grec 
suspendait  ses  ex-voto  et  déposait  ses  dons. 

Une  sorte  de  chemin  voûté  s’ouvre  main- 
tenant devant  nous:  ce  tunnel  conduit  au  iS'tade, 
sur  les  gradins  duquel  pouvaient  trouver  jdace 
quarante-cinq  mille  spectateurs.  Voici  la  jtiste 
et  voici  la  barre  de  départ,  ligne  en  pierre  cal- 
caire blanche,  striée  de  rainures  triangulaires 
dans  lesquelles  les  coureurs  assuraient  leur 
pied  ])Our  s’élancer,  quand  le  « starter  » de 
)’épo(|ue  donnait  le  signal.  La  barre  d’arrivée 
est  à 11)2"', '-7  plus  loin.  Grâce  à ces  fouilles, 
on  a donc  pu  mesurer  avec  précision  le  stade 
et  le  pietl  olympiipies  (192'". 27  et  192"b27: 
0(10  = 0'",:3204). 

Nous  commençons  à nous  perdre  parmi  tous 
ces  édifices.  Le  mauvais  tenqis  est  venu  avec 
son  cortège  furieux  de  vent  et  de  pluie.  En 
vain  nous  nous  tapissons  pendant  près  d'une 
heure  entre  les  murs  croulants  du  Palais  de 
Néron,  palais  cj;ui  semble  plutôt  une  modeste 
villa:  nous  sommes  impitoyablement  trempés. 


I\Ies  compagnons  m’abandonnent  pour  rentrer 
à l’hôtel,  tandis  (jue,  dans  l’espoir  d'une 
éclaircie  possible,  je  prends  bravement  mon 
parti  de  ne  pas  i)lus  faire  attention  à l’ondée 
(|u’ellc  ne  fait  attention  à moi.  (jue  pouvait 
bien  faire  Néron  dans  cette  toute  petite  pièce 
({ui  me  sert  de  refuge?  Ils  le  savent,  ces  murs 
enduits  encore  d’un  crépissage  rouge  et  bleu, 
ce  pavé  de  mosaïque,  ces  autres  appartements 
exigus  (]ui  tous  communiquent  et  se  com- 
mandent. IMais  ils  emi)orteront  leur  secret  avec 
eux.  Et  ils  ne  dureront  plus  bien  longtemps  : 
l'herbe  envahit  la  mosaïcjue  dont  les  petits  cail- 
loux teintés  se  disjoignent  et  se  dispersent;  les 
couleurs  s’effacent  chaque  jour  davantage  sous 
le  lavage  opiniâtre  des  pluies;  les  maçonneries 
s’effritent  un  peu  plus  à chaque  tempête.  On 
n’a  exhumé  tout  cela  i|ue  pour  en  précipiter  la 
jmrte,  en  achever  plus  irrémédiablement  la 
ruine;  et  ces  vieux  témoins  d’un  autre  âge,  qui 
avaient  résisté  tant  bien  ({ue  mal  à de  si  dures 
éju'euves,  ne  tai'deront  pas  à dis])araitre  pour 
jamais  par  la  main  de  l'homme  qui  les  veut 
conserver.  Pourquoi  ce  dernier,  vandale  in- 
conscient, n’a-t-il  pas,  au  moins,  ménagé  les 
délicatesses  intimes  de  leur  misère,  laissé 
t'haque  chose  en  place  et  dans  son  cadre  ? Ne 
pouvait-il  res])ecter  la  beauté  suprême  de  la 
cité  sainte,  cette  impeccable  harmonie  dont, 
malgré  tout,  elle  restait  lièrement  drapée  dans 
sa  tombe?  Qu’avions-nous  besoin  d’arracher  à 
cette  nécropole,  comme  à un  mort  (|ue  l’on  dé- 
pouille, scs  ornements  et  ses  couvres  d’art,  ses 
marbres  et  ses  bronzes,  pour  les  éparpiller, 
aux  c^uatre  coins  du  monde,  dans  nos  collec- 
tions et  dans  nos  musées?  .Te  déplorerai  tou- 
jours, quant  à moi,  qu’au  lieu  de  les  rajeunir  et 
de  les  restaurer  dans  la  mesure  du  possible, 
après  avoir  secouru  leur  détresse,  les- fouilles 
aient  pour  premier  résultat,  malgré  d’excel- 
lentes intentions,  de  vouer  à la  désagrégation 
linale  et  à la  honte  du  triage  — cette  brutale 
dissection  — les  merveilles  mourantes  (ju’elles 
prétendent  sauver  et  rappeler  au  jour. 

Le  ciel,  de  ]>lus  en  plus  gris,  continue  à 
verser  par  torrents  une  pluie  glacée,  (^uel  re- 
gret de  ne  i)as  visiter  cette  terre  de  souvenirs 
par  un  gai  soleil  qui  mettrait  un  rayon  de  vie 
au  sommet  des  colonnes  brisées  ! Le  jour  baisse 
rapidement,  et,  soudain,  une  inquiétude  m’op- 
presse. Qu'ai-je  à rôder,  seul  et  grelottant  parmi 
ces  ruines  où  l’eau  éclabousse  et  ruisselle?  Il 
fait  triste  ici.  dans  ce  tombeau  à ciel  ouvert, 
par  les  allées  désertes  de  cette  ville  rasée,  (jui 
n’a  plus  une  sculpture,  ni  un  autel,  squelette 
dont  les  os  pourrissent  au  grand  air.  Car  c'est 
bien  fini  de  tout  ce  passé  : Olympie  ni  ses  fêtes 
ne  reviendront  plus  ! .l’ai  hâte  de  m’en  aller 
maintenant;  je  cherche  d’un  œil  anxieux  la 
sortie  de  VAlÜs.  .le  marche  vite,  glissant  sur 
l’humidité  des  marbres  épars,  morceaux  de 
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frises  ou  de  corniches,  enjaml)ant  les  fûts  ali- 
gnés des  colonnes,  qui  gisent,  lugubres,  ainsi 
que  des  soldats  couchés  par  la  mitraille,  heur- 
tant une  grande  amphore  éventrée  ou  un  pié- 
destal veuf  de  sa  statue.  Le  Léoniclaion . le 
DoiUeutérion,  YHérôon,  le  Théocoléon?  Que 
m'importe!  Mais,  soudain,  un  monstrueux 
chaos  se  présente  à ma  vue,  et  je  reconnais  le 
Temple  de  Zeus  Panhellénique,  le  plus  fameux 
monument  d’Olympie,  au  centre  même  de  VAl- 
tis.  De  magnifiques  colonnes,  comme  cullnitées 
par  le  coup  d’épaule  de  quelque  nouveau  Sam- 
son,  étalent  sur  le  sol  leurs  tranches  formi- 
dables, dans  un  désordre  et  dans  un  état  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  un  tremblement  de  terre. 
Pas  une  n’est  debout  ! Je  gravis  la  rampe  qui 
accède  au  temple  : elle  était  jadis  bordée  de 
statues  et  d’ex-voto,  parmi  lesquels  la  célèbre 
Victoire.  L’esplanade  où  j’arrive,  revêtue  en- 
core de  son  riche  pavimentum  de  marbres  co- 
lorés, est  nue  et  morne.  Elle  mesure  (15  mètres 
de  long  sur  28  de  large  et  portait  une  construc- 
tion de  22  de  haut.  Elle  repose  sur  un  énorme 
soubassement  en  tuf.  Tout  est  encore  magistral 
et  puissant  dans  ce  temple  de  Zeus.  Malheu- 
reusement, comme  la  majorité  des  monuments 
d’Olympie,  il  est  bâti,  non  en  ce  splendide 
marbre  pentélique  qu'on  admire  sur  l'Acropole 
d’Athènes,  mais  en  une  pierre  grisâtre  qui,  au- 
jourd’hui du  moins,  a vilain  aspect. 

C’était  dans  ce  temple  que  se  dressait,  haute 
de  soixante  pieds,  la  statue  colossale  chrysélé- 
phantine  du  Jupiter  olympien.  Tune  des  sept 
merveilles  du  monde.  Phidias  l’avait  faite  tout 
entière  de  matériaux  j^récieux,  surtout  d’ivoire 
et  d’or.  C’était,  au  témoignage  des  contempo- 
rains, la  représentation  idéale  de  la  toute-puis- 
sance sereine  et  terrible,  la  traduction  sublime 
de  ce  vers  sublime  d'Homère  : « Il  inclina  son 
front;  sa  chevelure  frémit  sur  sa  tête  immor- 
telle : tout  l'Olympe  trembla.  » Aussi,  Epictète 
disait-il  qu’il  fallait  considérer  comme  un  mal- 
heur de  mourir  sans  l’avoir  vue.  et  Dion,  de 
Syracuse,  qu’après  l’avoir  contemplée,  il  était 
impossible  de  s’imaginer  Zeus  autrement.  Hé- 
las, le  chef-d’œuvre  des  chefs-d’œuvre  ne  nous 
est  connu  que  par  les  descriptions  que  nous  en 
ont  laissées  Pausanias  et  Strahon.  Transjtortés, 
parait-il,  à Constantinople  ])ar  les  Romains,  ses 
restes,  encore  éblouissants,  furent  détruits  par 
les  croisés  de  Haudouin,  impatients  de  briser 
tout  ce  qui  était  idolâtre. 

J’ai  repris  ma  course,  à peine  interrompue, 
et  traversé,  sans  d’ailleurs  m’y  arrêter,  les 
ruines  de  ce  qui  aurait  été  V Atelier  de  Phidias, 
converti,  au  cinquième  siècle,  en  église  chré- 
tienne byzantine.  Alors  je  me  perds  ; puis  je  me 
reconnais  pour  m’égarer  de  nouveau  dans  ces 
labyrinthes  de  murs  ruinés.  Après  maints  dé- 
tours, je  parviens  enlin  au  petit  pont  de  fer,  et 
je  franchis  le  Kladéos  qui,  plus  que  jamais. 


roule  des  eaux  furieuses  et  jaunes.  Et,  sorti 
avant  la  nuit  complète  de  ces  maudites  fouilles, 
de  ce  champ  de  mort,  je  me  sens  délivré  d'un 
poids.  Le  « Grand  Hôtel  » me  ])araît,  en  ce  mo- 
ment, infiniment  plus  intéressant  que  le  temple 
de  Jupiter  olympien  lui-même.  J’y  retrouve 
mes  camarades,  devisant  gaiement  devant  un 
grand  feu  de  fagots  llambant  haut  et  clair  au- 
quel un  punch  fait  concurrence.  Les  fusées  de 
rire  qui  m'accueillent  quand  je  fais  mon  entrée, 
claquant  des  dents,  mouillé  jus({u'aux  os,  com- 
plètent le  feu  d’artifice.  Je  me  réchauffe  vite  au 
physique  et  au  moral  Et  je  ne  pense  plus  faire 
de  reproches  à nos  hôtes  : ces  braves  gens  — 
n’est-ce  pas  naturel  à Olympie'f  — comprennent 
tout  à l'antique  : heefsteack  et  hospitalité. 

Renatus. 

DE  L’INFLUENCE  DE  LA  MUSHjUE 

s U R L A R E s P I a A T I 0 N ET  LA  C I R C U L A T I 0 X 

Déjà  Féré  avait  démontré,  et  Tardianolf  après  lui,  que 
les  mélodies  tristes  diminuent  la  force  musculaire,  et  que 
les  mélodies  gaies  produisent  une  augmentation  de  force 
musculaire;  et  ils  avaient  établi  ensuite  que  ces  varia- 
tions de  force  provenaient  d’une  action  de  la  musique 
sur  la  circulation.  MM.  Binet  et  Courtier  ont  précisé  et 
développé  ces  premières  données. 

Au  point  de  vue  de  Faction  de  la  musique  sur  la  respi- 
ration, les  deux  physiologistes  ont  démontré  que  les  sons 
musicaux,  les  accords,  et  d’une  manière  générale  la  mu- 
sique, en  tant  qu’excitation  sensorielle,  indépendamment 
de  toute  idée  et  de  tout  sentiment  suggéré,  ne  trouble 
pas  la  régularité  de  la  respiration  et  n’en  augmente  pas 
l’amplitude;  elle  provoque  seulement  une  accélération  de 
la  respiration  qui  est  d’autant  plus  grande  que  le  mou- 
vement est  plus  vif  ; le  mode  majeur  a un  ellet  plus  ex- 
citant que  le  mode  mineur,  et  les  sons  discordants  ont 
un  elTet  aussi  excitant  que  les  sons  concordants. 

La  Romance  de  l'Etoile,  du  Tannhauser,  la  Marche 
funèbre  de  Beethoven,  la  Marche  loi  ruine  de  Canne  lais- 
sent le  pouls  régulier;  hx  Marche  triomphale dn  Tann- 
hauser, la  Rencontie  de  Faust  le  rendent  irrégulier; 
VAir  des  bijoux  de  Faust  le  rend  très  irrégulier. 

Au  point  de  vue  de  Faction  de  la  musique  sur  le 
cœur,  il  a été  prouvé  que  la  respiration  et  le  cœur  ont 
fonctionné,  pendant  les  expériences,  à Fmiisson  ; que, 
sons  Fintluence  des  excitations  sensorielles,  sans  écho 
émotionnel,  il  y a eu  accélération  légère  des  deux  fonc- 
tions (accélération  d’environ  trois  pulsations  par  minute); 
que  l’audition  d’une  mélodie  de  caractère  triste  ou  gai  a 
augmenté  celte  accélération  (augmentation  d’environ  six 
pulsations  au  lieu  de  trois),  et  qiFeiilin  les  motils  tirés 
d’ouvrages  dramatiques  et  sus  par  cœur  ont  porté  cette 
accélération  au  maximum. 

Ainsi  l’audition  de  la  Marche  funèbre  de  Beethoven, 
le  Chant  de  l'Epée  de  la  Valkyrie,  la  Chevauchée  de  la 
Valkijrie,  la  Ronde  du  veau  d'or  de  Faust,  l’air  de  la  Ren- 
contre de  Faust  Y m Laisse-moi  contempler  de  Faust  ont 
augmenté  le  nombre  des  pulsations  du  sujet,  par  minute, 
respectivement  de  8,  10,  15,  8,  15  et  10. 

Faut-il  conclure  de  ces  chilfrcs  que  l’audition  d’un 
opéra  est  l’occasion  d’une  réelle  fatigue?  \oilà  qui  aurait 
réjoui  Théophile  Gautier,  lequel  proclamait  la  musique 
« le  plus  cher  de  tous  les  bruits  ». 
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De  Gl}af,  la  Can^  et  ses  Petits 

FAB-LE  INÉDITE 


Pans  les  eaux  d'iiii  étang  limpide, 

Eue  mère  canard  pron.cnait  ses  petits. 

Accroupi  près  du  bord,  un  chat,  brigand  avide. 
Suivait  leurs  gais  ébats  d'un  long  regard  humide 
Et  semblait  écouter  le  joyeux  clapotis 
Qui  s’élevait  de  l'onde  au  rythme  de  leurs  ailes. 

Le  perllde  attendait,  pour  les  croquer,  l'instaiit 
Où  les  petits  canards  sortiraient  de  l’étang. 

Mais  la  cane  veillait,  craignant  ses  dents  cruelles. 

« Qu’as-tu  donc?  lui  dit-elle  en  s’approchant  de  lui  ; 

Tu  parais  bien  triste  aujourd’hui  : 

On  dirait  que  des  pleurs  ont  mouillé  tes  prunelles.  >> 
— Ah!  répond-il,  la  peur  que  je  viens  d’essuyer 


M’a  mis  en  des  transes  mortelles, 

Tant  je  tremhlais  de  voir  tes  enfants  se  noyer! 
Heureusement,  je  suis  rassuré  sur  leur  vie  : 

,1e  vois  bien  à présent  qu’ils  savent  tous  nager.  » 
El  le  chat,  qui  hrùlait  d’envie 
De  les  manger. 

Alla  sécher  ses  yeux  sur  un  arbre  au  verger. 

Quant  le  chat  s’attendrit,  malheur  à ejui  s’y  fie! 
Ces  mots,  chez  les  canards,  sont  maxime  suivie  ; 
,1e  les  iraduis  pour  nous  en  termes  moins  heureux 
Un  méchant  hypocrite  est  cent  fois  dangereux. 

Eredébic  Bataille. 


LE  PRESBYTÈRE  D’ALFRISTON 


A l'ombre  des  bas  plateaux  du  Sussex  et  à 
mi-chemin  de  Lenxs  et  d’Eastbourne  se  dresse, 
contre  l’église  du  village  d’Alt'riston,  un  vieux 

presbytère  ([ue  

les  Anglais,  épris  j 
des  choses  d art,  jl 
s'efforcent  en  ce  j 
moment  de  res-  j 
taurer.  (_)n  doit  i 
les  en  louer.  j 

cai'  cet  édi-  . ® 
lice  constitue 
l'un  des  té- 
moins les 
plus  pré- 
cieux de  la 
vie  nationale 
anglaise.  Il 
date  du  mi- 
lieu du  qua- 
torzième siè-  ..essi  - - - 

de,  mais  son  ^ 

histoire  est  à 


peine  conniu'.  Les  registres  de  la  paroisse  nous  ! 
apjn'cnnent  qu’au  commencement  du  dix-septiè- 
me siècle,  il  servait  dedemeure  aucurc*.  Il  fut  ha- 
bité plus  lard  jiar  deux  familles  de  laboureurs, 
r[ui  le  (piittèrent  un  jour  de  peur  d'étre  enseve- 
lis sous  ses  ruines. 

Une  société  artistiipic  s’en  est  rendue  acqué- 
reur et  pousse  les  travaux  de  restauration  aussi 
vite  que  le  lui  [icrmcttent  les  fonds  dont  elle 
dispose. 


ment,  d'une  date  plus  récente.  La  partie  prin- 
cipale est  recouverte  de  chaume.  La  maison  est 
entièrement  construite  en  chêne,  et  les  inter- 
valles  sont  rem- 
plis de  tampons 
de  glaise  mêlée 
de  foin  coupé, 
reposant sur  des 
claies.  L’exté- 
rieur est  blanchi 
à la  chaux. 

Dans  la  salle 
centrale,  des  po- 
teaux de  chêne 
et  des  poutres 
croisées  suppor- 
tent un  toit  dont 
les  montants 
sont  noirs  de  fu- 
mée. Les  pou- 
tres inférieures 
sont  décorées  de 
sculptures.  Au- 
dessous.  sont  les  deux  belles  portes  moyen 
âge.  (|ui  conduisent  dans  les  chambres  du  côté 
ouest.  Il  y a dans  la  disposition  de  cet  édifice 
une  liberté,  une  ampleur  qui  forment  le  plus 
curieux  et  le  plus  heureux  contraste  avec  les 
étroites  habitations  dans  lesquelles  nous  vivons 
aujourd'hui.  Les  travaux  de  restauration  ont 
été,  jusqu’ici,  conduits  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'intelligence.  C’est  tout  récemment  que 
l’Angleterre  a compris  la  nécessité  de  protéger 


L’éditice  se  compose  d'une  salle  centrale  de 
23  pieds  sur  17  avec,  du  côté  est,  deux  cham- 
bres superposées,  et  à l'ouest  une  grande 
chambre  surmontée  d’une  autre  pièce,  toutes 
les  deux  remarquables  par  leurs  cheminées, 
qui  datent  du  quatorzième  siècle.  Le  toit  qui 
surplombe  le  derrière  de  rédifice  est,  évidem-  i 


scs  monuments  historiques  et  elle  se  met  à 
cette  œuvre  avec  la  consciencieuse  ardeur 
qu’elle  apporte,  d’ordinaire,  dans  ses  entre- 
prises. A.  Barthélemax 

Le  Gérant  ; R.  SIMON. 

Paria.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque,  D'Albas,  directeur, 

15,  rue  de  l’Abbé-Grégoire. 
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PREMIER  CHAGRIN 


l'r.EMUîr,  ciivcriix.  - l’cinluie  de  M.  Seigiiac.  — Gi’avé  par  Crosliie, 


Avant  de  vous  parler  de  l’oiseau  de  Made- 
leine, il  faut  vous  faire  faire  connaissance  avec 
son  chat. 

Car  c’est  celte  hfde  carnassière  (|ui  un  beau 
jour  a cueilli  au  vol,  j)Our  ainsi  dire,  la  jolie 
mésange  bleue  et  jaune  ([ue  la  lillettc  aimait 
tant. 

b’icr  de  sa  capture,  il  l’apporta  trioni[)bale- 
1*>'  Mai  1897, 


ment  en  venant  se  frotter  aux  ju])ons  de  sa 
maîtresse;  on  ne  savait  à ([uoi  attribuer  cet  ex- 
cès de  tendresse  ([uand,  tout  à eou]>,  Madeleine 
s’écria  : 

— Maman!  iNIaman  ! Criiiuet  a jiris  un  joli 
oiseau  ! 

On  s’em|)rcsse  de  retirer  à b’ri(|uel,  tout  dé- 
confit, son  butin.  La  bestiole  vi\ait  encore.  On 
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la  ranime,  on  la  soigne,  une  Amisine  prête  une 
vieille  cage,  alors  vacante,  par  bonheur,  et  la 
maisonnée  s’augmente  ainsi  d’un  nouveau  pen- 
sionnaire, baptisé  Bichette. 

Pendant  (quelque  temps,  tout  va  à souhaits, 
la  mésange  semlde  lieureuse  de  renaître  à la 
vie.  Constamment  elle  sautille,  va  d’un  bâton  à 
l'autre,  s’accroche  aux  parois  de  la  cage,  entre 
lesquelles  elle  fait  de  vains  efforts  pour  passer. 
Madeleine,  toute  la  journée,  lui  apporte  des 
brins  de  séneçon  et  du  colitichet,  la  regarde, 
lui  parle  et  maintenant,  ô joie,  la  mésange  a 
fait  avec  elle  entière  connaissance,  elle  bat  des 
ailes  en  la  voyant  venir,  elle  lui  répond.  Cl’est 
une  grande  amitié  de  jtart  et  d’autre. 

Pourtant,  deux  choses  deviennent  bientôt  in- 
quiétantes. 

D'abord  Friquet,  lui  aussi,  ne  (quitte  [)as  de 
l’æil  la  çage  et  la  captive.  Evidemment,  il  a sur 
le  cœur  son  diner  manqué,  et  il  creuse  sa^  cer- 
velle de  chat  pour  trouver  les  moyens  de  le  re- 
commencer dans  de  meilleures  conditions  de 
tran(|uillité.  On  a beau  le  chasser,  le  battre, 
toujours  il  revient  à la  cage,  c’est  une  idée 
lixe. 

D’autre  part.  Bichette  s’ennuie,  elle  perd  sa 
vivacité  et  son  babil  joyeux.  Si  Friquet  la,  re- 
garde avec  envie,  elle,  regarde,  a\œc  non  moins 
d’envie  le  deliors,  l'air,  l'espace,  les  verts  ho- 
rizons où  l’on  A'ole  en  liberté  ; alors  la  lièvre  la 
mine,  et  elle  grelotte  frileusement  dans  un 
coin,  ressassant  le  rêve  irréalisable  de  retourner 
sans  entraves  dans  les  champs,  dans  les  buis- 
sons, dans  les  Imis,  et  d’y  chanter  encore  le  le- 
ver du  soleil. 

Un  matin,  Madeleine  a tromœ  la  porte  de  la 
cage  ouverte.  (.Rie  s’est-il  passé  l’’rii|uet  a-t-il 
forcé  la  clôture,  ou  la  maman  compatissante 
a-t-elle  rendu  à l’oiseau  la  vie  avec  la  liberté'? 

(Rii  le  dira?  En  tous  cas,  IMadcleine  a un 
gros,  gros  chagrin  ; c’est  la  première  déception 
qui  lui  arrive,  cdlc  lui  est  d’autant  ]dus  sen- 
sible. 

— Uh.  maman  !...  Biclmtte  partie  !...  Je  ne 
m’en  consolei-ai  januds  ! 

La  mère  la  prend  dans  son  bras,  et  avec  un 
sourire  très  indulgent,  un  peu  moqueur  : 

— Je  conrprends  ta  peine,  ma  fille,  mais  au- 
cun chagrin  n’est  éternel,  et  souvent  les  ])lus 
grands  sont  les  plus  ])assagers.  Ton  bel  oiseau 
est  parti?  Un  en  mettra  dans  la  cage  un  autre 
plus  habitué  à la  captivité.  Tu  le  soigneras,  il 
t’aimera  comme  Bichette  t’aimait  et  tu  seras 
consolée. 

Sans  doute,  en  ce  moment,  la  mésange  a re- 
trouvé ses  compagnes,  peut-être  sa  mère,  c’est 
fête  dans  le  buisson  où  elle  est  née,  ce  qui 
fait  ta  peine  cause  sans  doute  sa  joie.  Essuie 
tes  larmes,  Madeleine,  et  va  jouer  pour  ou])lier 
vite  ton  premier  chagrin. 


CLUBS  DE  FEMMES 

Les  clubs  d’une  part,  et  de  l’autre  le  féminis- 
me, sont  des  inventions  qui  nous  arrivent  d’ou- 
tre-Manche.  Le  club  de  femmes,  résultat  d’une 
combinaison  de  ces  deux  particularités  des 
mœurs  insulaires,  est  fait  d’une  (|uintesscnce 
de  britannisme. 


Le  féminisme  est  très  florissant  en  Angleter- 
re, qui  est  sa  patrie  originelle  et  naturelle.  La 
population  de  la  Grande-Bretagne  compte  sen- 
siblement plus  de  femmes  que  d’hommes.  Cela 
suflirait  à expliquer  que  beaucoup  de  femmes 
anglaises  soient  contraintes  de  travailler  pour 
gagner  leur  vie.  Mais  il  y en  a tout  autant  qui 
exercent  une  })rofession  volontairement,  parce 
qu’elles  veulent  être  indépendantes.  L’indivi- 
dualisme est  aussi  profondément  enraciné  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes,  dans  ce  pays. 
L’institution  du  mariage  a été  attaquée,  depuis 
quehpiesannées,  avec  une  incroyable  virulence, 
dans  un  nombre  incalculaRle  de  romans  an- 
glais. Se  révolter  contre  la  tyrannie  masculine, 
c’est  bien  ; mais  il  faut  saA’oir  se  passer  du  ty- 
ran qui  jusqu’à  présent,  après  tout,  rendait  quel- 
ques services.  Les  Anglaises  n’ont  pas  l’esprit 
moins  positif  que  leurs  oppresseurs.  Elles  se 
sont  mises  à l’ouvrage.  Elles  ont  forcé  l’accès 
de  pros({ue  toutes  les  carrières.  La  concurrence 
qu’elles  font  aux  hommes  commence  à être  des 
plus  sérieuses,  et  menace,  dans  certaines  pro- 
fessions, de  devenir  écrasante.  Le  nombre  gran- 
dissant et  la  prodigieuse  fécondité  des  bas-bleus 
qui  encombrent  les  magazines  d’interminables 
et  lilandreux  récits,  finiront  par  rendre  la  vie 
impossil)le  aux  romanciers  barbus.  Ces  conqué- 
rantes sont  en  train  d’envahir  même  la  politi- 
que. La  chambre  des  Communes  a voté  l’élec- 
torat des  femmes  Aœuves  ou  célibataires.  Les 
lords  résisteront  encore  cette  fois.  Ils  ne  résis- 
teront pas  toujours.  Sur  ce  terrain  comme  sur 
les  autres,  les  féministes  ont  usé  d’une  métho- 
de pratique.  Elles  ont  prêté  leur  concours  au 
parti  conservateur,  — et  le  rôle  des  femmes 
dans  les  élections  anglaises,  grâce  à leur  acti- 
vité propagandiste,  est  véritablement  capital,  —• 
mais  à la  condition  expresse  que  ce  parti  acc(qn 
terait  leur  programme  et  s’employerait  à le 
faire  triompher.  Encore  deux  ou  trois  périodes 
d’élections  générales,  et  les  tories,  pressés  par 
la  nécessité  de  lutter  contre  les  libéraux,  seront 
heureux  d’obtenir,  au  prix  qu’elles  Aoudront, 
l’appui  des  féministes.  Je  ne  crois  pas  que  bien 
des  dizaines  d’années  se  passent  avant  qu’on 
voie  les  femmes  siéger  à Westminster. 

Si  l’on  jette,  après  cela,  les  yeux  sur  la  situa- 
tion du  féminisme  français,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  sourire.  La  différence  d’ampleur  en- 
tre les  deux  courants  est  à peu  près  la  même 
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qu’entre  l’énorme  Tamise,  chargée  de  milliers 
de  navires,  centre  d’une  gigantesque  activité, 
et  le  « ruisseau  de  la  rue  du  Bac  » . Le  fémi- 
nisme, outre-Manche,  est  une  puissance  sociale. 
Il  n’est  guère,  chez  nous,  qu’une  comédie.  Hâ- 
tons-nous de  stipuler  une  exception  pour  ce 
qu’on  a appelé  « le  féminisme  sage  »,  pour  Tas- 
sociation  que  préside  Mme  Jeanne  Schmahl  et 
à laquelle  la  modestie  de  ses  revendications  a 
valu  de  nom])reuses  sympathies.  Les  féminis- 
tes de  cette  catégorie  se  bornent  à réclamer 
certaines  modifications  du  code,  par  exemple, 
l’abrogation  de  l’article  qui  interdit  aux  fem- 
mes de  figurer  comme  témoins  dans  les  actes 
publics.* Une  révision  de  quelques-unes  de  nos 
lois  civiles  dans  un  sens  plus  lilîéral  au  jirolit 
des  femmes,  voilà  tout  ce  que  demandent  les 
amies  de  Mme  Schmahl,  et  l’on  ne  voit  pas  de 
bonnes  raisons  à leur  opposer.  De  même,  la 
thèse  du  Chrysale  de  Molière,  qui  pour  toute 
culture  intellectuelle,  exige  d’une  femme 

Que  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 

A connaître  un  pourpoint  d’avec  un  liautde  chausse, 

cette  thèse  est  aujourd’hui  gétiéralement  aban- 
donnée. Mais,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  M.  Ca- 
mille Sée,  qui  a fait  voter  à la  Chambre  la  loi 
créant  les  lycées  de  jeunes  filles,  n’est  pas  plus 
féministe  que  les  adhérentes  de  l’association  de 
Mme  Jeanne  Schmahl.  Le  féminisme  ne  con- 
siste pas  à vouloir  améliorer  le  sort  matériel 
et  élever  le  niveau  de  l’instruction  des  femmes, 
mais  à prétendre  les  émanciper  du  soi-disant 
despotisme  de  l’homme.  Abolition  du  mariage, 
— par  suppression  radicale  ou  au  moyen  de  ré- 
formes qui  équivaudraient  pratiquement  à le 
supprimer,  — indépendance  jiécuniaire  et  mo- 
rale de  la  femme,  tels  sont  les  deux  points  es- 
sentiels de  la  doctrine  qui  mérite  seule  le  nom 
de  féminisme.  Or,  nous  avons  ])ien  en  France 
quelques  femmes  qui  la  soutiennent.  Mais  ce 
sont  celles-là,  précisément,  dont  la  comparai- 
son avec  leurs  coreligionnaires  anglo-saxonnes 
accuse  un  contraste  comique.  Elles  sont,  chez 
nous,  deux  ou  trois  douzaines  de  respectal^les 
dames,  d’âge  généralement  avancé,  de  physi- 
que rarement  avantageux,  qui  se  réunissent 
dans  de  vagues  parlottes  d’où  rien  ne  sort  et 
dont  l’insondable  néant  n’a  d’égal  que  la  pro- 
fondeur de  rindifterencc  publique.  Dévorées 
d’aml)ition  et  de  vanité,  elles  ne  savent  même 
pas  organiser  leur  réclame.  Une  fois  ])ar  ha- 
sard, elles  réussissent  à attirer  quelques  cu- 
rieux; mais  elles  étalent  alors  de  telles  extra- 
vagances, l’aigreur  des  rivalités  qui  bataillent 
autour  des  fauteuils  présidentiels  et  vice-prési- 
dentiels est  si  réjouissante,  qu'elles  n’aboutis- 
sent, comme  au  fameux  congrès  de  l’iiùtol  des 
Soci(Hés  Savantes,  ([u’à  faire  rire  le  public  à 
leurs  déj)ens. 

La  situation  des  clubs  de  femmes  donne,  en 


quelque  sorte,  l’étiage  du  féminisme  dans  un 
pays.  11  n’est  donc  pas  surprenant  que  Londres 
en  possède  un  grand  nombre,  et  de  toutes  sor- 
tes, depuis  les  très-aristocratiques  clubs  de 
Green  Park  et  de  Grosvenor  street,  — où  ne 
sont  admises  que  les  femmes  présentées  à la 
Cour,  — jusqu’au  Writers’  Club,  où  les  chro- 
niqueuses et  les  reporteresses  (si  j’ose  m’expri- 
mer ainsi),  vont  faire  leur  copie.  Et  il  n’est  pas 
moins  naturel  ([ue  Paris,  — complètement  dé- 
pourvu de  cercles  féminins  jusqu’à  ces  derniers 
mois,  — ne  i)Osède  encore  que  le  Ladies’  Club 
de  la  rue  Duperré,  où  l’on  s’extasie  sur  l’af- 
fluence quand  on  est  trente  à dîner,  et  le  Céna- 
cle, qu’une  rentière  charitable  ouvre,  parait-il, 
rue  Notre-Dame-des-Champs,  à l’usage  des 
étudiantes  sérieuses  qui  ne  savent  où  pa  ,ser 
leurs  soirées.  Notre  caractère  national,  qui  n’est 
déjà  ]ias  si  favorable  aux  clubs  masculins,  a 
une  invincible  répugnance  contre  les  clubs  de 
femmes  et  contre  le  féminisme  lui-même.  Le 
])laisir  et  le  don  de  la  conversation  sont  choses 
absolument  françaises,  qui  exigent,  pour  avoir 
tout  leur  prix,  la  réunion  des  deux  sexes.  Le 
foyer  domesti(}ue  jiour  les  joies  du  cœur,  et  le 
salon  pour  les  distractions  de  l’esprit,  voilà  ce 
que  les  Françaises  et  les  Français  préféreront 
longtemps  encore,  espérons-le,  à tous  les  clubs 
du  monde. 

Paul  Souday. 



L’PICOLE  PROFESSIONNELLE  D’YZEURE 

On  vient,  parait-il  de  découvrir  à Yzeure  des 
ruines  romaines;  bien  que  leur  authenticité 
n’ait  pas  encore  été  constatée,  il  est  probable 
qu’elle  est  réelle,  car  cette  partie  de  l'Ailier 
était  comprise  dans  ce  noyau  où  fut  le  centre 
de  la  résistance  suprême  des  Gaulois  et  que  les 
conquérants  avaient  couvert  d'établissements 
militaires.  Dej)uis  plusieurs  siècles  on  ne  s’y 
bat  plus,  on  y travaille. 

Au  bord  de  ce  plateau,  aux  portes  de  Moulins 
les  Bénédictins  avaient  jadis  installé  un  de 
leurs  couvents;  l’emplacement,  com])renant 
plus  de  dix  hectares,  était  admirablement 
choisi  au  point  de  vue  du  calme,  de  la  salu- 
brité du  climat  et  de  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie.  En  pleine  campagne  et  à proxi- 
mité d’une  Aulle  abondamment  pourvue  de  res- 
sources de  toutes  sortes,  il  présentait  les 
meilleures  conditio)is  ])Our  assurer  l’existence 
de  ces  moines  érudits.  Cependant,  un  jour  les 
Bénédictins  disparurent  et  furent  remplacés 
par  des  Jésuites  qui  transformèrent  le  monas- 
tère en  collège.  A leur  tour  les  Jésuites  s’en 
allèrent  et  la  maison  subit  son  troisième 
avalai'.  Dans  ces  corridors,  aul refois  silcncicri- 
sement  traversés  par  des  vieillards  ])ensifs, 
ruminant,  entre  deux  stations  à la  cluqielle, 
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quelque  plirase  incoin2)lète  dénichée  dans  un 
antique  manuscrit  ; au  inilieu  de  ces  cours, 
plus  l'écemment  alleclées  aux  l'écréations  coi'- 


grandcur  enqiéchait  de  jouer  comme  de  petits 
manants,  i{uch|ue  désir  <{u'ils  en  eussent,  rit, 
sdimuse  et  caquette  un  essaim  de  ti-anclies  et 
gaies  jeunes  tilles,  qui  sc  délassent  sans  ar- 
ritu'c-pensée  d'un  li'avail  assidu. 

4'zeure  est  aujouiariuii  l'école  professionnelle 
et  ménagère  des  l’upilles  de  la  Seine.  Gri'é  en 
188'J,  rétaldissement,  dont  les  tléhids  furent 
d'abord  pénibles,  est  actuellement  en  j)leine 
prospérité  et  conqde  environ  trois  cents  pen- 
sionnaires. Les  eleves,  reci'utécs  dans  les 
agences  d'enfants  assist('s  et  parmi  les  mora- 
lement abandonnées,  arrivent  à l'école  entre 
10  et  I I ans.  On  choisit  de  préférence  eelle.s 
qui  paraissent  avoir  des  aj)titudcs  particidières 
pour  les  inéticrs  qu'on  y enseigne  et  dont  la 
conduite  a toujours  été  bonne.  Ce  sont  en  gé- 
néral les  plus  délicates  que  leur  défaut  de  force 
rendrait  imjn‘oi)res  aux  riules  travaux  des 
champs.  Jamais,  d'ailleurs,  une  enfant  n'est 
envoyée  à Yzeurc  sans  son  consentement. 

L’enseignement,  comme  dans  toutes  les 
écoles  professionnelles  du  département  de  la 
Seine  et  de  la  Ville  de  Paris  est  double;  en 
même  temps  <[ue  l'instruction  technique  est 
donnée,  1 instiuclion  primaire  est  complété!^  ou 
perfectionnée.  Les  connaissances  générales, 
loin  de  nuire  à la  bonne  exécution  des  travaux 
manuels,  en  sont  la  plus  sure  garantie.  Plus 
l’esprit  est  développé,  mieux  il  guide  la  main 
qui  exécute;  plus  l’ouvrier  a apj.ris  à réfléchir 
et  à penser,  mieux  il  conçoit  et  mieux  il  est  armé 
pour  réussir  un  ouvrage  difficile  ou  nouveau. 
Pour  les  couturières,  les  confectionneuses, 
n’est-ce  pas  toujours  du  nouveau  (jju’il  leur  faut 
inventer?  Leur  métier  est  un  art  véritable. 
Avant  de  créer  une  robe,  un  manteau,  ne 
doivent-elles  pas  avoir  la  notion  exacte  de 


l'harmonie  des  couleurs  et  de  la  ligne?  Et  les 
coisetières!  Est-il  quelque  chose  qui  demande 
])lus  d études  et  de  talent  cpie  la  réalisation  du 
corset  parlait.  Tantôt  — rarement 
ce  doit  être  un  lidèle  moulage, 
tantôt  il  doit  retrancher,  tantôt 
ajouter.  Ce  n’est  pas  à des  manœu- 
vres qu’une  femme  vraiment  fem- 
me, c’est-à-dire  coquette,  confiera 
le  soin  de  parer  ou  de  réparer  sa 
beauté. 

La  plupart  des  jeunes  filles  arri- 
vent avec  leur  certilicat  d'études; 
celles  qui  ne  l'ont  pas  encore  l’ob- 
tiennent  rapidement.  En  1894,  26  se 
sont  présentées,  toutes  ont  été  ad- 
y mises;  il  y en  a eu  33  sur  34  en  1895 
;,|p  et  31  sur  31  en  1896.  A ces  deux 
dernières  sessions,  le  numéro  1 de 
classement  dans  le  canton  de  Mou- 
lins a été  attribué  à des  juipilles  de 
l'École. 

Les  ateliers  sont  au  nombre  de  cinq  : atelier 
liréparatoire,  lingerie,  confection  et  coupc, 
corsets,  repassage. 

A l'atelier  lu’éparatoire,  les  élèves  sont  fami- 
liarisées avec  des  travaux  d'aiguille;  elles  rac- 
commodent le  linge  et  confectionnent  pour  la 
maison  des  objets  d'une  exécution  facile. 

Les  lingères  coupent  et  cousent  principa- 
lement des  chemises  d'homme  et  de  femme, 
des  i)aidalons,  des  layettes,  etc. 

A l'atelier  de  confection,  la  difficulté  de 
transporter,  sans  les  défraîchir,  des  vêtements 
d'un  ])rix  élevé,  ne  permet  malheureusement 
({ue  la  falji'ication  de  jaipuettes,  de  collets,  cor- 
sages, et  autres  confections  en  étoffe  de  qualité 
inférieure.  Cela  est  fâcheux  au  point  de  vue  du 
rendement,  mais  ne  nuit  pas  à l'instruction. 

Créé  seulement  le  P''  octobre  1894,  l’atelier 
de  corsets  a pris  rapidement  son  essor.  La 
grande  maison  de  Paris  pour  laquelle  il  travaille 
exclusivement,  lui  conlie  l’exécution  des  cor- 
sets de  toutes  sortes,  y compris  les  plus  beaux 
et  les  plus  chers.  Il  lui  en  est  livré  actuellement 
deux  cents  par  semaine. 

L’atelier  de  repassage  est  moins  important, 
faute  de  débouchés;  il  ne  peut  avoir  pour  clients 
que  des  habitants  de  ÏMoulins  ou  des  environs 
et  la  maison  elle-même,  aussi  ne  contient-il 
que  sept  jeunes  filles. 

Les  objets  exécutés  dans  les  ateliers  sont 
livrés  à diverses  maisons,  de  Paris  pour  la  plu- 
part, qui  les  payent  aux  prix  ordinaires  du  com- 
merce. Le  Conseil  général  de  la  Seine,  en  effet, 
a toujours  eu  pour  principe  de  ne  pas  faire  à 
l'industrie  privée  cette  concurrence  déloyale  à 
laquelle  se  livrent  sans  vergogne  certaines 
associations.  Profiter  de  ce  qu’on'  a d’autres 
ressources  que  le  produit  d’un  travail  pour 
l’exécuter  à meilleur  marché  que  les  fabricants 


Ecole  D'vznaiE  — Vue  de  la  cour  d humicui'. 
rectos  et  froides  de  jmines  gens  que  leur 
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d’articles  similaires,  faire  ia  charité  en  tirant  à 
soi  les  commandes  au  rabais,  c’est  oljügcr  les 
patrons  à réduire  les  salaires  ou  à licencier 
une  partie  de  leur  personnel,  c’est  généraliser 


la  misère  au  profit  de  quelques  miséreux  privi- 
légiés. 

Les  élèves  se  lèvent  en  semaine  de  5 heu- 
res 1/4  à G heures  i/4,  selon  la  saison;  elles 


École  d'yzeure.  — La  Ijuanderie, 


font  un  premier  déjeuner  à 7 heures,  déjeunent 
à midi  et  se  couchent  à 8 heures  1/2.  Elles  sont 
occupées  pendant  une  demi-heure  chaque  jour 
au  nettoyage,  9 heures  3/4  sont  passées  en 


classe  ou  à l’atelier  et  2 heures  45  sont  consa- 
crées aux  repas  et  à la  récréation. 

Le  jeudi  est  réservé,  en  dehors  du  travail  des 
ateliers,  au  chant  et  aux  sciences  naturelles. 


École  d’yzeure.  — Atelier  de  repassage. 


Les  enfants  au-dessous  de  15  ans  font  une  jiro-  1 avec  promenade  de  1 heure  1/2  a 5 heures, 
menade  qui  dure  environ  3 heures.  11  y a chaque  année  15  jours  de  vacances. 

Le  dimanche,  à l’exception  du  nettoyage  gé-  Les  enfants  assistées  vont  en  général  les  passer 
néral  qui  dure  2 heures  et  d’une  conférence  chez  leurs  nourriciers  qui  les  réclament;  les 
de  la  directrice,  est  Jour  de  repos  complet  i moralement  abandonnées,  obligées  de  rester  ti 
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l'Ecole,  sont  fré(|uemment  condiiiles  en  excur- 
sions dans  les  environs  où  elles  sonl  toujours 
fort  bien  reçues. 

IMetlre  les  jeunes  lillcs  en  état  de  gagaierleur 
vie,  c’est  beaucoup;  cela  ne  sid'lit  pas.  La 
remiue  a pour  carrière  le  mariage  et  la  mater- 
nité. l*eut-ctre  meme  un  jour  comprendra-t-on 
(jue  l'intérêt  l)ien  entendu  de  la  société  serait 
d'assurer  au  père  de  l'amille  un  gain  assez 
élevé  pour  que  sa  compagne  puisse  s’adonner 
tout  entière  aux  soins  de  son  ménage  et  qu’elle 
ait  le  loisir  d'élever  ses  cnl'ants.  Si  l’on  se  don- 
nait la  i)eine  d’établir  C(^  (fue  coûte  le  travail 
de  la  mère  on  verrait  combien  de  maux  cause 
cet  arrachement  à ses  préoccupations  natu- 
relles, ])our  un  maiii're  salaire.  Les  enfants  sur- 
veillés n'iraient  plus  vagalionder  et  ne  lini- 
raient  jias  (piebiiud’ois  |)ai'éehoueràrAssistance 
publique,  (|uand  ce  n'est  pas  au  Dépôt;  les  re- 
|)as.  au  moins  le  diner,  ])ris  en  commun,  le 
loù'cment  ju'opre  et  bien  tenu  feraient  rapide- 
ment perdre  à l’homme  rhal)itude  du  cabaret 
où  il  commence  à aller,  parce  (jue  marié  il  n a 
])as  de  foyer  domestique  et  qu'il  continue  à fré- 
quenter par  ivrognerie.  Plus  robuste,  l'esprit  plus 
tran(|uille,  il  com])enseralt,  et  au  delà,  })ar  le 
rendement  de  son  labeur,  1 élévation  de  sa  paye. 

A Yzeure  b'S  élèves  apiirennent  ce  que  doit 
savoir  une  bonne  ménagère,  le  blanchissage,  le 
nettoyage,  la  cuisine,  et  les  premiers  soins  à 
donner  aux  malades.  IGles  reçoiv(mt  des  bons 
points-centimes  dont  le  montant  est  versé  en 
partie  à la  caisse  d’éi)argne  et  dont  le  reste  est 
laissé  à leur  dis]»osition. 

L’école  a obtenu  en  bSOi  à l'eximsition  d’An- 
vers deux  médailles  d'or,  l'une  pour  l'enseigne- 
numt  professionnel,  l’autre  jtour  les  travaux  de 
lingerie  et  de  confection.  En  1890  elle  a eu  d'é- 
clatants  succès  à l’exposition  régionale  de 
Moulins. 

Lorsque  les  piqnlles  (juitlenl  l’étaldiss^ement, 
un  comité  île  dames  patronnesses  s'occupe  de 
leur  ]dacement.  Grâce  à ce  comité,  elles  évi- 
tent les  dangers  auxquels  sont  exposées  des 
jeunes  biles  sans  parents,  ou,  ce  qui  est  pis, 
dont  les  parents  sont  dangereux.  C’est  au  conseil 
général  de  la  Seine  et  au  personnel  de  premier 
ordre  auquel  il  les  confie  qu’elles  doivent  leur 
instruction  ; c'est  au  dévouement  des  dames 
patronnesses  qu'elles  doivent  de  pouvoir  en  tirer 
parti.  Le  àlANSOis  Duphey. 

LA  POÉSIE  DE  R ICI!  EPIA  . 

Suite  et  liii  — Voyez  page  IDÜ. 

La  véritable  originalité  de  M.  Richejtin  ne  sc 
trouve  pas  dans  les  poèmes  romanticjues  où  il  a 
exprimé  ses  colères,  son  tenqiérament  et  ses 
joies.  Les  vers  qui  le  mettent  hors  de  pair 
.sont  ceux  ((u’ilaconsacrés  à ses  amis  lesgueux: 


Venez  à moi,  claqiiepalins 
Loqueteux,  joueurs  de  musettes. 

Race  d’indépendants  fougueux! 

Je  suis  du  pays  dont  vous  êtes, 

Le  poète  est  le  roi  des  gueux.  . 

Il  les  ;i  célébrés  dans  la  Chânson  des  giieux 
et  dans  la  A/er,  il  les  a fait  vbvre  dans  le  Fli- 
bustier et  dans  le  Chemineau  ({ui  triomphe  en 
ce  moment  à l'Odéon.  C’est  là  son  ]ienple  et 
son  domaine.  On  sent  qu’il  a pour  eux,  non  pas 
mu'  compassion  vague  et  sentimentale,  mêlée 
de  l'instinctive  répulsion  que  nous  insjiirent  les 
mendiants;  il  ne  se  borne  pas  à leur  jeter  de 
loin  quchjue  jiièce  blanche,  en  passant;  mais  il 
;i  vécu  au  milieu  d’eux,  compati  à leurs  misè- 
res; il  les  ]daint  et  il  les  aime.  « Je  les  tiime, 
nous  dit-il.  jiarce  que  j’;ü  fourré  mes  doigts  dans 
leurs  ])laics,  essuyé  leurs  pleurs  sur  leurs  bar- 
l)es  stiles,  mangé  de  leur  jtain  amer,  bu  de  leur 
vin  ([Lii  soûle...  Et  j’aime' encore  ce  je  ne  sais 
ijiioi  qui  les  rend  beaux,  nobles,  cet  instinct  de 
bête  sauvage  (jui  les  jette  dans  l’aventure...» 

Tout  en  chantant  ses  gueux,  le  poète  ne  peut 
cependant  dé])Ouiller  les  habitudes  de  jeunesse. 
Il  a reçu  jadis  une  forte  éducation  classique;  il 
a passé  j)ar  l’Ecole  normale,  et  il  a gardé  pour 
les  anciens  un  goût  très  vif,  dont  témoigne 
mainte  heureuse  imitation  de  Théocrite  ou  de 
Lucrèce. 

Plus  d’uiie  pièce  des  gueux,  la  Flûte,  Vieille 
slalue,  Fpitaphe  pour  un  lièvre,  le  Bouc  aux 
enfants,  sont  de  pures  délices  : on  dirait  des 
fragments  de  Théocrite,  ou  des  morceaux  de 
l'anlhologie  (ju’un  studieux' poète  de  la  Pléiade 
s’est  j)lu  à sertir  dans  l’or  de  ses  rimes.  Telle 
description  d’un  l)ouc  rappelle  ce  pèredu  trou- 
' peau  dont  nous  parle  Ronsard  : 

Sous  bois,  d.ias  le  [iié  vert  dont  il  a brouté  l’herbe, 

Un  grand  bouc  est  couché,  pacillquo  et  superbe. 

De  ses  cornes  en  pointe  aux  nœud.s  superposés, 

La  base  est  forte  et  large  elles  bouts  sont  usés, 

Car  le  combat  jadis  était  sou  habitude. 

Le  poil  soyeux,  à l'œil,  mais  au  toucher  plus  rude, 

Noir  tout  le  long  du  dos,  blanc  au  ventre,  à Ilots  grjs 
Couvre  sans  les  cacher  les  deux  lianes  amaigris. 

Et  les  genoux  calleux  et  la  jamb"’  tortue, 

La  croupe  en  pente  abrupte  et  l’échine  pointue, 

La  barbe  raide  etblancha  et  les  grands  cils  des  yeux 
Et  le  nez  long,  font  voir  que  ce  bouc  est  très  vieux. 

M.  Richepin  sait  trouver  de  merveilleuses 
images  pour  dépeindre  la  nature  au  milieu  de 
laquelle  vivent  ses  gueux.  Tel  de  ses  couchers 
de  soleil  est  digne  de  Corot  : 

C’est  l’heure  où  les  barbets  avec  de  grands  abois 
Font,  devant  le  berger  lourd  sous  sa  gibecière. 

Se  hâter  les  brebis  dans  des  Ilots  dépoussiéré. 

Les  bêtes,  les  oiseaux  des  champs  sont  au  repos. 

Seuls,  le  long  du  chemin,  compagnon  des  troupeaux 
Sautant  de  molle  en  motte  après  la  mouche  bleue, 

On  enlend  pépier  les  bru  ques  boche-queue. 

Puis  ils  s’en  vont  aussi.  La  nuit  de  plus  en  plus 
Monte,  noyant  dans  l’ombre  épaisse  le  laïus..'. 
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On  comprend  que  de  pareils  spectacles  rem- 
plissent les  gueux  des  champs  d'une  émotion 
sourde,  mais  profonde,  qui  les  aide  à supporter 
gaiement  lùen  des  misères.  C’est  à de  ]iareilles 
soirées  que  songe  sans  doute  le  vieux  mendiant 
qui  va  mourir,  lorsqu’il  se  remémore  tous  ses 
Imns  moments  de  jadis.  Il  se  rappelle 

Que  dans  son  enfance  première, 

11  donnait  chez  une  fermière, 

Pi’ès  de  Pâtre  de  la  chaumière, 

Que  plus  tard  dans  les  verts  sentiers 
lia  passé  des  jours  entiers 
A délleiirir  les  églantiers, 

• 

Qu’au  mois  de  mars,  mois  des  pervenches. 

Il  a souvent  pris  par  les  hanches. 

De  belles  filles  aux  chairs  Ijlanches; 

Que  le  hasard  avait  grand  soin 
De  lui  garder  toujours  un  coin 
Bien  chaud  dans  les  meules  de  foin. 

Qu’il  avalait  à pleine  tasse 

Le  vin  frais,  si  doux  quand  il  passe. 

Et  la  bonne  soupe  bien  grasse... 

Toute  VOdyssée  du  vagabond  est  peinte  ici  en 
raccourci. 

J’aime  moins  les  gueux  de  Paris  ; lapeinlure 
tourne  presque  toujours  à la  caricature,  ou  par 
contre  à la  déclamation.  Après  nous  avoir  mon- 
tré des  gamins  qui  chipent  des  marrons  au 
marchand,  puis  mendient  pour  se  payer  deux 
sous  de  frites  et  refument  de  vieux  Itouts  de  ci- 
gare, le  poète  s’écrie  : 

Ces  moines  corromjuis,  ces  avortons  llétris, 

Cette  écume  cl’égout,  c’est  la  levùre  immonde 
De  ce  gi-andpain  vivant  qui  s’appelle  Paris, 

Et  qui  sert  de  pâture  au  monde. 

Non,  ce  ne  sont  que  des  voyous. 

Avec  la  Mer,  nous  sortons  de  ces  jteinlures 
malsaines  pour  retrouver  toutes  les  qualités  du 
poète,  épurées  et  agrandies.  J’aime  moins  les 
poèmes  à prétentions  scientifiques  et  cosmogo- 
niques, ceux  que  l’auteur  appelle  les  Grandes 
Chansons,  tels  que  le  Sel,  les  Algues,  la  G/o/re 
de  l'Eau  ou  le  Mort'de  la  mer.  Malgré  l'haDile- 
té  prestigieuse  du  poète,  on  sent  l’effort,  l’éru- 
dition superficielle  et  tle  fraiche  date,  et  l'on  a 
le  regret  de  lire  des  vers  ou  plutôt  des  lignes 
de  ce  genre  : 

Par  quels  chemins  passa  la  sul  stance  ternaire 
Puis  quaternaire,  pour  s’alhuminoïder? 

Ailleurs,  le  ]ioète  se  livre  à de  véritables 
tours  de  force.  11  nous  décrit  une  vague  en  six 
strojthes  : c’est  un  frisson,  jmis  une  lame  rl'ti- 
cier,  puis  un  mont  à Itlanche  crête,  un  monstre 
:ui  gosier  Itétint,  un  linge  mouillé,  un  seijtent, 
un  jtamiclie.  C’est  là  un  véritable  abus  de  |)uis- 
stinco  veritale.  Par  Itonlieur,  cette  virtitosité 
s’a|)])li({ue  d’ordinaire  à des  sujets  jtlus  intércs- 
sîinls,  et  plus  d’une  fois  le  jioètt;  sait  faire  souf- 
fler dans  ses  Marines  ou  ses  Matelotes,  hiltrise 
de  la  eôte,  toute  chargée  des  âjires  senteurs  dtî 
la  saline  et  de  hi  pinède. 


îtl.  Richepin,  quoiqueterrien  et  fils  de  paysans 
connaît  les  marins  et  s'en  A'ante  arme  raison  : 

J’ai  connu  les  paquets,  la  barre  débarrée, 

Et  ce  sinistre  cri  : Pare!  un  homme  à la  mer! 

J'ai  connu  naviguer,  son  doux  et  son  amer, 

La  caresse  et  les  coups  des  brises  dans  les  toiles 
Et  les  grands  quarts  de  nuit  tout  seul  sous  les  étoiles. 

Aussi  il  a peint  les  gueux  de  la  mer  ou  de  la 
côte  avec  un  relief  tidmirahle.  Il  nous  fait  vivre 
de  la  vie  des  chalutiers  et  des  pouillards,  des 
sardinières  et  des  morutiers.  Cette  esquisse  de 
la  sardinière  n’est- elle  jtas  charmante'? 

C'est  qu’avec  leurs  bonnets  comme  on  les  porte  ici. 
Dont  les  coins  envolés  semblent  des  ailes  blanches, 

Avec  leur  corselet  qui  fait  saillir  les  hanclies 
Et  dont,  à l'enlre-deux,  le  fichu  reste  ouvert, 

Avec  leur  jupon  court  qui  montre  à découvert 
Les  mollels  arrondis  et  les  fines  chevilles. 

On  dira  ce  qu’on  veut,  ce  sont  de  belles  filles. 

Quand  à ces  qualités  de  pittoresque  se  mêle  un 
peu  d'émotion,  nous  avons  des  pièces  admira- 
liles  comme  les  Trois  matelots  de  Groix  ou  \e  Ser- 
ment, qui  sont  assurément  les  perles  de  la  Mer. 

L’une  est  tout  Imnnement  le  commentaire 
poétique  d’une  vieille  complainte  toute  simple 
et  toute  naïve,  qui  raconte  le  départ  des  trois 
matelots,  la  tempête  qui  les  prend  et  la  mort  de 
l’un  d’eux,  tombé  à la  mer.  On  ne  retrouve  plus, 
dit  la  chanson,  que  son  chapeau,  son  garde-pipe 
et  son  couteau,  seul  héritage  de  ses  trois  fils. 

Trois  fils!  et  c’est  tout  ça  dont  ils  hériteront  ! 

L’un  aura  le  chapeau,  trop  large  pour  son  front. 

Ça  ne  peut  plus  servir  qu’à  demander  l’aumône. 

Le  plus  petit  prendra  l étui  de  cuivre  jaune. 

Et  l'ainé  gardera  pour  l’heure  des  repas 
Le  couteau  qui  coupait  le  paincju’il  n’aura  pas. 

Le  Serment  nous  peint  ladouleur  d’une  vieille 
qui  a perdu  tous  les  siens  à la  mer,  sauf  un  der- 
nier petit-fils.  Elle  lui  fait  prêter  le  serment  de 
ne  jamais  s’embarquer.  Mais  la  sirène  attire 
l'enfant  de  son  irrésistilde  sourire;  il  entend  ses 
ancêtres  qui  l’appellent  ; 

La  mer  est  aussi  douce,  enfant,  qu’elle  est  amère, 

Pour  on  sentir  les  rudes  voluptés, 

11  faut  des  reins  vaillants  et  des  cœurs  indomptés; 

Il  faut  ainsi  que  toi,  libre  des  terreurs  vaines, 

Avoir  du  brave  sang  de  marin  dans  les  veines. 

N’esl-ce  pas,  notre  gars,  que  ce  sang-la  souvent 
Te  fait  battre  le  pouls  par  les  soirs  de  grand  vent, 

Et  que  ça  te  plairait  d’aller  sous  les  étoiles 
Ecouter  la  chansbn  que  le  vent  chante  aux  voiles  ? 

...  Et  pais,  vois-tu,  ses  instants  de  folie 
N’empêchent  pas  la  mer  d’être  la  mer  jolie... 

La  soif  qu’on  y prend,  seule,  elle  la  désaltère. 

S’il  nous  était  donné  de  revenir  à terre. 

Nous  tous  (|uil  aimons  tant,  nous  tous  f|u’ellc  a déçus 
Nous  ne  demanderions  qu'à  reparlir  dessus. 

Rref,  la  grand’  mère  mourante  est  forcée  de 
convenir  que  l’enhint  à raison. 

Ainsi  ;m  milieu  des  gueuxde  la  terre  et  de  hi 
mer,  M.  Richepin  s'est  ému;  une  hirme  ;i  perlé 
dans  les  yeux  de  l’illustre  Aiqtin  ; l’homme 
pitoyable,  le  grand  poète,  se  sont  enlin  mon- 
trés. 

Joseph  IIehiiann. 
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LE  CONCERT  EUROPÉEN 

(MiisiQun:  s.VA'S  icNsraiBLE) 


Trop  occupé,  le  ninëstro  Colonne  ne  conduit  pas  ce 
concert.  On  doit  le  regretter,  car  un  « bàtuii  « autorisé. 


Félix  Faure,  Président  de  la  llépnblique  l'iaiiçaise. 

serait  favorable  à Yharmome,  et  (‘pargiierait  à nos  oreil- 
les les  « couacs  » fréquents  qui  les  déchirent. 


Guillaume  II,  Empereur  d’Allemagne. 


Le  « programme  » annonçait  un  « hymne  à la 
Paix  ».  Nous  nous  préparions  à entendre  les  chants  des 
laboureurs,  le  tintement  des  clochettes  porté  sur  l’aile 
de  la  brise,  ou  encore  le  bruit  des  usines  en  travail  ; 


au  lieu  de  cela,  que  nous  donne-t-on  ? Une  caco- 
phonie imitative  faite  des  grondements  du  canon,  de  la 


Nicolas  II,  Empereur  de  Pmssie. 

crépitante  fusillade,  de  cris  d’agonie,  de  pétillements 
incendiaires.  Est-ce  donc  là  la  paix?  Si  oui,  je  deman- 


La  Reine  Victoria. 


de  à la  diplomatie  ce  qu’elle  nomme  la  guerre?  Elle 
ne  me  répondra  pas,  j’en  suis  assuré.  Aussi,  pour  faire 
oublier  une  question  sans  doute  indiscrète,  examinons 
les  musiciens,  et  tout  d abord  le  sextuor  de  pasteurs  de 
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peuples  engagés  dans  l’affaire;  c’est  parfois,  le  meilleur 
moyen  de  deyiner  ce  qui  menace  les  nations.  Regarder 


Georges  1“'’,  Roi  de  Grèce. 

naissons  le  droit  de  préséance  de  Her  Majesty  Victoria, 
reine  du  royaume  uni  de  Grande-Bretagne,  impératrice 
des  Indes. 

Elle  est  femme,  fille,  mère,  grand’mére  de  souverains. 


Que  de  couronnes,  que  de  couronnes  ! Combien  sa  mise 
est  simple  et  son  visage  bienveillant.  Ses  paupières  abais- 


IIuMBERT  roi  d’Italie. 

sées  semblent  indiquer  qu’elle  s’abandonne  an  rêve  de 
ceux  dont  le  devoir  est  accompli,  et  qne,  bien  vivante 
encore,  elle  s’est  réfugiée  dans  le  rôle  d’ancêlre  indul- 


I,e  Sultan  Abdul-IIamid. 

gente.  Ne  vous  y fiez  pas,  cependant.  Elle  soinineille 
comme  l’Angleterre;  elle  songe,  non  au  passé,  mais  à 
l’avenir.  Tout  bas  elle  sc  confie  qu'au  diadénit  Saxon, 
au  turban  Hindou  constellé  de  pierreries,  il  lui  serait 


Fn.VNÇOis-JosEPii  H,  Empereur  d’Aulriche-Hongrie. 


la  tête  conduit  à prévoir  le  mouvement  du  bras. 

Galants  comme  tout  descendant  des  vaillants  geniils- 
liommes  qui  furent  les  cuirassiers  de  la  Palestine,  reçoit- 
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doux  d’adjoindre  le  bandeau  empenné  de  rAlViquc  aus- 
trale, le  pschont  cgyplien...  et  snrlont  la  tiare  des 
enipcreni's  d Orient  coiiservce  à Coiislantiiiople.  Détail 
earactérisliipie.  Onaiid  Sa  Majesté  fait  de  la  musirpie  de 
« chancellerie  » avec  les  autres  puissances,  elle  ne  tient 
compte  d’aucun  silence.  Les  pauses,  demi-pauses,  sou- 
pirs sont  hdtre-morte  pour  elle.  Cela  lui  assure  une 
avance!...  Elle  est  à Delagoa  et  au  Nil  Blanc,  quand  ses 
partenaires  sont  encore  en  Ca'éte. 

Bette  préci,dtation  dé[ilait  fort  au  jeune  empereur  Ni- 
colaslf,  Czar  de  ioutesles  Bnssies,  de  Sibérie,  deskhanats 
Turkmènes,  protecteur  (?;  de  la  Perse  et  libérateur  attendu 
par  les  Badjponls  de  la  vallée  du  Gange.  Ce  maitre  ab- 
S(du  de  cent  millions  d’bonnnes  est  le  sphinx  de  l’Europe 
moderne.  Son  visage  aimable  et  fier  reste  impénétrable, 
ses  yeux  caressants  sont  pleins  d’inconnu.  Où  tend  cette 
jeune  volonté?  Vers  quel  but,  lui  seul  clairvoyant,  guide- 
t-il  son  peuple?  Mystère!  Russie  grande,  France  petite, 
prétendent  les  uns  ; Russie  grande,  France  }iuissante,  ré- 
pondent les  autres,  .le  ne  me  prononce  pas,  mais  confiant 
dans  les  décrets  de  la  l’atalité  qui  se  joue  de  toutes  les 
roml  inaisons  humaines,  je  passe  eu  souriant  comme. . . 

Gomme  son  Excellence  M.  Félix  Faure,  aimable  repré- 
sentant de  la  République  lion  entant,  que  le  protocole  gè- 
ne sans  l’assomlirir.  Solide,  loyal,  il  est  déplus  doué  d’un 
bon  estomac,  source  de  toute  bonté,  de  toute  indulgence, 
de  toute  union,  (les  médecins  sérieux  sont  d’accord  au 
moins  sur  ce  point).  Il  considère  que  la  méchanceté  est 
d’origine  dyspeptique,  et  faisant  tout  son  devoir,  iléqirouve 
seulement  de  la  pitié  pour  ceux  qui  ne  remplissent  pas  le 
leur.  Pitié  pour  les  fauteurs  de  désordres,  pitié  pour  les 
politiciens  qui  sèment  la  division  dans  ce  beau  pays  de 
IG'auce.  Soyez  assurés  que,  s’il  eu  avait  le  pouvoir,  il  les 
ferait  interner  dans  une  maison  de  sauté  pour  les  y sou- 
mettre au  régime  du  lait  et  du  peptonate  de  fer.  Seule- 
ment voilà,  il  est  condamné  par  la  Constitution  à la  devise 
fâcheuse  : Rien  (que  de  bonnes  intentions. 

Ces  cinq  mots  pourraient  être  également  placés  en 
exergue  des  armes  de  la  maison  d’Italie,  représentée  par 
S.  M.  Umberto,  fils  d'un  grand  roi.  Ce  souverain,  qui 
vient  heureusement  d’échapper  à l’odieux  attentat  d’un 
exalté,  a,  lui  aussi,  des  visées  bienfaisantes,  mais  son 
tempérament  lui  interdit  de  les  réaliser.  Il  est  irrémédia- 
blement romanti(iue;  il  est  1830.  Sa  moustache  brous- 
sailleuse, ses  cheveux  rebelles  sous  la  neige  des  ans,  son 
regard  qui  s’efforce  d’être  terrible  tout  le  démontre  jus- 
qu’à l’évidence.  Amant  forcené  du  ((  panache  » qu’il  fixe 
au  manteau  de  l’Europe  un  peu  à la  façon  d’une  casse- 
role à la  queue  d’un  chien,  il  figure  dans  notre  société  mo- 
derne un  Antony  dépaysé,  toujours  prêt,  qu’il  s’agisse  de 
Gaule,  d’Abyssinie  ou  de  Russie,  à crier  ; Elle  me  résis- 
tait, je  l’ai  assassinée!  Gela  ne  fait  de  mal  à personne  qu’à 
lui-même  et  au  grand  qieuple  dont  il  dirige  les  destinées. 
Mais  que  de  fausses  notes.  Il  attaque  sans  cesse  un -ton 
trop  haut. 

Son  voisin  géographique,  François-.loseph,  empereur 
d’Autriche-Iloiigrie,  possesseur  du  Beau  Danube  Bleu 
imorceau  à quatre  mains  pour  piano,  q)ar  Johann  Strauss), 
m’inspire  une  sorte  de  respect  attendri  à cause  de  la  mé- 
sintelligence évidente  qui  existe  entre  son  visage  sympathi- 
que et  subtil  et  son  shako  de  forme  inaccoutumée.  Pour- 


quoi ce  couvre-chef  paradoxal  qui  paraît  destiné  à une  au- 
tre têtequela  sienne  et  lui  inflige  l’apparence  d’un  guer- 
rier territorial?  A-t-il  voulu  symboliser  ainsi  l’état  de  son 
empire,  où  l’Autriche  allemande  ne  réussit  pas  à se  « coif- 
fer» de  la  Hongrie,  et  vice  versa?  J’en  ignore,  mais  j’ex- 
prime révérencieusement  l'espoir  que,  sur  mon  humble 
avis.  Sa  Majesté  François-Joseph  consentira  à changer 
de  chapelier. 

Le  rire  se  glace  sur  mes  lèvres.  Sanglé  dans  la  capote 
sévère  de  l’infanterie  prussienne,  l’empereur  d’Allema- 
gne apparaît.  Figure  étrange  et  inquiétante  : le  nez,  la 
bouche,  le  menton,  sont  d’un  soldat;  le  front  et  les  yeux 
an  regard  clair,  perçant,  tant  soit  peu  ironique,  sont  d’un 
penseur  ; Guillaume  II  est  la  personnification  d’une 
race  philosophique  et  guerrière. 

Alais  il  semble  que  je  deviens  laudatif,  que  j ’oublie 
que,  nous  aussi,  nous  avons  notre  qiieslion  de  Crète,  là- 
bas,  sur  ce  lleuve  sacré  dont  nos  aïeux  défrichèrent  la 
rive  gauche.  Non,  non,  je  n’oublie  rien,  je  pense  seule- 
ment, en  vrai  soldat  de  France,  qu’il  faut  être  juste,  mê- 
me à l’égard  de  ses  ennemis.  Au  surplus,  le  grand  Carnot 
n’a-t-il  pas  dit  : C’est  en  se  rendant  un  compte  exact  des 
forces  de  ses  adversaires  que  l’on  apprend  à les  vaincre! 

Tels  sont  les  puissants  seigneurs  du  sextuor  de  la  paix. 
Voyons  pour  finir  le  duo  (même  racine  que  duel)  qui  s’est 
chargé  de  l’exécution  de  « l’air  de  bravoure  »,  indispen- 
sal)le  en  tout  opéra. 

Voici  d’abord  le  roi  Georges,  Mentor  venu  du  calme 
Danemark  et  qui  semble  bien  ennuyé  d’avoir  à conduire 
les  en.tants  turbulents  de  l’ilellade.  Oh!  cette  petite  Grèce, 
grosse  comme  un  œuf,  qui  s’évertue  à faire  autant  de  ta- 
page qu’un  bœuf,  quel  souci  pour  un  monarque  ! 

Comme  le  bon  La  Fontaine  avait  raison! 

Le  inonde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages. 

Tout  bourgeois  veut  Ijàtir  comme  les  grands  seigneurs. 
Tout  pelit  prince  a dos  ambassadeurs, 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Ah  ! petits  Grecs  pas  sages,  gentils  bourgeois  qui  ris- 
quez la  ruine  pour  bâtir,  princes  minuscules,  mignons 
maripiis,  qu’avez-vous  fait?  quels  conseils  perfides  avez- 
vous  écoutés  ? 

Le  courroux  d’Ahdul-IIamid  est  déchaîné.  Ce  byzantin 
qui  détonne  dans  notre  Europe,  ce  descendant  amolli  des 
conquérants  d’Asie  Mineure,  de  Perse,  cet  homme  malade 
est  galvanisé  par  les  fanfares  belliqueuses.  Lui  qui  n'a  pu 
s’assimiler  notre  civilisation,  a conservé  la  tradition  bru- 
tale des  hordes  guerrières  qui  ont  planté  le  croissant 
parmi  nous.  Adversaire  redoutable,  sans  pitié,  disposant 
de  soldats  fanatiques,  il  sait  que  le  temps  n’est  plus  aux 
héroïques  mêlées  de  Salamine  et  de  Platée.  Il  a le  romlire 
comme  Xcrcès,  mais  il  a la  discipline  comme  Thémistocle. 
Il  a de  plus  des  fusils  et  des  canons. 

L’IIellade  va-t-elle  être  couchée  sous  le  mausolée  de 
Léonidas,  et  au  milieu  des  plaines  ravagées,  cimetière  dé- 
solé des  Evzones,  des  volontaires  de  l’IIetniki  Iletcria, 
une  colonne  funéraire  dressera-t-elle  son  fût  lamentable 
avec  celte  inscri))tion  : « Passant!  va  dire  à Lacédémone 
que  nous  sommes  morts  pour  le  plus  grand  bien  de  l’An- 
gleterre ». 

P.\üL  d’Ivoi. 
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Dindo0  cl  It{  vieux  Coq 

FABLE  INÉDITE 

Un  dindon  envieux,  sournois  et  médisant 
Se  pavanait  devant  un  troupeau  de  volaille 
Et,  d’une  voix  qui  siffle  et  raille, 

Dénigrait  un  vieux  coq  absent 
Et  jetait  sur  son  nom  le  mépris  et  l’outrage. 

« Oui,  disait-il,  ce  coq  n’eut  jamais  de  courage; 
On  le  croit  brave  et  fort,  mais  ce  n’est  qu’un  poltron 
Qui  cache  sa  faiblesse  avec  sa  couardise 
Sous  des  dehors  de  fanfaron. 

Le  moindre  point  dans  l’air  lui  donne  une  peur  grise 
Et  le  fait  trembler  pour  sa  peau. 

Malgré  sa  crête  en  feu,  flottant  comme  un  drapeau. 
Et  ses  gestes  de  mousquetaire. 

C’est  un  oiseau  sans  caractère  : 

J’ai  souvent  rabattu  l’orgueil  de  ce  vieux  beau. 

Ah  ! je  plains  les  pauvres  poulettes 
Qu’il  protège  si  mal  en  les  laissant  seulettes  ! » 
Là-dessus  notre  coq,  qui  revenait  des  champs, 
Entendit  par  hasard  tous  ces  propos  méchants. 

Il  va  droit  au  bavard  qui,  la  tête  très  basse. 

Vient  lui  faire  sa  cour  avec  servilité. 

« Dindon,  dit-il,  merci  de  ta  civilité  ! 

J’admire  ta  souplesse  et  ton  aimable  grâce. 

Et  je  suis  très  sensible  à ton  aménité; 

Or,  on  dit  tant  de  bien  de  ta  noble  fierté. 

Que  je  veux  aujourd’hui  faire  mieux  connaissance 
Avec  l’acier  de  tes  ergots. 

Viens  çà,  mon  brave,  et  montre  ta  vaillance  ! 
Allons,  as-tu  donc  peur  de  mes  cociuericos  ? » 

A ces  mots  le  vieux  coq  sur  le  dindon  s’élance. 

Le  plume  haut  et  court  de  la  belle  l'açon 
Et  lui  chante,  vainqueur,  en  guise  de  leçon, 

Pour  corriger  sa  lâche  malveillance  : 

« Ne  dis  jamais  en  l’absence  d’autrui 
Ce  que  tu  ne  pourrais  répéter  devant  lui.  » 

Frédéric  Bataille. 

— — 

HENRI  PILLE 

On  aurait  tort  de  se  fier  avcugdénient  aux 
notes  fantaisistes  et  de  parti  pris  qui  ont  cir- 
culé dans  la  presse,  au  sujet  du  très  rcniarqualile 
peintre  et  illustrateur  que  l’Art  français  vient 
de  jierdre. 

Les  échoticrs  quotidiens,  ]»ris  au  dépourvu 
])ar  la  mort  inattendue  de  Henri  Pille,  ont  ra- 
conté de  bonne  foi,  — n’ayant  sans  doute  pas 
le  temps  de  la  contrôler,  — la  légende  cllchée 
du  dessinateur  bohème  et  débraillé,  vivant  à 
journée  faite  dans  les  brasseries  de  Montmar- 


tre, et  crayonnant  son  œuvre  sur  les  tables  de 
café,  à l’heure  de  l'apéritif,  aux  alentours  de  la 
place  Pigalle.  Rien  n’est  plus  faux. 

Henri  Pille,  dans  la  maison  qu'il  possédait 
boulevard  Rochechouart,  menait  au  contraire 
une  existence  casanière  et  méticuleuse  d'hom- 
me laliorieux.  Quand  il  entrait  dans  un  café  de 
IMontmartre,  c’était  pour  y faire  de  rapides  ap- 
paritions au  milieu  de  camarades,  soit  que  les 
exigences  de  son  travail  l’y  appelassent,  soit 
qu’il  eût  à fournir  quelque  document  à un  con- 
frère. 

En  effet,  à côté  de  son  art,  il  avait  une  pas- 
sion, celle  de  collectionner,  et  il  s’était  fait  un 
musée  inépuisalile  de  renseignements  relatifs 
aux  costumes  et  àl’archi  lecture  française.  Ce  mu- 
sée était  ouvert  à tous,  et,  lorsqu’on  manifes- 
tait devant  lui,  pour  ([uelque  ouvrage  histori- 
que, le  besoin  d’un  document  difficile  àtrouver, 
Henri  Pille  s'esquivait  en  silence,  pour  revenir 
bientôt,  apportant  la  pièce  désirée,  qu’il  était 
allé  quérir  dans  son  atelier. 

Ce  continuel  souci  de  rendre  service  en  com- 
muniquant son  érudition  à autrui,  était  sa  seule 
coquetterie,  car  il  est  juste  de  retenir  de  la  lé- 
gende blâmée  ci-dessus,  un  point  ; le  costume 
débraillé  et  peu  fashionnable  de  Henri  Pille. 

■f  + 

Né  le  6 janvier  1814,  à Essonnes,  près  de 
Château-Thierry,  il  était,  à vingt  ans,  venu  à 
Paris,  en  sabots,  et  vêtu  de  ses  habits  de  pay- 
san. Son  entrée  fit  sensation  dans  l’atelier  de 
Barrias,  et,  ce  qui  mit  tout  le  monde  en  joie, 
ce  fut  l'accent  impayable  qui  s’accordait  si  bien 
avec  l’habit. 

Cet  accent  de  villageois  madré  et  finaud, 
ce  langage  aux  expressions  cocasses  et  plein 
de  réticences  matoises,  il  le  garda  toute  sa  vie, 
avec  un  sang-froid  imperturbalde.  Etait-ce  fan- 
taisie de  pince-sans-rire,  chez  cet  artiste  si  con- 
sciencieux, si  érudit,  et  nourri  des  grands  clas- 
si({ues?ou  était-ce  naturel?  Personne  n'a  jamais 
pu  le  dire. 

Nous  inclinons  à penser  qu’il  y eut  de  l’un 
et  de  l'autre,  et  que  Pille  s’amusait  lui- même 
des  inflexions  de  sa  voix,  qu’il  exagérait  à des- 
sein, ne  pouvant  les  corriger  entièrement. 

D’ailleurs,  il  serait  curieux  de  savoir  si  son 
compatriote  Jean  La  Fontaine,  avec  lequel  il 
présente  tant  de  jioints  communs,  n'offrait  ]ias 
aussi,  en  cela,  un  temjiérament  semblable  à 
celui  de  Henri  Ifillc.  Le  portrait  <[ue  Mme  de 
Sévigné  nous  donne  du  fabuliste  pourrai!  nous 
aider  dans  cette  supiuitation. 

H est  facile,  en  outre,  de  remar([uer  plusieurs 
analogies  fiaqipantes,  entre  ces  deux  maîtres 
de  race  si  exclusivement  française  : le  ménu' 
espri  t médita  tif  et  logique  ; les  mêmes  lectures, 
les  mêmes  boutades. 

Comme  lui  h’ontaine,  Henri  Pille  était  un 
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« l)on  Pantagruéliste  ».  Il  connaissait  à fond  cette 
source  de  merveilles  : Rabelais,  et  il  l’illustra 
magistralement . 

L’influence  de  cette  œuvre  est  manifeste  dans 
celle  du  dessinateur,  dont  l'imagination  était  si 
pittoresque,  et  qui,  avec  une  infinie  variété, 
évoquait,  dans  les  milieux  les  plus  exactement 
reconstitués,  les  scènes  rétrospectives  les  mieux 
agencées  et  les  plus  vraisemblables. 

Comme  ])eintre,  il  débuta  au  Salon  de  180(1, 
par  une  toile  qui  fut  très  remarquée.  Elle  re- 
présentait ; Jean  Frédéric,  électeur  de  Saxe, 
jouant  aux  échecs  pendant  cpCon  lui  annonce 
sa  condanmation  à mort.  Puis,  successivement, 
parurent  : Sibullede  Clè- 
ves,  haranguant  les  dé- 
fenseurs de  Wittenibevg  ; 

Don  Quictujtte  (1880);  Un 
corps  de  Ga  rde  ( 1 88-2),  œu- 
vre qui  valut  à 11.  Pille  le 
ruban  de  la  Légion  d'hon- 
neur; le  Cabaret;  le  Dois 
de  la  Saudrayo;  le  Por- 
trait de  M.  Benjamin 
Constant. 

En  1880,  sa  Sortie  cPEu- 
gtiien  lui  valut  la  médail- 
le d’honneur.  Citons  en- 
core, parmi  scs  plus  Icel- 
les toiles,  ces  Puritains 
d'Ecosse,  et  ce  ]*ortrait 
de  Médecin  dans  son  ta- 
boraloire,  qui  soulevé-  % 
rent  de  si  unanimes  ad- 
mirations aux  derniers 
Salons. 

Les  gens  autorisés,  — 
qui  font  métier  de  criti- 
ques d’art,  — tout  en  fai- 
sant remarquer  le  pitto- 
resque de  l'arrangement,  le  naturel  de  la  vie, 
l'exécution  excellente,  à la  fois  sobre  et  savan- 
te des  œ'uvrcs  de  Pille,  ont  pensé  pouvoir  lui 
reprocher  un  manque  d’idéal  poétique,  et  une 
certaine  sécheresse  de  dessin. 

Ce  point  n’est  pas  de  notre  compétence,  et 
nous  nous  bornerons,  — simple  profane,  — à 
constater  dans  cette  œuvre  une  marque  si  per- 
sonnelle, que  l’auteur  aurait  parfaitement  pu 
se  dispenser  de  signer  ses  ouvrages;  on  ne  s’y 
serait  pas  trompé.  N’est-ce  pas  là  presque  une 
preuve  de  génie,  quand,  à cette  marque  de  per- 
sonnalité, se  joignent  les  qualités  d’art  recon- 
nues par  les  criti([ues  précités? 

+ 

♦ 

C’est  surtout  dans  son  œuvre  d’illustrateur 
que  Pille  nous  semble  avoir  donné  toute  sa  me- 
sure et  toute  son  originalité.  On  peut  s’en  con- 
vaincre en  regardant  les  deux  dessins  à la  plu- 
me que  nous  publions,  et  qui  renseigneront 


très  exactement  sur  le  procédé,  le  talent...  et 
même  les  défauts  véniels  de  Henri  Iblle. 

L’un,  l’éventail,  est  inédit.  11  représente  un 
cortège  nuptial  dans  le  quartier  du  Marais,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Comme 
elles  sont  savantes  — et  pourtant  discrètement 
indi(|uées  — les  architectures  du  porche,  et 
les  silbouetles  des  toits.  Quelle  belle  trogne  de 
beuveur  que  celle  du  cornemusier  du  premier 
plan.  ( )n  regrette  une  chose  ; l’étincelle  de  gaî- 
té. Sans  doute,  un  autre  maître  de  ce  temps-ci, 
le  merveilleux  Willette,  se  serait  amusé  à la 
toilette  de  la  mariée;  il  aurait  donné  au  cor- 
tège tout  entier  une  allure  joyeuse  et  gracieuse. 

Le  crayon  de  Pille  man- 
({uait  de  malice.  Son  des- 
sin est  avant  tout  cons- 
ciencieux et  calme. 

L’auti’e  illustration  est 
tirée  de  l'Edition  de  Mo- 
lière. 

Elle  se  rapporte  à cette 
réplique  de  don  Juan  à 
i\L  Dimanche  : 

« — ^ Et  votre  petit  gar- 
çon, fait-il  toujours  au- 
tant de  bruit  avec  son 
tambour?  » 

Sous  une  des  arcades 
de  la  place  Royale,  de- 
vant la  boutique  de  M. 
Dimanche,  marchand 
drapier,  les  personnages 
sont])ien  campés,  savam- 
ment costumés. 

L’artiste  a pris  un  soin 
infini  à ])ien  établir  la 
perspective  des  voûtes  et 
des  ogives.  Le  texte  de 
IMolière  a été  largement 
interprété,  il  a été  l’occasion  d’une  évocation 
pour  la  rêverie  du  peintre  d’histoire. 

L’œuvre  d’illustration  de  Pille  est  considé- 
rable. 

Pour  n’en  ixqipeler  que  la  partie  la  plus  im- 
])ortante,  outre  le  Rabelais  et  le  Molière  déjà 
mentionnés,  citons  Don  Cjuichotte,  ',  le  Roman 
Comique;  GU  Dtas;  Walter  Scott;  Alfred  de 
Musset,  les  derniers  Contes  Bleus. 

En  outre,  une  collaboration  ininterrompue  de 
trente  années  aux  principaux  périodiques  illus- 
trés, notamment,  en  ces  derniers  temps,  le  Chat 
Noir,  le  Courrier  Français,  le  Rire,  etc. 

Telle  est,  et  nous  sommes  forcément  incom- 
plet, la  somme  de  travail  fournie  par  cet  artiste 
qui  meurt  jeune — à cinquante-trois  ans,  — et 
qu’une  tradition  ridicule  représente  comme  un 
pilier  de  taverne. 

★ 

A côté  de  l’artiste,  il  y avait  l’homme,  sur  le 
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compte  duquel  les  anecdotes  sont  innomljrables. 
Sa  physionomie  était  si  populaire  à Montmar- 
tre, que,  dans  les  ateliers  de  la  Butte,  le  « Père 
Pille  » était  fréquemment  le  sujet  des  conver- 
sations joyeuses.  Aussi,  a-t-on  pu  facilement. 


ces  derniers  temps,  rappeler  une  quantité  de 
ses  mots  heureux  et  pittoresques.  Il  nous  re- 
vient à la  mémoire  une  scène  qui  nous  a été 
racontée  par  un  témoin,  cl  que  nous  croyons 
encore  inédite. 


Cela  se  passait  sous  la  présidence  de  IM.  Ju- 
les Gi'évy.  Henri  Pille,  à l'époque  du  Salon, 
avait  été  invité  à une  réception  de  l'Elysée. 
Sous  son  hahit  à longs  pans,  il  gardait  l'as- 
pect rustique  (|u'il  affectionnait  tant,  et.  silen- 
cieux, se  pro- 
menait solitai- 
r e m c n t d a n s 
la  salle  de  bil- 
lard du  prési- 
dent. 

Un  ami  s’ap- 
procha de  lui, 
et  lui  annonça 
que  le  ministre 
de  l’Agricultu- 
re désirait  fai- 
re sa  connais- 
sance. 

— Moue?  dit- 
il,  moue?  vous 
voulez  me  pré- 
senter au  mi- 
nistre! Bon 
Dieu, bon  Dieu  ! 
et  que  qu’y  m’- 
veut,  c’t’hom- 
mc  ? 

Néanmoins,  il  se  prêta  de  l)onnc  grâce  à la 
cérémonie,  et,  une  fois  présenté,  s'adressant  au 
ministre  ; 

— • Alors,  c’est  vous,  Tministre  cd  l'Agricul- 
ture...? Ah!  c’est  vous!  Bonté  divine!  Eh  bien, 


Une  scène  de  Don  Juan. 


m’sieurl'  ministre.  dites-)UOué  donc  comment 
vont  les  pommes  de  terre,  à c ttc  heure? 

Interloqué,  comme  on  peut  le  penser,  1 hono- 
l'alile  reju’éscntant  du  gouvernement  s ellorça 
aussitôt  de  mettre  la  conversation  sur  un  sujet 

plus  général. 

IMais  ce  fut 
peine  perdue  : 
IMlle  avait  son 
idée,  et  avec 
un  entêtement 
vraiment  ca- 
ractéristique, 
il  continua  ses 
questions  sur 
les  petits  pois, 
et  sur  les  fro- 
ments sans  au- 
cunepitiépour 
son  interlocu- 
teur qui  mau- 
dissait inpelio 
la  déjilorahle 
curiosité  qui 
l'avait  j)oussé 
à se  faire  pré- 
- Dessin  de  Ilcini  Pille.  sen  ter  l'artiste 

montmartrois. 

Aurons-nous  tort,  si,  à ]iropos  de  ce  trait, 
nous  évoipions  tic  nouveau  le  souvenir  du  Bon- 
homme La  Eontainc? 

Albeut  Savaiuis. 
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Le  P*'  sept:cml)i'e  180:i,  nous  annoneions  ici- 
inème  le  départ  de  Nansen  pour  les  régions  cir- 
cuin])olaires  et  ex])li([uions  roi'iginalité  de  sa 
tentative. 

Aprt'S  une  al)sence  de  trois  ans,  durant  h'S- 
ijucls  on  n’avait  eu  du  navigateur  et  de  scs 
eoin])agnons  aucune  nouvelle,  alors  qu’on 
coinmeinqut  à désespérer  de  leur  succès, 
Nansen  a reparu.  Particularité  iro])  rare,  hélas! 
à signaler  dans  les  expéditions  vers  le  pôle,  il 
l'amenait  sains  et  saufs  tous  ses  compagnons 
et  son  navire  lui-même,  le  ]"ram.  Depuis  le 
retour,  d’aliord  en  Norvège,  où  h'  roi  et  le 
]»cuple  racciu'illirent  comme  on  accueille  ceux 
qui  grandissent  la  gloire  do  la  patrie,  puis  en 
Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  ce  ne 
furent,  sur  les  ]ias  de  l’explorateur  désormais 
illustre.  (|ue  des  acclamations  et  des  fleurs,  et 
la  voix  poiuilairc  décréta  ipic  Nansen  avait  bien 
nu'i’ité  d(‘  l'humanité.  — Diqiuis  (|ue  le  F’ ram 
est  revenu  dans  les  mers  sans'glaccs  sept  mois 
se  sont  écoulés;  déjà,  le  bruit  des  applaudisse- 
ments et  des  discours  de  bienvenue  s’est  éteint  ; 
il  est  permis  désormais  d'examiner  avec  im- 
jiartialiti'  l'ccuvre  accomplie  par  Nansen  et  de 
peser  sa  gloire. 

+ + 

Il  y a deux  hommes  dans  Nansen:  le  savant 
et  l’homme  d'action. 

Le  savant,  le  public  ne  le  connaît  guère. 

1 levant  cet  athlète,  taillé  en  hercule  et  haut  de 
six  pieds,  qui  donc  se  fut  imaginé  avoir  devant 
soi  un  houDue  d’études,  un  maître  de  la. 
science  y 

l)ans  le  cal)inet  de  travail  de  sa  maison,  la 
Goil I liüab  villa,  la  « villa  du  Ilavre-de-Ideu  », 
le  meuble  principal,  cei)endant,  est  la  bil)lio- 
thè([ue,  et  elle  n’est  pleine  que  d’ouvrages  scien- 
tiliques. 

Son  exjiédition  fut  conçue  d’après  une  idée 
théorique,  que  seul  un  savant  ])Ouvait  conce- 
voir. Théoricien,  voilà  ce  que  fut  d’abord 
Nansen  ; dans  l'étude  tles  phénomènes  gla- 
ciaires, il  fut  le  successeur  de  Petermann  et 
de  Weyi)recht,  et  ce  fut  en  unissant  la  har- 
diesse du  premier  à la  iirudence  du  second, 
qu  il  renouvela  cette  étude.  La  lecture  d'une  note 
de  M.  Mohn,  directeur  de  l'observatoire  de 
Christiania,  sur  le  trajet  et  la  vitesse  probables 
des  épaves  de  la  Jeannetie,  fut  le  point  de  dé- 
part des  réflexions  de  Nansen.  Ce  trajet  rév-é- 
lait  l’existence  d’un  mouvement  des  eaux  de 
l’Océan  glacial  arctique,  d’un  véritable  courant 
qui  prenait  naissance  vers  le  détroit  de  Behring 
et  se  dirigeait  vers  la  Nouvelle-Zemble  et  la 
côte  du  Groenland  : 

Nansen  alla  étudier  ce  courant.  II  reconnut 
son  existence  entre  le  Groenland  et  le  Spitz- 


berg,  et  il  évalua  son  débit  journalier  à 80  ou 
l''?!)  milles  cubiques.  La  question  des  origines 
du  courant  l’occupa  ensuite.  11  admit  trois  ori- 
gines distinctes:  le  gulf-stream  — et  en  parti- 
culier le  bras  qui  pénètre  dans  l'Océan  glacial 
arcti(|uc  du  côté  de  la  Nouvelle-Zemble,  — le 
courant  chaud  du  détroit  de  Behring,  l’afflux 
des  eaux  douces  — plus  légères  et  plus  chaudes 
que  celles  de  l’Océan  — des  fleuves  sibériens 
et  canadiens.  Immédiatement,  Nansen  tira  la 
conclusion  de  ces  remarques.  Voici  ses  paroles, 
dans  l’c'xposé  de  son  projet  fait  à la  Société  de 
géograpbie  de  Londres  et  jmblié  sous  ce  titre: 
Ilow  can  tlie  Norlh  Polar  Région  be  crossed? 
« 11  semble  tout  à fait  naturel  que  ces  sources 
du  courant  doivent  converger,  et  dans  une  cer- 
taine mesure  s’unir  pour  former  le  courant  du 
(iroënland.  Nous  devons  donc  nous  attendre  à 
trouver  le  cor])s  principal  du  courant  ainsi 
formé,  dans  des  parages  situés  un  peu  au  Nord 
de  la  vaste  région  d’où  il  reçoit  ces  sources 
convergentes.  Ce  lieu  doit,  en  conséc[uence, 
être  quelque  jmrt  dans  le  voisinage  des  îles  de 
la  Nouvelle-Sibérie.  De  cette  région,  le  courant 
doit  naturellement  couler  dans  une  direction 
sejdenlrionale,  par  le  ]>lus  court  chemin,  vers 
l'issue  entre  Spilzberg  et  Groenland;  ce  doit 
être  au  Nord  de  la  terre  François-Joseph,  auprès 
ou  au  travers  du  jiôle  Nord.  » Et  c’est  ainsi, 
comme  conséquence  de  longues  études  scien- 
tifiques, que  Nansen  fut  amené  à fixer  l’itiné- 
rairc  de  son  exploration  : il  pousserait  le  long 
des  côtes  de  la  Russie  d’Europe  et  d’Asie 
jusqu’à  l’archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie,  puis 
ayant  amarré  son  navire  à la  bamfuise,  se  lais- 
serait entraîner  par  elle.  Si  ses  raisonnements 
et  ses  calculs  étaient  justes,  il  retrouverait  la 
mer  libre  vers  la  terre  de  François-Joseph  ou 
le  S])itzberg. 

Le  savant  a-t-il  raisonné  juste?  Le  lecteur 
répondra  lui-même  : le  F ram  est  entré  dans  la 
banquise,  le  22  septembre  181)3,  au  nord-ouest 
de  l'archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie,  et  il  en  est 
sorti,  le  11)  juillet  181)6,  précisément  au  nord  du 
Si)itzberg;  entre  le  point  d'entrée  et  le  point 
de  sortie,  sur  un  parcours  de  1,700  kilomètres, 
la  direction  suivie  a été  sensiblement  recti- 
ligne. 

Le  lieu  le  plus  rapproché  du  pôle  fut  at- 
teint, parle  navire,  le  16  octobre  1895;  il  était 
situé  par  85®  57’  Nord;  (Quatre  degrés  environ 
séparaient  seuls  le  Fram  du  pôle.  Nansen 
avait  cru  ({ue  le  courant  atteignait  une  latitude 
encore  plus  élevée  et  naissait  plus  à l’Est. 
Alais  CCS  erreurs  sont  bien  légères,  si  l’on 
pense  qu’il  conjectura,  avant  son  départ,  la  di- 
rection que  suivrait  son  navire  et  C|ue  son  na- 
vire a suivi  cette  direction.  Il  a fait  ainsi 
œuvre  de  savant,  et  il  mérite,  pour  cette  pre- 
mière cause,  la  gloire  attachée  désormais  à 
son  nom. 
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Il  est  regrettable  que  nous  n’ayons  pas,  comme 
les  Grecs  et  comme  les  Latins,  un  mot  pour 
désigner  l’homme  yulgaire,  « l’homme  pris  en 
général  » ainsi  que  disent  les  grammaires,  et 
un  mot  pour  désigner  l’homme  de  valeur, 
« l'homme  véritablement  homme  »,  le  vh\  S'il 
est  un  savant  authentique,  Nansen  est  à un 
degré  plifs  rare  encore  un  homme  de  première 
qualité. 

Il  suffît  de  l'avoir  regardé  en  face,  pour  en 
avoir  ressenti  l’impression  immédiate.  L’homme 
est  très  grand;  non  maigre,  mais  flexilde;  pas 
d’empâtement  des  chairs,  mais  des  articula- 
tions puissantes  et  des  muscles  toujours  jirêts 
à l’action.  Les  traits  du  visage  sont  énergiques, 
mais  non  rudes;  la  Imuche  est  volontaire  ; les 
yeux,  ((  les  miroirs  de  l'âme  »,  disaient  les  an- 
ciens, sont  d’une  douceur  caressante,  mais  ils 
prennent,  lorsque  Nansen  parle  des  souffrances 
endurées  dans  l’isolement  là-has,  une  expres- 
sion singulière.  A ces  moments,  ces  yeux  sont 
clairs  et  profonds  comme  les  fjords  de  Noinvège, 
et  ily  passe,  comme  des  éclairs,  de  petites  rides 
brusques  qui  attestent  l’émotion  contenue  que 
réveillent  de  tels  souvenirs. 

Lorsqu’on  l’interroge,  Nansen  parle  d'abord 
de  ses  compagnons.  11  se  plaît  à répéter  les 
premières  paroles  qu'il  répondit,  lors  de  son 
arrivée,  au  maire  de  Christiania  ; « Jamais  un 
liomme  n’aura  eu  et  ne  pourra  avoir  des  cama- 
rades plus  dévoués  et  ])lus  vaillants  ».  On 
connaît  son  affection  pour  sa  femme  et  ])Our  sa 
petite  fille,  Liv.  Lorsqu'il  partit,  Liv  avait  cinq 
mois,  lorsqu’il  revint,  elle  avait  presque  quatre 
ans.  Tous  les  jours,  durant  la  longue  traversée, 
Nansen  pensa  à son  enfant;  le  soir,  il  lui  par- 
lait. sur  son  carnet:  « Que  fait  Livq  à cette 
heure?...  Aujourd’hui,  Liv  a eu  un  an...  » La 
bonté  du  cœur  est  une  des  qualités  de 
Nansen. 

•Jr 

^ ¥ 

ÎMais  les  qualités  qu’il  possède  à un  degré 
extraordinaire,  c’est  l’énergie  et  c’est  le  cou- 
rage. Il  eut  le  courage  de  renoncer  à l’antique 
mode  d’exploration  des  mers  polaires,  (ral)an- 
donner  l’ahri  des  côtes,  où  l'on  hiverne  dans 
un  creux  des  falaises  et  de  lancer  son  navire 
en  pleine  banquise.  11  se  résolut  à cette  audace 
par  foi  dans  une  idée.  De  la  justesse  d'un  rai- 
sonnement, il  lit  dé])endrc  son  salut  et  — ce 
qui  est  bien  plus  courageux  encore  — h'  salut 
d’autres  êtres  humains.  La  banquise  devait, 
pensait-il,  dériver  jusqu'au  pôle;  il  amarra  son 
navire  à la  banquise.  11  prit,  comme  il  le  dit 
lui-même,  son  billet  ])Our  la  glace,  a licliel 
’willi.  lhe  ice.  11  lit  ])lus  encore. 

Le  3 mars  I8!).5  — après  dix-sept  mois  de  dé- 
rive — le  Fi'am  était  par  8D  i'  Nord;  le  1 1 du 


même  mois,  il  était  descendu  à 83°  59’.  Nansen 
eut  alors  un  moment  d'amère  inquiétude.  Il 
craignit  de  s’être  trompé;  il  crut  que  son  na- 
vire allait  désormais  s'éloigner  du  pôle.  Certes, 
si  l'expédition  s’était  arrêtée  en  ce  point,  elle 
ne  fut  pas  revenue  sans  gloire.  Elle  était  allée. 
1)1  us  au  Nord  ({u'aucune  autre  de  ses  devan- 
cières. 

Au  début  du  dix-septième  siècle,  en  161)7, 
Hudson  avait  atteint  le  parallèle  81°  30’ Nord; 
il  fallut  attendre  ])lus  de  deux  siècles,  jus- 
qu’en 1827,  pour  que  cette  latitude  fût  dé- 
passée : cette  année,  Parry  atteignit  82°  15’.  En 
1876,  le  commandant  Markham  s’avança  jus- 
qu'à 83°  20’,  et,  en  1883,  le  lieutenant Lockwood 
jusqu’à  83° 27’.  Depuis  1883,  aucun  ])rogrès  nou- 
veau n’avait  été  accom])li  dans  la  direction  du 
pôle.  Or,  le  Fram  avait  été,  le  3 mars  1895, 
par  84°  4’  : il  tenaille  « record  »,  que  les  nations 
maritimes  cherchent  à battre  depuis  quatre  siè- 
cles. 

IMais  Nansen  n’était  pas  satisfait  encore, 
et  il  conçut  alors  un  ju’ojet,  qui  n’avait  de 
réussir  pres(|ue  aucune  chance  et  ([ui  ne  nous 
semble  aujourd’hui  raisonnable  que  parce  ((u’il 
a réussi.  Il  trouva  un  homme,  Johansen.  pour 
l’aider  dans  sa  nouvelle  œuvre,  iiujirévue  et 
d'une  audace  folle;  et  voici  ce  (|u’ils  tirent. 

Le  14  mars  1895,  laissant  le  commandement 
du  Fram  au  ca])itaine  Sverdrup,  Nansen  aban- 
donna son  navire  et  se  dirigea  droit  vers  le. 
Nord. 

Il  était  certain  de  ne  plus  retrouver  le 
Fram.  que  la  banquise  continuerait  à entrainer 
d'un  mouvement  lent  mais  ininterrompu  vei's 
l'Ouest  ; désormais,  c'était  avec  ses  seules 
forces  qu’il  allait  tenter  de  s'approcher  le  ])lus 
près  possible  du  centre  mystérieux,  autour 
durpiel  sont  venus  se  briser  tant  de  tentatives 
et  se  pei'dre  tant  d'efforts,  puis  de  retourner 
vers  le  Sud,  vers  la  douce  ])atrie.  Pour  accom- 
plir cela,  voici  ce  que  cet  homme  avait  avec 
lui:  un  seul  compagnon,  Johansen,  trois  traî- 
neaux. vingt-huit  chiens,  deux  kaïaks  ou  ])iro- 
gues,  cent  jours  de  vivres.  Alors  comnu'uça  un 
voyage  extraordinaire,  à travers  les  glaces  bou- 
leversées, amoncelées,  heurtées  les  unes  contre 
les  autres,  qui  constituent  la.  I)arrièrc  du  |)ôle, 
le  pack.  « Ici,  a chanté  lord  Byron,  dans  ces 
neiges  immaculées  ({ue  nul  mortel  ne  foida, 
nous  marchons  sur  la  mer  sauvage;  l’océan 
d'albâtre  des  neiges  amoncelées,  nous  mi  lon- 
g('ons  les  brisants,  pareils  à l’écume  des  ruigues 
fouettées  |)ar  la  tempête  et  changées  soudain 
en  cristal.  » Avec  son  âme  d’homme  tlu  Nord, 
habitué  dès  l’enfance  aux  ]iaysag('s  des  contrées 
glaciales,  Nansen  goûta  la  ])oésie  singulh'rc  de 
ces  collines  (pii  semblaient  toutes  de  marbre 
blanc.  Mais  les  diflicullés  croissaient  de  joui' 
(Ml  jour.  L’amonc(dlement  d('S  glaces  d(‘\(Miait 
de  plus  en  plus  formidable,  les  provisions  di- 
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niiiiuaieiit.  Pour  noui'rir  les  chiens,  de  temps  a 
autre  on  tuait  l'un  d’eux  et  on  donnait  aux  autres 
sa  chair.  La  saison  s’avançait,  il  fallait  songer  au 
retour.  Le  7 avril,  apres  avoir  atteint  80”  14’  et 
observé  la  mer  jusqu'à  86°  25’,  ils  s’arrêtèrent. 
Ils  avaient  déliassé  de  trois  degrés  la  latitude 
extrême  atteinte  par  Lockwood.  Markham 
s'était  avancé  à 74t)  kilomètres  du  pôle, 
Nansen  à kk)  kilomètres  environ  : la  distance 
de  Paris  à IMâcon! 


Le  8 avril  1805,  Nansen  et  Johansen  repri- 
rent la  route  du  Sud.  Avec  hélé,  la  marche  sur 
la  glace  (|ue  recouvrait  une  neige  humide  fut 
de  plus  en  plus  pénible  et  lente.  Nos  voyageurs 
espéraient  arriver,  avant 
ridver,  au  Spitzherg,  (pie 
visitent,  chaque  année, 
d'assez  nombreuses  ex- 
péditions; or,  le  G août, 
ils  atteignaient  seule- 
ment la  terre  François- 
Joseph,  et  du  18  au  26, 
ils  se  trouvèrent  hloipiés 
par  la  glace.  Leur  espoir 
était  déçu  : il  fallait  hi- 
verner, eux  deux  seuls, 
sur  ce  point.  Ils  construi- 
sirent une  hutte  de  piei- 
r c s , de  mousse  et  d e 
peaux  de  pho([ue,  longue 
de  trois  mètres,  large  de 
un  mètre  epudre-vingt, 
et  ils  y [lassèrent  l'hiver, 
dormantvingt  heures  sur 
vin  gt-([uatre , n'ayant 
[lour  lire  ([u’un almanach 
nautiipic  et  qu’une  talde 
de  logarithmes,  pour 
manger,  que  la  chair  des 
ours  lilancs  et  le  lard  des  phoques  qu'ils  tuaient. 
Ils  vécurent  de  cette  vie,  d'une  monotonie  mor- 
telle, de  septembre  1805  à mai  1806.  Le  23  mai, 
on  reprit  la  route  du  Spitzherg;  le  18  juin,  on 
rencontrait,  sur  la  ccîte  du  cap  Flora,  des  Euro- 
péens, l'expédition  Jackson:  c’était  le  salut.  La 
fortune,  une  fois  encore,  avait  aimé  l'audace. 
Le  13  août,  Nansen  et  Johansen  arrivaient,  sur 
le  Windward,  à Vardoë,  dans  l'extrême  nord 
de  la  Norwège. 

Le  même  jour,  le  Fram  sortait  délinitive- 
ment  des  glaces.  Ah  ! le  brave  bâtiment!  Lui 
aussi  doit  avoir  sa  part  dans  le  triomphe  ; car 
ils  sont  rares  les  hâtiments  qui  ont  été  pressés 
par  les  glaces  du  pôle  durant  de  longs  mois,  im- 
punément Cl  (pii  sont  revenus.  C’est  Nansen 
lui-même  qui  avait  donné  le  plan  et  qui  avait 
arrêté  les  dispositions  du  Fram;  et  c’est  pour 
lui  un  honneur  de  plus.  En  donnant  à la  coque 
une  forme  sphérique,  il  lui  permitde  subir  égale- 
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ment,  sur  tous  ses  points  la  pression  des  glaces 
et,  au  lieu  d’être  écrasée  par  celles-ci,  d’être 
soulevée  lentement  par  elles.  C’est  exactement 
ce  qui  arriva.  « Après  cette  expérience,  dit 
Nansen,  je  considère  le  Fram  comme  invin- 
cible par  la  glace.  » Nansen  avait  quitté  son 
navire  le  1 4 mars  1895,  par  83°  59’.  Le  Fram 
continua  sa  dérive  vers  le  Nord-Ouest.  Le  16  oc- 
tobre, il  atteignit  85°  57’,  la  plus  haute  latitude 
à hnpielle  il  soit  parvenu,  puis  les  glaces  le 
[lortèrent  lentement  vers  le  Sud.  Le  2 juin  1896, 
il  se  dégagea  du  glaçon  qui  l'entraînait  depuis 
trois  ans;  le  19  juillet,  il  reprenait  sa  marche 
libre;  le  13  août,  il  atteignait  la  mer  libre; 
sejd  jours  après,  il  était  en  Norwège. 

Dans  l’art  de  la  construction  maritime,  dans 
la  science  des  phénomè- 
nes glaciaires,  dans  l’ex- 
pédition polaire,  Nansen 
s’est  placé  tout  à fait  au 
premier  rang.  Ses  études 
et  son  voyage  ont  renou- 
velé toutes  nos  connais- 
sances sur  les  régions  du 
pôle.  En  se  [maintenant 
constamment,  pendant 
plus  d’une  année,  entre 
83“  et  86°  — zone  dans  la- 
([uelle  n’avaient  été  fai- 
tes jusqu’à  lui,  par  IMar- 
kham,  par  Lockwood, 
(|ue  des  pointes  rapides, 
effectuées  dans  des  con- 
ditions matérielles  peu 
propices  à l’observation 
scientifique,  — Nansen  a 
pu  étudier  des  problèmes 
qui  n’étaient,  hier  en- 
core, qu’à  peine  posés. 
Contrairement  à ce  que 
l’on  croyait,  le  Fram 
a relevé  d’énormes  profondeurs  : '3,400  et 
4.000  mètres,  et  il  a constaté  que  l’eau,  dans 
cette  cuvette  profonde,  était  relativement  très 
chaude:  + 0°5,  à partir  de  200  mètres.  Cette 
dernière  constatation  ruine  l'hypothèse  de  la 
mer  lilire  du  pôle;  puisque  les  eaux  chaudes, 
plus  chargées  en  sel,  partant  plus  lourdes,  vont 
au  fond,  rien  ne  peut  contrarier  à la  surface  la 
congélation  des  eaux  froides.  — Tels  sont  les 
titres  par  lesquels  Nansen  a mérité  sa  gloire. 
Mais  peut-être  faut-il  le  remercier,  plus  encore 
([ue  pour  ces  titres  scientifiques,  pour  l’exemple 
de  courage  et  d’énergie  qu'il  a donné  à une 
époque  ([ui  a besoin  de  tels  exemples.  Il  a 
conçu  un  projet  audacieux  et  il  a réalisé  ce 
qu’il  avait  conçu. 

Gasto.n  Rouvier. 


Le  Gérant  : R.  SIMON. 


Paris.  — Typ-  du  Magasin  Pittoresoue,  D’Albas,  directeur, 
15,  rue  de  l’Abbé-Grégoire  15. 
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RÉCEPTION  DE  L’EIVIPEREUR  & DE  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

PAR  l’académie  française,  le  7 OCTORRE  1896 


Hoissîer.  Snlly-Prinl’hoinmo.  lïtM’vA.  Piprre  Loti‘  <le  ItroKlio.  Mi'ilha^’.  J.  Leniaîtiv.  Saral,  Ramhand.  ('ointe  Voronzolf.rir-n.  l'reinifi'iekz,  Aiiiintl  (lervais. 

LeKoilvé.  (le  Vo.ïi'ii''.  (iréafil.  .1.  Itortrainl.  Copia'ie.  llali'-vy.  rl'IlaiissonviUe.  LavisKe.  Ilaiintant.  (Ion.  Tnnrnioc.  (ii'-nrn'.  llicliter.  ('iinn'-c.  de  Itoisdi.-ll'i’e, 

Sanlon.  l’ailloron.  !,e  TSAH.  M.  V.  KAlllt!'',.  LaTSAltlNK.  Mlle  ViissiliNiknIl.  de  Mni-'nlieim. 

Due  (rAiimali*.  Dur  (rAiPlill'i'et.  Mt'v.iri'es . 

II.  de  Hornier.  Cluretie.  -I.-M . «Ir  Ilrrcdia.  Cliorlmlie/.  Hninrtièm 


L’I'^mpereur  et  I.  Impératrice  de  IIussie  a l’Académie  franiiaise.  — Peinture  de  M.  Brouillet. 
Salon  des  Clunnps-IÀlysccs  do  1897.  — Gravé  par  Jaruaud. 


Los  (leux  Sillons  nctucllcment  ouvcrls  con- 
tiennent |)CU  (le  (nlileaux  reproduisant  des  l'pi- 
sodes  des  t'etes  rranco-russcs  d’octobre  dernier. 


Et  encore  les  compositions  où  l’on  ndroiivc  les 
souvenirs  de  la  visite  du  Jeune  couple  ini(H‘rial 
ont-elles  laissé  les  spectacles  fastueux  et  mou- 

lO 


15  Mai  1897. 
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vementês  pour  des  scènes  de  calme  et  de  sim- 
plicité. Parmi  celles-ci  la  plus  tranquille  est  in- 
contestablement la  réception  par  l’Académie 
française  de  LL.  IMM.  Nicolas  II  et  Alexandra 
Eéodorowna.  Son  cadre,  la  petite  salle  des  Qua- 
rante avec  son  papier  vert  foncé  datant  de 
1840,  et  sa  sobre  et  sévère  ornementation,  est 
grave  et  recueilli.  Le  portrait  peint  de  Riche- 
lieu et  les  bustes  de  marbre  attentifs  sur  leurs 
consoles  aux  discussions  académiques  lui  don- 
nent de  la  solennité  sans  nuire  aucunement  à 
la  sérénité  du  lieu. 

Aucun  apparat  dans  ce  tableau,  non  plus  que 
dans  la  scène  réelle.  Sur  le  désir  exprimé  par 
rempereur,  les  habits  à palmes  vertes,  les  épées 
à poignée  de  nacre  et  le  bicorne  em[dumé  sont 
restés  tlans  la  garde-robe  des  immortels.  Les 
académiciens  ont  l’attitude  habituelle  dans  la 
redingote  des  séances  de  travail,  et  le  mot 
Animer,  que  le  secrétaire  perpétuel  va  mettre 
en  discussion  jmur  que  ce  iour  aussi  fournisse 
sa  contribution  à ravancemenl  du  dictionnaire, 
n’a  pas  grand’chose  à symboliser  ici. 

Ainsi  l’a  désiré  Nicolas  li,  et  l’Académie  a 
réalisé  son  vœu  avec  un  soin  scrupuleux.  Le 
palais  entier  offrait  une  oasis  de  calme  al)- 
solu,  une  invitation  ayant  été  adressée  à ses 
habitants  ordinaires  de  se  tenir  chez  eux  depuis 
l’arrivée  jusqu’au  dé})art  des  augustes  visi- 
teurs, c’est-à-dire  de  quatre  heures  et  demie  à 
cinq  heures  et  demie.  On  y vécut  une  heure, 
isolé  des  fanfares  du  dehors,  des  acclamations, 
des  cavalcades,  des  clameurs.  Le  seul  signe  de 
gala  qui  parût  au  palais  àlazarin  était  une  mar- 
quise dressée  à la  porte  du  secrétariat. 

En  1717,  lors  de  sa  visite  inopinée,  Lierre  le 
Grand  fut  encore  reçu  plus  simplement.  Il  ne 
trouva  dans  la  salle  des  séances  que  deux  aca- 
démiciens. Le  7 octobre  dernier,  son  succes- 
seur rencontra  vingt-neuf  immortels.  Ce  n’était 
pas  encore  l'Académie  au  grand  complet. 
MM.  Emile  Ollivier,  le  cardinal  Lerraud,  Cbal- 
lemel-Lacour,  Paul  Rourget,  absents  ou  mala- 
des; Anatole  France,  Gaston  Laids  et  Costa  de 
Beauregard,  non  encore  ofticiellement  reçus, 
ne  figuraient  pas  dans  la  compagnie.  La  séance 
n’en  eut  [las  moins  un  air  de  solennité  aimalile 
et  imposante  dans  sa  simjdicité. 

.V  la  porte  du  secrétariat,  à l’angle  de  la  se- 
conde cour  du  palais  de  l'Institut.  àLM.  Ram- 
baud  et  llanotaux  reçurent  le  Président  de  la 
République  et  nos  augustes  botes.  L'inniéra- 
trice  gravit  l'escalier  au  bras  de  M.  Félix  Faure, 
et  c’est  à l'entrée  de  la  jiremière  salle  des  IÇis- 
Perdus  que  le  Président  de  la  Répuldique  pré- 
senta aux  souverains  M.  Legouvé.  président  du 
bureau  ; àlM.  de  Vogüé.  chancelier,  et  Gaston 
Boissier,  secrétaire  perpétuel.  Dans  la  salle  des 
(Quarante,  vers  laquelle  M.  Legouvé  guida  les 
illustres  visiteurs,  se  tenaient  àlM.  Bertrand, 
de  Bornier,  Meilhac,  Sorel,  Lavisse,  llalévy, 


Coppée,  Sardou,  IL  Iloussaye,  d’Audiffret- 
Pasquier,  Loti,  IMézières,  Cherbuliez,  de  Frey- 
cinet, d’Haussonville,  Hervé,  Tliureau-Dangin, 
Pailleron,  Sully-Prudhomme,  Claretie,  de 
Broglie,  Brunetière,  de  llérédia,  duc  d'Aumale, 
Gréard  et  Jules  Lemaitre.  Pendant  que  l’empe- 
l’cur,  rim])ératrice  et  àl.  Félix  Faure  prenaient 
place  sur  trois  fauteuils  disposés  en  face  du  bu- 
reau, les  personnages  de  leur  suite  occupaient 
le  ])ourtour  et  l’entrée  de  la  salle  des  séances 
de  l'Académie  des  sciences.  Cette  salle  fut  en- 
vahie par  un  vérital)le  état-major  qui  n’avait 
pu  trouver  ])lace  dans  la  première. 

àl.  Legouvé  ouvrit  alors  la  séance  et  salua  les 
souverains  russes  en  ces  termes  : 

« Rire,  àladame, 

« lly aprèsdedeuxeentsans.  Pierre  le  Grand, 
au  cours  de  son  voyage  à Paris,  arriva  un  jour  à 
l’improviste,  au  lieu  où  se  réunissaient  les  mem- 
bres de  l’Académie,  s’assit  familièrement  au 
milieu  d’eux  et  se  mêla  à leurs  travaux. 

« Cette  visite,  si  pleine  de  cordialité,  est  i es- 
téi‘  dans  nos  archives  comme  un  de  nos  plus 
précieux  souvenirs. 

«Votre  Majesté  fait  plus  encore  aujourd’hui; 
elle  ajoute  un  honneur  à un  honneur  en  ne  ve- 
nant ]:)as  seule  (.se  ioxirna.nl  vers  l’impéralrice): 
Wtre  jirésence,  madame,  va  apporter  à nos 
graves  séances  quehjuc  chose  d’inaccoutumé... 
le  charme. 

« Comment  launercier  Vos  Majestés  de  daigner 
prendre  place  tians  cette  petite  salle?  Le  meilleur 
moyen  est,  ce  me  semble,  de  vous  donner  une  idée 
decequis’y  passe,  de  vous  faire  assister  à une  de 
nos  séances  ordinaires,  de  vous  montrer  les 
académiciens...  à l’ouvrage.  L’empereur  du 
Brésil  a pris  part  plus  d'une  fois  à nos  discus- 
sions ]diilologi({ues ; le  grand-duc  Constantin  a 
paru  s’y  plaire;  cela  nous  laisse  espérer  ({ue 
Vos  Alajestés  ne  regretteront  pas  tro])  les  quel- 
ques moments  ([u’elles  veulent  bien  nous  con- 
sacrer, et  dont  nous  sentons  tout  le  prix. 

« Me  s<‘ra-t-il  permis  de  le  dire?  Ce  témoignage 
de  sympathie  s adresse*,  non  seulement  a 1 Aca- 
démie, mais  à notre  langue  nationale  elle-mê- 
me... qui  n’est  pas  pour  vous  une  langue  étran- 
gère, et  l’on  sent  là  je  ne  sais  qiu'l  désir  d’entrer 
en  communication  plus  intime*  avec  le  goût  et 
l'esprit  français.  Une  telle  bienveillance  nous 
enhardit  : elle  nous  reporte  à votre  immort'èl 
ancêtre;  sa  visite  se  relie  pour  nous  a la  vôtre, 
et,  dans  notre  gratitude,  nous  osons  adresser 
une  prière  à Vos  Majestés  : souffrez  que  nous 
fêtions  par  avance,  dans  ce  jour,  le  hi-centenairc 
d('  l amitié  cordiale  de  la  Russie  et  de  la 
France.  « 

Après  cette  allocution,  M.  François  Coppée 
donna  lecture  des  strophes  suivantes  : 
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Strophes  de  M.  François  Coppée 


A LEUHS  MAJESTES 
L'EMPEREUR  ET  L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

Dans  cet  asile  calme  où  le  culte  des  lettres 
Nous  fut  fidèlement  transmis  par  les  vieux  maîtres, 

Ainsi  que  le  flambeau  de  l'antique  coureur, 

A ce  foyer,  ([ans  cette  atmosphère  sereine, 

Bienvenue  à la  jeune  cl  belle  souveraine! 

Bienvenue  au  noble  empereur! 

Votre  chère  présence  est  partout  acclamée 
Par  l’imposante  voix  du  peuple  et  de  l’armée 
Émus  de  sentiments  profonds  et  solennels  ; 

Et,  sur  la  foule  heureuse  et  de  respect  saisie, 

Vous  voyez  les  couleurs  de  France  et  de  Bussie 
Palpiter  en  plis  fraternels. 

Tous  les  vœux  des  Français  vont,  Sire,  au  fds  auguste 
Du  magnanime  tsar,  d’Alexandre  le  Juste; 

Car  en  vous  son  esprit  pacifique  est  vivant. 

Vous,  madame,  devant  vos  yeux  purs  et  sincères, 

Dans  les  groupes  charmés,  vous  entendez  les  mères 
Vous  bénir,  vous  et  votre  enfant. 

Ici  s’éteint  le  bruit  dont  uu  peuple  s’enivre, 

Nous  pouvons  seulement  vous  présenter  le  livre 
Qui  garde  ce  trésor  : la  langue  des  aïeux; 
niais,  chez  nous,  c’est  la  France  encor  qui  vous  accueille 
Et  vous  lirez  le  mot  « amitié  )'  sur  la  feuille 
Qu’elle  place  devant  vos  yeux. 

Puis  nous  évoquerons  notre  gloire  passée, 

Nos  devanciers  fameux,  princes  de  la  pensée. 

Corneille,  Bossuet,  tant  d’autres  noms  si  beaux. 

Avec  l’orgueil  de  voir  nos  souvenirs  splendides. 

Honorés  par  vous.  Sire,  ainsi  qu’aux  Invalides. 

Vous  saluez  nos  vieux  drapeaux. 

Enfin,  bien  à regret  — l'heure  si  tôt  s’écoule,  — 

Nous  vous  rendrons  tous  deux  à l’amour  de  la  foule. 

Au  grand  Paris  offrant  son  âme  en  ses  clameurs; 

Mais  pour  vous  suivre  aussi  dans  cette  ardente  fêle 
Où  vous  êtes  portés,  comme  a dit  un  poète. 

En  triomphe  sur  tous  les  cœurs. 

Pendant  celle  lecture,  les  souverains  ne  ({uil- 
taient  pas  des  yeux  lé  poète.  L’évocation  de  la 
figure  d’Alexandre  III  les  frappa  particulière- 
ment, ainsi  que  la  calme  simplicité  de  la  séance, 
qui  se  reflète  si  nettement  dans  le  poème. 

Le  secrétaire  perpétuel  rappela  ensuite  scs 
collègues  au  travail.  Dans  une  courte  et  limpide 
allocution  il  présenta  quelques  considérations 
générales  sur  le  1 fictionnaire  de  l’Académie,  rap- 
pelant ses  sept  éditions  successixms  avec  leurs 
raisons  d’êti'e;  et  après  cetéclaircisscment  mit 
endiscussion  le  moi  Animer.  Unrapide  échange 
de  vues,  futtoiite  latâche  accomplie.  Acim[  heu- 
res un  quart,  M.  Legouvé  levait  la  séance. 
La  feuille  de  présence  fut  ijortée  auxsouverains 
avec  prière  d’y  apposer  leur  signature,  suivant 
l'usage.  Puis  le  jirésident  procéda  à la  présen- 
tation de  scs  collègues,  dont  la  plupart  baisè- 
rent respectueusement  la  main  de  l’impératrice. 
Le  couple  impérial  accepta  un  volume  conte- 
nant le  discours  de  M.  Legouvé,  le  poème  de 


AL  Coppée,  plus  une  notice  : Pierre  le  Gra.nd 
à Paris,  en  1717,  dont  son  auteur,  AL  d’Haus- 
sonville, n'avait  pu,  faute  de  temps,  donner  lec- 
ture au  cours  de  la  séance. 

Les  augustes  visiteurs  quittèrent  l’Académie 
avec  le  même  cérémonial  qu’à  l'arrivée,  lais- 
sant derrière  eux  un  brillant  et  gracieux  sou- 
venir. Celui  qu’ils  emportaient,  nous  croj'ons 
pouvoir  l’affirmer,  ne  fut  pas  un  des  moins 
agréables  de  leur  séjour  à Paris;  et  le  tableau 
où  AI.  Brouillet  a si  exactement  décrit  cette 
séance  causerait,  sans  doute,  autant  de  plaisir 
à Saint-Pétersbourg  que  chez  nous. 

AL  Brouillet  a choisi  le  moment  où  AL  Le- 
gouvé adresse  la  parole  à Leurs  Alajestés.  Les 
figures  du  tableau  et  leurs  attitudes  scrupuleu- 
sement observées,  font  de  cette  œuvre  une  sé- 
rie de  portraits  parfaits.  Tous  les  détails  sont 
d'une  irré])rocbable  exactitude;  et  l’ensemble 
respire  le  calme  et  le  repos.  L’artiste  a trouvé 
chez  ses  modèles,  le  plus  gracieux  empresse- 
ment,et  il  a pu  exécuter  son  œuvre  avec  une 
satisfaction  de  tous  les  instants. 

Jean  Le  Fustec. 


L’INCENDIE  DU  BAZAR  DE  LA  CHARITÉ 

L’incendie  du  4 mai  dernier  a jeté  la  consterna- 
tion dans  Paris,  dans  la  France,  dans  le  monde 
entier.  Gomment  n’etre  pa s frappé,  en  effet,  de  ce 
douloureux  et  étrange  contraste  : des  femmes,  des 
jeunes  filles,  appartenant  à l’élite  de  la  société 
française,  toutes  réunies  dans  le  pieux  dessein  de 
soulager  les  malheureux,  toutes  s’ingéniant  à assu- 
rer la  prospérité  des  multiples  œuvres  d’assistance 
organisées  en  faveur  des  déshérités  de  ce  monde  ; 
puis,  brusequement,  l’incendie  éclatant,  et  la  mort, 
la  plus  affreuse  des  morts,  apparaissant  dans  ce 
milieu  mondain  et  y faisant  une  hécatombe  des 
plus  dévouées,  des  plus  belles,  des  plus  jeunes, 
des  plus  élégantes. 

Si  d’un  si  funèbre  spectacle,  de  tant  de  douleurs 
causées  en  un  instant  il  peut  naître  quelque  conso- 
lation, c’est  celle  qu’inspire  le  sentiment  de  soli- 
darité universelle  dont  les  condoléances  émues 
venues  de  tous  les  coins  du  monde  nous  révèle 
l’existence.  La  conscience  humaine,  à la  nouvelle 
de  ce  malheur,  a partout  tressailli  dans  ce  qu’elle  a 
de  plus  noble  et  de  plus  pur. 

Puissent  ces  témoignages  sincères  adoucir  le 
chagrin  des  familles  si  cruellement  frappées  dans 
leurs  affections.  Paris  compte  désormais  ses  mar- 
tyrs de  la  charité.  Ils  n’auront  pas  souffert  en  vain 
si  leur  soulfrance  sert  d’exemple  à ceux  qui  sur- 
vivent, si  le  dévouement  dont  ils  sont  les  victimes 
inspire  des  dévouements  pareils  en  faveur  des  pau- 
vres. Que  l’œuvre  de  charité  commencée  par  eux 
soit  continuée,  qu'elle  gagne  en  force  et  en  étendue  : 
tel  est  le  vœu  que  nous  formons  en  nous  associant 
à la  douleur  de  ceux  que  leur  mort  met  en  deuil. 

N.  D.  L.  R. 
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ATHÈNES  AUJOURD’HUI 


On  augure  l)ion  d’Athènes  quand  on  voit  le 
Pii'éc,  ville  l)analc  et  laide,  mais  l'un  des  ])oi'ts 
les  ]ilus  importants  du  Levant  : les  pavillons  de 
commerce  de  presque  toutes  les  nations  euro- 
péennes y égayent  de  leurs  couleurs  variées 
la  forêt  des  mâts  alignés  à perte  de  vue  le  long- 
dès  quais,  et,  incessamment  des  bâtiments  de 
guerre  anglais,  russes,  français,  italiens,  y re- 
lâchent ou  y stationnent,  au  nonjDre  parfois 
d’une  douzaine. 

Mais,  à peine  est-on  sorti  de  la  gare  étroite 
à laquelle,  à travers  la  ])laine  désolée  de  l'Atti- 


que,  aboutit  un  train  misérable,  que  la  décep- 
tion vous  saisit.  On  ne  voit  autour  de  soi  que 
des  terrains  vagues  et  des  guinguettes  ; et,  mal- 
gré le  Imn  point  qu’on  accorde  aux  calèches  re- 
luisantes et  bien  suspendues  qui  servent  de 
fiacres,  on  croit  tout  d’abord  avoir  débarqué 
dans  quelque  arrière-banlieue.  On  se  trouve  ce- 
pendant,i)resquc  aussitôt,  en  plein  centre,  dans 
la  rue  d’Hermès,  laquelle,  coupant  la  ville  d’un 
bout  à l’autre,  condidt  au  Palais  royal.  Non, 
vraiment,  la  grande  artère  de  la  capitale  hellé- 
nique ne  paie  pas  de  mine.  Elle  est  mouvemen- 


ATiiÉNics  Al .10111(111111.  — Vue  (le  l'Acropole  ju  ise  du  patris. 


tée,  mais  si  poussiéreuse,  si  défoncée,  si  sale 
qu'on  met  en  doute  la  capacité  des  édiles,  si 
même  il  en  existe,  et  les  magasins  convenables 
qu’elle  possèile  ne  font  que  mieux  ressortir  la 
jiénurie  des  boutiques,  la  petitesse  des  maisons 
et  des  cafés  qui  la  bordent  sui-  presque  toute  sa 
longueur. 

La  place  de  la  C’onstitution,  malgré  ses  vel- 
léités de  grandeur,  ne  parvient  pas  â dissiper 
cette  impression. 

On  ne  peut  dire  que  le  Palais  soit  mal  situé  : 
construit  sur  une  éminence,  au  pied  du  Lyca- 
bette,  il  domine  toute  la  ville,  même  toute  la 
plaine  d’Athènes.  IMais  c’est  une  grande  bâtisse 
carrée,  plate,  massive,  disgracieuse,  qui,  bien 
que  faite  en  partie  de  marbre  pentéli([ue,  est 
dépourvue  d’idéal,  présente  l'aspect  vulgaire 
d’une  caserne.  Des  architectes  allemands  en 
ont,  parait-il,  donné  les  plans.  La  plupai  t des 
nombreux  monuments  publics  qu’Athènes,  ju'o- 


clamée  en  18d4  capitale  du  royaume,  a cru  de- 
voir, avec  le  concours  de  généreux  patriotes, 
se  donner  à grand  renfort  de  dépenses,  sont 
dus  aussi  â des  artistes  d'outre-Rhin.  Ceux-ci 
ont  marqué  leurs  œuvres  du  sceau  du  génie 
allemand,  la  lourdeur  et  l'inélégance,  et  n’ont 
réussi,  le  itlus  souvent,  qu'à  défigurer  le  style 
grec,  aux  formes  si  harmonieuses  dans  leur 
simplicité. 

Je  ne  veux  pas  cependant  englober  dans  cette 
réprobation  tous  les  édifices  indistinctement. 
La  cathédrale  nouvelle  de  l'Annonciation  offre 
des  proportions  grandioses  dans  son  mélange 
de  style  où  domine  le  byzantin.' Le  Musée  cen- 
tral est  réussi  et  bien  disposé.  1j  Université  est 
d'un  effet  heureux,  et  son  ornementation  donne 
une  idée  de  la  décoration  polychrome  dans  l'ar- 
chitecture antique.  L'Académie  est  encore  un 
monument  empreint  d’élégance,  et,  à mon  avis, 
le  plus  remarquable  de  la  ville. 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


157 


Avec  son  splendide  marbre  blanc,  sobrement  | 
agrémenté,  comme  à l’Université,  d’or  et  de 
couleurs  diverses  en  des  tons  adoucis,  ses  j 
majestueuses  et  riches  colonnes  ioniques,  ses  ! 
belles  peintures  inté- 
rieures qui  racontent 
l’histoire  de  Prométhée, 
elle  semble  une  restitu- 
tion  assez  exacte  d’un 
édifice  antique  au  temps 
de  sa  splendeur.  La  dis- 
position des  gradins  et 
des  sièges  pour  les  au- 
diteurs, la  grande  table 
centrale  recouverte 
d’un  tapis  vert,  font,  il 
est  vrai,  un  peu  souri- 
re ; il  paraît  qu’il  n’y 
a encore  jamais  eu  sé- 
ance, l’Athènes  moder- 
ne manquant  d’immor- 
tels ! 

Aux  alentours  du  Pa- 
lais, il  existe  de  jolies 
plantations  et  de  vastes 
jardins  bien  ombragés, 
qui  parent  un  peu  cette 
partie  de  laville,  la  seu- 
le ayant  grand  air.  Les 
boulevards  avoisinants 
sont  bien  percés;  la  voi- 
rie en  est  soignée.  C'est 
le  quartier  du  « Tout  A- 


Soldat de  la  Garde  royale, 


thènes  » et  des  légations.  Les  demeures  parti- 
culières y sont  assez  élégantes,  parfois  somp- 


tueuses, comme  l'hôtel  que  s'est  Initi  M.  Schlie- 
mann,  le  célèbre  archéologue  qui  a exhumé 
Troie  et  le  tombeau  des  Atrides. 

Mais,  à mon  sens,  ce  qui,  dans  son  enseml^le, 
fait  la  meilleure  figure, 
c’est  le  Zaggeion,  con- 
tigu au  parc  du  Palais, 
et  le  jardin  public  qui 
lui  fait  suite.  Le  Zag- 
geion est  une  sorte  de 
Palais  de  l’Industrie, 
destiné,  comme  ce  der- 
nier, aux  concerts  et 
aux  expositions.  Une 
vaste  terrasse  s’étend 
devant  la  façade  de  cet 
édifice.  On  y parvient 
])ar  de  beaux  escaliers 
en  marbre  blanc.  C’est 
là  ({ue  se  fait  entendre 
la  musi([ue  militaire  et 
que  le  monde  élégant 
se  donne  rendez-vous. 
En  contre-bas,  se  trou- 
vele.lardin  public.  Plus 
bas  encore,  imposantes 
de  majesté,  de  force  et 
de  richesse,  se  dressent, 
dans  la  solitude  de  l'im- 
mense  soubassement 
([ui  portait  jadis  le  tem- 
ple de  Jupiter  olym- 
vegimeiii  des  t'ulicares.  pieu,  les  seize  colonnes 

corinthiennes,  seuls  restes  de  ce  sanctuaire  fa- 
meux. Plus  loin,  c’est  rilymette,  et,  par  delà  la 


Aïiiiones. — Palais  de  l’Académie. 

mer,  Egine  et  le  Péloponèse,  formanl,  avec  les  bleau  merveilleux.  Le  coup  d’œil  dont  un  jouit 
profils  si  nets  de  leurs  sominels,  un  fond  de  ta-  j de  vc  poini  culminant  du  Zaggeion,  embrasse 
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uii  tout  harmonique,  à la  fois  grandiose  et 
simjde.  Rien  ne  vient  gâter  le  décor,  ni  terrains 
vagues,  ni  décombres,  ni  faubourgs  tortueux 
et  sales.  Et  c’est  une  société  clioisie  qui  circule 
en  ce  lieu  tout  imprégné  d’intense  poésie  et  de 
siqu'ème  élégance. 

Quant  aux  Hellènes  du  dix-neuvième  siècle, 
ils  doivent  au  passé  de  leur  iiays  et  à l’indom- 
j)table  énergie  de  leur  patriotisme  les  ardentes 
sympathies  qu’ils  ont,  en  ce  siècle,  trouvées 
au])rès  de  l'Europe. 

La  famille  royale  mène  une  existence  sinq)le 
et  bourgeoise  au  milieu  de  ce  peuple  qui  n’est 
pas  le  sien.  Le  roi.  alTal)le  et  correct,  est  d’un 
accès  facile.  La  reine,  douce  et  bonne,  visite 
presque  journellement  les  hôpitaux  et  répand 
jiartout  le  charme  de  sa  personne  avec  les  bien- 
faits de  sa  charité  toucliantc.  Les  |U‘inces  et  les 
princesses  cberclient.  sans  y réussir,  à s’en- 
nuyer le  moins  possilde  dans  cette  résidence 
(jui  leur  rappelle  plutôt  un  lieu  d'exil.  I^a  cour, 
c(q)endant.  reçoit  fort  peu. 

f’ils  du  roi  de  Danemark,  oncle  du  czar,  beau- 
])èrc  de  la  sœur  do  rem])ereur  d'Allemagne, 
(teorges  T"''  est  très  considéré  de  ses  sujets,  en 
raison  de  ces  alliances  souveraines  et  de  cette 
puissante  parenté  ([ui  datte  l’amour-propre  na- 
tional. IMais  il  n’est  pas  très  aimé.  Les  Grecs 
lui  reprochent  de  ne  pas  faire  assez  cas  d’eux 
ni  de  son  royaume  et  le  voient  avec  déj)it 
abandonner  cba(|ue  année  sa  capitale  pour  aller 
se  retremper  pendant  ([ueb[ues  mois  dans  le 
mouvement  mondain  et  les  fêtes  brillantes  des 
villes  d’eaux  occidentales. 

(jui  veut  entrevoir  les  souverains  hellènes 
n'a  qu’à  se  trouver  aux  abords  du  Palais  à cer- 
taine heure  de  rai)rès-midi.  Quotidiennement, 
en  temps  ordinaire,  la  famille  royali' part,  dans 
le  même  modeste  a]qiareil,  pour  sa  promenade 
habituelle.  Une  calèche  parait  contenant  le  roi 
(jeorges  (pii  ]iort('  invariablement  runiforme 
sombre  d’ofticier  de  marine,  et  la  reine  ()lga 
avec  un  ou  plusieurs  de  leurs  enfants.  Sur  le 
^iègc,  un  serviteur  bizarre,  tout  galonné  et  af- 
fublé d’un  immense  et  grotesque  chapeau  à 
plumes. 

En  même  temps  débouche,  de  l'hôtel  tout 
proche  du  prince  héritier,  une  autre  voiture 
avec  le  prince  Constantin,  duc  de  Sparte,  et 
la  princesse  Sophie,  son  épouse.  A côté  du 
cocher,  un  autre  valet  de  pied  étrange,  mais 
d’un  genre  différent,  portant  le  costume  na- 
tional, veste  richement  brodée,  foustanelle, 
cnémides  et  souliers  de  cuir  rouge  au  bout  re- 
levé et  orné  d’une  énorme  houpette  l)leue.  C'est 
un  soldat  du  régiment  des  Palicares.  Ce  régi- 
ment est  le  seul  qui  ne  soit  pas  habillé  à l’eu- 
ropéenne: il  forme  la  garde  royale,  et  rien  n’est 
plus  singulier  que  la  vue  de  ces  sentinelles  en 
jupons  et  en  pantoufles  montant  gravement 
leur  faction  aux  portes  du  Palais.  Les  souve- 


rains, salués  respectueusement  au  passage  par 
la  population,  vont  faire  ainsi,  sans  autre  es- 
corte, le  tour  des  quais  du  Pirée  ou  des  bains 
de  Phalère,  jolie  plage  très  courue,  ou  encore 
des  cbalets  de  Patissia,  où  la  haute  société 
émigre  aux  chaleurs. 

On  vit  beaucoup  dehors  à Athènes,  et  on  ne 
l)e,ut  nier  que,  grâce  à un  soleil  et  à un  beau 
ciel  presque  toujours  fidèles,  la  ville  soit  animée 
et  gaie.  Dans  les  voies  principales,  cafés  fré- 
quentés assidûment,  grand  mouvement  de  gens 
et  de  véhicules,  mélange  piltoresque  de  cos- 
tumes orientaux,  d’uniformes,  d’équipages  et 
de  tramways.  Mais,  sur  tout  cela,  plane  je  ne 
sais  quoi  de  pénible.  Cela  s’exhale  de  ces  rues 
sans  pavage,  de  cette  poussière  qui.  au  moindre 
souffle,  sur  ces  boulevards  parcimonieusement 
arrosés,  tourbillonne  en  nuages  épais.  Cela  se 
dégage  de  ces  constructions  neuves,  aux  abords 
mal  déblayés  et  plus  mal  entretenus,  parfois 
inachevées,  souvent  bâties  dans  des  terrains 
vagues;  du  délabrement  de  ces  ruines  partout 
éparses,  presque  partout  oul)liées,  dont  l’aspecl 
souligne  encore  la  crudité  de  ce  neuf  des  édi- 
fices modernes  ; de  cette  grande  place  mal  ni- 
velée qui  s’étend  devant  le  palais;  de  toutes 
ces  ruelles  des  quartiers  suburbains  où  les  dé- 
bris d'immortels  chefs-d’œuvre  restent  enfouis 
dans  des  recoins  ol)SCurs,  derrière  des  échop- 
pes, entre  dos  enclos  d’artisans,  dont  seuls  les 
archéologues  connaissent  et  retrouvent  l’accès. 

Non,  l’Athènes  moderne  n’a  pas  le  prestige 
d’une  capitale.  Elle  a beau  s’étendre  du  Cé- 
phise  à rilissus,  du  mont  Lycabette  au  plateau 
de  l’Acropole,  essayant  d’élever  dans  les  airs 
des  dômes  et  des  clochers  : l’Acropole,  à elle 
seule,  l'écrase  de  ses  escarjiements  formida- 
Ides;  et,  de  la  majesté  sereine  de  ce  trône  en 
ruines,  le  vieux  Dai'thénon,  soutenu  tant  bien 
que  mal  |tar  des  murs  cyclopéens,  jette  dans 
l’espace  bleu  ses  colonnes  jaunies  comme  un 
défi  à la  jeunesse  de  la  cité  neuve.  Tant  de 
grandeur  naissante  ({ni  prétendvivre  en  égoïste, 
insensible  à l’infortune  de  sa  voisine,  dont,  à 
côté  d'elle,  s’achève  lentement  l’éblouissante 
carrière,  cela  crée  une  antinomiO)  un  contiaste 
violent,  une  sorte  d’iniquité.  L’iniquité  s’eîv^ 
plique  : l’argent  manque,  c’est  une  misère 
dorée  que  s’est,  à grands  frais,  payée  la  capi^ 
taie  hellénique,  Partout  perce  la  gêne  d’un  peu- 
ple pauvre  qui  n’a  pas  eu  la  raison  de  s’assurop 
une  harmonie  intégrale  dans  une  sphère  plus 
modeste,  n’a  pas  voulu  se  cantonner  dans  ses 
souvenirs  ni  renoncer  à ses  ambitions,  et,  vi» 
sant  à l’effet,  s’est,  à bout  de  ressources,  ar- 
rêté  en  chemin.  L’harmonie,  n’était-ce  pas  là 
ce  que  prisaient  avant  tout  les  Anciens?  N est- 
ce  pas  dans  les  lignes  si  pures  de  ces  monta- 
gnes, dans  la  transparence  de  cet  incompa- 
rable ciel,  dans  l’entassement  chaotique  de  ces 
colonnes  et  de  ces  marbres  brisés,  dans  la 
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^obre  beauté  de  cette  nature  et  de  ces  ruines, 
ce  qui  fait  encore  tout  le  charme  et  la  poésie 
d’Athènes?  Et  ce  qui  nous  attache  et  nous 
transporte  quand  on  foule  ce  sol,  n’est-ce 
pas  de  percevoir,  à chaque  pas,  le  « bruisse- 
ment des  siècles  écoulés  » qui,  sous  les  moin- 
dres décombres  et  du  moindre  rocher,  murmu- 
rent leur  histoire?  Echo  passionnant  de  cette 
antiquité  dont  nous  avons  été  nourris  et  qui, 
après  avoir  déversé  sur  le  monde  les  clartés 
fulgurantes  de  son  génie  et  de  son  art,  et  les 
pléiades  de  ses  grands  hommes,  reste  aujour- 
d’hui l’éducatrice  par  excellence  de  notre  es- 
prit et  de  notre  goût  ! 

Oh!  combien  plus  respectueux  de  leurs  tra- 
ditions et  de  leur  passé,  plus  dominés  par 
l’harmonie  de  l’art  et  la  piété  filiale,  se  fussent 
montrés  les  Hellènes  du  dix-neuvième  siècle 
si,  au  lieu  de  les  délaisser  ainsi  que  des  os  à 
l’abandon,  ils  avaient  enchâssé  les  précieuses 
relicfues  de  la  patrie  de  Périclès  et  de  Phidias 
dans  de  verdoyants  jardins,  en  de  gracieux  ar- 
rangements, si  chacune  des  cent  ruines  de  leur 
cité  ressemblait  à notre  Cluny  de  Paris!  Ils 
eussent  fait  d’Athènes  une  ville  unique  au 
monde. .. 

Renatus. 

— — . 

LES  TROUPES  ALPINES 

Suite  et  fin.  — Voyez  page  81, 

II 

Avant  le  jour,  les  sous-officiers  ont  réveillé 
leurs  hommes.  A l’aide  de  lanternes  dont  chaque 
compagnie  est  munie,  on  a pu  rassembler  tous 
les  effets  d’équipement  et  jusqu’au  dernier  des 
petits  ustensiles  nécessaires  au  soldat.  Les  mu- 
lets ont  quitté  réourip  ou  le  parc  établi  en  plein 
air,  à l’aide  de  cordes  attachées  à des  piquets. 
Les  artilleurs  sont  les  plus  affairés,  ils  n’ont 
que  six  petites  pièces,  il  est  vrai,  semblables  à 
des  joujoux  d’enfants,  mais  pour  chaque  pièce, 
il  n’en  faut  pas  moins  plusieurs  mulets.  L’un 
d’eux  reçoit  le  petit  canon,  un  autre  est  chargé 
de  l’affût,  un  troisième  porte  les  roues  et  les  ac- 
cessoires. Puis  il  faut  charger  encore  les  cais- 
sons à munitions,  les  outils  et  les  instruments 
destinés  à régler  le  tir,  des  flambeaux  et  des  fu- 
sées, des  approvisionnements,  une  forge  de 
montagne,  etc.  Les  six  pièces  nécessitent  en- 
semble 72  mulets.  Les  quatre  officiers  et  deux 
sous-officiers  sont  montés,  il  faut  encore  six 
chevaux. 

Chaque  batterie  compte  200  hommes. 

On  devine  quelle  est  la  longueur  développée 
par  la  batterie  quand,  la  grande  route  aban- 
donnée, on  aborde  le  sentier  muletier  en  lais- 


sant au  fond  de  la  vallée  les  trois  chariots  de 
batterie  et  les  trois  fourgons  des  équipages  des- 
tinés au  ravitaillement  en  vivres  et  muni- 
tions. On  voit  quelquefois  se  profiler  la  ligne 
des  hommes  et  des  animaux,  sur  une  longueur 


Artillerie  en  marche. 


de  plus  d’un  kilomètre,  aux  flancs  vertigineux 
des  monts,  pour  aller  occuper  un  col  ou  une  crête 
dominante.  Encore,  en  manoeuvres,  a-t-on 
une  idée  imparfaite  de  l’aspect  d’une  lîatterie 
alpine  en  campagne,  il  n’y  a pas  de  projectiles, 
mais  seulement  les  gargousses.  Pendant  la 
guerre,  le  nom])re  des  mulets  devient  l)ien  plus 
considérable  si  l’on  veut  faire  face  à tous  les 
l)esoins  et  alimenter  les  pièces  pour  un  com- 
])at  de  longue  durée. 

Le  projectile  de  l’artillerie  de  montagne  est  de 
même  forme,  cyündro-ogivale,  et  de  même  ca- 
libre que  celui  de  la  l)atterie  sur  roue  chargée 
d’opérer  dans  les  régions  accessi])les.  II  a 80 
millimètres  de  diamètre,  et  porte  à 4,000  mè- 
tres au  moyen  de  400  grammes  de  poudre.  La 
pièce  montée  de  campagne  étant  plus  longue, 
peut  recevoir  une  charge  de  1,500  grammes, 
grâce  à laquelle  la  vitesse  initiale  et  la  portée 
sont  plus  grandes.  Aussi,  partout  où  l’on  peut 
amener  l’artillerie  de  campagne,  c’est-à-dire 
partout  où  des  chevaux  peuvent  passer  avec 
pièces  et  caissons,  préfère-t-on  l’artillerie  at- 
telée. Mais  jamais  l’emploi  de  celle-ci  ne  sera 
prépondérant. 

•k 

* # 

L’époque  de  la  vie  en  montagne  est  venue.  A 
mesure  que  la  neige  fond,  les  Alpins  vont 
plus  haut,  ils  suivent  pas  à pas,  pour  ainsi  dire, 
la  trace  du  linceul  disparu.  Alors,  commence 
leur  métier  de  terrassier.  Les  avalanches  ont 
emporté  des  portions  de  routes  ou  de  sentiers, 
les  torrents,  grossis  par  la  fonte  des  neiges,  ont 
commis  d’autres  dégâts,  des  ponts  sontrompiLS, 
des  murs  de  soutènement  se  sont  effondrés;  on 


160 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


ne  saurait  songer  à s’aventurer  clans  la  monta-  | les  chalets  les  plus  proches,  si  les  villages  sont 
l)ataillon  s’installe  dans  le  village  ou  éloignés,  on  dresse  des  tentes  sur  un  terrain 


gne.  Le 


Raquette  canadienne  essayée  par  les 
Alpins  mais  inutilisal)le  en  montagne. 


Bâtons  servant  aux  coureurs  à ski 
à sauter  et  à virer. 


Ski,  patin  à neige  suédois  utilisé  en 
hiver  par  les  Alidns. 


sec,  à la  lisière  des  bois  de  mélèzes.  Pendant 
que  le  poste  veille,  que  les  cuisiniers  font  la 
soupe  et  le  rata  sur  des  foyers  improvisés,  le 
reste  du  bataillon  armé  de  pelles,  de  pioches. 


de  barres  à mine,  suit  le  chemin,  déblaie  les 
parties  obstruées.  On  s’élève  peu  à peu,  à me- 
sure que  la  neige  disparait;  on  atteint  les  cha- 
lets d’été  dans  les  alpages  où  monteront  plus 
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lÜi 


tard  les  ha])itants  de  Lavallée,  avec  leur  ])étail. 
pour  profiter  de  la  courte  péiiode  où  la  liante 
montagne,  fleurie  et  parfumée,  s’olïre  au  pâtu- 
rage. Encore  des  fondrières  à comliler,  des 
éboulis  à déblayer  et,  enfin,  on  atteint  le  som- 


met des  monts,  dans  la  partie  abaissée,  le  col, 
d'où  l'on  peut  descendre  sur  l'autre  versant, 
en  évitant  l’ascension  des  plus  hautes  crêtes. 

liorsque  le  col  est  à la  limite  de  deux  secteurs 
alpins,  c’est-à-dire  des  versants  attribués  à 


deux  liataillons,  les  pionniers  de  cha<[ue  groupe 
se  rencontrent  parfois,  achevant  en  mémo  temps 
la  tâche  jiénible  mais  vivifiante  (|ui  leur  a été 
confiée.  Ces  rencontres  sont  l’ohjetde  l'etes  aux- 
quelles tout  le  monde  prend  part  : les  ofliciers 
se  réunissent  ensemble  pour  le  repas  ou  le 


punch,  les Süus-ol'li('iers])ren lient  un  k vennoul Iid 
d'honneur,  réjouissance  classiipie  des  garni- 
sons. fjes  Canl'ares  S(‘  font  entendre;  ehaeun  à 
son  tour  reçoit  dans  son  camp  ou  sou  eaiilon- 
iiement. 

Lorsque  la  rencontre  a lieu  ilans  une  ville, 


,i,s  eiiAi'Si'ju RS  ALPixs.  — Une  halSc,  — Gravé  par  Baucliart. 
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les  réjouissances  prennent  un  caractère  de  fête 
locale  : on  pavoise,  on  illumine;  le  dîner  en 
commun  est  suivi  du  punch  traditionnel  où  les 
lieutenants  et  sousdieutenants  entraînent  par 
leur  gaîté  leurs  chefs  les  plus  graves.  L’an 


Halte  sur  un  sommet. 


dernier,  à IJourg-Saint-lMaurice,  en  Savoie, 
j’assistais  à un  gigantesque  monôme  où  le  corps 
d’oiticiers  des  1 U et  22'’  bataillons,  jirécédé  des 
deux  fanfares,  parcourut  la  ville  bien  au  delà 
do  minuit,  escortant  un  lieutenant  revenu  de 
àladagascar  et  déguisé  pour  la  circonstance  en 
reine  Ranavalo.  Et  dans  tout  cela,  rien  de  dé- 
sordonné, une  gaité  saine  à laquelle  se  mêlait 
la  ]>opuhdion  (jui,  imur  cette  fois,  n’eut  p:is  le 
bal  espéré  ]iar  les  jeunes  tilles. 

♦ 4 

Le  lendemain,  c'était  le  tour  des  sous-ofli- 
ciers  qui  déjeunaient  ensemble  à Séez  et  orga- 
nisaient leur  farandole  par  les  rues  montueu- 
ses  du  bourg,  tandis  ([ue  les  chasseurs  fraterni- 
saient dans  bis  cabarets  en  buvant  le  petit  vin 
si  gai  de  la  Tarentaise. 

Et  les  réjouissances  finies,  un  des  deux  ba- 
taillons s’en  allait,  avant  le  jour,  dans  son  sec- 
teur en  traversant  les  glaciers  immenses  de  la 
Vanoise  : plusieurs  lieues  avec  tous  les  baga- 
ges sur  ces  surfaces  raboteuses  et  glissantes  à 
la  fois  ! 

Le  brouillard  s’abattit  un  moment,  il  fal- 
lut marcher  à la  boussole,  au  milieu  de  périls 
grandis  par  l’impossibilité  de  distinguer  les 
crevasses  et  d’apercevoir  les  hommes  égarés. 
Prudemment,  dans  la  crainte  de  rencontrer  des 
neiges  molles,  on  avait  chaussé  les  raquettes 
dont  j’ai  parlé  au  début  de  cet  article  et  dont  je 
puis  aujourd’hui  donner  quelques  types,  grâ- 
ce à la  complaisance  d’un  des  officiers  supé- 
rieurs qui  ont  le  plus  fait  pour  développer  l'al- 
pinisme militaire.  La  raquette  représentée  par 
la  dernière  figure  est  celle  que  l’on  emploie 
dans  nos  bataillons  de  chasseurs. 

Les  raquettes,  ce  jour-Ià,  furent  heureuse- 
ment inutiles,  le  bataillon,  malgré  le  brouillard, 


put  franchir  les  champs  de  glace  sans  perdre 
un  homme  ou  un  mulet. 

Ces  grandes  excursions  d’un  bataillon  sont 
assez  rares,  mais  elles  montrent  ce  que  peu- 
vent des  troupes  ainsi  entrainces.  Elles  sont 
préparées  d’ailleurs  par  les  courses  de  monta- 
gne que  les  officiers  entreprennent  avec  quel- 
ques-uns de  leurs  hommes,  sur  des  cimes  de 
difficile  accès.  Quand  les  bataillons  séjournent 
dans  leur  secteur,  loin  de  toute  ville  où  l’on 
])eut  rencontrer  quelque  distraction,  les  jours 
de  repos  sont  consacrés  à des  ascensions  di- 
gnes d’être  mentionnées  dans  les  annales  du 
tdub  Alpin. 

C’est  alors  une  véritable  faveur  pour  le  sol- 
dat d’étrc  jugé  digne  de  participera  une  course 
(jui  conduira  sur  ([uelque  cime  vierge,  sur  un 
glacier  ou  i)ic  céh'bre  par  les  difficultés  qu’il 
})résente.  Le  massif  du  Pelvoux,  en  particulier, 
est  ainsi  visité  le  dimanche  par  de  petites  cara- 
vanes qui  en  explorent  chaque  partie  au  grand 
bénéfice  de  la  science. 

Pans  ce  massif  formidable  compris  entre  la 
Romanche  et  la  Durance,  est  un  groupe  de 
monts  revêtus  de  glaces,  un  des  plus  farou- 
ches de  ces  montagnes,  celui  de  la  Meije  (tui, 
pendant  longtemps,  passa  pour  infranchissa- 
ble. Le  point  culminant  (3,987  mètres  d’al- 
titude), n’a  pu  être  atteint  (|u’en  1877.  Pour  tra- 
verser le  massif,  le  col  le  plus  bas  est  encore  à 
3,3(19  mètres,  c’est  la  fameuse  bfècliede  ta  Mei- 
je,  franchie  ])our  la  première  fois,  en  1864,  par 
trois  Anglais.  Depuis  lors,  on  a pu  la  traverser 
souvent,  sans  faire  encore  de  la  course  une  pro- 
menade à l’usage  de  tout  le  monde!  Les  officiers 
al])ins  accompagnés  de  quelques-uns  de  leurs 
chasseurs,  y sont  jiourtant  parvenus  ; un  de 
leurs  officiers  de  réserve,  îd.  Lemercier,  juge 
d’inslruction,  à Paris,  qui  a pris  part  à une  de 


A la  brèclie  de  la  Meije. 


ces  courses,  et  à qui  le  Magasin  Pittoresque 
doit  les  photographies  qui  illustrent  cet  article, 
a fixé  pour  nous  l’arrivée  d’une  de  ces  expédi- 
tions à la  brèche. 

Ce  sont  des  tours  de  foi'ce  que  l’on  ne  saurait 
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demander  à un  ])ataillon  entier.  Cependant,  si 
la  défense  du  pays  rendait  nécessaire-  un  pas- 
sage en  armes  par  ces  cols  ouverts  à de  prodi- 
gieuses hauteurs,  on  peut-être  certain  que  les 
volontaires  ne  manqueraient  pas. 

Les  manœuvres  alpines  mettent  lin  a ces  ex- 
cursions. Au  mois  d'août,  quand  l’éducation  de 
« montagne  » des  bleus  est  achevée,  on  réunit 
un  petit  corps  d’ojiérations  de  différentes  armes  ; 
régiments  d'infanterie  de  Grenoble  ou  de  Cham- 
béry, artillerie  montée,  sections  du  génie,  trou- 
pes d’administrations,  même  un  ou  deux  pelo- 
tons de  dragons  ou  de  hussards  destinés  à servir 
d’escortes  aux  généraux;  on  choisit  une  grande 
vallée  dont  le  rôle  militaire  est  considéralile 
telle  que  la  Maurienne  ou  rUbayelL  et  l’on 
étudie  pratiquement  tous  les  moyens  de  défense 
contre  une  invasion.  Les  spectateurs  familiers 
avec  les  difficultés  de  la  montagne,  ceux  qui 
pourraient  croire  à l’inviolabilité  d'une  frontière 
défendue  par  ces  crêtes  formidables,  ont  alors 
une  impression  saisissante.  Pendant  que,  dans 
le  fond  de  la  vallée,  sur  les  premières  pentes, 
le  combat  se  succède  avec  quelque  apparence 
de  succès  pour  le  défenseur  appuj'é  à des  posi- 
tions superbes,  on  aperçoit  bientôt,  au  sommet 
de  la  chaîne,  par  une  de  ces  dépressions  qui 
sont  un  col  ou,  si  le  col  esi  gardé,  sur  des  cimes 
qui  semblent  inaccessibles,  une  file  noire  des- 
cendant au  flanc  d’aljimes  vertigineux.  C'est  un 
corps  ennemi,  un  bataillon  de  chasseurs  qui, 
grâce  à son  état  d'entrainement  et  à sa  connais- 
sance de  la  montagne,  a pu  tourner  les  défen- 
seurs et  venir  prendre  position  bien  au-dessus 
de  lui,  à la  limite  des  nuages.  On  le  voit  peu  à 
peu  s'avancer,  la  file  noire  des  hommes,  des 
mulets  et  du  matériel,  dessinant  sur  le  liane 
neigeux  ou  verdoyant,  toutes  les  sinuosités  de 
l'âpre  sentier.  Bientôt  le  commandant  de  la  co- 
lonne se  reconnaît  en  position  pour  prendre  part 
au  combat.  Pondant  que  l'infanterie  dévale  ra- 
pidement pour  aller  prendre  l’ennemi  à revers, 
l’artillerie  a mis  ses  pièces  en  batterie,  un 
nuage  de  fumée  blanche  indique  que  le  feu  est 
ouvert. 

Cette  manœuvre  hardie,  qui  nécessite  pour 
réussir  soit  une  marche  de  nuit,  soit  un  bi- 
vouac aux  grandes  altitudes,  oblige  l’adver- 
saire à se  replier. 

* 

♦ 4- 

Cette  partie  de  la  vie  alpine  avec  son  brin  de 
danger,  sa  part  d’action  est  comme  une  apothéo- 
se. Maintenant  les  bataillons  et  les  batteries 
rentrent  à leur  garnison  d’hiver,  poursuivis  par 
les  premiers  frimas.  Si,  dans  les  fonds  des  val- 
lées, ils  en  sont  quittes  pour  la  pluie,  chaque 
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ascension,  même  à de  moyennes  altitudes  pour 
passer  de  l’iin  à l’autre  versant,  leur  fait  ren- 
contrer la  neige.  Ils  descendent  des  monts  avec 
les  populations  évacuant  leurs  chalets,  suivies 
par  le  l)étail  ruminant  et  bêlant;  hommes  et 


r 


En  bîitlerie. 


Imtes,  vont  frileusement  passer  l'iiiver  dans  les 
mêmes  étables  où  la  chaleur  dégagée  par  les 
animaux  rend  la  température  supportable. 

Les  Alpins  ont  regagné  Annecy,  Chambéry, 
Grenoble,  Embrun,  Nice,  Menton,  Grasse  ou 
Villefranche,  mais  ils  ont  laissé  dans  les  hautes 
vallées,  à la  frontière,  les  détachements  qui 
devront  passer  l’hiver  sous  la  neige.  Dans  le  1.1“ 
corps,  un  bataillon  d’infanterie  de  ligne  sé  journe 
à Peira-Cana,  jirès  des  positions  fameuses  de 
l'Authion,  d’où  l'on  voit  une  immense  étendue 
de  mer;  dans  le  14“  corps,  une  section  occupe 
la  redoute  ruinée  de  la  Traversette.  au-dessus 
du  Petit-Saint-Bernard,  une  autre,  le  camp  des 
Chapieux,  dans  la  vallée  du  Torrent  des  Gla- 
ciers, à l,.100  mètres  d’altitude.  Les  baraijues 
sont  couvertes  et  nivelées  par  la  neige,  on  ne 
va  de  l'une  à l’autre  c|uopar  destunncls  creusés 
dans  la  masse  blanche.  Mais  officiers  et  soldats 
supportent  sans  se  plaindre  la  réclusion  ; d’ail- 
leurs, dès  que  la  neige  est  gelée,  ils  se  livrent 
à des  excursions  dans  la  vallée  et  par  les 
monts. 

Les  raquettes  et  les  skis  sont  chaussés.  Dans 
ce  paysage  polaire,  où  tout  disparait  sous  le 
manteau  blanc,  nos  Alpins  trouvent  une  véri- 
table ivresse  à cette  solitude  vivifiante.  Rien  ne 
leur  manque  d’ailleurs,  ni  le  feu,  ni  le  vin,  ni 
les  vivres  frais.  Tant  qu’un  traîneau  peut  pas- 
ser, ils  restent  en  communication  avec  Bourg- 
Saint-Mauifice,  et  le  téléphone  leur  permet  d'ê- 
tre à chaque  instant  au  courant  des  choses  de 
ce  monde. 

A.  DuiM.vzet. 


(1)  Vallée  de  Barceloauetle,  dans  les  Basses-Alpes. 


— — 
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AVENTURES  DE  FOOTBALL  & DE  POLO,  ESQUIRES 


PRÉAMBULE.  — C'est  au  cœur  du  pays  de  Galles, 
terre  classique  des  étranges  récits,  que  cette  his- 
toire véridique  comme  un  conte,  nous  fut  nar- 


rée ; nous  avons  cherché  à lui  conserver  la  saveur 
anglo-saxonne  pour  la  plus  grande  joie  des  Gallo- 
romains  [alias  Français)  nos  compatriotes. 


Ceci  dit,  nous  commençons. 

FRIüiSLIJtlE,  ÉPISODJi; 

O 1 les  hs-’os  racontent  leurs  vingt  premières  années.  — La  cousine  Jéricho. 
Le  porte-mine  d’argent . — En  route! 


IP' 

h 

1'  [J 

1 ' 

1 

ON  père  s’appelait  Football, 
ma  mère  aussi,  de  même  que 
mes  onze  frères  et  sueurs. 
L’associé  (le  mon  père  se 
nommait  Polo,  comme  son 
épouse  et  ses  quatorze  en- 
l'ants.  Polo,  James  et  moi, 
Football,  llarry,  naquimes  le 
même  jour,  dans  les  apparte- 
ments de  la  maison  Football 
and  Polo,  fabrique  d'étoupes, 
varechs  et  laines,  si'^e  an  mi- 
lieu de  la  petite  ville  de  Kin- 
burn,  en  plein  pays  de  Galles.  Nous  prononçons  Wales, 
mais  vous  ne  sauriez  pas  dire  ce  mot  si  suave,  aussi  je 
l’écris  à votre  manière. 

Kinbiirn  est  une  ville  di'  dix  mille  âmes.  Elle  est  bâtie 
sur  un  ruisseau  boueux,  dans  une  vallée  stérile  environnée 
de  collines  dénudées.  C’est  très  laid  ; malgré  cela,  le  guide 
de  Jouansou,  le  conty  britannique,  déclare  ce  coin  pitto- 
resque et  digne  de  ralteidion  des  touristes.  Ledit  guide  se 
paie  un  sbelling,  prix  raisonnable  pour  une  conqulation  vé- 
ridiipie,  mais  tout  à fait  insuflisaut  pour  un  rcciu‘il  aussi 
fantaisiste.  Il  me  semble  (ju'iiii  guide  faisant  œuvre  d'ima- 
gination devrait  être  assimilé  à un  roman  et  ceùter  ti'ols 
francs  cinquante. 

Enlin  laissons  cela;  l’injustice 
des  hommes  est  partout. 

Donc,  Polo  et  moi  vimes  lejoiir. 

Nos  parents  convoquèrent 
tous  les  Football  et  les  Polo 
du  district.  Ceux-ci  arri- 
vaient à 1;(  file,  selon  l'usage, 
apportant  cbacuu  son  petit 
présent. 

L’une  des  dernières  fut 
ma  cousine  Betty,  petite  vieil- 
le (jui  marchait  en  s’appuyant 
sur  deux  cannes,  et  que  l’â- 
ge avait  tassée,  courbée,  re- 
croquevillée à ce  point,  que 
sa  taille  ne  dépassait  point 
celle  d'nn  enfant  de  huit  ans. 


Elle  n’avait  conservé  intact  que  son  nez,  fort  long  déjà  dans 
la  jeunesse  et  qui,  par  suite  du  phénomène  de  contraction 
amené  par  les  années  pour  le  reste  de  sa  chétive  person- 
ne, avait  pris  un  aspect  vraiment  phénoménal.  Il  était 
allongé,  mince,  ainsi  qu’un  museau  d’espadon,  et  l’u- 
sage qu’en  faisait  cousine  Betty  lui  donnait  une  apparence 
plus  hétéroclite  encore. 

La  bonne  dame  avait  la  manie  d’emporter  partout  un 
bouvreuil  apprivoisé.  L’oiseau  chantait,  sifllait  à merveille, 
mais  comme  ma  parente  avait  les  mains  occupées  à tenir 
ses  cannes,  le  volatile  avait  pris  l’habiiude  de  se  percher 
sur  son  nez,  ce  dont,  elle  se  montrait  très  fière. 

Oh  ! ce  nez  ! souvenir  jo- 
yeux de  mon  enfance.  Il  per- 
lait non  scnb.'inenl  le  bou- 


vreuil, mais  encore  un  coryza 
chronique.  Dequartd’heureen 
quart  d’heure  Betty  se  mon- 
cbait  avec  bruit,  tirant  de  son  appen- 
dice nasal  des  sons  si  éclatants 
(pie  tout  le  monde  s’écriait  en  riant: 
— Cesont  lestrompettes  de  Jéricho  ! 
Et  par  abréviation,  la  bonne  vieille  était  devenue  in- 
sensiblement la  cousine  Jéricho. 

'foui  cela  ne  rempécbait  pas  de  dire,  comme  toutes  les 
lames  âgées  que  j’ai  connues  ; 

— Ouand  j’étais  jeiiiic,  je  n’étais  pas  une  beauté  seu- 
lement, j’avais  un  petit  minois  chiffonné! 

Mais  je  ferme  la  parenlbèse  et  reprends  mon  récit. 

La  cousine  entra  dans  la  maison  en  clopinant. 
Elle  vint  à mon  berceau  et  me  passa  autour  du 
cou  une  chaînette,  au  bout  de  laquelle  brimbal- 
lait  uii  mignon  porte-mine  en  argent.  Comme  si 
j’avais  pu  la  comprendre  elle  murmura  : 

— Garde  précieusement  ce  souvenir, 
llarry  Football.  Grâce  cà  lui,  tous  tes  souhaits 
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s’exécuteront  à la  lettre. 

Mon  père  fut  très  joyeux 
de  ces  paroles.  Il  relintcon 
sine  Jéricho  à dinej,. 

Je  sus,  plus  tard, 
que  niaparenl^  ré- 
coltait des  simples 
dans  la  forêt  et  que 

les  habitants  du  pays  la  croyaient  en  relations 
avec  les  sorcières  des  cavernes,  'foute  la  maisonnée  con- 
sidérait son  cadeau  comme  un  talisman.  C’en  fut  un,  en 
effet.  A quatre  ans,  je  m’ennuyais  un  jour,  et  je  m’écriai 
en  trépignant  : 

— Je  voudrais  avoir  un  ami. 

Aussitôt  James  Polo  passa  en  me  bousculant.  Inconti- 
nent nous  boxâmes,  la  boxe  est  l’art  national  en  Ansrle- 
terre,  et  les  enfants  au  maillot  esquissent  déjà  les  atta- 
ques et  les  parades. 

Apres  cinq  minutes  de  cet  exercice.  Polo  saignait  du 
nez,  et  j’avais  l’œil  droit  poché.  On  a beau  dire,  un  coup 
de  poing  solidement  asséné  sur  la  tête  y fait  entrer  l’ami- 
tié. — Depuis  ce  temps.  Polo  et  moi  fûmes  unis  par  la 


plus  tendre  affection  que  rien  ne  put  jamais  altérer. 

Grâce  au  porte-mine  de  ma  cousine,  la  fable  d'Oreste 
et  de  Pylade  s’était  transformée  en  réalité. 

Cependant,  nous  grandissions  en  force  et  en  science 
car  on  nous  avait  envoyés  à l’université  d’Oxford. 

Nous  adorions  le  jeu  plus  que  l'étude,  mais  j’avais  un 
si  ferme  désir  de  nous  évi- 
ter tonte  réprimande  que, 
le  porte-mine  aidant,  nous 
appreuions  tout  sans  effort. 
Qu’il  s’agit  de  phy- 
sique, statique,  op- 
tique, dynamique, 
hydrostatique,  de 
chimie,  géométrie, 
cosmogi'aphie,  trigo- 
nométrie, d’algèbre, 
de  rbétoriqne  ou 
de  philosophie, 
boxe,  natation, 
escrime,  sports 
athlétiques  ou 
arts  d’agrément, 
nous  étions  toujours 
les  plus  forts,  les  plus  adroits.  Nous  étions  les  champions 
d’Oxford  contre  Cambridge,  l’Université  rivale,  et  Cam- 


bridge ne  comptait  plus  ses  défaites.  Enfin,  on  n’eut  plus 
rien  à nous  apprendre.  Suivis  des  vœux  de  nos  professeurs 
et  de  nos  condisciples,  nous  regagnâmes  le  toit  paternel,  le 
front  ceint  de  couronnes  en  papier,  figurant  les  lauriers 
académiques. 

Le  père  de  Polo  elle  mien  étaient  des  hommes  justes. 

Us  nous  accor- 
daient huit  jours 
pour  nous  re- 
poser de  onze 
années  d’études. 
Et,  comme  ils 
étaient  aussi 
prati(jiies,  le 
n e n V i c m e 

matin,  ils  nous  firent  comparaitre  dans  le  bureau,  où 
ils  siégeaient  tous  les  deux. 

Comme  chef  de  la  raison  sociale,  ce  fut  mon  père  qui 
prit  la  parole,  car  il  est  convenable  que  celui  qui  signe  le 
premier,  parle  également  avant  les  autres  : 

— Mes  chers  enfants,  nous  dit-il.  Polo  et  moi  avons 
décide  que,  pour  parachever  votre  brillante  éducation  et 

compléter  votre  ,, ^ 

connaissan- 
ce du  fran-  W-,  ^ 

çais,  vous 
iriez  passer 
quelques 
mois  dans  le 
pays  où  vé- 
curent le  gé- 
néral Jean- 
ne d' Arc  et 
le  caporal 
Napoléon. 

Je  compte 
que  vous 
soutien 


di’cz  dignement  votre  répntaiion  d’Ai:glais;  que  pailuul, 
vous  vous  tiendrez  aussi  mal  que  possible,  que  vous  affec- 
terez l’insolence  et  que  jamais  vous  n’endosserez  une  tenue 
correcte.  Sonveurz-vous  qu’un  citoyen  du  Royaume-Uni  ne 
doit  être  bien  élevé  qu’en  Angleterre,  parce  que  ce  pays 
béni  du  ciel  est  exclusivement  habité pardes  Anglais.  J’ai 
dit,  allez,  Albion  toute  entière  marche  avec  vous. 

Nous  écoulâmes  le  discours  avec  respect  ; nous  reçûmes 
avec  gratitude  une  provision  de  banknotes  et,  après  avoir 
serré  la  main  de  nos  pères 
respectifs,  avoir  embras 
sé  nos  mamans,  sœurs, 
frères,  belles-sœurs, 
beaux-frères,  nièces  et 
neveux,  nous  gagnâmes 
Foikestone,d’üù  un  stea- 
mer nous  emporta  vers 
Boulogne. 

Alas!  Nos  curieuses  aventures  allaient  commencer. 

{A  suivre.)  Paul  d’Ivoi. 
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LE  SUICIDE  D’UN  ROSSIGNOL 

Un  a toujours  regrette-  que  la  saison  du  chant 
des  rossignols  durât  si  peu  de  temps,  à peine 
deux  mois.  A la.  saint  Jean,  c'est  déjà  lini.  On 
ne  distingue  [ilus  alors  ({ue  le  babil  des  jeunes 
et  i]uel([ues  notes  des  jeères,  mais  sans  suite. 
Jusqu’à  jerésent,  tous  les  moyens  tentés  ])our 
contraindre  ce- dernier  à charmer  jdus  longtemps 
nos  oreilles,  de  leurs  grands  airs  passionm-s 
soid  restés  sans  succès.  1 )es  jeunesoidété  prisau 
idd:o)iles  a élevés  parmi  des  babillards  à 
cseur  d'année,  tels  (|ue  les  serins.  Quelques- 
uns  se  sont  obstinés  dans  un  mutisme  absolu  ; 
b's  autres  sont  restés  à r('tat  tic  misérables 
bredouilleurs,  sans  imdbode  et  sans  instruction, 
estropiant  le  chant  national,  ou  le  défigurant 
par  ries  notes  incoln-rentes,  des  moli fs  grossiers 
}iris  à leurs  voisins,  des  piaillards  dtOoutcs  es- 
pi'ces,  ])risonniers  comme  eux. 

.Mors  on  a essayé  d’adultes  prisau  jiiège.  Les 
rt'sullats  ont  ('t('  dt-plorables,  et  le  dénouement 
a pres([ue  toujours  «‘té  le  suicide  par  jtrivation 
volontaire  de  nourriture.  L'histoire  suivante, 
avec  sa  lin  tragique,  est  celle  de  tous  les  au- 
tres. 

J’ai  pour  voisin  un  amateur  })assionné  d'oi- 
seaux ([u'il  retient  en  captivité.  Sa  collection 
comprenait  encore,  il  y a huit  jours,  un  vieux 
rossignol  pris  au  In-buclnd,  à la  lin  de  septem- 
bre dernier.  Le  ])auvre  reclus  paraissait  assez 
résigiK'  peu  tant  la  saison  d’hiver,  àlais  depuis 
la  venue  du  printemps,  sa  tristesse  était  na- 
vrante; il  avait  négligé  jusqu'aux  soins  déli- 
cats de  sa  toilette,  ce  respect  de  soi-menie  dont 
il  était  naguère  si  jaloux.  Cependant,  on  l'en- 
Lourait  d’attentions  assidues;  la  nourriture 
était  abondante  et  choisie,  l'eau  pour  le  bain 
prise  à la  source  limjtide,  les  barreaux  de  sa 
prison  soigneusement  dissimulés  |)ar  un  tapis 
de  mousses.  On  l'avait  même  conliné  sous  un 
rétluit  é])ais  de  verdure,  car  on  s'était  ajiercu 
que  la  vue  d’un  rayon  de  soleil  lui  ra})pelant  ce 
(|u’il  avait  ])crdu,  les  sites  animés,  les  lointains 
voyqges,  exaspérait  son  désespoir.  Rien  ne 
pouvait  le  distraire  ; il  n'a  pas  voulu  être  con- 
solé. 

Un  soir,  il  y a huit  jours,  nous  l’examinions 
de  loin,  en  silence,  avec  un  jirofond  intérêt, 
car  sa  tristesse  nous  avait  émus.  Son  œil  atone 
semblait  indifférent  à tout  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  lui.  Evidemment,  ses  pensées  étaient 
perdues  dans  un  rêve.  Peut-être,  avons-nous 
dit,  oublie-t-il  en  ce  moment  son  cachot  et  ses 
bourreaux.  La  scène  se  passe  en  lui.  11  est  ar- 
rivé, sans  doute,  dans  le  bosquet  de  son  choix; 
il  a retrouvé  son  soleil,  il  voit  l’aubépine  fleu- 
rie, les  bois  touffus,  l'objet  aimé  (fui  les  trans- 
figure et  la  tendre  intimité  du  nid  qui  aurait 
été  son  ciel...  Il  s’y  croit,  car  il  a fermé  les 
yeux;  l'illusion  est  complète.  L’œ-uf  est  éclos  : 


le  miracle  de  sa  tendresse  a vu  le  jour...,  son 
fils,  un  beau  l’ossignol  déjà  grand,  mélodieux 
et  vaiiKfueur  de  ses  rivaux.  — Effectivement, 
voilà  qu’il  soupire  en  notes  émues,  à douce 
voix,  les  tendres  impressions  ({ui  remuent  son 
âme  et  les  rêves  troublants  de  ses  visions  loin- 
taines. 

Soudain,  un  bruit  violent,  parti  do  l’extérieur, 
vint  effacer  l'illusion  et  ramener  la  désolante 
réalité,  .\lors  le  captif  exasjiéré  ouvrit  ses 
grands  yeux  noirs,  les  plumes  de  sa  tête  et  de 
son  cou  se  dressèrent,  ses  ailes  frémirent,  tout 
son  corps  fut  secoué  par  des  tremblements  con- 
vulsifs. 11  ne  tenta  rien  contre  les  barreaux 
d('  sa  prison,  il  en  savait  l'inutilité.  Mais  il  at- 
taqua à plein  gosier  l’hymne  des  imprécations 
contre  ses  geôliers;  ses  notes  vibrantes  s'élevè- 
rent progressivement  jusqu'au  paroxysme  des 
apres  fureurs;  et  dans  un  cri  siq)rême  de  raa'e 
imjmissante,  il  tomba  mort,  la  poitrine  brisée. 

Ab!  «jue  vos  oreilles  n’entendent  jamais  ces 
déchirants  appels  du  désespoir! 

I)e  grâce,  vous  qui  tenez  captifs  ces  grands 
artistes  de  la  nature,  brisez  leur  prison,  et  ren- 
dez aux  malheureux  leurs  bosi{uets  d’amour  et 
la  liberté. 

Olivier  de  R.xwtox. 

CHANSONS  D’AIEULES 

MH'ûHme  HMGD 

Nous  ne  sommes  jilus  gais,  tout  au  moins, 
nous  réi)udions  la  franche  gaité  d'autrefois; 
d’autre  part,  il  est  de  mauvais  goid  de  montrer 
la  moindre  émotion,  le  moindre  attendrisse- 
ment; c'est,  parait-il,  un  signe  de  faiblesse  d’es- 
prit, et  tel  ou  telle,  après  s'être  fait  un  frontqui 
ne  rougit  plus,  |»our  entendre  les  chansons  mo- 
dernes les  plus  osées,  aurait  honte  de  x’erser 
une  larme  aux  récits  dramali(jues  de  nos  vieux 
conteurs. 

Nos  pères  étaient  moins  difficiles  à conten- 
ter, et  la  chanson  française  a connu,  avec  eux, 
de  bons  moments.  Les  chansonniers  étaient 
nombreux,  et  leur  nom  célèbre;  on  les  chantait 
partout,  à l’atelier,  à table,  dans  les  salons 
comme  au  cabaret,  parce  que  leurs  œuvres 
étaint  intéressantes,  de  vive  allure,  et  agréable- 
ment rythmées. 

Le  comique  parfois  un  peu  égrillard,  le 
sentimentalisme,  l’allusion  ])olitique,  étaient  le 
fond  de  ce  gcni'e.  On  s'en  est,  un  beau  jour, 
trouvé  fatigué,  et  alors  un  vent  de  folie  a passé 
sur  la  chanson,  la  transformant  en  peu  d’années. 
On  a cherché  et  trouvé  le  succès  dans  la  char- 
ge, dans  la  scie  d’atelier,  dans  les  échos  des 
fêtes  des  canotiers,  dans  les  onomatopées 
bizarres,  les  mots  d'argot,  les  calembours 
faciles. 
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Tliérésa  fut  la  prêtresse  tle  ce  nouveau  temple 
avec  les  Petits  Agneaux,  C'est  dans  l'nez  qu'ça 
m’chatouille,  Rien  ii’est  sacré  pour  un  sapeur, 
etc.  Ces  titres  seuls  indiquent  la  recherche  nou- 
velle ; on  peut  dire  que  la  chanson  entrait  en 
décadence;  plus  drôle,  si  l'on  veut,  mais  moins 
gaie. 

Aussi,  voit-on,  dans  le  même  temps,  une  mo- 
dification capitale  s’opérer  dans  les  mœurs  : en 
dehors  du  café-concert,  on  ne  chante  plus.  La 
génération  de  1801)  à été  encore  bercée  avec  des 
chansons;  celle  de  1870  n'en  a plus  connu.  Pour- 
quoi? parce  qu’il  n’y  a plus  de  sujetdans  lespa- 
roles,  et  parce  que  le  rythme  disparaît;  or,  ce 
sont  les  raisons  d'un  succès  tlurable  auprès  des 
foules.  Désormais,  on  prendra  un  plaisir  de 
peu  de  minutes  à entendre  queh^ues  traits  d’es- 
prit, mais  on  ne  se  plaira  plus  à les  répéter  soi- 
même. 

lia  chanson  a donc  déserté  le  salon,  la  ta- 
ble, le  berceau,  même  le  cabaret,  ce  fut  un  mal- 
heur, car  privés  de  ce  dérivatif,  les  Français 
se  sont  ennuyés,  et  ont  songé  à pire. 

La  chanson  continua  de  descendre  les  degrés 
de  l’échelle  artistique,  par  la  répétition  des  mê- 
mes idées,  presque  des  mêmes  mots,  des  mêmes 
airs,  que  des  professionnels  retournaient  en 
tous  sens,  hors  de  toute  formule  nouvelle,  et 
qu'ils  présentaient  sans  vergogne  à un  public 
({ui  les  acceptait,  faute  de  mieux. 

Ce  système  si  peu  recommamiable  fournit 
encore  une  carrière  de  quelques  années,  après 
quoi  les  chansonniers  du  cabaret  du  Chat-Noir, 
vinrent  à leur  heure,  apportant  un  genre  inédit, 
malheureusement  macabre,  et  plutôt  obscène 
que  grivois. 

L’agitation  politique  ({ui  régnait  alors,  les 
licences  que  prirent  ces  ])oètes  soustraits 
a l’action  delà  censure,  la  nouveauté  aussi, 
créèrent  un  vif  succès  à ces  chansons,  et 
Yvette  Guilbert,  qui  les  interprète  avec  un 
talent  si  s])écial,  leur  fit  faire  le  tour  du  monde. 
Pourtant,  on  peut  reprocher  à ce  geui  e d’appe- 
ler trop  souvent  à son  aide  un  esprit  subtil,  dif- 
ficile à traduire  pour  l’artiste,  liifficile  à saisir 
pour  le  public,  et  tournant  dans  un  cercle  étroit 
qui  conduit  aux  répétitions.  Les  sujets  s’é- 
l)uisent  vite,  et  on  ne  saurait  s’écarter  du 
moule  imposé  par  les  créateurs  de  ces  chansons, 
sans  tomber  dans  la  banalité  tant  l'eprochée  à 
l'époque  ])récédente. 

Tout  fait  croire  que  le  règne  de  la  chanson 
rosse,  suivant  l’expression  consacrée,  sera  éphé- 
mère. On  reviendra  dès  lors  aux  formules  pre- 
mières, c’est-à-dire  à la  gaité  sans a])prôt,  riant 
des  choses  amusantes,  et  ne  prêtant  ])as  le  rire 
aux  tristesses  de  la  vie,  et  aussi  à l'émotion 
vraie,  juste,  que  nous  ressentons  tous  en  face 
de  CCS  petits  drames  jmignants  journellement 
rencontrés  a coté  de  nous,  et  cju’il  suflil  d'in- 
diquer en  peu  de;  mots,  pour  nous  serrer  la  | 


gorge  et  nous  faire  battre  le  cœur.  Dès  main- 
tenant, il  faut  chercher  dans  le  passé  les  élé- 
ments de  cette  réaction,  voir  ce  qu'ont  fait 
nos  pères,  nous  retremper  à l’exemple  de  ce 
qu’ils  ont  laissé  de  mieu.v  dans  chaque  genre. 

C’est  la  tâche  que  s’est  imposée  Mme  Amel, 
de  la  Comédie-Française,  dans  ses  chansons 
d’autrefois,  ses  Chansons  d’a'ieules.  Elle  a ré- 
vélé à ces  auditeurs  d’élite  qui  déterminent  la 
mode,  des  chefs-d'œuvre  dont  ils  ne  soupçon- 
naient pas  l'intérêt. 

Comment  l'idée  est  venue,  à cette  artiste  dis- 
tinguée de  faire  revivre  ces  chansons  de  nos 
pères,  ces  romances  populaires  dans  nos  pro- 
vinces, ces  poésies  si  délicates  du  seizième 
siècle  ? Comme  toutes  les  bonnes  idées  par  le 
concours  du  hasard,  d'un  goût  éclairé  et  d'une 
éducation  antérieure  inconsciente. 

Elevée  par  une  grand’  mère,  Mme  Amel  avait 
entendu  et  retenu  pendant  ses  premières  an- 
nées. un  grand  nombre  de  l’cTrains  po])ulaires. 
(|u’elle  se  plaisait  à redire  d'une  voix  peu  éten- 
due, mais  juste  et  bien  timbrée.  Lui  soir,  pour 
l’amusement  de  ses  amis,  de  ses  camarades, 
('Ile  chante.  C'était  en  I8tt0.  Ces  blasés  sont 
étonnés,  charmés,  ravis  de  la  fraicheur  de  ces 
mélodies,  de  la  na'iveté  charmante  de  ces  vers 
anonymes. 

Ce  fut  une  révélation.  On  tit  à Mme  Amel  un 
succès  sur  lequel  elle  ne  comptait  gui're,  mais 
qu’elle  a toujours  retrouvé  depuis,  dans  les 
concerts  publics  ou  dans  le  monde,  avec  son  ré- 
pertoire de  vieilles  chansons. 

Ce  répertoire,  il  a fallu  le  trouver,  l'établir, 
ce  qui  ne  représente  pas  un  mince  effort. 

Telle  chanson  est  amusante,  mais  nécessite 
des  coupures,  car  vraiment  nos  aïeux  n’épilo- 
guaient  pas  assez  sur  les  mots  ; telle  autre  n’a. 
pas  d’air  noté,  il  faut  lui  en  créer  un.  Les  poè- 
mes du  seizième  siècle  sont  dans  ce  cas;  la  mu- 
sique, à cette  épo(|ue,  était  rudimentaire,  et  ce 
({u’on  ap|)elait  chanson,  dans  le  milieu  de  la 
Pléiade,  était  un  récitatif  accompagné  d'une 
mélopée  sur  la  tlûte  ou  la  viole  d'amour.  Ces 
airs  valaient-ils  la  ]»eine  d’être  notés?  En  tous 
cas,  on  ne  l'a  pas  fait,  et  il  a fallu  chercher  des 
mélodies  dans  le  genre  ancien,  pour  le  texte  de 
Ronsard,  de  Remi  Belleau,  du  Bellay,  ÎMarot, 
L'illon,  etc. 

Ronsard  surtout  a gagné  à cette  exhumation 
de  (Quatre  siècles.  Ce  })oète,  chef  des  décadents 
de  son  temps,  avait  été  porté  aux  nues  par  ses 
contemporains.  Par  un  excès  contraire,  on  l'a 
depuis,  trop  négligé.  11  est  vrai  que  les  doctes 
linguistes,  dans  leur  jugement  sur  lui.  ont  sur- 
tout retenu  ses  jiièces  héroïques,  d'un  stylo 
prétentieux  et  ampoulé,  et  ils  ont  négligé  ce 
qui  rentre  le  mieux  dans  nos  idées  modernes, 
c'est-à-dire  les  odes,  les  stances,  les  amoureu- 
ses complaintes.  Il  y a là  de  véritables  mer- 
veilles de  sentiment  et  de  grâce,  ([ue  le  goût 
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éclairé  de  ÎMme  Amel  a su  isoler  pour  les  faire 
valoir.  C’est,  entre  autres,  l’ode  fameuse; 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Oui  ce  matin  avait  déclose 
Sa  robe  de  pourpre,  au  soleil, 

A point  perdu  cette  vesprée, 

Les  plis  de  sa  robe  pourprée, 

Et  son  teint,  au  vôtre  pareil  ; etc. 

Cet  agréable  badi- 
nage est  bien  connu;  de 
même  les  sfa/ïces,  où 
se  révèle  une  si  intense 
Itassion.  IMais  que  d'au- 
tres pièces  du  même 
au  leur  méritaient  d'être 
tirées  d’un  injuste  ou- 
bli?  Toutes  chantent 
l’amour,  avec  combien 
de  délicatesse,  de  feu, 
de  sincérité  meme,  sous 
leur  forme  un  peu  a]i- 
prêtée  ! C'est  l’amante 
([u’on  retrouve  : 

Bonjour,  mon  cœur, 

[bonjour,  ma  mie! 

C’est  celle  qu'on  a 
quittée,  hélas,  pour  ne 
la  plus  revoir: 

Le  froid  sibmce  du  tombeau 
Pienferme  mou  bien  et  mon 
[beau  : 

L’amaute  et  l'amie 
Ma  mort  et  ma  vie! 

Il  n’y  a rien  dans  le  répertoire  de  la  chanson 
moderne  qui  soit  plus  vrai  ni  plus  touchant. 

Mme  Amel  a ressuscité  aussileschansons  po- 
pulaires de  nos  provinces,  dont  les  auteurs  sont 
inconnus,  et  dont  l’origine  se  jierd  dans  le 
temps;  elles  sont  d’une  saveur,  d’une  allure 
particulières,  avec  un  rythme  bien  franc.  Elles 
plaisent  par  des  moyens  simjiles,  et  représen- 
tent surtout,  à nos  yeux,  la  vieille  gaité;  dans 
l)eaucoup  de  contrées  elles  sont  encore  très 
connues,  bien  qu'elles  ne  soient  plus  répétées 
que  dans  le  peuple.  Ainsi,  à Caen,  il  est  arrivé 
a Mme  Amel,  chantant  une  romance  de  Nor- 
mandie, de  voir  le  refrain  repris  en  chœur  par 
toute  la  salle. 

A côté,  il  convient  de  jdacer  les  récits  drama- 
li([ues,  d’auteurs  anonymes  également,  et  dont 
beaucoup  sont  les  échos  du  répertoire  des  trou- 
vi'res.  Par  exem)de,  la  chanson  de  Renaud,  si 
poignante  :1e  héros  revûent  mourant,  chez  lui, 
et  on  cache  sa  mort  à sa  vieille  mère  aveu- 
gle. 

— Pourquoi,  demande-t-elle,  pourquoi  ces 
cloches,  ce  bruit  de  planches  qu'on  cloue,  pour- 
quoi ces  vêtements  de  deuil?  Et  à chaque  ques- 
tion une  pieuse  supercherie  trouve  une  réponse 


pour  prolonger  son  illusion,  lui  laisser  croire 
que  son  fils  vivant  lui  reviendra. 

Le  dix-septième  siècle  ne  fournit  guère  ii  la 
chanson  française  que  la  Brunette,  sorte  de 
madrigal  où  l’on  rencontre  toujours  la  même 
liergère  folâtre  à qui  arrive  mômes  aven- 
tures. 

Un  seul  auteur,  Viau,  a laissé  quelques  chan- 
sons d’une  valeur  un 
peu  plus  grande. 

Le  dix-huitième  siè- 
cle est  plus  gai,  plus 
varié;  la  grivoiserie  est 


elle  reste  de  bonne  com- 
pagnie, masquée  sous 
ses  dehors  champê- 
tres. 

Le  début  de  notre 
siècle  est  sentimental. 
On  aime  à faire  pleurer, 
avec  des  moyens  qui 
nous  paraissent  aujour- 
d’hui un  peu  factices. 
Quelques  jolies  choses 
sont  à recueillir  dans 
le  fatras  de  cette  épo- 
que, notamment  le  Fil 
de  la  Vierge,  de  ’ V. 
.Vguet,  musique  de  Scu- 
do,  dont  la  v'ogue  fut 
autrefois  si  grande,  et 
dont  Mme  Amel  a re- 
nouvelé le  succès. 
L’idée  en  est  jolie  : 

Pauvre  lii,  qii’autrefois  nia  bonne  rêverie 
Naïve  enfant, 

Croyait  abandonné  )3ar  la  Vierge  Marie 
Au  gré  du  vent, 

Vicns-lu  de  Betbiéeni,  la  bourgade  bénie?  Etc. 

Nous  nous  rapprochons.  Toutes  nos  mères 
ont  entendu  cela. 

A Bérenger,  très  particulier  à son  temps,  on 
peut  difficilement  emprunter  pour  le  nôtre,  qui 
ne  le  comprend  plus.  Au  contraire,  Désaugiers, 

1 )upont,  1 )arcier,  Nadaud,  et  d’autres  encore, 
ont  assuré  leurs  chansons  contre  la  marque  du 
temps,  en  ne  traitant  que  des  sujets  qui  répon- 
dent à des  sentiments  généraux. 

Le  cycle  de  la  vdeille  chanson  s’est  fermé 
avec  eux. 

L’initiative  de  Mme  Amel  présente,  on  le 
voit,  un  vif  intérêt.  Elle  a placé  sous  nos  yeux 
un  ensemble  (|ui  fait  honneur  à notre  pays,  et 
où  l’on  a trouvé,  non  sans  surprise,  des  mer- 
veilles de  vigueur  et  de  délicatesse.  Il  s’agis- 
sait seulement  de  les  isoler  avec  discernement, 
et  de  les  bien  dire.  G.  Cerfberr. 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque,  D’Albas,  directeur, 
ta,  rue  de  l'Abbé-Grégoire. 
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PüRTMArr  nu  DUC  d’Aumai.i:.  — l’eiiilure  de  M.  lloiijAiniii  Constant. — Salon  dos  Charnps-Klysoes  de  IS'.IT. 

Gravé  par  Jari'aud. 


Le  prince  nui  vient  de  disiiarailre  était,  on 
est  d’accord  à le  reconnaitre,  le  modèle  le  plus 
pai'fait  d('  l’ai-istoeratie,  drave,  clieval(‘res<[ue, 
intellig'(!nt(p  accessilile  aux  belles  et  aux  gran- 
des idées. 

Aussi  lut-il  chez  nous,  et  jusqu’après  sa  mort, 
po))ulaire,  tant  les  vertus  de  soldat,  de  patriote 
!"'■  Juin  1897. 


(d  d('  gentilhomme  s’imposent  au  la'sjiect  îles 
foules. 

11  ne  nous  apparlieiit  p.as  di^  pai'ler  du  rùle 
politique,  d'ailleurs  (ri'S  eflaeé,  du  due  d' Vu- 
male  ; de  sa  cari'ii'i'e  île  soldat,  nous  nous  con- 
tenterons de  rappider  h*  fait  le  |dus  sail- 
lant, la  ])rise  de  la  smala  d'Abd-el-Kader.  en 
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1843.  Les  circonstances  de  ce  hardi  coup  de 
main  sont  connues.  Depuis  plusieurs  jours,  le 
prince  poursuivait  l'émir,  et  il  avait  tout  lieu 
de  se  croire  sur  la  ])onne  piste,  attendu  les 
traces  nombreuses  qu’il  rencontrait  sur  sa 
route;  pour  hâter  les  nouvelles,  il  avait  pris  les 
devants  avec  le  colonel  indigène  Yousouf,  et 
quelques  troupes.  Tout  à coup,  le  cavalier  qui 
éclairait  la  petite  colonne  se  replie,  alarmé,  et 
vient  prévenir  le  duc  qu’on  est  à quelques  cents 
mètres  seulement  du  camp  d’Al)d-el-Ivader,  où 
l'émir  ne  se  trouve  pas  en  personne,  on  le  sait, 
mais  où  il  a laissé  une  partie  de  son  armée  pour 
défendre  ses  femmes,  ses  trésors,  ses  approvi- 
sionnements. C’est  toute  une  ville  de  tentes 
dressée  le  long  d’un  ruisseau,  et  où  l’on  distin- 
gue l’activité  qui  suit  ordinairement  la  halte, 
dans  ces  immenses  caravanes. 

Les  circonstances  étaient  critiques.  Les  ser- 
viteurs de  la  smala  se  répandaient  déjà  isolé- 
ment dans  toutes  les  directions.  On  se  trouvait 
avoir  pénétré,  sans  le  savoir,  dans  une  sorte  de 
réseau,  et  on  n’en  pouvait  sortir  sans  être  dé- 
couvert et  bientôt  poursuivi  par  des  ennemis 
dix  fois  supérieurs  en  nombre.  La  responsabi- 
lité était  lourde  pour  un  chef  de  vingt-deux 
ans  ! 

Placé  ainsi  inopinément  en  présence  d'un 
o-rand  daimer,  le  prince  ne  perdit  rien  de  son 
sang-froid.  Il  comprit  aussitôt  que  l’imique 
chance  de  salut  était  dans  raudace,  et  il  or- 
donna de  charger,  après  avoir  pris  l’avis  du 
colonel  Yousouf.  Celui-ci,  en  voyant  l’immen- 
sité du  campement  occupé  par  la  smala,  et 
sans  rien  dissimuler  du  danger  de  la  situation, 
avait  montré  la  même  craiierie  : 

— Monseigneur,  c’est  effrayant;  mais  il  n’y 
a plus  moyen  de  reculer! 

— Colonel,  répliiiua  le  prince,  je  ne  suis  pas 
d’une  race  habituée  à reculer  ; vous  allez 
charger. 

On  sait  quel  fut  le  succès  de  cette  audacieuse 
manœuvre,  le  ])lus  beau  fait  d'armes  dont 
puisse  s’honorer  l’armée  d’Afrique.  11  faut  lire 
dans  les  mémoires  du  général  du  Barail  le  sai- 
sissant tableau  de  cette  charge  d’une  poignée 
de  Français  contre  une  multitude  en  grande 
partie  armée;  le  désordre  des  Arabes,  l’affole- 
ment des  femmes  et  des  enfants  ]iaralysant  les 
efforts  de  leurs  défenseurs.  En  quelques  mi- 
nutes nous  étions  maitres  de  tous  ces  gens,  de 
toutes  ces  richesses.  Quel  beau  souvenir  le  duc 
d’Aumale  a pu  garder,  pendant  soixante  ans 
encore,  de  cette  journée  où  il  avait  montré  au 
]itus  haut  point  les  qualités  maitresses  du  sol- 
dat : le  sang-froid,  la  décision  prompte  et  la 
bravoure  ! 

+ 

Soldat,  il  l’était  par-dessus  tout.  Ceux  qui 
l’ont  approché  en  témoignent  : il  ne  semblait 


parfaitement  heureux  que  lorsqu'il  parlait  de 
l’armée  et  de  la  carrière  des  armes. 

Mais  nous  devons  le  considérer  surtout,  dans 
cette  courte  étude,  au  point  de  vue  de  ses  rap- 
ports avec  l’art  et  avec  les  artistes.  ^ 

Très  jeune,  il  avait  montré  de  grandes  apti- 
tudes artistiques,  il  aimait  et  comprenait  les 
belles  choses.  Plus  tard,  quand  il  en  eut  le  loi- 
sir, il  compléta  par  l’étude  ses  connaissances 
déjà  acquises,  et  souvent  on  le  vit  prendre  part 
aux  entretiens  sur  l’esthétique  la  plus  élevée, 
en  spécialiste  érudit  et  sûr  de  soi.  Néanmoins, 
il  ne  se  laissait  pas  guider  par  des  considéra- 
tions purement  scientitiques,  et  gardait  dans 
ses  jugements  une  personnalité.  S’il  se  surpre- 
nait à trouver  beau  ce  que  les  autres  considé- 
raient comme  une  erreur,  il  avouait  avec  bon- 
homie l’entorse  que  son  imagination  donnait  à 
la  raison. 

— Puisque  l’amour  de  l’art  est  un  amour, 
disait-il,  il  faut  bien  lui  passer  quelque  fai- 
Idesse.  On  juge  en  critique,  mais  on  reste 
amoureux  de  ce  que  l’on  a critiqué. 

Cette  personnalité  du  prince,  on  la  retrouve, 
pour  la  louer,  dans  tout  ce  qui  l’entourait. 
Chantilly,  qu’il  laisse  à l’Institut  de  France,  et 
dont  nous  avons  ici  même  donné  une  descrip- 
tion î lj  avait  été  restitué  par  Daumet,  décoré, 
meublé  R’après  ses  indications.  Il  avait  rêvé  un 
ensemfde,  il  travailla  à l’obtenir,  et  le  résultat 
nous  montre  la  sûreté  de  son  goût  et  de  son  éru- 
dition. Le  cadre  oi’i  devaient  venir  se  placer  tant 
de  merveilles  anciennes,  était  confié  à nos  meil- 
leurs ouvriers  et  artistes  français.  Rappelons 
<[ue  Paul  Baudry  a peint  le  panneau  de  saint 
Hubert,  que  Paul  Dubois  a sculpté  le  connéta- 
ble de  Montmorency,  que  la  chapelle,  les  pla- 
fonds, les  rampes  de  fer  forgé,  les  tentures, 
furent  exécutés  par  nos  plus  habiles  décora- 
teurs, et  que  chaque  chose  fut  étudiée  et  ap- 
prouvée par  une  seule  intelligence,  une  seule 
volonté,  celle  du  duc  d’Aumale. 

C’était  encore  une  forme  d’aimer  et  de  pro- 
téger les  arts,  que  cette  prédilection  du  duc 
pour  le  portrait;  ce  n’est  sans  doute  pas  uni- 
quement pour  léguer  ses  traits  à l’histoire, 
qu’il  les  a fait  reproduire  si  souvent  : à neuf 
ans,  en  1831,  on  le  peignait  déjà  en  uniforme; 
ce  portrait  est  à Paris  au  musée  Carnavalet;  à 
dix-neuf  ans,  on  nous  le  montre  en  colonel  du 
17'’  léger,  c’est  un  de  ses  portraits  très  connus, 
la  figure  est  douce  sous  ses  cheveux  blonds, 
bordée  par  le  hausse-col  qui  a peine  à lui  donner 
une  physionomie  martiale;  les  traits  pourtant 
indiquent  de  l’intelligence  et  de  la  fermeté. 

A]n'ès  les  cam])agnes  d’Afrique,  la  renommée 
du  prince  attira  la  préférence  des  dessinateurs 
qui  sollicitèrent  en  foule  l’honneur  d’une  sé- 
ance de  pose  : Adam,  Maury,  Massé,  Philippo- 

(1)  Voir  année  1894,  pages  92,  176  et  231, 
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teaux,  dans  son  beau  tableau  où  il  a représenté 
les  deux  frères,  d’Orléans  et  d’Aumale,  en  uni- 
forme, au  milieu  d’un  paysage  algérien;  Raffet, 
dans  une  lithographie  où  le  duc,  en  général  de 
division,  est  entouré  de  son  état-major,  etc.  Plus 
tard,  beaucoup  plus  tard,  alors  que  le  prince, 
blanchi,  avait  pris  la  physionomie  que  nous  lui 
connaissions  encore  récemment,  il  se  fit  pein- 
dre par  Bonnat  et  par  Henri  Gain,  en  des  toiles 
restées  célèbres. 

¥ ¥ 

Arrivons  maintenant  au  dernier  portrait,  ce- 
lui que  M.  Benjamin  Constant  expose  au  salon 
des  Champs-Elysées. 

Ce  peintre  est  un  ele  nos  plus  habiles  portrai- 
tistes; beaucoup  estiment  même  que  c’est  le 
seul,  si  l’on  s’attache  à considérer  dans  la  re- 
production de  la  figure  humaine  le  côté  artisti- 
que le  plus  élevé.  Plusieurs  des  portraits  que 
nous  connaissons  actuellement  de  M.  Benjamin 
Constant,  resteront  sans  doute  accessibles  à 
.l’admiration  de  la  postérité,  alors  que  celle-ci 
n’aura  plus  à témoigner  le  moindre  intérêt  aux 
originaux.  C’est  le  plus  ])el -éloge  que, l'on  puisse 
.faire  d’une  sembla])Ie  œuvre- d’art. 

Qu’adviendra-t-il  du  portrait  du  duc  d’Au- 
male? Nous  ne  saurions  nous  prononcer.  Tl  a 
soulevé  des  critiques,  et  plusieurs  ont  paru  jus- 
tifiées. Tout  en  tenant  compte  des  difficultés 
que  le  peintre  a rencontrées  dans  la  reproduc 
tion  de  son  modèle  et  du  cadre  qu’il  avait 
choisi,  on  peut  regretter  de  voir  sur  cette  toile 
l’automne  associé  à l’hiver,  l’affaissement  sé- 
nile plutôt  que  la  poésie  douce  et  tranquille  de 
la  vieillesse,  des  colorations  étranges,  des  lignes 
sèches.  Ce  qui  se  dégage  de  ce  portrait,  c’est 
une  impression  de  tristesse  et  une  doulou- 
reuse surprise. 

Pourtant,  dira-t-on,  ce  que  le  peintre  nous 
montre  est  rigoureureusement  exact.  C’est  bien 
le  prince  tel  que  ses  .familiers  Font  connu  l’an 
dernier;  c’est  bien  le  paysage  de  Chantilly  à 
l’automne.  Je  n’en  ai  jamais  douté....  Mais 
peut-être  l’artiste  eût-il  pu  diriger  son  choix 
d’une  autre  façon. 

II  avait  pleine  liberté,  lui-même  le  dit.  Le 
duc  d’Aumale  savait  trop  ce  qu’on  doit  au 
peintre  en  qui  l’on  a placé  sa  confiance,  pour 
lui  imposer  une  contrainte,  quelle  qu’elle  fût. 
M.  Benjamin  Constant  avait  commencé  de  lui 
un  autre  portrait  et  l’avait  déjà  poussé  assez 
loin,^  mais  il  ne  le  satisfaisait  pas  complète- 
ment, et  l’artiste  fît  part  de  S(3S  scrupules  à son 
illustre  modèle;  il  fut  surpris  de  voir  que  le 
prince  pensait  depuis  longtemps  comme  lui, 
mais  qu’il  avait  mis  une  délicate  discrétion  à 
cacher  ce  sentiment  défavorable.  C’est  alors  que 
changeant  à la  fois  et  de  pose  et  de  fond,  on 
arrêta  les  grandes  lignes  du  tableau  que  nous 
avons  aujourd’luii  sous  les  yeux. 
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Ces  séances  étaient  un  véritable  charme  pour 
le  peintre.  Malgré  son  âge,  le  duc  d’Aumale 
gardait  un  esprit  vif  et  toujours  en  éveil  ; il  ex- 
cellait à causer  de  toute  chose  avec  une  préci- 
sion parfaite,  donnait  des  appréciations  très 
nettes  sur  tout  ce  qu’il  aimait  : l’art  militaire, 
l’histoire  littéraire  et  artistique,  la  bibliophilie, 
car  on  sait  qu’il  a recueilli  à Chantilly  les  ma- 
nuscrits les  plus  précieux;  en  outre,  il  savait 
causer  avec  chacun  de  façon  à l’intéresser,  et 
se  placer  sur  le  terrain  de  conversation  c|ui  lui 
était  familier. 

D’ailleurs,  laissons  parler  M.  Benjamin  Cons- 
tant lui-même  : 

« Le  duc  d’Aumale  était  le  « modèle  » des  mo- 
dèles. Avec  la  meilleure  grâce  du  monde  il  s’est 
prêté  à la  réalisation  de  ma  tâche.  Les  séances 
de  pgse  ont  été  pour  moi  remplies  d’attrait.  Le 
duc  me  tenait  littéralement  sous  le  charme  de 
sa  conversation  tour  à tour  noble,  élevée,  per- 
suasive, pleine  d’enseignemenl,  pimentée  de 
finesse  et  de  bonhomie.  C’est  un  véritable  char- 
meur que  l’auguste  auteur  de  VHistoire  des 
princes  de  Condé.  Je  l’écoutais  avec  tant  de 
jilaisir  que  j’en  oubliais  mes  pinceaux. 

((  Avec  une  fidélité  de  mémoire  prodigieuse’, 
le  prince  évoquait  les  plus  lointains  souvenirs 
de  sa  glorieuse  carrière  de  soldat.  L’armée  ! 
voilà  le  sujet  qui  lui  était  le  plus  familier,  le 
thème  qui  lui  était  le  plus  cher.  Comment  ne 
pas  admirer  ce  grand  seigneur,  ce  prince  de 
sang  royal  qui,  de  tous  les  titres,  de  toutes  les 
hautes  dignités  que  lui  a conférés  son  illustre 
origine,  n’était  véritablement  fier  que  de  son 
titre  de  soldat,  un  titre  qu’il  avait  glorieuse- 
ment mérité  sur  les  champs  de  bataille  de  l’Al- 
gérie. » 

Néanmoins,  le  portrait  de  1896  ne  donne  pas 
l’impression  du  soldat;  il  a déjà  la  tristesse  de 
la  fin  prochaine. 

Ce  qui  restera  du  duc  d’Aumale,  c’est  le  sou- 
.venir  d’une  grande  figure  vraiment  princière, 
et  suivant  l’expression  de  M.  Hanotaux,  qui  fut 
son  collègue  à l’Académie,  « d’un  homme  de 
courage,  de  goût  et  de  belle  humeur,  d’un  Fran- 
çais, non  de  l’ancien  régime,  mais  de  l’ancien 
temps  ». 

Gaston  Cerfberr. 

— — 

O n n c I du  Piano 

A travers  la  vitre,  Arthémis 
Semble  un  falot  loin  d’une  lieue, 

Et  j’écoute  la  jeune  miss 
Assise  au  clavecin  à queue. 

Elle  est  très  blonde  : un  teint  de  lis, 

Des  yeux  de  porcelaine  bleue, 

Tel,  un  portrait  du  temps  de  feue 
La  bonne  dame  de  Genlis. 
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Mélancoliques  amalgames 
D’accords,  d’arpèges  et  de  gammes 
Qui  s’enroulent  comme  un  anneau  ! 

Quel  trésor  pour  une  famille, 

Que  d’avoir  une  jeune  fille 
Toujours  assise  au  piano  ! 

P. -P.  Pi  an. 

LES  IIANSOM-CABS  ÉLECTRIQUES 

llansom  est  mort  pauvre.  C’est  le  destin  de 
la  plupart  des  inventeurs,  mais  la  postérité  l’a 
dédommagé  des  infortunes  dont  il  avait  été  ac- 
cablé de  son  vivant. 

Elle  a faitentrerson  nom 
dans  la  langue  usuelle 
pour  désigner  un  nouveau 
genre  de  voitures;  c’est 
un  honneur  qu’il  partage 
avec  lord  Brougham  et  la 
reine  Victoria. 

Rien  ne  manque r a à 
sa  gloire  si  le  modèle  de 
cabriolet  à un  cheval  dont 
il  a été  le  créa- 
teur peut  éga- 
lement se  pré- 
terauxexigen- 
ces  de  la  trac- 
tion électrique 
et  si  les  han- 
soms  automo- 
biles qui  vont 
bientôt  circu- 
ler dans  les 
rues  de  New- 
York  obtien- 
nent la  consé- 
cration du  suc- 
cès. 

Le  bansom  n'a  jamais  pu  s’acclimater  à Pa- 
ris parce  qu’il  est  tro[i  disgracieux  et  que  l’idée 
d’installer  le  cocher  derrière  la  voilure  ressem- 
ble à une  de  ces  exccniricités  anglo-saxonnes 
auxquelles  ne  peut  s’habituer  l’esprit  français. 
A Londres  au  contraire,  et  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  des  Etats-Unis  ce  genre  de  véhi- 
cules qui  ne  paraît  pas  exempt  de  danger  mais 
est  agréable  et  commode  est  à peu  près  le  seul 
qui  soit  mis  à la  disposition  du  public. 

Les  inventeurs  américains  qui  ont  essayé  de 
résoudre  le  problème  de  la  traction  automobile 
appliquée  aux  voitures  publiques  n’ont  fait  su- 
bir à l’ancien  hansom  que  les  transformations 
strictement  nécessaires  pour  se  prêter  à sa 
nouvelle  destination.  Ils  ont  été  obligés  tout 
d’abord  de  lui  donner  quatre  roues  au  lieu  de 
deux  afin  de  soutenir  le  poids  des  accumula- 
teurs qu’ils  ont  installés  au-dessous  du  siège  du 


cocher.  Celui-ci  a sous  la  main  un  gouvernail 
qui  est  extrêmement  ingénieux.  Grâce  à un 
mécanisme  assez  compliqué  dont  la  description 
nous  obligerait  à entrer  dans  des  détails  trop 
techniques,  une  pression  légère  exercée  sur'un 
levier  vertical  suffit  pour  faire  aller  à droite  ou 
a gauche  les  deux  roues  de  derrière  qui  sont 
beaucoup  moins  hautes  que  celles  de  devant. 

L’appareil  de  création  toute  nouvelle  qui  sert 
a diriger  le  véhicule  offre  un  avantage  particu- 
lièrement appréciable  surtout  dans  les  grandes 
villes  où  la  circulation  est  très  active.  La  voi- 
ture pivotant  sur  les  roues  de  derrière  peut 
presque  tourner  sur  elle-même  sans  avoir  be- 
soin d’un  espace  plus  ou  moins  considérable 
pour  exécuter  ses  manœuvres. 

Un  second  levier  qui  se  trouve  à la  gauche 
du  cocher  est  destiné  à régler  la  vitesse  qui  est 
de  huit,  de  seize  ou  de  vingt-quatre  kilomètres 
a l’heure,  suivant  le  nombre  d’accumulateurs 

dont  l’électricité  est 
utilisée.  Comme  ce  le- 
vier permet  aussi  d’in- 
terrompre le  courant 
avec  une  extrême  fa- 
cilité, il  est  peu  de 
voitures  automobi- 
les qui  puissent  être 
aussi  promptement 
iirrétées.  Un  modèle 
de  voiture  très  com- 
mode qui  per- 
met au  voya- 
geur devoir  li- 
brement de- 
vant lui,  com- 
me on  peut  le 
constater  en 
examinant  la 
gi  avure  ci-con- 
tre, un  mécanis- 
me automobile 
sans  tréjudations,  sans  odeur  et  sans  fumée,  en 
un  mot  toutes  les  conditions  qui  peuvent  être 
exigées  des  véhicules  sans  chevaux  se  trouve- 
raient réalisées  dans  le  hansom-cab  électrique 
et  le  Scienlific  Amei'ican  aurait  raison  de  pré- 
dire un  brillant  avenir  à l’invention  nouvelle  si 
dans  la  pratique  on  n’était  pas  obligé  de  tenir 
compte  du  poids  des  accumulateurs.  Il  paraît 
difficile  ({u'un  véhicule  qui  pèse  environ  douze 
cents  kilos  puisse  être  employé  comme  voiture 
de  place.  Sans  doute  il  est  très  vraisemblable 
que  l’électricité  finira  par  être  seule  employée 
pour  la  traction  des  véhicules  automobiles  des- 
tinés à remplacer  tôt  ou  tard  les  fiacres,  mais 
ce  résultat  ne  pourra  être  obtenu  qu’à  partir 
du  jour  où  l’on  aura  inventé  des  accumulateurs 
qui  ne  pèseront  pas  plus  de  quatre  à cinq  cents 
kilogrammes. 

Robeut  Roland. 


IIansüm-cab  électrique. 
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L’ÉTOILE  FILANTE  (i) 

NOUVELLE 

,1  Madame  H.-  N. . 

T 


Dans  la  chambre  à manger  iaml)rissée  de 
vieux  chêne,  sous  la  lampe  claire,  le  diner  s’a- 


Pierre  renchérit  par  besoin  toujours  d'af- 
lirmer  sa  sollicitude: 

— Tu  entends,  mon  frère,  pour  rassurer  notre 
mère,  n’oublie  pas  de  prendre  une  voiture. 

Ihiis  ce  furent  de  rapides  poignées  de  mains, 
une  sortie  précipitée  dans  des  claquements  de 
portes  et  devant  la  table  qui  avait  perdu  la 
belle  ordonnance  de  ses  services,  Mme  Darier 
se  trouva  seule  face  à face  de  son  fds  ainé.  Sous 
la  lumière,  ses  cheveux  blancs  s’argentaient, 
mettant  comme  une  couronne  sur  son  beau 
front  que  hâge  ceignait  d’une  dignité  incom- 
parable. D’un  mouvement  attentif,  sa  main 
agitait  une  cuiller  de  vermeil  dans  une  tasse 
de  Sèvres  fumante  d’un  café  parfumé.  On  en- 
tendait, à l’office,  le  rangement  méthodique  de 
Baptiste.  A la  fin,  i\Ime  Darier  parla.  Un  sourire 
d’enfant  mit  sa  grâce  candide  sur  la  pureté  de 
ses  lèvres. 

— C’est  donc  bien  joli,  ce  CliâtecLU  de  glace? 

Pierre  répondit  par  déférence,  car  il  compre- 


Au  Château  de  glace. 

chevait.  Pourtant  il  était  sept  heures  à peine. 
D’une  voix  heureuse,  disant  la  douceur  de 
vieillir  au  milieu  des  prévenances,  dans  l’affec- 
tion touchante  de  ses  deux  fils,  Mme  Darier 
pressait  encore  le  service  : 

— Allons, Baptiste, vite  le  café!.. Mon 
fils' Paul  sort  ce  soir  ! 

Sans  y parvenir  le  valet  de  chambre 
essayait  de  se  hâter.  Il  était  de  la  géné- 
ration de  sa  maîtresse  ayant,  avant  la 
guerre,  conduit  journellement  les  deux 
frères  au  lycée.  Les  années  commen- 
çaient à lui  peser  — son  service  en 
souffrait.  Mais  pour  ses  domestiques 
comme  en  toutes  choses  la  famille  Darier  avait 
le  sens  des  traditions.  Cependant  Paul  intervint: 

— Non,  non  j’ai  bien  le  temps,  je  t’assure, 
mère!.. 

L’aîné  rectifia  en  homme  informé.  - 

désireux  de  donner  un  sage  conseil  : 

— Il  vaut  mieux  arriver  de  lionne  heure. 
L’autre  soir,  j’étais  en  retard. 

Alors  Mme  Darier  s’agita,  car  ces  trois  êtres 
dont  l’unique  pensée  était  de  s’aimer  les  uns 
les  autres,  cherchaient  instinctivement  toutes 
les  occasions  de  se  témoigner  leur  sympathie  : 

— Je  te  l’avais  bien  dit,  Pierre.  Je  suis  sûr 
que  tu  t’es  pressé.  Après  ton  diner  ça  ne  te 
vaut  rien.  C’est  pourquoi  tu  as  été  si  fatigué  le 
lendemain.  Ah  tu  ne  te  soignes  pas  comme  je 
voudrais  ! 

Paul  avait  expédié  son  café;  il  se  levait. 
Mme  Darier  le  retint: 

— Tu  prendras  une  voiture,  tu  me  le 
promets?  Je  ne  peux  pas  te  savoir  revenir  à 
pied,  sous  cette  pluie. 

(t)  Reproduction  interdite. 


naît  déjà  l’idée  de  sa  mère. 

— Mais  oui,  le  coup  d'œil  est  gracieux. 

— Quel  dommage  (£ue  je  sois  trop  vieille  pour 
sortir  avec  vous  le  soir. 

— Oh  tu  n’y  perds  pas  grand’chose! 

— Ça  vous  empêche  toujours  d’être  ensemble, 
Voilà,  vous  êtes  de  trop  bons  fils.  Vous  ne 

voulez  pas  me  laisser.  Pour- 
tant, je  t’assure,  Pierre,  je 
puis  très 
bien  rester 
seule,  quel- 
quefois !... 

— Allons, 
allons,  bon- 
ne mère, 
n’en  par- 
lons 
plus  !. 
La 

cause 


Hardie,  sur  les  lames  d'argent,  s’élança 
la  patineuse  éloile... 


;i 


est  entendue.  Il  n’y  a pas  à y revenir.  Chacun 
son  tour  et  nous  pouvons  ainsi  nous  donner  en- 
core le  plaisir  do  contrôler  nos  impressions. 
D’ailleurs  le  favorisé  de  Paul  ou  de  moi  c’est 
bien  celui  qui  reste  de  service  a.uprès  de  toi 
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comme  lu  t’amuses  à dire,  l’ense  donc,  il  l’a 
loulc  la  soirée  pour  lui  tout  seul!...  ]\[ais  lu  as 
lini.  Yeux-lu  mon  In-as?  Nous  allons  nous  ins- 
taller conrortablement,  au  coin  ilu  feu,  et  tu 
écouteras,  je  te  lirai  des  choses  très  intéres- 
santes !... 

Avec  une  lenteur  majestueuse,  s’appuyant 
du  jtoids  de  son  grand  âge  au  bras  de  son  lils, 
lequel  portait  beau  ses  cin([uante  ans  déjà 
sonnés,  Mme  Darier  se  retira  dans  le  salon 
familier.  Un  feu  de  bois  l'égayait  de  flammes 
vives.  Les  meubles,  de  riche  velours  vert, 
étaient  disj^osés  ])Our  une  veillée,  en  tête-à- 
téte,  sous  le  rond  de  lumière  d’une  lampe  an- 
cienne. Sur  une  marquise,  auprès  de  l'âtre, 
Mme  Darier  s’installa.  Pierre  s’empressait; 
vite  un  coussin  jiour  les  bras,  une  bouillotte 
pour  les  pieds,  un  châle  sur  les  épaules  et  la 
couverture,  la  dentelle,  les  mitaines. 

- Là,  es-tu  bien  y...  à ton  aise 'N. . au  chaud 

La  vieille  dame  souriait,  charmée  d'une  telle 
sollicitude,  désireuse  de  rendre,  en  bonnes 
paroles,  les  égards,  l’affection  tendre  qui  mé- 
tamorphosaient les  journées,  pour  d'autres  si 
tristes,  des  années  de  l'automne. 

Alors  àl.  Darier  ayant  ouvert  le  Charles-Al- 
bert, du  comte  Costa  de  Beauregard,  se  mit  à 
lire,  d’une  voix  nette  et  la  soirée  commença, 
pareille  à tant  de  soirées  précédentes  et  peut- 
être  — tous  deux  l’espéraient  — à tant  de 
soirées  futures.  C’est  qu’elles  deviennent  rares 
les  familles  aussi  unies,  celles  dont  les  membres 
vivent  véritablement  les  uns  pour  les  autres. 
Restée  veuve  ali  lendemain  de  la  guerre  avec 
deux  fils  dont  les  études  s’achevaient  à peine, 
Mme  liarier,  un  peu  par  excès  d’amour  ma- 
ternel, un  peu  par  crainte  de  la  solitude,  avait 
obtenu  de  ses  enfants  qu’ils  renonceraient  à 
toute  carrière  active.  Elle  leur  représenta,  avec 
raison,  qu’à  une  époque  aussi  troublée,  leurs  ef- 
forts se  perdraient  à vouloir  devenir  l’un,  le  bon 
docteur,  l'autre,  le  brillant  avocat  que  présa- 
geaient l’excellence  de  leurs  études  et  les  no- 
toires capacités  de  leur  intelligence.  Puisque  le 
sort  avait  eu  soin  de  subvenir  largement  à leurs 
besoins  ne  valait-il  pas  mieux  laisser  à d’autres, 
à de  moins  favorisés,  les  chimiques  épis  à glaner 
sur  les  champs  moissonnés  par  rennemiy  Par 
déférence,  ils  abandonnèrent  la  lutte  avant  de 
l’avoir  entreprise  et  dès  lors,  leur  unique  désir, 
la  préoccupation  de  chacun  de  leurs  instants 
fut  d’entourer  leur  mère  d’un  véritable  culte 
de  prévenances.  Celle-ci,  de  son  côté,  craignant 
l’imprévu  de  la  vie  et  tout  ce  ([ui  pourrait  lui 
enlever  l’affection,  d’année  en  année  plus  jiré- 
cieuse,  de  ses  lils  ne  les  engagea  point  à se 
marier,  s’ingéniant,  au  contraire,  à être,  pour 
eux,  la  femme  sans  laquelle  aucune  maison 
n’est  confortable,  celle  qui,  de  ses  mains 
adroites,  sait  répandre  partout  de  la  grâce  et 
des  fleurs.  Car  c’était  un  sentiment  aussi  pro- 


fond que  rare  qui  liait  indissolublement  ces 
trois  êtres  dont  les  existences  n’étaient,  pour 
ainsi  dire,  plus  indépendantes. 

Dans  la  salle  médiocrement  éclairée  du  Châ- 
teau de  cjlace,  avec  des  allures  un  peu  ébahies 
de  provincial  que  vingt  années  de  Paris  n’a- 
vaient point  déprovincialisé,  M.  Darier  se  pro- 
menait. Par  le  corridor  étroit  encombré  de 
chaises  et  de  tables,  autour  de  la  piste  de  glace 
Raoul  Pictet,  il  zigzaguait,  à l’aventure,  s’en- 
nuyant déjà,  car  il  ne  connaissait  personne  et 
n’était  pas  d’une  génération  qui  eût  appris  à 
patiner.  ( juand  il  en  eut  assez  de  contempler 
les  pirouettes  d’une  cinquantaine  d’amateurs 
parmi  lesquels  — légères  — glissaient  cinq  ou 
six  patineuses,  il  monta  lentement  faire  le  tour 
des  galeries.  Un  orchestre  martelait  des  mu- 
siques abominables.  La  fraîcheur  du  local  l’in- 
commoda. Les  murs  avaient  beau  être  couverts 
de  paysages  de  la  côte  d’azur  — de  cette  glace 
montait  un  froid  transperçant.  Paul  préféra  re- 
descendre s’installer,  comme  les  autres,  à une 
petite  table,  devant  le  brasier  d’une  salaman- 
dre. Pour  achever  de  se  ranimer  il  commanda 
des  boissons  américaines  et,  s’armant  de  rési- 
gnation, il  attendit...  aurait-il  su  dire  quoi?... 

Cependant  les  gardiens  faisaient  évacuer  l’a- 
rène. De  nouvelles  lampes  Edison  s’allumèrent. 
Plus  blanche  sous  la  lumière  hlanche,  la  piste 
s’étendit  telle  (ju’un  champ  de  neige,  un  soir 
d’hiver,  au  clair  de  lune.  Et  voici  que  subite- 
ment, hardie  sur  ses  lames  d’argent,  s’élança 
la  patineuse  étoile,  miss  Maud  Stevenson,  la 
Canadienne,  dont  les  journaux,  depuis  des  se- 
maines, vantaient  la  grâce  jeune  et  intrépide. 


En  un  costume  de  velours  noir  et  de  taffetas 
écossais  avec,  sur  sa  tête  petite,  la  casquette  à 
la  plume  droite  des  highlanders  etj  sur  son 
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épaule,  la  nonchalance  flottante  d’une  écharpe 
multicolore,  elle  glissait  sur  la  glace  pâle,  infa- 
tigable et  rapide,  semblable  à une  mouette 
chassée  par  la  tempête.  Dans  la  neige,  ses 
pieds  adroits  s'amusaient  à entrelacer  des  lacs 
et  des  entrelacs,  tandis  qu’à  ses  lèvres,  le  même 
sourire  aristocratique  épanouissait  indifférem- 
ment sa  fleur  de  mystère.  Ces  exercices  ne  lui 
coûtaient  aucun  effort.  Elle  patinait  comme 
d’autres  canotent,  comme  d’autres  nagent  — 
par  plaisir.  Et  ses  yeux  clairs,  dont  Paul  pou- 
vait à peine  saisir  l’expression  fière  jusqu’au 
dédain,  semblaient  aussi  purs  et  aussi  froids 
que  la  glace  bleue  sur  laquelle  volaient,  sans 
repos,  ses  pieds  chaussés  de  lames  d’argent. 
Longtemps,  pendant  bien  des  minutes,  elle 
tournoya  éperdue,  telle  qu’une  hirondelle  bles- 
sée puis,  l^rusquement,  elle  se  planta  sur  la 
pointe  de  ses  patins  faisant  sonner,  avec  un 
geste  lier,  le  tambourin  des  Sévillanes  ou  en- 
core, Diane  des  terres  du  Nord,  elle  osa,  sur 
un  seul  pied,  des  fuites  en  éclair,  dans  le  craque- 
ment de  la  glace  ({ui  pliait,  sous  elle,  comme 
un  hamac.  Ainsi  qu  elle  était  venue,  elle  dis- 
parut tout  à coup,  et  le  succès  fut  éclatant. 
Paul  en  oubliait  l’insuftisancc  de  l'orchestre, 
l’incommodité  du  local.  Puisque  sa  mémoire 
emporterait  la  silhouette  fugitive  de  la  Cana- 
dienne aux  patins  d’argent,  sa  soirée  ne  serait 
pas  une  soirée  perdue. 

Cependant  jM.  Darier  n'était  plus  un  jeune 
homme.  Depuis  vingt  ans  qu’il  fré({uentait  les 
spectacles  parisiens,  il  en  avait  tant  vu,  de  pa- 
tineurs et  de  patineuses,  que  les  yeux  clairs  de 
Maud  Stevenson  se  fussent,  pour  toujours,  fer- 
més au  fond  de  sa  pensée  si  le  journal  du  bou- 
levard, que  Baptiste  lui  apporta,  le  lendemain, 
avec  le  plateau  à thé,  n’eût  mis  sous  ses  yeux 
ces  lignes  vraiment  curieuses  ; 

Interview-express. — Au  chateau  de  glace.  — 
Je  fais  passer  ma  carte  à Miss  Maud  Stevenson.  Un 
domestique  m’introduit.  Je  trouve  dans  sa  loge,  la  jeune 
patineuse  qui  vient  de  finir  ses  exercices,  en  train  de  boire 
un  grog.  Une  dame  âgée,  très  bien,  l’évente  à grands 
coups  d’éventail.  Tout  de  suite,  je  l’inteiroge  : 

— Comment  l’idée  vous  est- elle  venue  de  patiner  en 
public? 

— Mon  père  mourut  jeune;  il  laissait  des  afl’aires  en 
mauvais  état;  ma  famille  était  ruinée.  Alors  le  docteur 
llarrison,  le  fameux  patineur,  me  conseilla  d’apprendre 
ce  sport.  Il  me  dit  qu’en  Europe,  cela  pourrait  plaire  de 
voir  une  femme  faire  cela.  D'ailleurs  c’est  très  bonorable, 
n’est-ce  pas.  Monsieur  ? 

— Je  crois  bien...  Et  vous  vivez  seule? 

— Je  vis  avec  ma  tante  que  voici  et  deux  amies  amé- 
ricaines comme  moi.  D’ailleurs  je  ne  sors  jamais  sans 
être  accompagnée,  vous  entendez,  jamais  ! 

— Pourquoi  donc  ? 

Parce  qu’à  Paris  les  gens  jugent  mal  une  jeune 
tille  qui  ose  sortir  seule. 
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— Et  vous  tenez  beaucoup  à l’estime  des  gens? 

— J’y  tiens  par-dessus  tout.  Je  suis  une  honnête  fille, 
Monsieur,  et  le  jour  où  le  public  ne  voudra  plus  me  voir 
patiner,  car  il  est  changeant  le  public!  c’est  un  grand 
bébé  qui  se  lasse  vite  des  jouets  qu’il  a le  plus  aimés  ! je 
veux  pouvoir,  si  le  cœur  m’eu  dit... 

— Vous  marier  peut-être? 

— C’est  cela  même.  Monsieur,  me  marier  et  devenir 
l'honnête  mère  de  famille  que  savent  être  les  vraies  Amé- 
ricaines. 

— En  attendant,  aimez-vous  votre  métier  ? 

— J’aime  l’indépendance  et  la  respectabilité  qu’il  me 
procure;  deux  choses  dont  les  femmes  de  mon  pays  ne 
sauraient  se  passer... 

L’article  continuait,  mais  sur  cette  noble  ré- 
ponse M.  Darier  s’arrêta  laissant  le  journal 
retomlrer  de  ses  mains.  Et  dans  la  tiédeur  du 
lit,  sans  même  songer  à boire  son  thé  qui  se 
refroidissait,  il  resta  un  grand  moment  à rêvas- 
ser. La  pureté  glaciale  cju’il  avait  cru  discerner 
dans  l’eau  bleue  des  grands  yeux  de  la  Cana- 
dienne serait-elle  donc  plus  cju’une  apparence? 
— Depuis  qu’il  la  supposait  si  vaillante  et  si 
lîère,  sa  sympathie  pour  l’étrangère  commen- 
çait à oser  se  déclarer.  — Elle  n’était  plus  l’acro- 
bate anonyme  dont  sa  pensée  conserverait  mal 
la  silhouette  gracieuse,  mais  déjà  une  person- 
nalité vivante,  une  jeune  fille  que  ses  vertus 
paraient  de  grâces  nouvelles,  l’élue  qui  peut- 
être  inclinerait  enfin  son  cœur  vers  la  douce 
loi  d’amour!... 

Alors,  M.  Darier  sauta  à bas  du  lit  se  deman- 
dant quel  méchant  petit  diable  pouvait  ainsi 
mettre  des  pensées  de  vingt  ans  dans  sa  vieille 
tête  de  quadragénaire.  Néanmoins,  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  il  manqua  de  franchise 
lorsque  sa  mère  lui  demanda  des  nouvelles  du 
Château  de  Glace  : 

— Voyons,  Paul,  es-tu  satisfait?  as-tu  bien 
passé  ton  temps? 

— Mais  oui,  je  te  remercie,  ce  n’était  pas 
mal  !... 

Pierre,  chez  qui  la  conversation  était  un  be- 
soin comme  le  boire  et  le  manger,  vint  à la 
rescousse  : 

— Je  te  trouve  bien  neutre.  Miss  Stevenson 
est  charmante.  Allons  raconte-nous  tes  impres- 
sions!.. 

Mais  Paul  se  déroba  dans  des  phrases  de 
banalité  courante  et,  dès  qu’il  le  put,  il  se  hâta 
de  parler  de  choses  qui  lui  tenaient  moins  à 
cœur,  des  affaires  de  Crète,  par  exemple.  Entre 
la  jolie  patineuse  du  Château  de  Glace  et  lui,  son 
imagination,  sans  que  sa  volonté  le  soupçonnât, 
mettait  déjà  la  complicité  d’un  secret.  A ce  dé- 
tail un  psychologue  eût  disceriu'  que  le  cœur 
de  l’aul  était  atteint  — sérieusement. 

EuNEST  ’l'lSSOT. 

{A  suivre.) 
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LE  CHATEAU  GRAM ) - 1 )UCAL 
UE  SCinVERIN 

Les  voyageurs  ont  tort  do  négliger  Scinverin 
la  capitale,  — en  admettant  que  ce  tennis  de 
capitale  puisse  s’appli(juer  à une  réunion  de 
3(1, (Idd  lial)ilants — tlu  grand-duché  de  ^lecklem- 
bour2,’-Sclnverin.  Comme  tant  de  jietites  cités 
allemandes,  celle  Aille  renl'ei-me  de  «{uoi 
relenir  les  amateurs  de  jieintures  et  de  ])eaux 
monuments.  Le  dôme,  d’abord,  avec  ses  tom- 
beaux gothi<ines,  |uiis  les  rres(|ucs  du  collège, 
l'admirable  .Murillo  du  musée,  surtout  le  châ- 
teau grand-ducal  dont  on  ose  dire  (pi’il  en  est 
peu  de  |dus  illustres  jiar  leur  histoire,  de  ]dus 
piltores([ues  ])ar  leur  )H)sition,  ni  de  jilus 

agréables,  ])Our 
nos  yeux  l'ran- 
cais,  })uisque 
nousy  retrouvons 
une  copie  heureu- 
se des  façades  Re- 
naissance du  châ- 
teau de  Cham- 
bord. 

Les  anciens  pos- 
sesseurs du  liays, 
les  rois  Avendes. 
trouvant  la  con- 
trée jteu  sûre,  eu- 
rent l’idée  de  con- 
struire une  lie  ar- 
lilicielle  dans  la 
partie  sud-ouest 
du  lac  de  ScliAve- 
rin.  Ils  y élcAu’'- 
rent  un  burg  et  y 
vécurent  en  paix. 
Mais,  en  1161,  le 
légendaire  roi  N i- 
klot,  ne  pouvant 
l’i'sister  aux  âta- 
xons  et  ne  A’oulaiit  point  livrer  la  demeure  de 
ses  ])èi'es,  y mit  le  l'eu  de  scs  pi'opres  mains. 
Toutefois,  quelques  années  ]ilus  tard,  le  duc 
Henri  le  Lion  dcA-ait  élcAer  un  jialais,  dans 
ci'tte  mémo  ile,  à la  place  où  avait  été  le  l)urg 
et.  pendant  quatre  siècles,  ce  jialais  servira  de 
résidence,  d'al)ord  aux  comtes  de  Scinverin, 
puis  aux  tlucs  de  IMecklemboui'g-vScliAA'ei'in.  les- 
quels, leur  règne  durant,  se  plairont  tous  à bor- 
ner et  a 1 agrandir.  Ensuite,  les  conditions  de  la 
vie  publique  dcA’iendront  si  désastreuses  que 
cet  éditice,  pourtant  historique,  sera  laissé  pen- 
dant tout  le  dix-sejdième  et  le  dix-huitième  siè- 
cle, dans  une  solitude  voisine  de  1 abandon.  Puis 
des  guerres  le  détruisirent  partiellement.  Wal- 
lenstein,  un  jour,  jirojeta  de  le  restaurer.  Ses 
desseins,  malheureusement,  ne  furent  pointréa- 
lisés.  Et,  peu  à peu,  ce  château  tomlja  dans  un 
tel  état  de  délabrement,  que  le  grand-duc  Fran- 


çois -.loseph  Pq  en  rétablissant  la  cour  à ScliAve- 
rin,  n’hésita  point  à lui  préférer  le  jialais  de  la 
ville.  Mais  une  des  premières  résolutions  de 
son  successeur  fut  précisément,  en  mon- 
tant sur  le  trône,  en  1812,  de  reconstruire 
le  vieux  château  et  de  rendre  ainsi,  au  berceau 
de  la  race  des  grands-ducs  de  Mecklembourg- 
ScliAverin,  sa  destination  et  sa  majesté  pri- 
mitives. 

L’édilice  actuel  date  donc  du  milieu  de  ce 
siècle.  On  y travailla  dix  années,  de  1877  à 18.77. 
IjCS  architectes  (Uemmler,  (jui  fit  les  plans,  et 
Stiiler  qui  présida  à leur  lionne  exécution] 
s’insjiirèrent  du  style  Renaissance;  c’était  celui 
du  palais  qu’il  avait  fallu  raser  et  celui  que  le 
grand  architecte  Frédéric  Schinkel  remettait, 
alors,  à la  mode  dans  toute  l’Allemagne  axmc 
un  sens  arlistiiiue  qui  n’est  point  discutable. 

Sans  être  dexuastes  jirojiortions,  le  château  de 
ScliAverin,  hexagone  irrégulier  flanqué  de  deux 
ailes  moyennes,  n'en  est  pas  moins  d’aspect 
tout  à fait  jiittoresque.  AAmc  ses  tourelles  gra- 
cieuses, ses  coupoles  dorées,  la.  symétrie  de  ses 
façades  jicrcées  de  nombreuses  fenêtres,  il  ap- 
jiarait  dans  cette  ile  Amrdoyante,  reflété  en  le 
calme  miroir  de  beau  bleue,  comme  la  demeure 
jiaisible  d'une  race  glorieuse  qui  aurait  le  culte 
du  passé  et  le  souci  des  arts.  A chaque  pas  ce 
sont  des  souvenirs  rappelant  les  fastes  de  l’his- 
toire locale;  Au-dessus  delà  grande  porte,  do- 
minant l’espace  de  sa  lance  levée,  la  statue 
(hjuestre  de  l'héroïque  roi  Niklot — dans  des  ni- 
elles secondaires,  celles  en  pied,  de  quelques 
jirinces  fameux  qui  naquirent  et  véenrent  et 
moururent  en  ces  lieux.  — Dans  lacour,  l'image 
contrefaite  d'un  horrible  petit  nain,  leijuel  (d'a- 
jirès  une  tradition  dont  il  n’est  point  permis  de 
douter  sous  peine  de  passer  pour  mauvais  ÎMeck- 
lembourgeois),  serait  apparu  autrefois,  certain 
soir  de  grand  vent,  aux  esprits  crédules  des  gar- 
çons d écurie.  Ce  nain  aurait  annoncé  que  le  châ- 
teau jamais  ne  jiourrait  être  détruit  car  les  es- 
pi'its  de  la  montagne  avaient  résolu  d’y  fixer 
leur  séjour.  Ayant  rassemblé  les  témoignages 
lies  garçons  d’écurie,  des  sculpteurs  voulurent 
perpétuer  le  souvenir  d'une  jirédiction  dont  la 
lierté  grand-ducale  pouvait  aussi  légitimement 
se  déclarer  satisfaite. 

Les  escaliers  sont  magnifiques,  l’un  est  de 
marbre  blanc,  l'autre  de  marbre  noir.  De  là. 
leurs  noms  d’escalier  blanc,  d’escalier  noir. 
Huis  c’est  une  noble  succession  d’appartements 
.'irtistiquement  décorés  : — la  sslHg  des  F leuTii 
dont  lespeintures  charmantes  se  devinent  aisé- 
ment ; — la  salle  des  Armes  aux  fenêtres  gar- 
nies de  vitraux  de  Gill  meister  ; — la  salle  de 
Bal  aux  grandes  glaces  mélancoliques  ; — la 
salle  des  Légendes,  entourée  de  douze  fresques 
traitant  les  annales  de  la  Maison  et  signées 
Elster  ou  Peters  — puis  là  salle  du  Trône,  la 
salle  des  Conversations,  enfin  la  salle  du  Roi, 


Le  nain  du  château 
de  Schwerin. 
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ainsi  nomnicè  parce  qu’en  1853,  Frédéric  Guil- 
laume IV  de  Prusse  visitant  les  travaux  de 
construclion,  y dîna  vers  les  dix  heures  de  la 

matinée  avec  le  duc  de  Mecklemhouro--SchAverin. 
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Or  ce  dîner  fut  le  premier  repas  servi  dans  le 
nouvel  édifice. 

La  chapelle  du  château  élégamment  cons- 
truite par  Zwierner  de  Cologne,  renferme  en- 


core de  l)caux  vitraux  de  Lenthe  et  les  statues 
des  apôtres  ducs  au  ciseau  de  Wilgoks. 

Mais  ce  qui  fait  le  charme  de  ce  jialais,  c’est 
moins  les  œuvres  d’art  plutôt  achevées  qu’il 


renfernu',  moins  la  disposition  assez  (h'CoraliNU' 
de  ses  appariements,  moins  la  grandeur  vrai- 
ment patlu'lique  du  passe  ([u  il  symbolise  (car, 
hélas  ! l’histüire  du  grand-duché  de  ÎMecklcni- 


CiiATEAU  GRAND-DUCAL  DE  ScHAVEiîiN.  — Gravui’C  de  Bauchart. 
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l)oiirg-Sclnvcrin  est  peu  familière,  je  le  crains, 
aux  étrangers  voyageurs),  que  l'imprévu  d’une 
architecture  légère  élevant  la  sveltesse  joyeuse 
de  ses  clochetons  et  de  ses  tourelles  au  milieu 
d'une  nature  sérieuse,  même  aux  mois  d’été,  et 
plongée  éternellement,  dans  le  silence  des  eaux 
graves  d’un  lac  du  Nord.  Deux  ponts  relient  à 
la  terre,  hile  que  créèrent  les  Wendes  juais  à 
laquelle  les  siècles  ont  tini  par  enlever  tout 
caractère,  artiliciel.  A droite,  c’est  la  |dacide 
ville  allemande;  à gauche,  de  solitaires  jardins 
aux  grands  taillis  verts  ; ailleurs,  de  tous  les 
autres  cotés,  les  ondes  dormantes  d’un  lac  sur 
lequel,  onze  mois  durant,  traînent  |)aresseuse- 
nient,  comme  pour  augmenter  la  mélancolie 
de  ce  nostalgi([ue  jiaysage,  les  brumes  froides 
d'un  ciel  glacé. 

Si  vous  passez  jamais  à Sclnverin.,  n'oubliez 
pas  de  vous  y arrêter,  au  moins  entre  deux 
trains.  Le  décor  du  château  Renaissance  et  de 
l'de  histori([ue  et  du  lac,  du  lac  de  légende  et 
de  poésie  — mérite  vraiment  d’être  vu. 

T. 

— 

.TEDX  ET  .TOUETS  D’ENFANTS 

Les  Grecs  et  les  Romains  qui  avaient  le  mal- 
heur de  perdre  un  enfant  en  bas  âge  mettaient 
lu’osque  toujours  dans  son  tombeau  les  joinds 
dont  il  se  servait  de  son  vivant.  Grâce  à cette 
coutume  si  généralement  ré])andue  tians  le 
monde  anti([ue  et  si  touchante,  il  serait  facile 
de  reconstituer  aujourd'hui  des  musées  de  pou- 
pées, de  billes,  de  halles,  do  chevaux,  de  char- 
rettes minuscules,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
faisait  le  bonheur  et  la  joie  des  premières  an- 
nées de  la  vie  des  petits  garçons  et  des  petites 
tilles  morts  depuis  deux  ou  trois  mille  ans. 

(juand  on  examine  ces  reliques  de  l’antiquité 
la  plus  reculée  on  est  frappé  tlu  peu  d’iniluence 
(ju'une  longue  suite  de  siècles  a pu  exercer  sur 
les  divertissements  qui  conviennent  le  mieux 
aux  débuts  d'une  existence  humaine.  Dans  la 
suite  les  instincts  de  race,  le  milieu  social,  les 
exemples  donnés  par  les  parents  feront  sentir 
leur  action,  mais  pendant  les  cinq  ou  six  i)re- 
mières  années  de  la  vie  tous  les  enfants  se  res- 
sembhmt  ; sans  distinction  de  temps,  de  pays  et 
de  nationalité  ils  aiment  à se  servir  des  mêmes 
jouets. 

Cette  similitude  de  goûts  ])arait  attester  l’u- 
nité de  l’espèce.  Aux  approches  de  la  troisième 
année  le  même  besoin  d’activité  physi({ue  et 
intellectuelle  se  manifeste  chez  tous  enfants 
dont  la  constitution  est  saine  et  normale,  c’est 
l’âge  où  la  croissance  est  la  jilus  rapide  et  où 
l’esprit  et  la  mémoire  s'assimilent  les  mots  de 
la  langue  maternelle  avec  une  étonnante  faci- 
lité. 

C’est  contrarier  les  lois  de  la  nature  que  de 


vouloir  soumettre  les  enfants  de  trois  ou  quatre 
ans  à une  stricte  discipline  et  que  de  les  con- 
damner à une  rigoureuse  immobilité.  Aussi 
pendant  ces  premières  années  qui  exercent  une 
iniluence  si  tlécisive  sur  le  développement  fu4;ur 
du  petit  garçon  ou  de  la  petite  hile  l'éducation 
en  commun  n’a-t-elle  sa  raison  d’être  que  dans 
le  cas  où  elle  est  imposée  par  une  inexorable 
nécessité.  Des  enfants  qui  se  trouvent  réunis 
en  grand  nombre  dans  le  même  établissement 
ne  pourront,  malgré  tout  le  bon  vouloir  et  toute 
l’indulgence  des  personnes  chargées  de  veiller 
sur  eux,  donner  libre  carrière  à cet  irrésistible 
besoin  d’activité  perpétuelle  (j^ui  est  la  plus  in- 
dispensable condition  de  leur  santé.  Pendant 
cette  ])ériode  de  la  vie  humaine  les  jeux  quel- 
que peu  bruyants  et  affranchis  de  toute  règle 
trop  précise  ne  sont  pas  moins  nécessaires  aux 
premières  manifestations  des  facultés  intellec- 
tuelles qu’au  développement  régulier  du  corps. 

Lorsque  l'homme  travaille,  il  exerce  son  ac- 
tivité dans  le  but  d'obtenir,  au  prix  d’une  série 
d’efforts  plus  ou  moins  jjénibles,  un  résultat  dé- 
terminé. Lorsque  l'enfant  joue,  il  exerce  au 
contraire  son  activité  pour  le  seul  plaisir  de 
l’exercer.  Les  différences  qui  existent  entre  la 
réflexion  et  le  sentiment,  entre  la  tête  et  le 
cœur,  ne  se  révèlent  pas  encore  pendant  les 
premières  années  de  la  vie.  Lorsque  l’enfant  se 
livre  aux  jeux  (jui  conviennent  à son  âge,  son 
âme  vibre  tout  entière  et  c’est  pour  lui  un  véri- 
table bonheur  que  de  donner  librejearrière  aux 
premiers  instincts  d’initiative  individuelle  qui 
existent  en  lui. 

8i  l’on  essaye  de  diriger  de  trop  bonne  heure 
cette  activité  exubérante  qui,  suivant  les  règles 
de  la  nature,  doit  s'exercer  dans  toutes  les  di- 
rections, au  gré  delà  plus  libre  fantaisie,  on 
court  risque  d’enrayer  le  développement  des 
facultés  intellectuelles  ([ui  ne  sont  encore  ap- 
tes qu’à  recevoir  des  impressions  et  ne  sont 
pas  suflisamment  formées  pour  être  assujetties 
à des  raisonnements.  Il  ne  faut  pas  mettre  de 
trop  bonne  heure  des  jeunes  imaginations  en 
cage,  et  il  y a quelque  danger  à étouffer  dans 
son  germe  une  volonté  qui  commence  à se  dé- 
velopper. Ajoutons  enfin  qu’une  contrainte  ex- 
cessive se  faisant  sentir  de  trop  bonne  heure,  a 
l’inconvénient  grave  de  détruire  cette  gaieté 
qui  est  aussi  indispensable  à la  santé  de  l’en- 
fant qu’à  son  déveloi)pement  physique,  cette 
gaieté  dont  Platon  a pu  dire  qu’elle  «était  une 
amie  des  Dieux  ». 

Ces  considérations  élémentaires  sur  la  psy- 
chologie du  premier  âge  suffisent  pour  expli- 
quer comment  les  mêmes  jouets  traditionnels 
ont  toujours  obtenu,  à travers  les  siècles,  un 
égal  miccès  auprès  de  tous  les  enfants  sans  dis- 
tinction de  latitude,  de  race  ni  de  climat.  Un 
philosophe  allemand.  M.  Karl  jMuthesius,  qui  a 
récemment  publié  dans  les  Wer'stermann's 
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Monat’s  Hefte  une  savante  étude  sur  le  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles  de  l’homme 
pendant  les  premières  années  de  la  vie,  fait  re- 
marqueravec  raison  que  les  jouets  trop  luxueux 
et  trop  compliqués  ne  répondent  pas  à leur  des- 
tination et  ne  sont  pas  autre  chose  qu’un  dis- 
pendieux contre-sens.  Pourquoi  une  poupée  ru- 
dimentaire achetée  à très  bon  marché,  procu- 
rera-t-elle infiniment  plus  de  plaisir  à une  pe- 
tite fille  qu’une  poupée  articulée  dont  les  yeux 
d’émail  s’ouvrent  et  se  ferment,  qui  dit  « papa 
et  maman  » et  porte  une  robe  de  soie  garnie 
de  dentelles  authentiques?  Pourquoi  un  petit 
garçon  aimera-t-il  mieux  un  cheval  à roulettes, 
grossièrement  peint  et  grossièrement  sculpté, 
qu’une  machine  à vapeur  en  miniature  où  tous 
les  organes  d'une  locomotive  fonctionnent  avec 
une  parfaite  régularité? 

C’est  que  les  enfants  sont  des  idéalistes,  ils 
éprouvent  le  besoin  de  s’égarer  dans  le  domaine 
de  la  fantaisie  ; ils  donnent  la  vie  à tout  ce  qui 
les  entoure,  ils  cherchent  des  symboles  etnon  la 
représentation  exacte  de  la  réalité.  Les  figures 
de  cire  les  mieux  imitées,  produisent  sur  des 
hommes  faits,  une  impression  en  général  assez 
indifférente,  parce  que  les  personnages  vivants 
se  trouvent  représentés  d’une  façon  si  fidèle 
que  l’imagination  ne  peut  se  donner  carrière 
pour  compléter  l’œuvre  de  l’artiste  ou  plutôt  de 
l’ouvrier.  On  a dit  avec  raison  que  a l’art  c’est 
l’homme  ajouté  à la  nature»  .Cette  définition  qui 
est  si  vraiequand  il  s’agit  d’un  tableauou  d’une 
statue,  ne  peut  évidemment  s’appliquer  aux 
personnages  du  musée  Tussaud. 

Une  poupée  trop  perfectionnée  produit  sur 
une  petite  fille  la  sensation  que  fait  naître  une 
figure  de  cire  dans  l’esprit  d’un  homme  qui  a 
quelque  culture  intellectuelle  et  artistique. 
L’enfant  renonce  à donner  la  vie  à un  jouet  qui 
n’est  plus  un  symbole,  mais  une  trop  fidèle 
image  de  la  réalité.  Au  lieu  de  s’entretenir  avec 
sa  poupée,  de  lui  faire  la  leçon,  de  la  corriger, 
de  la  mettre  au  lit,  la  petite  fille  craint  de  tou- 
cher au  savant  édifice  d’une  coiffure  et  d’une 
toilette  qu’elle  serait  incapable  de  remettre  el- 
le-même en  place  et  ne  tarde  pas  à se  dégoûter 
d’un  jouet  qui  lui  cause  plus  d’étonnement  que 
de  plaisir 

Non  seulement  les  jouets  trop  compliqués  ont 
l’inconvénient  de  ne  pas  être  de  simples  sym- 
boles assez  primitifs  pour  fournir  matière  à 
toutes  les  fantaisies  de  l’imagination  des  enfants 
mais  encore  ils  ont  le  défaut  très  grave  de  mal 
se  prêter  aux  petites  combinaisons  dont  le  cer- 
veau humain  est  capa])le  pendant  les  premiè- 
res années  de  la  vie.  Une  petite  charrette  ver- 
nie dont  le  siège  est  occupé  par  un  cocher  et 
dont  l’arrière-train  est  chargé  de  ballots,  de 
caisses  et  de  colis  recouverts  d’étiquettes  in- 
di({uant  les  noms  des  marchandises  transpor- 
tées, ne  procurera  qu’un  très  médiocre  plaisir  à 


un  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans;  à cette  reproduc- 
tion en  miniature  d’un  camion  de  grand  magasin, 
il  préférera  une  voiture  minuscule  absolument 
vide,  sur  laquelle  il  aura  la  satisfaction  d’entas- 
ser lui  même  des  cailloux,  des  pierres  et  des 
morceaux  de  bois.  Le  secret  de  l’attraction  ir- 
résistil)le  que  le  gravier  et  le  sable  exercent 
sur  le  premier  âge  de  la  vie,  n’est  pas  difficile 
à découvrir  ; ce  sont  des  matériaux  de  cons- 
truction qui  permettent  à un  enfant  de  se  figu- 
rer qu’il  bâtit  une  maison. 

G.  Labadie-Lagrave. 

— tHSHh 

L’EXPOSITION  DE  1900 
M.  Alfred  Picard,  commissaire  général. 

Les  chantiers  de  l’exposition  de  1900  vont 
bientôt  entrer  en  pleine  activité.  Dans  le  court 
espace  de  trois  ans,  une  véritable  cité,  faite  de 
jardins  superbes  et  de  palais  aux  couleurs  rian- 
tes, devra  s’élever  sur  les  deux  rives  de  la  Seine 
entre  la  place  de  la  Concorde  et  le  Trocadéro. 

A tout  seigneur  tout  honneur. 

Il  convient  d’abord  de  dire  quel  est  l'homme 
auquel  le  Gouvernement  a confié  la  lourde  tâ- 
che d’organiser  cette  grande  fête  du  Travail, 
des  Arts  et  de  l’Industrie,  et  qui  est  en  quelque 
sorte,  l’âme  de  notre  exposition. 

Néle2 1 décembre  1844àStrasbourg,  ^1.  Alfred- 
Maurice  Picard  entra,  en  1862,  à l'Ecole  polytech- 
nique, puis,  en  1864,  àTEcoledesPontsetChaus- 
sées.  A sa  sortie  de  cette  école,  il  fut  chargé  d’une 
mission  en  Orient  et,  quand  survint  la  guerre 
franco-allemande,  il  était  depuis  1868,  ingénieur 
des  Ponts  et  Chaussées  à ^letz.  La  capitale  lor- 
raine tombée  au  pouvoir  de  l’ennemi,  M.  Pi- 
card servit  dans  l’armée  de  la  Loire  et,  pendant 
l’occupation  allemande,  il  accepta,  avec  une 
ardeur  toute  patriotique,  les  difficiles  fonctions 
de  chef  du  génie,  à Verdun. 

Après  la  guerre,  il  fut  nommé  ingénieur  ordi- 
naire du  service  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin 
et  du  canal  de  l’Est,  dont  il  construisit  une  sec- 
tion. 

Ingénieur  en  chef  en  1880,  il  devint  succes- 
sivement directeur  du  personnel,  directeur  de 
la  navigation,  directeur  des  chemins  de  fer, 
puis  directeur  général  des  ponts  et  chaussées, 
des  mines  et  des  chemins  de  fer,  au  ministère 
des  Travaux  publics. 

Conseiller  d’Etat  depuis  1881,  inspecteur  gé- 
néral des  Ponts  et  Chaussées  en  1887,  iM.  Al- 
fred Picai'd  est  actuellement  jirésident  de  la 
section  des  travaux  publics  au  conseil  d’Etat; 
il  est,  en  outre,  vice-président  du  comité  con- 
sultatif des  cbemins  de  fer,  président  de  la  com- 
mission de  vérification  des  comiiagnies  de  che- 
mins de  fer,  président  de  la  commission  mixte 
des  travaux  juiblics. 

On  voit  (|ue  le  Commissaire  général  île  l'ex  • 
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position  n'usurjic  pas  le  titre  de  « président  » 
que  lui  donnent  ses  subordonnés  desquels  il  est 
d'ailleurs  très  aimé  et  respecté.  Il  est  incontes- 
tablement le  fonctionnaire  le  plus  occupé  de 
France,  car  chacune  de  ses  attributions  est  loin 
d'être  une  sinécure.  Et,  dans  toutes,  il  ajqiorte 
les  ({ualités  qui  font  de  lui  un  administrateur 
dos  plus  dislingaiés  : haute  compétence,  juge- 
ment sûr,  décision  prompte,  netteté  de  vues 
extraordinaire. 

i\Ialgré  son  écrasant  labeur  administratif, 
IM.  Picard  a trouvé  le  temps  d'écrire  plusieurs 
ouvrages  tecbni(pies  d'une  grande  valeur  et  que 
consultent  les  ingénieurs  do  tous  les  pays. 

Nous  citerons  ici  son  Uisloiro  des  chemins 
de  fer  français  (six  volu- 
mes), le  Traité  des  che- 
mins de  fer  (quatre  volu- 
mesj;  le  Traité  des  eaux 
(cinq  volumes),  ([ui  ne 
sont  nullement  des  tra- 
vaux de  compilation  mais 
des  œuvres  bien  person- 
nelles, écrites  dans  une 
langue  concise,  claire, 
élégante  même.  Le  Rap- 
port ijénéï-al  sur  VExpo- 
sition  de  iW.û,  u déliniti- 
vement  affirmé  le  talent 
d'écrivain  et  les  ([ualit'és 
de  critique  de  M.  l’icai'il. 

Grâce  à l'amabilité  de 
M.  Albert  Legrand,  son 
secrétaire,  nousavons  [)u 
lever  les  consignes  sévè- 
res et  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  pré parati fs  de  l’ex- 
position. Au  milieu  de  la 
fièvre  qui  agite  le  Pavil- 
lon, où  s’est  déjà  élabo- 
rée l'exposition  de  1889, 
au  milieu  des  allées  et 
venues  des  employés  et  dos  garçons  de  bureau 
affolés  par  le  tintement  ininterrompu  des  sonne- 
ries, tiraillés,  barcelés  )»ar  les  nombreux  artis- 
tes, architectes,  ingénieurs,  par  les  solliciteurs 
de  toute  sorte,  y compris  les  journalistes  que  le 
devoir  professionnel  obliîîe  à user  leur  patience 
dans  les  antichambres,  le  cabinet  du  Commis- 
saire général  offre  un  contraste  singulier.  Dans 
cette  grande  pièce  très  claire,  meublée  sévère- 
ment, qui  prend  vue  sur  le  Champ  de  Mars, dont 
on  aperçoit  les  palais  aux  ors  défraichis  et  les  pe- 
louses verdoyantes,*  règne  un  silence  presque 
absolu.  C’est  à peine  si  l’on  perçoit  les  « drin... 
drin...  » lointains  des  sonneries  électriques;  le 
bruit  des  couloirs,  amorti  par  les  doubles  por- 
tes, n’arrive  pas  jusque-là  ; c'est  là  que,  pen- 
dant quelques  instants  nous  pouvons  voir  M. 
Picard.  Tandisqu'il  cause,  presquebas,  avec  une 
grande  facilité  d’élocution,  nous  l’examinons  : 


M.  Alfred  Picard, 

Coinniissaire  général  de  l'Exposition  de  IflOO. 


C’est  un  homme  de  haute  taille,  et  la  redingote 
qui  lui  serre  le  buste  semble  le  grandir  encore. 
Les  épaules  sont  légèrement  voûtées,  mais  le 
corps  est  solide,  nerveux.  Le  visage  un  peu 
maigre  est  souriant  ; l’œil  clair,  très  vif;*une 
forte  moustache  châtaine  ombrage  la  lèvre. 
L’ensemble  est  un  peu  militaire  ; la  physiono- 
mie donne  l’impression  d’une  volonté  énergique 
tempérée  par  une  grande  bonté.  Ce  qui  nous 
frappe  plus  particulièrement  c’est  le  calme  de 
ce  lonctionnaire,  en  présence  des  responsabili- 
tés qui  lui  incombent.  Le  calme  est  d’ailleurs 
la  caractéristique  de  M.  Picard  On  sent  qu'il 
doit  demeurer  toujours  admit ablement  maitre 
de  lui  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles 
et  on  trouve,  en  cela  l’ex- 
plication de  ce  labeur  co- 
lossal qui  surprend  tout 
d’abord,  de  cette  puissan- 
ce de  travail  qui  lui  per- 
met d'être  remarquable 
dans  toutes  les  fonctions 
qu’il  occupe. 

« Les  deux  principales 
préoccupations  que  j’ai 
eues,  nous  dit  M.  le  Com- 
missaire général,  ont  (été 
d'abord  la  question  des 
transports  des  visiteurs  à 
l’exposition,  puis  la  clas- 
sification générale  des  ob- 
jets exposés.  En  dehors 
des  attractions  que  dirige 
la  mode,  il  importe  pour 
assurer  le  succès  de  l’ex- 
position que  l’accès  en 
soit  facile.. T’y  attache  une 
importance  d’autant  plus 
syrandeque  la  plupart  des 
voies  de  communication 
créées  resteront  acquises 
aux  Parisiens. 

« Pour  établir  la  classification  des  objets  ex- 
posés  on  est  parti  de  celle  adoptée  en  1889,  que 
l'on  a remaniée  en  tenant  compte  des  critiques 
qu  elle  a soulevées  et  aussi  des  enseignements 
donnés  par  les  expositions  étrangères. 

« L’idée  mère  de  cette  classification  est  celle- 
ci  : 

« Ib’endre  l'homme  à sa  naissance,  le  suivre 
dans  la  vie  à travers  toutes  les  manifestalions 
artistiques,  scientifiques  et  industrielles  qui 
sont  l’œuvre  de  son  génie. 

(fDans  mon  rapport  vous  trouverez  d’ailleurs 
les  raisons  qui  nous  ont  guidé  à choisir  une 
classification  qui,  je  l’espère,  donnera  satisfac- 
tion à tous.  » 

Un  sourire,  un  remerciement  et  nous  quit- 
tons M.  le  pi'ésident  Picard.  Le  sort  de  l’expo- 
sition est  en  bonnes  mains. 

Louis  Valona. 
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LES  AUMONIÊRES  DU  TRÉSOR  DE  SENS 

Sous  un  autre  nom  et  sous  d’autres  formes, 
l’antique  aumônièrca,  depuis  quelques  années, 
fait  sa  rentrée  dans  le  monde.  Le  petit  sac  qu’un 
caprice  de  la  mode  a remis  en  honneur  et  qui 
se  porte  actuellement  suspendu  à la  main,  n’est 


d’utilité  qui  accompagnent  la  toilette.  Quant  au 
mouchoir,  il  était  dans  la  poche  d'un  suivant, 


Bourse  sarrasiiioise,  tissu  soie  et  or. 
Treizième  siècle. 


Aumôiiière  broilée  soie  et  or,  Iravuil  français. 
Qualorzième  siècle. 


qu'une  résurrection  du  ridicule  adopté,  il  y a 
cent  ans  par  une  société  qui  se  flattait  de  faire 
revivre  les  costumes  aussi  bien  que  les  mœurs 
du  monde  romain. 

Quicherat,  dans  son  Hisloire  du  coslumc  en 


Bourse  brodée  ea  soie  au  point  de  chainetle  sur  toile. 
Travail  français  du  treizième  siècle. 


à qui  l'on  s'adressait  lorsqu'on  en  avait  besoin. 
Quel  embarras  dans  les  réunions  où  l'on  se 
trouvait  séparée  de  son  porte-mouchoir  ! 

« Sur  les  plaintes  exprimées  à ce  sujet,  les 
modistes  ressuscitèrent  le  sac  à ouvrage  des 
grands’mèrcs  de  l'ancien  régime.  INlais  il  lui 
fallait  un  nom  antique  pour  cadrer  avec  les  ro- 


Aumoiiièro,  tissu  de  fils  d or  sur  fond  de  soie  noire. 
Quinzième  siècle. 


France,  ;i  rticonté  l’origine  du  ridicule  et  ex- 
pliqué la  raison  de  ce  nom  bizarre  sinon  mé- 
rité. 

« Les  rolics  à ht  romaine,  du  tem])S  du  hircc- 
toire,  n’avaient  point  de  poches.  Les  femmes 
faisaient  ce  qu’elles  pouvaient  des  pelils  objets 


bes  à l'antique.  11  fut  Itaplisé  du  nom  de  réti- 
cule, qui  avait  été  celui  de  la  gibecière  romtii- 
ne  ; et  réticule  se  transforma  en  ridicule,  dans 
la  bouche  des  dames  qui  se  procurèrent  ci't 
objet,  comme  dans  celle  des  nmrebandes  i[ui 
l’avaient  vendu. 
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« fjes  escarcelles  du  moyen  âge,  qu'on  voyait 
aux  statues  du  ]klusée  des  monuments  français, 
parurent  préférables  aux  personnes  qui  n’ai- 
maient pas  à avoir  les  mains  embarrassées. 
Des  élégantes  se  firent  faire  sur  cette  donnée 
des  sachets  en  broderie  qu’elles  pendirent  à 
leur  ceinture  comme  des  sabretaches  de  hus- 
sards. Cette  fois  encore  un  nom  classique  fut 
jugé  nécessaire.  On  alla  au  citoyen  Gail,  qui 
passait  ]iour  le  premier  helléniste  de  la  lîé])u- 
blique.  — « Les  Grecs  avaient-ils  un  mot  pour 
désigner  cela'?  — Oui,  sans  doute,  ils  disaient 
balayition  ».  On  entemlit  balantine,  et(|ui  n’eût 
pas  un  ridicule  pour  mettre  son  mouchoir,  eut 
une  balantine. 

Au  moyen  âge,  en  effet,  sous  des  noms  di- 


lioiirse  brodée  e-n  soie,  envers  de  la  deuxième  bourse, 
page  18L,  première  colonne. 

(d’après  les  photograpliies  de  M.  Ninot.) 


vers,  bourse,  aumônière,  escarcelle,  etc.  le 
moderne  ridicule  avait,  pendant  des  siècles,  fait 
partie  intégrante  du  costume.  Pendant  les  croi- 
sades, la  mode  des  bourses  sarrâsinoises,  s’é- 
tait introduite  en  France.  A la  fin  du  douziè- 
me siècle,  l’aumônière  était  d’un  usage  pres- 
(|ue  général.  « C-’était,  dit  \ iollet-le-Duc,  le 
complément  indispensable  du  vêtement  jour- 
nalier des  deux  sexes  ; on  ne  quittait  guère  son 
aumônière  <jue  lors({ue  1 on  se  parait,  qu  on 
s’armait  ou  ([u’on  restait  chez  soi.  » 

La  forme  la  plus  ancienne  de  l’aumonière, 
est  celle  d’un  petit  sac,  avec  deux  cordons  ou 
coulants  pour  le  fermer  et  un  autre  pour  1 ou- 
vrir et  le  suspendre  à la  ceinture.  L'argent,  les 
papiers,  le  livre  d’heure,  les  gants,  y trouvaient 
place.  Elle  était  d’ordinaire  brodée  avec  luxe 
et  agrémentée  de  floches  et  de  graines  de  passe- 
menterie d'or  ou  de  soie. 

L’un  des  centres  les  plus  fameux  de  la  fa- 
brication des  bourses  brodées  du  quatorzième 


au  quinzième  siècle,  était  la  ville  de  Caen.  Les 
bourses  de  Caen  étaient  connues  sous  le  nom  de 
tasques.  On  en  vendait  pour  toute  4’Europe. 

« Il  ne  s’en  fait,  dit  un  vieil  auteur,  en  autres  vil- 
les de  plus  mignardes,  propres  et  richement 
estoffées,  de  velours  de  toutes  couleurs,  de  fil 
d’or  et  d’argent,  pour  seigneurs  et  gens  de  jus- 
tice, dames  et  damoiselles,  dont  il  se  dit  en 
proverbe  commun  : Par  excellence  bourses  de 
Gaen.  » 

Au  (]uinzième  siècle,  on  décora  les  aumôniè- 
res  de  fermoirs  apparents  en  métal.  Elles  pri- 
rent alors  le  nom  d’escarcelles. 

Le  Magasin  Pittoresque  a déjà  reproduit  un 
certain  nombre  d’aumônières  fameuses,  notam- 
ment celles  des  comtes  de  Champagne,  conser- 
vées au  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes.  Cel- 
les que  nous  donnons  aujourd’hui  étaient  jus- 
qu’à ce  jour  complètement  inconnues.  Renfer- 
mées dans  les  châsses  du  Irésorde  la  cathédrale 
de  Sens,  elles  avaient  servi,  selon  un  usage 
très  commun  au  moyen  âge,  de  sachets  ou  de 
t>ourses  à reliques.  Elles  viennent  d’en  être  ti- 
rées pour  être  désormais  exposées  avec  les  ri- 
ches collections  de  tissus  anciens  et  de  précieu- 
ses broderies  de  ce  trésor. 

Les  nomlu’euses  reproductions  que  nous 
avons  la  Imnne  fortune  de  pouvoir  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  feront  apprécier, 
mieux  que  les  plus  savantes  descriptions,  l’in- 
térêt de  ces  objets  devenus  si  rares.  Les  sujets 
ju’ofanes  représentés  par  les  broderies,  attestent 
qu’ils  n'ont  ]ias  été  primitivement  destinés  à un 
usage  religieux. 

Ajoutons  que,  grâce  à leur  longue  réclusion, 
ces  bourses  et  aumonières  ont  conservé  leur 
fraîcheur,  et  que  leurs  vives  couleurs  mettent 
singulièrement  en  relief  la  beauté  des  tissus  et 
la  délicatesse  du  travail. 

E.  Chartraire. 

Gais  propos  du  cousin  Jacques 

A force  de  voir,  depuis  qu’on  a inventé  les 
salons  annuels,  se  succéder  sur  les  cimaises  des 
kilomètres  de  toile  peinte,  dont  quelques  hec- 
tomètres ont  été  couverts  d’or  par  des  amateurs 
généreux,  on  a fini  par  se  dire  que  le  métier 
de  peintre  devait  être  un  excellent  métier. 

Cette  opinion  s’est  si  bien  accréditée  dans  le 
public  que  le  père  luarbare  qui,  au  temps  de 
Murger,  décernait  sa  malédiction  à celui  de  ses 
rejetons  affichant  son  goût  pour  la  peinture  à 
l’huile,  n’existe  plus  qu’à  l’état  de  fossile.  Le 
pater-familias  moderne  au  contraire,  lorsqu’il 
a un  fils  montrant  des  dispositions  pour  l’épi- 
cerie ou  la  quincaillerie  est  le  premier  à lui  con- 
seiller: « Mets-toi  donc  plutôt  dans  la  peinture, 
c’est  d’un  bien  meilleur  rapport  ». 

Funeste  erreur  ! En  réalité,  le  métier  de 
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peintre  est  le  plus  ingrat  de  tous  les  métiers. 
Non  seulement  il  ne  nourrit  pas  son  homme 
mais  il  l’endette.  Aujourd'hui,  les  modèles  et 
accessoires  nécessaires  à l’industrie  picturale 
coûtent  les  yeux  de  la  tête  et  le  souci  de  la 
vérité  documentée  entraine  l’artiste  dans  un 
gouffre  de  dépenses  ruineuses. 

Tel  qui  veut  peindre  un  bœuf  achète  le  bœuf 
et  le  nourrit.  Tel  autre  entretient  à Paris  toute 
une  famille  de  ramoneurs  pour  pouvoir  exposer 
une  Veillée  en  Savoie. 

On  assure  que  pour  son  aquarelle  de  ISlH, 
Meissonier  poussa  le  scrupule  de  l’exactitude 
jusqu’à  acheter  un  champ  simplement  pour  y 
faire  défiler  ses  modèles  à cheval. 

Savez-vous  à combien  tel  tableau  qui  a été 
acheté  3,000  francs  par  l’Etat  est  revenu  à son 
auteur?  A 3.5,000  francs.  Pas  un  radis  de 
moins. 

Ah  ! plaignez  les  pau....vres  peintres!  Voilà 
dans  quelles  conditions  désastreuses  ils  tra- 
vaillent presque  tous.  C’est  du  moins  ce  qu’af- 
firme un  article  que  j’ai  sous  les  yeux.  Les  in- 
fortunés sont  forcés  d’y  être  de  leur  poche.  Et 
on  jalouse  leur  sort.  O ironie!  On  ferait  bien 
mieux  d’ouvrir  une  souscription  en  leur  fa- 
veur.... 

Pourtant,  quand  on  songe  au  nombre  toujours 
croissant  d’hôtels  somptueux  que  les  peintres 
se  paient  avenue  de  Villiers  ou  ailleurs,  la  lo- 
gique recule,  épouvantée. 

Avec  quoi  paient-ils?  D’où  vient  l’argent? 

Car  on  ne  peut  raisonnablement  admettre 
que  les  peintres  s’enrichissent  à mettre  en  pra- 
tique le  système  du  légendaire  marchand  de 
parapluies  qui  disait: 

— Je  sais  bien  ([ue  je  perds  deux  sous  i)ar 
parapluie;  mais,  comme  j’en  vends  beaucoui), 
je  me  rattrape  sur  la  quantité!... 

Le  Cousin  Jacques. 

CH ARLET 

SON  MONUMENT  PKÈS  LA  GARE  DE  SCEAUX 

Nicolas-Toussaint  Charlet,  dont  le  monument 
vient  d’être  érigé  à Paris,  dans  le  petit  square 
qui  fait  face  à la  gare  de  Sceaux,  est  né  à Paris, 
en  1702,  de  « parents  pauvres,  maisonnettes  », 
comme  il  l’a  plaisamment  noté  lui-même  sur  le 
frontispice  d’une  série  de  dessins  à la  plume, 
qui  parurent  en  18i(),  quelque  temps  après  sa 
mort. 

Avant  de  conquérir  la  gloire,  à force  de  ta- 
lent et  de  travail,  il  eut  à subir  les  plus  grandes 
dillicultés  ; tout  jeune,  il  avait  perdu  son  père, 
dragon  de  la  République,  qui  ne  lui  laissait 
comme  héi'itage  « qu’une  culolle  de  peau  et 
une  paire  de  boites  un  peu  fatUjuées  par  les 
campagnes  de  Sambre-et-Meuse,  plus  son  dé- 


compte de  linge  et  de  chaussures,  lequels’est 
mort  té  à neuf  francs  soixante- cpxinze  centi- 
mes ». 

Le  patrimoine  de  Charlet,  comme  on  le  voit, 
était  mince;  mais  il  sut  tirer  parti  de  la  culotte 
de  peau  et  de  la  paire  de  bottes  un  lieu  fati- 
guées... 

Après  avoir  fait  ses  études  à VÉcote  des  En- 
fants de  la  Patrie  et  au  lycée  Napoléon,  Char- 
let voulut  le  plus  tôt  possible  venir  en  aide  à sa 
mère,  et  accepta  un  modeste  emploi  dans  une 
des  mairies  de  Paris.  En  1814,  sergent-major 
de  la  garde  nationale,  il  prenait  part  à la  dé- 
fense de  la  barrière  do  Clichy,  et  sa  belle  con- 
duite lui  valait  le  titre  de  capitaine. 

Mais  a])rès  1815,  ses  opinions  bonapartistes 
le  faisaient  congédier  de  la  mairie  où  il  gagnait 
son  pain.  C’est  à partir  de  ce  moment  qu’il  se 
décida  à suivre  son  penchant  pour  les  beaux- 
arts. 

D’abord  élève  de  Lebel,  il  entre  en  1817  à 
l’atelier  de  Gros,  qui,  au  bout  de  peu  de  temps, 
lui  dit  : « Allez,  suivez  votre  caprice,  je  n’ai 
plus  rien  à vous  apprendre  ».  Dès  cette  époque 
Charlet  produisit  ses  œuvres  lithographiques, 
et  débuta  par  le  Grenadier  de  Waterloo,  dont 
la  légende  était  le  fameux  mot  attribué  à Cam- 
bronne  : « La  Garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  ». 

Cette  première  planche,  ainsi  que  d’autres  à 
semblable  tendance  napoléonienne,  furent  ac- 
cueillies avec  enthousiasme  par  les  adversaires 
de  la  Restauration;  mais  les  bravos  ne  s’adres- 
saient pas  au  talent  de  l'artiste,  ils  ne  visaient 
que  le  souvenir  évoqué  du  premier  empire. 
Charlet  eut  le  chagrin  de  le  constater,  devant 
le  peu  de  succès  de  celles  de  ses  œuvres  qui 
étaient  sans  allusion  politique. 

•k 

En  1818  et  1819,  parurent  chez  l’éditeur  Del- 
pech deux  albums  de  dessins  à la  plume:  Suite 
de  costumes  de  la  Garde  impériale.  Ils  se  ven- 
dirent si  mal  que  Charlet  dut,  l’année  suivante, 
publier  à ses  propres  frais  les  Costumes  d’in- 
fanterie de  la  Garde  de  ISII'.l,  publication  qu’il 
interrompit  à la  quinzième  planche,  faute  de 
souscripteurs. 

Pour  vivre,  l’artiste  ét;ut  alors  obligé  de  tra- 
vailler sous  les  ordres  d’un  décorateur  qui  lui 
faisait  peindre  des  lapins  et  des  canards  sui- 
des enseignes  d’auberge. 

Après  un  voyage  en  Angleterre,  en  compa- 
gnie de  Géricault,  en  1824,  Charlet  songea  à se 
marier. 

11  fit  la  connaissance  de  celle  qui  devait  être 
sa  femme  en  la  voyant  repriser  des  bas: 

— « C’est  la  Providence  qui  m’envoie  ici, 
s’écria-t-il;  voici  la  femme  qu'il  me  faut,  à moi 
qui  ai  toujours  les  bas  troués  », 


184 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


Après  ce  mariage,  la  chance  parut  redevenir  | 
favora])le  à l’artiste,  (]ui  avait  trouvé  un  édi- 
teur bienveillant,  M.  ttihaut.  Du  reste,  il  tenait 
une  veine  heureuse,  et  scs  caricatures  et  litho- 
graphies politiques  ne  tardèrent  pas  à avoir  la 
même  vogaie  que  les  chansons  de  Réranger. 
On  ])rétend  meme  (j[ue  Charlet  contribua  à la 
révolution  de  183Ü;  aussi  le  (4ouvcrnement  de 
.luillct  le  nomma-t-il  Chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1831.  L'année  suivante,  il 
accompagnait  com- 
me dessinateur  ofli- 
ciel  le  général  de  Ri- 
gny  dans  la  cam- 
pagne du  siège  d’An- 
vers. 

A coté  de  scs  des- 
sins et  de  ses  litho- 
graphies, Charlet  lit 
de  la  peinture;  mais 
n'atteignit  jamais 
dans  cet  art  la  mai- 
trisc  qui  le  caracté- 
rise ailleurs.  Parmi 
scs  principales  toiles 
citons  : VEpisode  de 
la.  y et  ra  île  de  It  uss  i e , 
actuellement  au  mu- 
sée de  Lyon,  et  ex 
posé  au  Salon  de 
183(i,  qui  lui  procura 
la  commande  pour 
4’crsailles,  d'un  ta- 
bleau : le  Passage 
du  lîhin  à Kehl  })ar 
Moreau.  Deux  ans 
plus  tard,  une  autre 
(cuvre  picturale,  le 
Convoi  de  blessés 
faisant  halle  dans 
un  ravin,  valait  à 
Charlet  la  rosette 
d'()fticier,  et  la  no- 
mination au  })Oste  de 
professeur  de  dessin 
a l’école  Polytech- 
ni(iue. 

11  juit  dès  lors,  travailler  sans  soucis  matériels. 

De  1838  à I8i(),  paraissent  les  ."id p/anc/ms  de 
la  vie  Civile,  Polit i(iue  et  Militaire  du  caporal 
Valentin,  son  chef-d’œuvre;  puis,  en  1811,  l'il- 
lustration duil/émoria^  de  Painte-J lélène,  chez 
l’éditeur  Bourdin  (.500  dessins  exécutés  dans  une 
seule  année). 

Mort  le  30  décembre  1845,  à l'âge  de  53  ans, 
il  laissait  1 ,011.)  lithographies  et  plus  de  1,500 
dessins  ou  aquarelles,  où  sa  personnalité  est 
marquée  par  la  variété  de  la  pensée  et  la  lines- 
se,  la  prolondcur  et  la  malice  de  l’observation. 
Pour  enseigner  la  vertu,  le  crayon  railleur  de 
Charlet  s’attaquait  aux  ridicules  des  vices,  et 


frappait  juste.  « Il  est  impitoyabl^e  pour  l’affec- 
tation et  la  fausse  sensibilité»,  disait  de  lui 
Eugène  Delacroix. 

★ 

* ♦ 

Ajoutons  que  Charlet  fut  un  collaborateur  du 
Magasin  Pittoresque,  pendant  les  dix  derniè- 
res années  de  sa  vie.  V.  Épisode  de  la  campa- 
gne de  Russie,  IV,  p.  1 17;  les  Petits  Dénicheurs, 
XIV,  p.  41;  le  Petit  Possesseur,  ibid.  p.  157. 

(Un  portrait  de  Char- 
let parut  dans  le 
même  volume,  avec 
une  notice  biogra- 
phique; p.  311). — Le 
Soldat  de  la  Loire, 
XVI,  p.  77;  le  Jour- 
ral  de  l’Aïeul,  ibid., 
p.  137;  Charlet  dans 
son  atelier;  XXVI, 
p.  321.  L'IIôpital, 
ibid.,  p.  324; le Cinq- 
Mai,  ibid.,  p.  325; 
le  Paganini  de  la 
Grand’Pinte,  ibid., 
p.  328. 

Quant  au  monu- 
ment récemment  éri- 
gé près  de  la  gare  de 
Sceaux,  il  est  dû  au 
talent  du  ieune  scul- 
1»  t e U r Alexandre 
Charpentier,  bien 
connu  du  public  pari- 
sien par  les  papiers 
gaufrés  qu’il  a misa 
la  mode  depuis  quel- 
ques années. 

Sur  un  fût  de  co- 
lonne ronde,  dominé 
par  un  coq  éployant 
ses  ailes,  symbole  de 
la  gaieté  française, 
est  incrusté  le  prolil 
malicieux  du  dessi- 
nateur. A gauche,  un 
vieux  grognard  est 
debout,  appuyé  sur  son  fusil,  et  le  front  coiffé 
d’un  colossal  bonnet  à poil.  Il  regarde  d’un  air 
bon  enfant  un  gamin  de  Paris,  qui  est  repré- 
senté jouant,  dans  la  pose  habituelle  des  ga- 
vroches des  lithographies  de  Charlet. 

Ce  monument,  d'une  allure  élégante  et 
preste,  a été  taillé  dans  le  calcaire  spongieux 
dont  est  formé  le  sous-sol  de  Paris,  et  exécuté 
avec  les  modestes  ressources  d’une  souscrip- 
tion ouverte  par  la  Société  des  artistes  litho- 
graphes français.  Albert  Savarus. 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque,  D’Albas,  directeur, 

1.5,  rue  de  l'Abbé-Grégoire  15. 
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MADAME  ADÉLAÏDE 


*1  /*  ' 


M " Adélaïde.  — Tableau  d ■ NiUior.  — Gravure  de  M.  .larraud  exposée  au  Salon  des  Champs  Klysees  de  18J7. 


Le  roi  Louis  XV  eut  de  !a  reine  Marie  Lec- 
zinska  six  filles  et  un  fils.  Cette  nombreuse 
progéniture  présageait  de  lourdes  dépenses, 
aussi  le  prudent  cardinal  Fleury  obtint-il  que 
les  princesses  seraient  élevées  à l’abbaye  de 
15  Juin  1897. 


f’ontevrault  ; seule,  Adélaïde,  la  troisième.  ])ut 
échapper  à cet  exil.  Au  retour  de  la  messe,  elle 
se  jeta  aux  pieds  de  son  pt-re'.  pria  gentiment  : 
le  roi  larmoya  un  peu  et  promit  ([u  elb'  lu'  par- 
tirait i)as  ; elle  avait  alors  sept  ans. 

12 
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Ses  sœurs  étaient  : Élisabeth  et  Henriette, 
jumelles  nées  en  I7'27,  Victoire,  née  en  1733, 
Sophie,  en  I73j,  Louise  en  1737.  Elle-même 
était  née  en  1 732. 

De  ces  six  tilles,  une  seule  se  maria,  Elisa- 
beth, elle  épousa  son  cousin  don  Philippe  d’Es- 
pagnc  et  tut  appelée  de[)uis  Madame  Infante  ; 
Henriette  mourut  en  17.72,  au  grand  désespoir 
du  roi  qui  l’avait  en  estime  particulière  et  écou- 
tait volontiers  ses  avis.  Elle  était  plus  que  tou- 
tes les  autres,  SA’mpathique  à la  cour,  par  sa 
douceur,  ])ar  son  charme  au([uel  on  ne  ])ouvait 
reprocher  qu’une  continuelle  tristesse.  Elle 
avait  aimé  le  duc  de  Chartres,  et  la  jiolitique, 
après  avoir  jiaru  favoriser  cette  union,  l’empê- 
cha, parce  que  Fleury  cherchait  à éloigner  du 
trône  la  famille  d’Orléans. 

Mme  Adélaïde  resta  lille  pour  des  motifs 
semblables  ; à douze  ans  on  annonçait  déjà  son 
mariage  avec  le  prince  de  Conti  ; des  considé- 
rations de  politique  et  d’étif^uette  y tirent  re- 
noncer ; on  voulut  ensuite  une  union  avec  le 
duc  de  Savoie  ; rien  ne  put  aboutir,  et  l’âge 
vint  où  aucun  prétoidant  ne  se  mit  plus  sur  les 
rangs.  Ce  n’était  pas  faute  que  la  })rincesse  fût 
volontaire  et  de  caractère  indéjiendant,  les 
mémoires  de  l’époque  sont  pleins  de  ses  incar- 
tades. A onze  ans,  une  nuit,  elle  mettait  toute 
sa  fortune,  quatorze  louis,  dans  sa  poche,  et 
cherchait  à quitter  le  château  de  Versailles  ; on 
la  ramena  par  bonheur,  et  ce  furent  de  nou- 
velles larmes  pour  ne  pas  aller  au  couvent, 
àlais  le  roi  aimait  les  aventures,  il  jtardonna. 
Un  jour,  son  maitre  à danser  veut  lui  appren- 
dre un  menuet  à la  mode,  qu'on  appelait  i\/e- 
nuel  couleur  de  rose.  Adélaïde,  à qui  cette 
couleur  trop  fade  ne  plait  pas,  le  baptise  Me- 
nuet bleu.  Lemaître  à danser,  . — sans  doute  il 
était  auteur  de  la  musique,  . — tient  à son  titre, 
la  princesse  aussi;  elle  frappe  du  i)icd  et  crie, 
avec  colère  : bleu  ! bleu  ! le  maitre  s’entête  de 
son  côté,  tape  le  pupitre  de  son  archet  et  ré- 
pète : rose!  rose!  rose  .h..  Scandale  !...  Un  inter- 
vient, on  prend  des  religieuses  pour  trancher 
le  débat,  et  enfin,  il  fallait  s’y  attendre,  la  prin- 
cesse a gain  de  cause. 

H n’y  a là  qu'un  enfantillage,  mais  constam- 
ment ces  scènes  serenouvelaient.  Aussi  l’ajipe- 
lait-on  souvent  Monsieur;  enfant  terrible,  s’in- 
quiétant peu  du  ({u'en  dira-t-on  lorsqu'elle  vou- 
lait manifester  son  opinion,  à quatorze  ans,  elle 
traitait  du  haut  de  sa  petite  grandeur  àlmc  de 
Hompadour,  devant  (pii  toute  la  cour  faisait  des 
courbettes  et,  plus  tard,  à près  de  soixante  ans, 
on  pourra  s’étonner  de  la  voir,  le  6 octobre  178-9, 
embrasser  Lafayettc. 

D’une  nature  ardente,  virile,  impérieuse,  elle 
s’imposa  au  roi  dès  la  mort  de  sa  sœur  ainée  ; 
elle  était  d’ailleurs  préparée  par  son  caractère 
et  parson éducation,  àprendredel'influence  sur 
ce  prince  si  facile  à gouverner. 


Mme  Adélaïde  était  une  «avante  pour  son 
temps,  où  les  femmes  apprenaient  si  peu  de 
choses  ; la  musique  était  son  passe-temps  favo- 
ri, et  elle  savait  jouer  de  tous  les  instruments, 
de])uis  le  cor  jusqu’à  la  guimbarde,  elle  parlait 
l’anglais  et  l’italien,  elle  connaissait  l’histoire, 
les  hautes  mathématiques,  avait  Iules  Latins  et 
les  Grecs,  s’intéressait  aux  arts,  travaillait  mê- 
me manuellement  à des  ouvrages  de  tour  et 
d’horlogerie.  Aussi  ne  tenait-elle  pas  en  place, 
et,  dans  une  même  journée,  elle  s’occupait  de 
quinze  choses  différentes. 

Cette  activité,  cette  étendue  de  savoir,  jointes 
à des  allures  garçonnières  amusaient  le  roi.  11 
ne  faut  donc  pas  s’étonner,  comme  on  l’a  fait 
malicieusement,  que  Louis  XV  ait  accordé 
à Mme  Adélaïde  une  grande  préférence  sur 
ses  sœurs.  H fit  démolir  le  grand  escalier  de 
Versailles  pour  lui  aménager  auprès  de  lui  un 
apjiartement  où  il  pût  la  voir,  souvent,  par  le 
moyen  d’un  escalier  dérobé.  H y apportait  et  y 
prenait,  dit  àlme  Campan  dans  ses  mémoires,  du 
café  qu’il  faisait  lui-même.  Mme  Adélaïde  tirait 
un  cordon  de  sonnette  qui  avertissait  Mme  Vic- 
toire de  la  visite  du  roi  ; Mme  Victoire,  en  se 
levant  pour  aller  chez  sa  sœur,  sonnait  Mme  So- 
jdiie,  (|ui,  à son  tour,  sonnait  Mme  Louise. 
Alors  on  entendait  de  joyeux  pajmtages  fémi- 
nins, qui  reposaient  le  roi  des  graves  questions 
de  la  polilique  ou  des  fades  conversations  de  la 
cour.  La  favorite  n’était  pas  épargnée,  le  plus 
souvent,  dans  ces  causeries  intimes,  car  Adé- 
laïde n’a  pas  cessé  un  seul  jour  de  mener  la  cam- 
jiagne,  par  tous  les  moyens,  contre  àliiie  de 
Hompadour.  Louis  XV  s’amusait  du  manège, 
et  n'en  faisait  pas  moins  à sa  volonté. 

Quand  un  malheur  s’abat  sur  la  famille 
royale,  on  est  certain  de  trouver  dans  Mme 
Adélaïde  le  courage  d’y  faire  face.  Elle  se 
montra  admirable  en  maintes  circonstances.  A 
la  mort  du  Dauphin,  elle  fut  seule,  avec  la 
Dauphine,  à le  soigner  ; lorsque  Louis  XV  at- 
teint de  la  petite  vérole,  était  abandonné  de 
tous,  elle  s’enferma  dans  sa  chambre  et  passa 
les  nuits  près  de  son  lit;  elle  y gagna  la  terrible 
maladie,  et  faillit  en  mourir  à son  tour. 

Ce  n’était  pas  le  moment  d’être  malade,  ce- 
pendant. Les  circonstances  étaient  graves  pour 
l’influence  de  àlme  Adélaïde.  Le  nouveau  roi, 
la  nouvelle  reine  surtout,  allaient-ils  lui  conser- 
ver la  direction  (]u’elle  donnait  depuis  si  long- 
temps aux  affaires  intérieures  de  la  cour?  Or, 
la  lille  de  Louis  XV,  en  prenant  de  l’âge,  deve- 
nait plus  autoritaire  que  jamais  et,  en  outre, 
tracassière,  grognon,  difficile  à contenter,  sou- 
vent entêtée  dans  ses  maladresses. 

Il  est  utile  de  rappeler  que,  par  haine  de 
l’Autriche,  qui  n’avait  d’égale  en  elle  c|ue  sa 
haine  contre  l’Angleterre,  Mme  Adélaïde  s’é- 
tait opposée  de  toutes  ses  forces  au  mariage  du 
lils  ainé  du  dauphin  avec  l’archiduchesse  Ma- 
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rie-Antoinette  ; et  lorsque,  contre  son  avis,  le 
mariage  se  fit,  la  nouvelle  arrivée  ayant  par 
surcroit  refusé  de  se  laisser  accaparer  par  sa 
tante,  trouva  en  elle  un  censeur  toujours  en 
éveil. 

On  juge  bien  que,  devenue  reine,  Marie- 
Antoinette  chercha  à détruire  cette  tradition 
qui  donnait  une  si  grande  importance  aux 
conseils  de  Mme  Adélaïde  ; mais  l’action  de  la 
reine  sur  Louis  XVI  était  médiocre,  au  début 
du  règne. 

C’est  donc  de  Mme  Adélaïde  que  Louis  XVI 
reçut  son  premier  ministre,  le  comte  de  Mau- 
repas,  et  souvent  il  prit  ses  avis  ou  céda  à ses 
assauts  furieux.  Les  mémoires  du  temps  ont 
noté  qu’à  l’issue  de  ses  conférences  avec  sa 
tante,  Louis  XVI  montrait  de  l’humeur,  ou  pa- 
raissait plus  sérieux  et  très  pensif.  Le  pauvre 
roi  n’aimait  pas  les  scènes,  et  on  lui  en  faisait 
de  tous  les  côtés  à la  fois!  Sa  tante  aussi  n’était 
pas  gaie,  signalait  les  dangers  croissants,  pré- 
disait la  fin  de  tout  ! Les  événements  lui  ont 
donné  raison;  mais  on  ne  dit  pas  qu’elle  ait 
montré  le  chemin  pour  échapper  au  péril  ; elle 
n’avait  rien,  au  contraire,  de  la  souplesse  que 
les  circonstances  eussent  exigée. 

Vint  la  Révolution.  Dans  les  mauvais  jours 
Mme  Adélaïde  conserva  une  virile  énergie,  et 
la  sincérité  de  ses  convictions  lui  attire  encore 
les  sympathies  de  l’historien.  Les  filles  de 
Louis  XV  n’étaient  plus  que  deux  : Mme  Vic- 
toire et  elle.  Après  avoir  tout  tenté  pour  détour- 
ner le  roi  de  signer  le  décret  sur  la  constitution 
civile  du  clergé,  elles  résolurent  d’émigrer, 
d’aller  à Rome  ; ce  ne  fut  pas  sans  peine  ; les 
sections  voulaient  s’opposer  au  départ  ; on  pré- 
tendait qu’elles  emportaient  des  millions, 
qu’elles  voulaient  cacher  le  dauphin  dans  leur 
voiture,  etc.;  elles  partirent  furtivement  le 
19  février  1791.  A Moret,  elles  furent  retenues, 
le  peuple  s’ameuta,  et  cria  : A la  lanterne!  ce 
qui  pouvait  ])ien  ne  pas  être  une  menace  vaine. 
Le  comte  de  Ségur  accourut  de  Fontainebleau 
avec  un  détachement  de  chasseurs  et  les  dé- 
gagea. 

Mais  à Arnay-le-Duc,  elles  se  trouvèrent  ar- 
rêtées de  nouveau,  et  cette  fois  il  fallut  attendre 
l’autorisation  de  l’Assemblée  nationale,  peu  dis- 
posée à l’accorder,  et  qui  ne  la  donna  que  sur 
une  plaisante  observation  du  général  Menou. 

« L’Europe,  dit-il,  sera  bien  étonnée  sans 
doute,  lorsqu’elle  ajiprendra  que  l’Assemblée 
nationale  de  France  a passé  quatre  heures  en- 
tières à délibérer  sur  le  déjiart  de  deux  vieilles 
dames,  qui  aiment  mieux  entendre  la  messe 
à Rome  qu’à  Paris!  » 

Voilà  donc  Mesdames  tantes  hors  de  France, 
avec  leur  suite,  composée  d’environ  quatre- 
vingts  personnes.  C’était  le  signal  de  la  grande 
émigration. 

Quelques  années  plus  tard,  l’arrivée  des 


Français  devant  Rome  les  force  à se  retirer  à Na- 
ples, puis,  les  troupes  républicaines  couvrantpeu 
à peu  toute  l ltalie,  ce  refuge  même  devient  dan- 
gereux pour  elles.  Elles  doivent  fuir.  Mais  où? Il 
fallait  prendre  la  mer;  un  vaisseau  était  néces- 
saire, même  une  escorte,  pour  échapper  à la  fois 
aux  croisières  françaises  et  aux  croisières  har- 
haresques.  Le  comte  de  Chastellux,  chevalier 
d'honneur  de  Mme  Victoire,  a laissé  la  relation 
des  périls  et  des  fatigues  qu’eurent  à suppor- 
ter les  deux  princesses,  âgées  alors  de  plus  de 
soixante-cinq  ans. 

La  cour  de  Naples,  affolée,  ne  s'occupait  pas 
d’elles,  les  lettres  de  Mme  Adélaïde,  réclamant 
des  secours,  une  direction,  n’avaient  même  pas 
été  ouvertes,  et  les  Français  les  trouvèrent  au 
palais.  La  reine  promet  enfin  une  frégate,  qui 
attend  les  princesses  à Manfredonia  pour  les 
transporter  en  Sicile.  Elles  se  rendent  dans  le 
port,  par  la  neige  et  les  chemins  défoncés;  la 
frégate  était  partie  quand  elles  y arrivent,  et  le 
portes!  en  révolution.  Elles  s’embarquent  en  hâte 
avec  leur  suite,  composée  de  soixante  person- 
nes, sur  une  tartane  n'ayant  que  quatre  pieds 
de  haut  dans  l’entrc-pont,  et  où  il  faut  demeurer 
accroupi  ou  couché,  secoué  par  une  rude  mer  de 
décembre.  Elles  y restent  trente-et-un  jours,  et 
Mme  Victoire  y prend  le  germe  du  mal  qui 
allait  l’emporter.  Pendant  ce  long  mois,  où  l’on 
souffrit  tant,  où  l’on  fut  réduit  au  poisson  salé 
et  au  pain  albanais  cuit  sous  la  tente,  où  l’on  ne 
pouvait  prendre  la  mer,  étant  trop  chargé  et  de 
peur  des  croisières,  ni  descendre  à terre  à cause 
des  émeutes  continuelles,  où  l’équipage  abusait 
de  la  terreur  de  tous,  pour  réclamer  continuel- 
lement des  salaires  exorbitants,  Mme  Adélaïde 
fut  l’âme  de  ce  triste  séjour,  relevant  les  coura- 
ges et  soignant  les  malades  avec  une  admirable 
fermeté . 

Enfin,  une  frégate  russe  les  recueillit,  et 
l’amiral  Outchakoff  leur  donna  deux  vaisseaux 
pour  accompagner  un  navire  portugais  qui  les 
conduisait  à Trieste. 

Presque  à son  arrivée  Mme  Victoire  mourut 
de  fatigue  et  d’émotions.  Mme  Adélaïde  la  sui- 
vit neuf  mois  après  (février  1800).  Une  même 
tombe  les  réunit,  dans  la  cathédrale  de  Trieste. 
En  1817,  leurs  corps  furent  ramenés  à Saint- 
Denis. 

★ 

♦ * 

Telle  fut  l’existence  agitée  de  cotte  fille  de 
Louis  XV,  rune  des  figures  intéressantes  de  ce 
dix-huitième  siècle,  dont  elle  avait  occupé  la 
période  la  plus  brillante. 

Le  tal)leau  de  Nattier  est  au  musée  de  Ver- 
sailles. La  belle  reproduction  gravée  que  nous 
en  donnons,  vient  de  remporter  une  récom.^ 
pense  au  Salon  des  Champs-Elysées. 

Gaston  CEarnEnRi 
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L'EXPOSITION  DE  1900.  — LES  PALAIS  DES  CHAMPS-ELYSÉES 
Le  Salon  de  1897  des  Champs-Elysées  est  | clos  et  la  pioche  impatiente  des  démolisseurs, 


Expusition  risivEKSELLE  UE  tOüO.  — Plan  dos  nouveaux  palais  des  Champs-Elysées. 


qui  a déjà  atta(|ué  l'aile  ouest  du  Palais  de 
l’Industrie,  aura  vile  fait  de  détruire  le  hall 


qéant  qui,  depuis  1807  a al)rité  tant  d’exposi- 
tions de  peinture,  de  sculpture,  et  de  si  nom- 


Exposition  cniverseli.e  de  19U0.  - Petit  palais  de  l'Exposition  rétrospective  des  Arts 


l^reux  concours  hippiques  et  d'animaux  gras.  — 
Dans  quelques  semaines,  il  ne  restera  plus 


rien  du  vieux  bâtiment  sur  l’emplacement  du- 
quel s’élèveront,  — séparés  par  une  avenue 
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spacieuse,  les  nouveaux 
Palais  de  1900. 

L’architecture  de  ces 
Palais  est  due  à la  com- 
binaison des  projets  de 
MM.  Girault.  Deglane 
et  Binet.  On  s’est  ins- 
piré, pour  la  façade,  du 
projet  de  jMM.  Deg'lane 
et  Binet,  caractérisé 
par  une  élégante  colon- 
nade et,  pour  le  reste, 
du  projet  de  M.  Girault. 
L’observateur  placé  sur 
l’avenue  des  Champs- 
Elysées,  qui  regardera 
au  loin  le  dôme  des  In- 
valides, aura  sur  sa 
droite  le  grand  Palais. 

Le  petit  Palais  sera, 
sur  la  gauche. 

La  façade  principale 
du  grand  Palais  don- 
nant sur  l’avenue  sera 
composée  d’un  vaste 
porche  à trois  arcailcs 
par  lequel  on  accédera 
à la  nef  centrale.  Des 
deux  côtés  de  ce  porche 
se  dresseront  de  gran- 
des colonnades  formant 
] ) 0 1' t i q U e s à i-  e z - d e - 
chaussée  et  doublant 
deux  promenoirs  ré- 
gnant légèrement  au- 
dessus  do  la  piste  cen- 
trale. Cette  disposition 
sera  sans  doute  fort 
goûtée  des  amateurs  du 
concours  hippirjue  qui, 
après  1900,  se  tiendra 
dans  ce  palais. 

L’éclairage  sera  par- 
fait ; du  portique  et  du 
promenoir  le  public 
aura  sous  les  yeux  la 
superbe  perspective  de 
l’avenue. 

Les  galeries  du  rez- 
de-chaussée,  éclairées 
latéralement,  ])Ourront 
être  utilisées  ])Our  des 
expositions  diverses  qui 
ne  risfjueront  pas,  com- 
me dans  le  ])alais  qu’on 
démolit,  d’être  noyées 
dans,  une  nef  trop  vaste 
qui  les  fait  paraitre 
étrifjuées. 

Au  premier  étage  se- 
ront aménagées  d’au- 


Exposition  universelle  de  lilÜO.  — Gi’and  palais  des  Beau.\-AiTs. 
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très  galeries,  des  salles  de  dimensions  diverses, 
des  salons  de  repos  qui  prêteront  admirable- 
ment à l’établissement  des  expositions  annuel- 
les de  peinture.  Cette  disposition  très  ingé- 
nieuse permet  de  développer  dans  une  pro- 
portion notable  la  surface  disponible  pour  les 
expositions. 

Les  divers  étages  du  grand  Palais  seront 
reliés  par  deux  larges  escaliers  à proximité  du 
porche  central  et  des  escaliers  à droite  et  à 
gauche  du  hall  du  côté  de  l’avenue  d’Antin. 
Ces  dégagements  seront  secondés  par  des  as- 
censeurs. 

Cet  ensemble  sera  complété  par  des  dépen- 
dances dans  lesquelles  on  placera  les  bureaux, 
les  vestiaires,  etc.  Dans  ce  Palais  le  concours 
hippique  trouvera  une  piste  aussi  vaste  que 
celle  du  vieux  Palais  de  l’Industrie. 

Les  auteurs  du  projet  se  sont  appliqués  à 
réduire  la  hauteur  des  façades  et,  autant  que 
possible  la  hauteur  du  comble  vitré  pour  laisser 
aux  colonnades  du  pourtour  leur  aspect  élégant. 

La  surface  de  terrain  couverte  par  cet  édifice 
sera,  approximativement,  de  33,000  mètres 
carrés,  on  voit  qu’à  lui  seul  le  grand  Palais  do 
1900  offrira  plus  de  surface  que  le  Palais  de 
l’Industrie  qui  n’abrite  qu'un  espace  de  27,500 
mètres  carrés. 

En  face  du  grand  Palais,  un  autre  bâtiment 
d’architecture  analogue  recevra,  en  1900,  l'Ex- 
position rétrospective  des  Arts  et,  à la  clôture 
de  l'Exposition,  deviendra  la  propriété  de  la 
Ville  de  Paris  qui  y établira  des  musées. 

Les  salles  du  petit  Palais  sont  éclairées  par 
le  haut  et  latéralement,  éclairage  très  favorable 
à la  peinture,  autour  du  bâtiment  régneront  de 
grandes  galeries-promenoirs  dans  les(|uelles  la 
sculpture  trouvera  place.  On  accédera  à ces  ga- 
leries par  un  vesliluile  elliptique  qui  formera  une 
entrée  d'honneur  sur  la  façade  principale  et  cons- 
tituera le  motif  le  plus  saillant  de  sa  décoration. 

Autour  d’une  cour  centrale  un  portique  circu- 
laire complétera  l’ensemble.  Dans  un  haut  sou- 
bassement seront  aménagés  des  galeries  secon- 
daires, des  salles  de  dépôt  et  les  bureaux  des 
services  administratifs.  Enfin,  dans  un  étage 
d’attique,  seront  reléguées  les  dépendances  du 
musée. 

La  surface  occupée  par  le  petit  Palais  sera 
d’environ  11,200  mètres  carrés. 

Si  l'on  ajoute  ce  chiffre  à celui  de  la  surface 
du  grand  Palais  on  trouve  que  la  superficie 
totale  des  deux  nouvelles  constructions  aura 
16,700  mètres  carrés  de  plus  que  celle  du  bâti- 
ment qui  va  disparaitre. 

Ces  deux  Palais  qui  dans  leur  ensemble  rap- 
pellent un  peu  les  somptueux  édifices  de  Ver- 
sailles seront,  si  l’on  s’en  rapporte  aux  dessins 
des  architectes,  d'un  effet  fort  gracieux. 

L’avenue  qui  les  sépare  sera  reliée  à l’espla- 
nade des  Invalides  par  le  pont  /Vlexandre  III. 


Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  cette  descrip- 
tion forcément  un  peubrève  et  sèche,  l’ensemble 
des  Palais  et  du  pont,  rehaussé  par  la  splendide 
perspective  de  l’Esplanade  ayant  au  fond, 
comme  toile  de  décor,  la  façade  simple  et  gran- 
diose de  rilôtel  des  Invalides  surmontée  du 
dôme  aux  reflets  d’or,  offrira  au  promeneur 
placé  sur  l’avenue  des  Champs-Elysées  un 
superbe  coup-d’œil.  Et  maintenant  qu’il  est 
â peu  près  permis  de  se  rendre  compte  de  l’effet 
produit  par  ce  coin  que  l’Exposition  léguera  à 
la  Ville  de  Paris,  on  ne  songe  plus  aux  polé- 
miques qui  en  ont  marqué  l’enfantement  et 
l’on  ne  regrette  plus  la  disparition  du  vieux 
Palais  de  l’Industrie  et  le  bouleversement 
momentané  des  Champs-Elysées. 

L.  Valona. 

— — 

LES  SIGNES  DU  GÉNIE  CHEZ  LES  ENFANTS 

Suivant  une  doctrine  qui  compte  parmi  les 
philosophes  anglais  un  assez  grand  nombre  de 
partisans,  les  hommes  de  génie  ne  se  distingue- 
raient pas  du  commun  des  mortels  par  telle  ou 
telle  aptitude  spéciale  mais  par  la  supériorité 
de  l’ensemble  de  leurs  facultés  intellectuelles. 
Les  esprits  doués  d’une  exceptionnelle  puis- 
sance seraient  capables  d’obtenir  un  égal  succès 
dans  toutes  les  manifestations  de  l’activité  hu- 
maine et  ce  serait  le  hasard  seul  qui  les  condui- 
rait nécessairement  à la  gloire  sans  qu’ils  aient 
besoin  de  consulter  leur  vocation  et  de  choisir 
eux-mêmes  leur  chemin.  Le  docteur  Johnson 
ne  craint  pas  d’affirmer  que  Newton  serait  de- 
venu un  très  grand  poète  s’il  avait  fait  des  vers 
au  lieu  de  découvrir  les  lois  de  la  gravitation 
universelle.  Une  fois  que  l’on  entre  dans  le  do- 
maine des  conjectures  arbitraires  on  n’a  plus  de 
motifs  pour  s’arrêter  et  on  est  libre  de  soutenir 
par  exemple  que  Lysippe  aurait  gagné  des  ba- 
tailles s’il  avait  commandé  l’armée  macédo- 
nienne et  qu’Alexandre  aurait  été  le  premier 
sculpteur  de  son  temps  s’il  avait  jugé  à propos 
de  tailler  des  statues  dans  le  marbre  au  lieu 
d'entreprendre  la  conquête  de  l’Asie. 

Les  fantaisies  des  philosophes  anglais  sont 
impossibles  à concilier  avec  les  plus  élémen- 
taires leçons  de  l’expérience.  Il  n’est  pas  très 
rare  que  des  enfants  viennent  au  monde  avec 
d étonnantes  aptitudes  pour  le  calcul.  Ces  pe- 
tits prodiges  donnent  instantanément  la  solu- 
tion d'un  problème  qu’un  homme  du  métier  ne 
peut  résoudre  qu’à  la  condition  de  faire  des  cal- 
culs assez  longs  et  assez  compliqués.  Si  on  de- 
mande à ces  mathématiciens  précoces  quelle 
méthode  ils  ont  suivie  pour  exécuter  ces  tours 
de  force,  ils  sont  incapables  de  l’expliquer.  Ils 
ont  l’intuition,  ils  voient  du  premier  coup  ce 
que  les  autres  ne  réussissent  à découvrir  qu  a 
force  de  temps  et  dé  travail. 
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Non  seulement  ces  enfants  qui  ont  une  si  mer- 
veilleuse vocation  pour  les  mathématiques  ne 
se  distinguent  pas  en  général  de  leurs  compa- 
gnons d’âge  par  une  plus  grande  facilité  à ap- 
prendre les  autres  sciences,  mais  encore  la 
plupart  de  ces  calculateurs  extraordinaires  per- 
dent de  très  Imnne  heure  les  aptitudes  excep- 
tionnelles dont  ils  étaient  doués,  pour  ainsi  dire, 
en  naissant.  M.  Andrew  Lang,  dans  une  inté- 
ressante étude  qu’il  a pu])liée  sur  l’enfance  des 
hommes  de  génie  cite  le  cas  de  l’archevêque 
Whateley  qui,  pendant  son  enfance,  exécutait 
des  tours  de  force  de  calcul  et  s’était  fait  une 
place  parmi  les  petits  prodiges,  mais  qui,  àpar- 
tir  de  l’âge  de  douze  ans  avait  entièrement  per- 
du ses  premières  aptitudes  pour  les  mathéma- 
tiques. Devenu  dans  la  suite  l’une  des  lumières 
de  l’Eglise  anglicane,  le  savant  et  vénéré  pré- 
lat ne  retrouvajamais  dans  le  règlement  de  ses 
comptes  domestiques  la  moindre  réminiscence 
du  genre  de  talent  ([u’il  avait  déployé  avec  une 
précocité  extraordinaire  au  début  de  sa  vie. 

Les  dispositions  jiour  la  musique  se  mani- 
festent en  général  d’aussi  bonne  heure  chez  les 
enfants  que  les  aptitudes  jiour  le  calcul,  mais 
elles  sont  plus  dura])les.  Tandis  que,  sauf  des 
exceptions  très  rares,  les  petits  prodiges  qui 
donnent  du  premier  coup  la  solution  des  pro- 
blèmes les  plus  compliqués  rentrent  dans  le 
rang  avant  d’avoir  atteint  leur  vingtième  an- 
née et  deviennent  presque  tous  des  hommes 
médiocres  ou  parfois  nuis,  même  dans  le  cas 
où  ils  essaient  de  faire  leur  chemin  dans  les 
sciences  mathématiques,  les  jeunes  musiciens 
tiennent  le  plus  souvent  les  promesses  qu’avait 
fait  naître  leur  précoce  talent.  A l’âge  de  quatre 
ans,  Mozart  était  déjà  un  artiste  remarquable  et 
Schubert  à dix  ans  étonnait  ses  maîtres  qui  se 
voyaient  obligés  de  reconnaître  qu’ils  n’avaient 
plus  rien  à lui  enseigner. 

Il  arrive  parfois  que  les  premiers  dessins  naï- 
vement tracés  par  un  enfant  sur  une  ardoise  ou 
sur  un  mur  annoncent  un  grand  peintre.  Trois 
artistes  qui,  du  reste,  étaient  loin  d’avoir  uaie  éga- 
le valeur,  se  sont  révélés  de  très  bonne  heure. 
Léonard  de  Vinci,  Landseer  et  Millais  étaient 
déjà,  pendant  leur  enfance,  des  dessinateurs  de 
.talent.  Si  l'on  compare  leurs  premiers  essais, 
c’est  précisément  celui  des  trois,  dont  le  nom 
occupera  dans  l’histoire  de  l’art  la  moins  gran- 
de place,  qui  manifestait  les  plus  ])rillantes  dis- 
positions. Ce  n’est  pas  que  Millais  ait  infligé  un 
démenti  aux  promesses  de  son  enfance,  mais 
combien  d'artistes  dont  les  aptitudes  avaientété 
moins  précoces,  ont  laissé  une  gloire  plus  écla- 
tante ({lie  celle  du  jieintre  d'()phélie! 

En  dehors  du  calcul,  de  la  musique  et  de  la 
peinture,  il  est  très  rare  ({u’unc  vocation  nette- 
ment accenluée,  SC  manifeste  ])endant  les  ])rc- 
mières  années  de  la  vie.  11  n’existe  pas  de  signe 
qui  j)ermette  de  reconnaitre,  de  bonne  heure. 


l’enfant  qui  se  fera  un  nom  dans  les  lettres,  l’é- 
loquence ou  la  poésie.  Macaulay  ne  se  distinguait 
de  ses  compagnons  d’âge  que  par  son  irrémé- 
diable impuissance  à apprendre  les  plus  simples 
rudiments  de  l’arithmétique  ; Schiller  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  monter  sur  une 
chaise  et  d’adresser  un  sermon  à un  auditoire 
qui  écoutait  avec  curiosité  un  petit  prédicateur 
de  sept  ans.  Cependant  le  futur  auteurde  Wal- 
lenstein  et  de  Jeanne  d’Arc  n’était  destiné  à 
devenir  ni  un  orateur,  ni  un  prêtre.  Les  vers 
que  Racine  a faits  pendant  son  enfance  ne  fai- 
saient pas  pressentir  un  poète  de  génie  ; les  pre- 
miers essais  de  Voltaire  valaient  un  peu  mieux, 
mais  ceux  de  Byron  n’avaient  rien  de  remar- 
quable, ceux  de  Walter  Scott  étaient  des  plus 
médiocres  et  ceux  de  Tennyson,  franchement 
mauvais. 

Il  ne  parait  pas  impossible  d’expliquer  pour- 
quoi les  littérateurs  et  les  poètes  ne  se  révèlent 
pas  d’aussi  l)onne  heure  que  les  mathémati- 
ciens et  les  artistes.  Le  calcul,  la  musique,  la 
peinture  sont  des  manifestations  spontanées  du 
génie  humain,  indépendantes  de  toute  condition 
de  temps  ou  de  pays.  Les  chiffres,  les  sons,  les 
couleurs,  ont  la  même  signification  pour  tous 
les  peuples;  un  poète,  un  orateur,  un  écrivain, 
sont  au  contraire  obligés  de  connaître  à fond  le 
génie  particulier  et  les  secrets  de  leur  langue 
avant  d’exprimer  leurs  idées;  ils  ne  pensent 
être  bien  compris  que  de  leurs  compatriotes,  et 
ils  ne  sauraient  songer  à se  mettre  à l’œuvi-e 
qu’après  de  longues  et  laborieuses  études,  qui 
ne  sont  pas  à la  portée  des  enfants. 

G.  Labadie-Lagrave. 



(mariage^  au  quiu^jieuK^  siècle. 

Si  l’on  en  croit  une  communication  faite  au  ré- 
cent congrès  des  Sociétés  savantes  par  M.  l’abbé 
Morel,  de  la  Société  historique  de  Compïègne,  le 
mariage  au  quinzième  siècle  se  célébrait,  dans  le 
nord  de  la  France,  autrement  qu’aujourd’hui.  A 
Paris,  à Beauvais,  à Senlis,  à Noyon  on  recevait 
les  époux  à la  porte  de  l’église,  et  là  se  faisait  l’é- 
change de  leurs  engagements  dont  la  forme  parti- 
culière de  réception  variait  suivant  les  diocèses. 
La  remise  de  l’anneau  se  faisait  avec  un  cérémo- 
nial assez  compliqué.  C’était  à l’annulaire  et  non 
au  médius  qu’on  devait  le  mettre.  Le  rituel  de 
Senlis  en  donne  la  raison  suivante  : « Dans  le  doigt 
annulaire  passe  une  veine  qui  correspond  au  cœur, 
siège  de  l’amour  ». 

On  étendait  sur  les  époux  un  grand  voile  blanc 
appelé  pallium  ou  poêle.  Nous  sommes  ramenés 
aux  mœurs  patriarcales  par  la  bénédiction  du  pain 
et  du  vin  pour  les  époux  après  la  messe,  ainsi  que 
parcelle  du  lit  nuptial.  On  bénissait  aussi  le  petit 
régal  au  pain  et  au  vin  olfert  aux  in\  itései  dont  la 
simplicité  ne  peut  supporter  aucune  comparaison 
avec  les  festins  de  nos  jours. 

I.es  textes  gascons  employés  à Bordeaux  sem- 
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blent  n’être  que  la  traduction  de  ceux  dont  on  se 
servait  à Paris.  Toutes  ces  cérémonies  prove- 
naient, en  effet,  d’une  même  source  : la  liturgie 
romaine-française  qui,  dès  le  temps  de  Charlema- 
gne, s’était  répandue  dans  toutes  les  provinces. 



V V 

L’ÉTOILE  FILANTE 

NOUVELLE 

Suite.  — Vo^ez  page  173. 

.4  Madame  If..  N.. 

ilT 

]\I.  Darior  luILa.  (rois  jours.  Puis  comme  la 
tentation  de  retourner  au  Château  de  Glace  de- 
venait troj»  Ibrte,  il  s'imposa  le  devoir  d'une  pe- 
tite enquéde  ;ivant  de  subir  cette  seconde  et  re- 
doutable épreuve,  h'interview  express  disait- 
il  la  vérité  ou  n’ét;iit-ce  qu'une  simple  pochade 
de  leporter  à court  de  co]iie?  Abu  de  le  savoir, 
Paul  s’en  fut  trouver  un  sien  .ami,  Journaliste 
blanchi  sous  le  harnais  et  le  jnâa  d(‘  s'infor- 
mer. 

Après  avoir  un  peu  souri  et  déclaré  ses  diffi- 
cultés à accepter  de  tels  récits,  l’écriv.ain  que 
la  vie  de  l’aris  avait  rendu  scepti({ue  finit  ]iar 
promettre  de  s’aider  à quefipies  recherches. 
Deux  ou  trois  jours  encore  passèrent.  Paul  sen- 
tait croitre  en  lui  des  sentiments  bizarres, 


même  contradictoires,  au  milieu  desquels  sa 
logique  avait  peine  à se  reconnaître.  Car  si, 
d’un  côté,  sa  raison  désirait  que  le  journal  en 
eût  menti  puisque  c’eût  été  la  fin  de  tout;  d’au- 
tre part,  son  cœur  se  plaisait  à espérer  la  vérité 
des  faits  qui  favoriseraient  les  secrètes  aspira- 
tions de  sa  pensée,  laquelle  était  restée  pure, 
était  restée  naïve  comme  l’est  toujours  celle  des 
hommes  de  loyauté  et  d’honneur. 


Enfin  la  réponse  du  journaliste  arriva.  Au 
premier  instant,  Paul  ne  sut  s'il  devait  s'en  af- 
fliger ou  s'en  réjouir.  Avec  cette  ironie  mo- 
queuse de  ceux  auxquels  trop  de  désillusions 
ont  enlevé  la  possibilité  de  croire  à la  vertu  des 
autres,  l’écrivain  du  boulevard  avouait  de  mau- 
vais gré,  on  le  sentait,  qu’autant  qu’il  avait  pu 
s’en  enquérir,  les  apparences  ne  contredisaient 
point  les  déclarations  du  ]»etit  article  et  que 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  fallait  bien, 
malgré  tout,  tenir  miss  Maud  Stevenson  pour 
une  jeune  personne  décidément  respectable. 
— Le  soir  même,  M.  Daricr  retournait  au 
Château  de  Glace.  C’étaitpro])rement  jouer  avec 
le  feu.  Parti  hésitant,  il  revint  amoureux.  De- 
puis ({u’il  osait  croire  à l'honorabilité  de  l’étran- 
gère, les  valses  des  patins  d'argent  lui  parais- 
saient dessiner  sur  la  blancheur  de  la  glace  des 
ligures  d'une  harmonie  plus  douce.  Et  le  calme 
sourire  de  la  Canadienne,  ce  sourire  qui  ne  s'a- 
dressait à personne  et  ({ui  était  ])âle  comme  une 
fleur  des  neiges,  Paul  ne  parvenait  plus  à l’ef- 
facer de  son  souvenir. 

Or,  CCS  choses  le  ])réoccu|tèrcnt  au  point  que, 
le  voyant  pensif,  Mme  Darier  craignit  qu’il 
ne  fut  malade.  Etait-ce  la  migraine,  un  froid 
ou  son  halutuelle  crise  de  gastrite  ? Et,  selon  le 
cas,  l'excellente  dame  prétendait  qu’il  prît  des 
pertes  d'élber.  des  grogs  J'umants  ou  du  Vichy 
tiède.  Pierre  fit  mieux,  s’offrant 
à aller  quériide  docteur.  Et  pour 
la  jiremière  fois,  en  déplorant 
cette  noire  ingratitude,  Paul  ne 
pouvait,  à se  voir  l'objet  de  tant 
de  jirévenanccs,  s’interdire  une 
exaspération  croissante.  Sa  mè- 
re, son  frï-re  en  voulaient-ils 
donc  à sa  liberté?  Leur  affec- 
tion allait-elle  jusqu’à  lui  enle- 
ver le  droit  d’avoir  ses  secrets, 
sa  vie  juàvée  ?...  Sa  révolte,  tou- 
tefois, n’était  qu'intérieure  et, 
par  de  bonnes  paroles,  il  s’effor- 
cait de  donner  le  change  sur  ses 
pensées  et  sur  ses  sentiments. 

— Ce  n’est  rien  !...  un  peu  de 
lassitude!...  le  printemps  vient 
trop  vite.  Ces  premiers  beaux 
jours  fatiguent!... 

La  crise  dura  la  semaine.  Con- 
venait-il d’aller  de  l’avant?  Va- 
lait-il mieux  se  retirer?  A la  fin, 
las  d’analyses  et  d’hésitations,  Paul  résolut 
d’agir  et,  bravement,  de  sa  meilleure  plume  et 
de  son  encre  la  plus  noire,  il  écrivit  à miss  Ste- 
venson. Avec  une  simplicité  parfaite,  il  lui  ra- 
contait son  aventure  : la  longue  soirée  au  Châ- 
teau de  Glace  avec  l’enchantement  des  valses 
palinées,  puis  Vinterview  express  du  journal 
du  matin  et  sa  satisfaction  à savoir  qu'elle  avait 
! dit  la  vérité  au  reporter  en  quête  de  copie. 


Le  soir  même,  l\L  Darier  retournait  au  Château  de  Glace. 
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M.  Darier  terminait  en  lui  demandant  la  per- 
mission de  lui  exprimer,  de  vive  voix,  son  es- 
time et  sa  sympathie  : 

En  votre  qualité  d’Américaine  vous  excuserez,  disait-il, 
le  sans-gêne  de  cette  démarche.  Pour  n’être  point  dans 
les  usages,  elle  n’en  est  pas  moins. respectable  et  nulle  ne 
saura  mieux  l’interpréter,  comme  le  mérite  la  délicatesse 
de  mes  intentions,  que  celle  qui  osa  donner  un  exemple 
aussi  aimable  d’indépendance  et  de  dignité,  ayant  le 
charme  extrême  dans  l’extrême  réserve,  véritable  image 
de  la  femme  future,  celle  qui  aura  les  qualités  de  nos 
mères  sans  en  avoir  les  préjugés,  toutes  les  grâces  de 
l’avenir  unies  à toutes  les  vertus  du  passé. 

Après  avoir  signé  cette  épitre  dont  la  sincé- 
rité rachetait  l’expression,  car  il  ne  faut  point 
attendre  à quarante  ans  pour  écrire  ses  pre- 
mières lettres  d’amour,  M.  Darier  signa,  plia, 
enveloppa  et  cacheta,  puis,  d’un  pas  léger,  s’en 
fut  lui-même  porter  sa  lettre  à la  poste. 

A son  retour,  à la  maison,  de  mauvaises 
heures  l’attendaient.  Ce  secret  lui  devenait  de 
plus  en  plus  lourd.  Il  y discernait  comme  une 
trahison  envers  les  siens.  Alors,  cette  vie  de 
famille  qu’il  avait  un  peu  négligée  lui  parut  de 
nouveau  nécessaire  à son  bonheur.  Miss  Ste- 
venson tardant  à répondre,  il  espéra  qu’elle 
s’en  abstiendi’ait.  La  force  des  habitudes  le 
reprenait  peu  à peu  et  un  soir,  qu'il  était  de 
service  auprès  de  sa  mère  (son  frère,  à l'Opéra, 
pour  Messidor]  Paul  fut  sur  le  point  de  tout 
raconter.  Un  détail  infime,  l’arrivée  de  la  table 
à thé,  l’empêcha  de  parler.  Ensuite,  des  scru- 
pules l’arrêtèrent.  A quoi  bon  risquer  d’in- 
quiéter sa  vieille  mère,  et,  le  lendemain,  il 
était  trop  tard.  Par  le  premier  courrier  il 
recevait,  en  effet,  dans  une  enveloppe  dont 
l’écriture  inconnue  le  faisait  tressaillir,  la  carte 


de  visite  de  l’étrangère  avec  ces  simples  mots 
ajoutés  à la  plume:  Le  Mardi  de  2 à 4. 

Paul  fut  exact  au  rendez-vous.  Du  coté  du 
bois  de  Boulogne,  dans  une  de  ces  rues  silen- 


cieuses où  l’on  n’a  plus  la  sensation  d’être  à 
Paris,  M.  Darier,  le  mardi  suivant,  sonnait, 
vers  trois  heures,  à la  porte  d’un  cottage  tout 
à fait  britannique.  Un  groom  à boutons  de 
métal  lui  ouvrit  immédiatement,  et  la  tradi- 
tionnelle femme  de  chambre  au  frais  bonnet 
ruche  de  toute  familly  house  qui  se  respecte 
l’introduisit,  avec  un  sourire,  dans  un  salon 
encombré  de  bibelots  où  des  dames  prenaient 
le  thé  en  un  grand  tumulte  de  phrases  an- 
glaises et  de  rires  excentriques.  A son  entrée, 
une  jeune  femme  se  leva,  venant  à sa  rencontre 
sans  timidité  ni  effronterie,  avec  une  aisance 
de  très  bonne  société.  Elle  lui  tendit  la  main, 
d'un  mouvement  net  de  camarade  : 

— C’est  gentil  à vous,  Monsieur,  d’être  venu, 
comme  ça,  tout  de  suite.  Votre  lettre  m’a  fait 
plaisir;  je  vous  en  remercie.  Ma  tante,  mais 
permettez-moi  de  vous  présenter  mes  amie, s... 
— Puis  après  les  énumérations  et  les  révé- 
rences — Je  vous  disais  donc  que  c’est  ma 
tante  qui  m'a  engagée  à vous  répondre.  J’hési- 
tais, vous  comprenez,  il  n’est  pas  encore  admis 
que  les  jeunes  filles  écrivent  à des  inconnus. 
Mais  enfin,  pour  une  fois,  puisque  vous  m’aviez 
comprise,  je  fis  comme  ma  tante  me  disait  de 
faire  — Avec  un  sourire,  elle  ajouta  : — Je  ne 
le  regrette  plus. 

Paul  restait  tout  interdit.  Vraiment  était-il 
possible  que  cette  jeune  personne  en  irrépro- 
chable costume  tailleur,  gris  première  de 
chemin  de  fer,  fut  la  patineuse  américaine  du 
Château  de  Glace  ? Il  reconnaissait  son  front,  ses 
yeux,  son  sourire  de  mj^stère.  Mais  ici,  dans  ce 
salon  familial,  de  toute  sa  svelte  personne  éma- 
nait une  telle  impression  de  jeunesse,  de  pureté, 
que  c’en  devenait  un  enchantement.  Oh  comme 
il  doutait  d'avoir  jamais  pu  faire  rencontre  pa- 
reille dans  la  banalité  d'un  Skating-hall  ! Ce- 
pendant miss  Maud,  qui  discernait  la  surprise 
de  son  visiteur,  se  donnait  la  peine  d’être 
aimable  : 

— Vous  prendrez  bien  une  tasse  de  thé? 

La  tante,  les  trois  amies  aux  rires  aigus  s’em- 
pressèrent. Ce  fut  un  tourbillon  de  jupes  et  de 
paroles.  Le  pot  à crème,  les  pinces  à sucre, 
l’assiette  des  « suprêmes  ».  Autour  de  M.  Da- 
rier, embarrassé  de  son  chapeau,  de  ses  gants, 
de  toute  sa  personne,  c’était  une  guirlande  de 
visages  roses,  de  boucles  blondes,  de  mains 
blanches  et  parfumées.  Les  voix  claires  par- 
laient sans  s’arrêter.  A propos  de  bagatelles, 
les  rires  éclataient  en  fusées.  On  eût  dit  un  es- 
saim de  pensionnaires  en  vacances.  Paul  put 
reprendre  conscience  de  lui-même.  Alors,  sans 
avoir  l’air  que  ce  fut  une  complaisance,  la  tante 
et  les  trois  amies  s’absorbèrent,  près  des  vi- 
trages du  bow-window,  dans  la  contemplation 
d’une  broderie  prérai)haélito,  exécutée  avec  des 
soies  Liberty,  sur  des  dessins  de  William 
Morris.  Maud  parut  préférer  la  société  de  son 
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visiteur.  Le  Ijiivardagc  assourdissant  des  Amé- 
ricaines les  isolait  sans  les  intimider.  Et  Paul 
écoutait,  sous  le  charme  de  plus  en  plus.  D’une 
voix  sympathique,  avec  de  jolies  accentuations 
étrangères,  IMiss  Stevenson  qui  avait  pris  des 
informations  et  savait  que,  le  cas  échéant, 
M.  Darier  serait  un  parti  fort  convenahle,  ra- 
contait maintenant  sa  jeunesse  heureuse  dans 
la  villa  de  marbre  de  son  jtère,  parmi  les  qua- 
rante domestiques  d'un  train  de  vie  princier, 
puis  la  catastrophe  inattendue,  IMister  Steven- 
son se  tuant,  sans  avoir  dit  un  mot,  et,  du  jour 
au  lendemain,  la  ruine,  la  ruine  complète,  jus- 
qu'à l'incertitude  du  pain  quotidien,  àlaud 
donnait  des  détails,  citait  des  noms  <|ue  l’aul 
pouvait  retenii'  et  qu  il  eut  été  facile  do  vérilier. 
Puis  elle  raconta,  dans  les  mêmes  termes  à peu 
près  dont  elle  s’était  servie  avec  le  reporter, 
comment,  après  avoir,  d’jd)ord, patiné  pour  son 
plaisir,  des  amis  lui  avaient  conseillé  de  jjati- 
ner  ensuite,  pour  le  plaisir  des  autres.  L’Amé- 
ricaine s’arrêtait,  reprenant  haleine.  Paul  en 
profita  pour  la  complimenter  sur  sa  grâce  et 
sur  son  courage.  Elle  eut  un  soiu-ire: 


Miss  Stevenson  racontait  maintenant  sa  jeunesse  heureuse. 

— Vrai  A.,  ça  vous  phiit  de  me  voir  patiner? 
Mais  dans  cette  stdle  ridicule,  je  dois  avoir  l'air 
d’un  écureuil  en  cage.  Qu'est-ce  que  vous  diriez 
si  vous  m’aviez  vue  sur  les  grands  lacs  de  mon 
pays?  Le  patinage,  voyez-vous,  pour  moi,  c’est 
une  passion,  ce  n’est  pas  un  métier.  J’ai  ça 
dans  le  sang.  Bébé,  je  patinais  déjà.  Je  jterdais 
toutes  mes  journées!  Aussi,  plus  tard,  lorsqu’il 
m’a  fallu  gagner  ma  vie,  je  ne  savais  rien  faire, 
ni  peindre,  ni  jouer  du  piano,  ni  donner  des  le- 
çons de  n’importe  quoi.  Ce  fut  imi  punition; 
elle  a été  cruelle  — en  être  réduite  à s’exhiber 
en  Numéro  de  café-concert,  entre  un  niontreur 
d'ours  et  un  équilibriste  ! Si  vous  saviez  comme 
j’ai  pleuré,  les  premiers  mois,  àlais  il  fallait 
JAen  yivre.  Ca  ne  servait  a rien  de  se  désespér 


rer.  àlaintenant  le  succès  est  venu,  les  gros 
engagements...  je  peux  vivre  à ma  guise.  Ca 
commence  à mieux  aller.  Toutefois  ne  croyez 
pas  que  je  veuille  longtemps,  continuer  un  tel 
métier?  Dès  qneje  le  pourrai,  je  vousassure  que 
je  quitterai  les  Châteaux  de  Glaceetles  Alham- 
hras!...  Je  me  suis  mise  à la  peinture,  je  tra- 
vaille sérieusement.  Oh  mes  journées  sont  bien 
remplies!  Le  matin,  je  vais,  à neuf  heures,  ré- 
péter mes  exercices  du  soir,  puis  un  fiacre  et 
d’un  saut,  je  suis  à l’Académie  Bastien  jusqu’à 
trois  heures,  des  fois  quatre  et  je  m’applique  ! je 
m’applique  !.... 

Vous  savez,  je  fais  déjà  de  très  jolies  choses 
— mes  ])rofesseurs  me  donnent  bon  espoir. 
Peut-être  dans  une  année,  pourrais-je  déjà 
lâcher  les  patins.  Si  ça  devait  continuer 
toujours  j’aurais  peur  d’en  arriver  à ne  plus 
aimer  ma  passion  !...  Et  ]juis,  je  pourrais  re- 
tourner au  Canada,  revoir  les  grands  lacs  de 
ma  jiatrie  ! Paris,  c'est  bien  beau,  mais  je  ne 
suis  pas  une  cosmopolite  et  rien,  pour  moi,  ne 
vaudra  jamais  la  petite  ville  où  je  suis  née  et 
où,  pour  la  première  fois,  mes  pieds  essayèrent 
de  patiner. 

(A  suivre.)  Ernest  Tissot. 

— 

FERNAND  GREGH 

Il  n’y  a pas  bien  longtemps,  l’Académie 
française,  gardienne  vénérée  des  traditions, 
repoussait  les  innoA'ations  poétiques  des  déca- 
dents : j\I.  Brunetière,  dans  son  discours  de 
réception,  je  crois,  assénait  aux  vers  de  la 
nouvelle  école  poétique  les  trois  épithètes  for- 
midables, « d’inégaux,  polymorphes  et  inverté- 
brés «.  Et  voici  qu’aujourd’hui  la  noble  douai- 
rière s’amende  : elle  couronne  un  livre  de  vers 
charmant,  La  Maisoyi  de  l’Enfance  par  M.  Fer- 
nand Gregh,  livre  où  se  trouvent  justement 
quelques  vers  de  quatorze  ou  quinze  pieds, 
quelques  hémistiches  terminés  par  des  e muets, 
des  séries  de  rimes  féminines  ou  masculines 
qui  se  suivent  sans  alternance,  enfin  toutes 
sortes  de  libertés  qui  auraient  fait  bondir  le 
respectable  Boileau.  La  chose  n’a  pas  été  sans 
difficultés  : àl.  Sully-Prudhomme  a expliqué  le 
vote  de  l’Académie  dans  une  lettre  publique; 
elle  couronne  le  jeune  poète,  nous  dit-il,  con- 
trainte par  sa  supériorité  incontestable,  mais 
sans  admettre  ses  hardiesses  révolutionnaires; 
les  vers  les  plus  irréguliers  de  àl.  Gregh  sont 
les  premiers  qu’il  ait  composés;  aussi  l’auteur 
de  Justice  espère  qu'avec  le  temps  son  jeune 
émule  s'assagira  et  donnera  à l’originalité  de 
sa  pensée  une  forme  plus  classique.  Félicitons 
dès  maintenant  M.  Gregh  d'avoir  forcé  la  main 
à l’Académie  française  ; un  tel  succès  n'est  pas 
banal,  et  ce  n’est  certes  pas  ce  lauréat  auquel 
on  pourra  appliquer  la  vieille  plaisanterie  de 
lauréat  mediocritaS: 


LE  (MAGASIN  PITTORESQUE 


195 


Que  valent  les  innovations  de  M.  Gregh  ? Je 
crois  que,  sans  être  aussi  timoré  que  l’Aca- 
démie française,  il  est  permis  d’en  discuter 
quelques-unes,  et  qu’en  cette  matière,  il  laut 
faire  une  distinction  très  nette  entre  la  rime  et 
le  rythme  : on  peut  accorder  beaucoup  de  li- 
berté pour  la  rime,  très  peu  pour  le  rythme. 

Les  romantiques,  et  à leur  suite  les  Parnas- 
siens, ont  professé  pour  la  rime  un  véritable 
fétichisme.  Sainte-Beuve  débitait  dévotieuse- 
ment  de  véritables  litanies  en  l’honneur  de  la 
sainte  rime  : 

Rime,  qui  tlonnes  leurs  sons 
Aux  chansons  ; 

Piimc  Yuinque  liarinonie 
Un  vers,  qui,  sans  tes  accents 
Frémissants, 

Serait  muet  au  génie. 

On  sait  à quelles  excentricités  la  superstition 
de  la  rime  millionnaire  entrainait  Théodore  de 
Banville.  La  rime  n’est  autre  chose  qu'un 
moyen  de  marquer  une  sorte  de  césure  à la  lin 
du  vers;  c’est  le  coup  de  gong  qui  annonce 
qu’un  vers  se  termine  et  qu’un  autre  commence. 
Point  n’est  besoin  d’assourdir  les  oreilles  de 
ses  éclats  ; il  suffit  de  l'indiquer  discrètement. 
Ainsi,  la  loi  d’alternance  des  rimes  masculines 
et  féminines  semble  une  difliculté  gratuite  im- 
posée aux  libres  poètes  par  des  pédagogues 
moroses.  Ecoutez  plutôt  ce  sonnet  : 

NUI’TIÆ 

Pareils  aux  grands  amants  des  légendes  antiques. 

Nous  avions  liaiicé  nos  âmes  prés  des  vagues. 

Et  ses  yeux  agrandis  et  l'éclair  de  ses  bagnes 
Luisaient  dans  l’ombre  avec  des  clartés  magnétiques. 

Et  nos  baisers,  parmi  les  choses  éternelles, 

Se  changeaient  en  serments  sur  nos  lèvres  unies... 

Et  le  vent  et  la  mer,  prolondes  harmonies. 

Faisaient  tonner  pour  nous  leurs  orgues  solennelles... 

Parfois,  à nos  serments  attendris  et  ])ieux 
Nous  montrions  du  doigt  réternilé  des  cieux. 

Dont  les  flots  noirs  berçaient  le  lumineux  prestige  ; 

Quand  soudain  une  étoile  aux  voûtes  de  l’éther. 

Ivre  d'espace  et  d’ombre,  et  prise  de  vertige. 

Se  détacha  du  ciel  et  tomba  dans  la  mer... 

Ce  sonnet  n’est-il  pas  tout  aussi  suggestif 
que  si  les  rimes  en  étaient  impeccables  comme 
celles  de  l’auteur  des  Trophées? 

Si  l’on  peut  assouplir  les  règles  de  la  rime, 
c’est  à condition  de  respecter  le  rythme.  Ici 
nous  nous  permettrons  de  faire  quelques  chi- 
canes à M.  Gregh.  Ce  ne  sont  pas  ses  vers  de 
quatorze  pu  quinze  ])ieds,  rares  d’ailleurs,  qui 
nous  effraient  le  plus. 

Les  cloches  bourdonnaient  comme  un  essaim  d’abeilles... 
Et  leurs  voix  — sur  les  vents  passaient  — comme  de 

j grandes  ondes... 

Et  comme  des  Ilots  — chargés  de  sanglots  allaient 

se  hriser... 


Ces  vers,  si  on  les  lit  comme  nous  les  cou- 
pons, offrent  encore  une  harmonie.  Alais  il  y a 
chez  M.  Gregh  des  vers  mal  coupés  et  des 
pièces  mal  rythmées,  notamment  tout  le  mor- 
ceau intitulé  Amours  défunles. 

Te  rappelles-tu  le  petit  roman 
Que  nous  avons  jadis  vécu  si  tendrement? 

Te  rappelles-lu,  petite  débauchée 
L’aventure  d’amour  en  province  ébauchée? 

Te  rappelles-tu 
Farde  vertu, 

Nos  billets  et  nos  lettres  provinciales 

Oui  n’avaient  rien  de  celles  de  Pascal... 

A Paris,  il  manque  à la  provinciale  tout  ce 
qui  lui  donnait  sa  candeur  : 

Que  sais-je?  le  salon  plein  d’une  douce  odeur. 

Meublé  (jadis!)  avec  une  élégance  ladre. 

Les  robes  à l’avant-derniére  mode. 

Fleurant  bon  la  lavande  de  ta  commode. 

Et  ta  prestesse  d’écureuil... 

Inutile  d’insister;  l’auteur  se  moque  douce- 
ment de  nous.  Il  n’y  a dans  ces  vers  disloqués 
ni  coupes  suffisantes  ni  dispositions  harmo- 
nieuses des  syllabes  faibles  et  fortes,  rien  qui 
donne  l'impression  d’un  rythme;  c’est  de  la 
prose  et  non  de  la  meilleure. 

Par  bonheur,  on  trouve  autre  chose  dans  le 
recueil  de  AL  Gregh.  11  a réussi  à exprimer  d’une 
manière  pénétrante  un  sentiment  qui  trouble 
parfois  les  enfants  sur  le  seuil  de  la  vie.  Au 
sortir  de  « la  Maison  de  Vertfayice  » un  jeune 
homme  bien  né  éprouve,  surtout  à une  époque 
de  lassitude  générale  comme  la  nôtre,  une  fa- 
tigue vague,  un  dégoiit  prématuré  des  plaisirs 
et  des  émotions  qu’il  ne  connaît  que  par  les 
livres,  je  ne  sais  quelle  inquiétude  et  quelle 
appréhension  faite  des  regrets  de  l’enfance  pai- 
sible et  de  sourdes  angoisses  en  présence  des 
secrets  à venir.  Il  entre  dans  ce  sentiment 
terne  et  fuyant  la  tristesse  des  heures  mono- 
tones et  des  jours  gris,  de  la  pluie  qui  tombe 
sans  lin,  de  l’année  ({ui  décline,  la  mélancolie 
du  cor  dans  le  crépuscule,  le  bercement  d’une 
musique  lointaine  et  triste,  le  désaccord  entre 
le  rêve  et  la  réalité,  le  désir  du  départ  pour 
les  plages  lointaines,  et  la  désillusion  précoce, 
même  avant  l’ariivée. 

Ce  n’est  pas  précisément  de  la  mélancolie, 
car  elle  a sa  douceur;  ce  serait  plutôt  un  ennui 
sans  motif,  sans  douleur  et  sans  beauté,  quel- 
(|ue  chose  d’analogue  au  son  d'un  instrument 
plaintif  et  triste 

Na'if  coiiiiiic  une  âme  d’eiiRiiit... 

Sou  chaut  est  pauvre,  je  le  sais. 

Mais  je  pleure  presque  d’ciiteiulre 

Celte  musique  fausse  et  temlre 

Que  cahoteiil  les  doigts  lassés. 

Il  fait  froid,  et  le  cœur  se  serre 

Ainsi  qu’un  pauvre  oiseau  frileux. 

Il  pleut  : adieu,  coins  de  ciel  bleus! 

Il  pleut  : ou  lreud)le  do  misère. 
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Et  dans  le  gris  universel 
Celte  linmhle  plainte  inassouvie 
Semble  etre  la  voix  de  la  vie 
Oui  s'éinit  sans  lin  sous  le  ciel. 

Tonte  la  détresse  des  choses 
Pleure  dans  ce  sanglot  heurté, 

Tontes  leurs  tristesses  moroses, 

Tontes  les  automnes  sans  roses. 

Tonte  la  donlenr  sans  beauté! 

La  même  note  sourde  se  retrouve  un  peu  par- 
tout dans  le  recueil.  Pln  sonnet,  régadier  celui- 
là,  et  Pun  des  mieux  venus,  intitule  VEnnui, 
pourrait  servir  d’épigraphe  au  tivre  tout 
entier. 

Ennui,  serein  Ennui,  maitre  des  sorts  humains, 
Pédaigneiix  de  la  joie  imiocente  aux  yeux  mièvres. 

O toi  qui,  comme  un  père  économe,  nous  sèvres 
Des  plus  naïfs  plaisirs  qni  sont  devant  nos  mains  ; 

Eternel  voyageur  qui  sur  tons  les  chemins 
Fais  route  à nos  côtés  sans  desserrer  les  lèvres, 

Et  sans  jamais  scruter  de  les  yeux  pleins  de  fièvres 
La  route  où  marcheront  les  pas  des  lendemains  ; 

Souvent,  noir  compagnon  muet,  lu  t’es  assis 
A la  table  où  j'accoude  en  pleurs  ma  somnolence. 

Sans  gestes  sur  le  soir,  grand  fantôme  indécis; 

Mais  tu  m’as  regardé  longuement  en  silence. 

Et  penché  comme  un  fou  sur  leur  fixe  clarté, 

.l’ai  lu  dans  tes  yeux  froids  toute  la  vérité. 

Cet  ennui  reparaît  sans  cesse,  provoque  par 
mille  causes  diverses  ; le  regret  des  jours  do- 
rés et  calmes  de  l'Enjance,  les  ruines,  les  illu- 
sions, le  désir  de  la  mort, 

Le  bruit  au  vieux  cartel  de  l’heure  opiniâtre, 
les  jours  gris,  l'ombre  bleue,  les  cloches  d’au- 
tomne, autant  de  sujets  de  tristesse  rêveuse. 

Uu’était-ce  ! Ah  ! je  le  reconnais  ! C’est  l’éternel 
Frisson,  le  grand  chagiin  sans  espoir  et  sans  trêve, 
L’enimi  de  s'éveiller  toujours  du  même  rêve 
El  de  vivre  sur  terre  en  regrettant  un  ciel, 

Un  ciel  où  ràme  vit  selon  son  piaqu'e  songe. 

Le  ciel  vague  et  lointain  pour  (pii  nous  étions  faits. 
Dont  le  rcllet  nous  suit  en  ce  monde  mauvais 
Et  change  toute  joie  ici-bas  en  mensonge. 

C’est  l’espoir  nostalgique  et  réternel  regret. 

C’est  rennui  monotone  et  cruel  et  secret. 

L’ennui  du  foyer  froid,  de  l’heure  consumée. 

L'ennui  de  tes  baisers  jaloux,  ô bien  aimée. 

L’ennui  de  mon  amour  douloureux  et  distrait... 

Cet  ennui  perpétuel,  sans  cesse  renouvelé 
dans  ses  causes  et  dans  ses  effets  se  poursuit  à 
travers  tout  l’ouvrage  ; de  chaque  page  s’élève 
un  nuage  gris  et  subtil  dont  les  flots  enténèbrent 
l’esprit  du  lecteur  : la  répétition  même  et  la 
monotonie  augmentent  encore  l’impression.  On 


pourrait  cependant  les  reprocher  au  poète, 
et  relever  aussi  chez  lui  quelque  trace  de  pré- 
ciosité. Il  va  sans  dire  qu’on  noterait  facile- 
ment au  passage  des  souvenirs  de  maîtres  tels 
que  "Verlaine,  Baudelaire  et  surtout  Alfred  de 
Vigny  dont  la  tristesse  et  le  mysticisme  parais- 
sent avoir  exercé  une  profonde  influence  sur 
AI.  Gregh  : le  contraire  serait  extraordinaire 
chez  un  débutant.  Il  y a aussi  un  peu  trop  de 
grands  lis  empruntés  aux  accessoires  de  Bot- 
ticelli  et  des  préraphaélites.  Alais  n’insistons 
pas  sur  ces  taches  légères.  Ce  qu’il  faut  admi- 
rer, c’est  qu’un  poète  de  vingt  ans  ait  déjà  une 
note  aussi  personnelle. 

Le  recueil  se  termine  sur  des  pièces  intitu- 
lées Amour  et  Gloire. 

Ton  désir  a mordu  mon  cœur  d’enfant,  ô Gloire! 

Et  pour  toi  je  vais  pâle  et  saignant  tout  mon  cœur 
Goutte  à goutte,  aux  chemins  pleins  du  peuple  moqueur... 

Mais  je  sais  bien  qu’au  bout  est  un  arc  de  victoire! 

Souhaitons  au  jeune  poète  f{ue  l’amour  et  la 
gloire  l’éclairent  de  leurs  rayons  et  transfor- 
ment l'adolescent  inquiet  en  un  poète  viril. 

Joseph  Hermann. 

QUINTE  ET  QUATORZE 

On  hésite  à placer  sur  des  tableaux  du  ca- 
ractère de  celui-ci  le  qualificatif  ordinaire  de 
« tal)leau  de  genre  ».  La  peinture  désignée  sous 
ce  vocable  a une  physionomie  spéciale.  Elle  se 
propose  d’avoir  de  la  légèreté,  de  l’esprit  et  de 
l’éclat,  et  souvent  elle  a atteint  son  Imt  : la  fan- 
taisie spirituelle  ou  sentimentale.  Maiselle s’est 
toujours  tenue  à l'écart  des  études  sérieuses, 
profondes  et  variées  que  lui  offre  la  xde  sociale; 
elle  passe  avec  des  gambades  le  long  de  l’im- 
mense et  inépuisable  domaine  où  se  meut  no- 
ire humanité,  et  ne  veut  peindre  qu’avec  son 
caprice  des  accès  de  joie  ou  de  sentimentalité 
romancière. 

Notre  vie  publique  ou  intime  valait  mieux 
que  ce  dédain  d’ailleurs  intéressé.  Alais  il  fallait 
aux  artistes  décidés  à l’étudier,  la  puissance 
d’attention  et  d’observation  dont  le  « genre  » 
s’affranchit  par  nécessité.  Les  expressions  de 
la  vie  ont  des  sources  profondes  sur  lesquelles 
ils  devaient  poser  leur  regard,  et  un  sens  qu’il 
était  de  leur  devoir  de  saisir.  La  moisson  en 
valait  la  peine.  Beaucoup  l’ont  reconnu  et  se 
sont  mis  à l’étude,  intéressés  non  seulement 
par  les  nouvelles  ressources  de  métier  que  leur 
offrait  l’aspect  multiple  du  monde,  mais  aussi 
par  les  recherches  d’observation  qu’il  leur 
imposait.  Ils  ont  étudié  la  vie  en  elle-même 
dans  ses  épisodes  si  variés  ; et  par  une  pente 
naturelle,  la  poursuite  de  la  vérité  les  a portés 
à rendre  les  physionomies  de  leurs  modèles 
en  toute  sincérité. 
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Le  marquis  de  Laborde  a écril  ([uclque  part  j 
que  le  portrait  pourrait  bien  être  leljut  suju’éme  ■ 
de  l’art.  Il  est  certain  que  cet  art  no  saurait  se 
passer  du  portrait.  A une  forme  sociale  corres- 
pondent des  tenues  de  physionomie  et  dos  ca- 
ractères qui  en  sont  l’expression  la  plus  vive. 


On  ne  peut  les  modifier  sans  détruire  le  sens 
général  d’une  œuvre;  et  on  ne  peut  composer 
sans  avoir  recours  à eux.  Que  deviendraient 
quantité  d’(cuvres  de  la  nature  de  Quinte  et 
Quatorze,  de  Mme  Delacroix-Garnier,  si  les 
artistes  y introduisaient  des  figures  d’un  autre 


S 


âge  ou'd’un  autre  monde  '?  L’auleiir  du  labloau 
que  nous  reproduisons  n’a  pas  failli  dans  son 
étude.  Cette  scène  et  ces  jihysionomies  nous 
sont  familières.  Le  gros  joueui'  triomphant  et 
ses  adversaires  sont  tout  aux  th'dices  du  café, 
du  jeu  et  du  tabac,  en  cette  douce  a))rès-midi 


d’été  où  la  verdure  dort  dans  la  bonne  chaleur 
du  soleil.  Il  y a du  bien-être  et  de  l’intimité 
dans  cette  com|)Osil  ion.  Et  ùlme  1 )elacroix-(  iar- 
nicr  l’a  traitc'c  a\('c  une  vigueur  et  une  ap[di- 
cation  rares  dans  les  (cuvres  féminines. 

Jean  Le  Fustec 


Quinte  et  qu-atorze.  — Peinture  de  M"'  Delacroix-Garnier.  — Salon  des  Champs-Êljsées  de  1897.  — Gravé  par  Deloche. 
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LES  OISEAUX  DES  RÉGIONS  BORÉALES 

Beaucoup  de  personnes  sont  dans  l’idée  que 
la  vie  animale  s’arrête  complètement  sous  les 
hautes  latiludes  et  qu’un  silence  de  mort  jdane 
sur  CCS  terres  g'iacées  qui  entourent  Icpôlenord 
et  que  l’on  a])pelle  le  Grœnland,  la  Terre  de  Bat- 
fin,  la  Terre  de  Cumberland,  la  Terre  de  Grin- 
nell,  l’archipel  Parry,  l'ileMelville,  laTerre  Vic- 
toria, la  Terre  du  Prince-Albert,  hile  de  Banks, 
la  terre  de  Wrangel,  les  des  de  la  Nouvelle-Si- 
bérie, la  Nouvelle-Zemlde  elle  Spitzberg.  C’est 
là  une  erreur. 

Ainsi,  pour  ne  parler  ici  (juc  des  Vertébrés 
supérieurs,  l’Ours  l)lanc  dépasse  certainement 
le  SS*-’  degré  de  latitude  nord.  Le  célèbre  Fridt- 
jot  Nansen  et  son  fidèle  compagnon  Joliansen, 
ont  souvent  rencontré  des  Carnassiers  de  cette 
espèce  quand,  après  leur  pointe  audacieuse  vers 
le  nord,  ils  revenaient  à travers  la  Terre  Fran- 
çois-Joseph; ))lus  fréquemment  encore,  ils  en 
ont  vu  roder  autour  delà  butte  où  ils  attendaient 
le  retour  du  printemps  et  dans  le  cours  de  leur 
long  hivernage,  ils  ont  dû  vivre  des  semaines 
entières  de  la  chair  d’un  Ours,  abattu  d’un  coup 
de  feu,  dans  le  voisinage  immédiat  de  leur  ta- 
nière. IjC  Renard  bleu  ou  Isatis,  habite  les  mê- 
mes régions  que  l'Ours  blanc,  mais  l'IIermine 
pousse  peut-être  un  i)eu  moinsloin  vers  le  nord 
et,  d’après  M.  le  1)''  Trouessart,  le  Ldouton  ne 
dépasse  pas  l’archipel  de  Paimy,  situé  sous  le 
75®  degré  de  latitude.  Il  en  est  de  même  actuel- 
lement du  Renne  sauvage  et  du  Bœuf  musqué. 
Au  contraire,  le  Lièvre  polaire  atteint,  dit-on, 
le  82“  parallèle  et  les  Lemmings  pullulent  au 
Spitzberg.  Enfin  les  Phoques  et  les  Morses  qui 
depuis  les  temps  préhistoriques  ont  servi  à l’a- 
limentation des  peuples  septentrionaux,  abon- 
dent encore  sur  les  côtes  du  Grœnland,  de  la 
Nouvelle-Zemble  et  du  Spitzberg  ainsique  des 
autres  terres  arctiques. 

Dans  la  zone  polaire  boréale,  les  Oiseaux  sont 
encore  beaucoup  plus  nombreux  que  les  Mam- 
mifères, non  pas  en  espèces,  mais  enindividus, 
et  lorsque  dans  le  cours  de  la  seconde  expédi- 
tion envoyée  sous  le  commandement  de  Ivane 
à la  recherche  de  sir  John  Franklin,  ÎMorton 
arriva  en  traîneau  à l’extrémité  de  la  Terre  de 
Grinnel  et  découvrit  la  mer  libre  de  glaces 
qu’on  appela  depuis  Mer  de  Kane,  il  vit  tour- 
billonner au-dessus  des  flots  d’un  bleu  sombre 
des  vols  de  Canards,  de  Bernacbes,  de  Pétrels, 
de  Mouettes  et  d’IIirondelles  de  mer.  Lhi  spec- 
tacle analogue  frappa  les  explorateurs  frayer  et 
'Weyprecht,  au  printemps  de  1874,  dans  le  cours 
de  l’expédition  autrichienne  du  Tegeltliof. 

« Un  grand  détour,  disent-ils  ;]),  nous  con- 
duisit à la  côte  ouest  de  la  Terre  du  Prince-Rodol- 

(1)  Passage  cilé  par  M.  Vivien  de  S.iint-.Martin,  dans 
ÏAnnée  géographique,  1875,  p.  339  et  sniv.  et  ]iar  M.  le 
docteur  Trouessart,  dans  sa  Géograj)hle  zoologique. 


])be,  d’où,  pour  la  troisième  fois,  nous  nous  di’ 
figeâmes  vers  le  nord.  Un  changement  étrange 
s’était  opéré  dans  la  nature.  Du  côté  du  nord, 
le  ciel  ét;ut  lourd  et  de  couleur  bleuâtre.  Des 
vapeurs  d’un  jaune  sale  s'amoncelaient  sous 
Faction  du  soleil.  La  température  s’élevait,  la 
neige  s’amollissait  sous  nos  pieds,  et  si  des  vols 
d’Oiseauxvenantdu  nordnous  avaient  déjà  sur- 
pris précédemment,  nous  fûmes  plus  étonnésen- 
core  de  voir  les  parois  des  rochers  littéralement 
couvertes  d’Oiseaux.  D’innombrables  essaims 
s’élevaient  tout-à-coup  et  remplissaient  l’air  de 
cris  et  de  joyeux  battements  d’ailes  : c’était  le 
retour  du  temps  de  la  couvaison.  » 

Ces  Oiseaux  de  l'extrême  nord  se  rapportent 
tout  au  plus  à vingt,  vingt-deux  ou  vingt-qua- 
tre espèces,  suivant  les  localités,  et  appartien- 
nent pour  la  plupart  aux  catégories  des  Oiseaux 
de  mer  et  des  Oiseaux  de  rivage,  aux  ordres 
des  Palmipèdes  et  des  Echassiers.  Cependant 
on  trouve  aussi  parmi  eux  deux  Rapaces,  deux 
l^assercaux  et  un  Gallinacé. 

Les  Oiseaux  de  mer  sont  des  Mouettes,  des 
Sternes  ou  Hirondelles  de  mer,  des  Stercoraires 
et  des  Pétrels.  De  toutes  les  ÎMouettes  de  ces 
régions  la  plus  rare  assurément  est  celle  qui  a 
été  découverte  en  1833,  par  sir  John  Ross,  sur 
la  péninsule  jMelville.  C’est  la  Alouette  de  Ross 
(Larus  Rossi),  appelée  aussi IMouette  rose (jR/io- 
dostetliia  rosea),  à cause  des  teintes  de  son  plu- 
mage. Chez  cet  Oiseau,  dont  nous  donnons  une 
figure,  les  i)arties  inférieures  du  corps  offrent, 
en  effet,  dans  le  plumage  de  noces,  au  prin- 
temps et  au  commencement  de  l’été,  une  jolie 
teinte  rose,  beaucoup  plus  accusée  que  chez 
notre  Mouette  rieuse,  dans  la  même  saison. 
Le  dos  et  les  ailes  sont  d'un  cendré  bleuâtre 
pale,  passant  au  gris  foncé  et  au  noirâtre  sur 
l’extrémité  des  grandes  pennes,  le  reste  du 
corps,  la  tête  et  la  queue  sont  d’un  blanc  pur, 
mais  le  cou  est  entouré  d’un  collier  noir  qui 
disparait  dans  la  livrée  d’hiver,  en  même  temps 
que  le  jdastron  rose.  Le  bec  est  noir  et  les  j^at- 
tes  sont  d’un  rouge  vif.  Cette  jMouette  est  de 
beaucoup  plus  petite  taille  que  celle  que  l’on  voit 
communément  sur  noscôtes  etne  mesure  que29 
à 3U  centimètres  de  long.  Elle  est  encore  si  mal 
représentée  dans  les  musées  que  l’on  n’en  con- 
naît pas  à l’heure  actuelle  plus  de  quatorze  ou 
quinze  exemplaires  conservés  dans  les  collec- 
tions publiques  ou  particulières.  Ces  exemplai- 
res proviennent  presque  tous  de  la  péninsule 
Melville,  de  File  Verte  [Green Island  ou  Grônne 
Eiland),  dans  la  baie  de  Disco,  au  Grœnland, 
et  des  des  Féroé  ou  Færœœr,  cependant  l’un 
d’eux  à été  obtenu  en  hiver  sur  File  d’IIeligo- 
land  et  un  autre,  dans  la  même  saison,  en  An- 
gleterre, dans  le  Yorkshire.  Best  donc  absolu- 
ment certain  que  la  àlouette  de  Ross  fréquente  au 
printemps  et  en  été  les  côtes  du  Groenland  et 
la  presqu  ile  Melville  et  s’égare  parfois  en  hiver 
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jusque  dans  l’Europe  septentrionale.  Sa  pré- 
sence' au  Spitz])erg  paraît  beaucoup  plus 
douteuse.  En  revanche,  le  professeur  Nordens- 
kiôld,  dans  la  relation  du  voyage  de  la  Véga, 
rapporte  qu'une  Mouette  de  Ross  fut  tuée  par 
le  D’’ Almqvist,  le  P‘’  juillet  1879,  sur  le  pont 
du  navire  qui  se  trouvait  alors  à l'hivernage, 
près  de  l'extrémité  nord-est  de  l’Asie.  Enlin  tout 
récemment  on  a pu  lire,  dans  le  compte  rendu 
sommaire  de  l’expédition  vraiment  extraordi- 
naire que  vient  d’accomplir  le  D‘'  Fridtjof  Nan- 
sen,  que  trois  Mouettes  de  Ross  furent  abattues 
le  même  jour,  le  3 août  1894,  alors  que  le  Fra)n 
se  trouvait  <à  plus  de  7U  milles  au  nord  du  cap 
Tcheliouskine,  qui  tourne  la  pointe  de  la  pres- 
qu’île orientale  de  Taimur  ou  Taimyr.  Le  1)'' 
Nansen  suppose  même  que  ces  Oiseaux  doivent 
nicher  dans  ces  parages. 

La  Mouette  de  Ross  ferait  donc  à peu  près  le 
tour  du  cercle  polaire  arctique.  Ses  mœurs  et 
son  mode  de  nidification  sont  encore,  malheu- 
sement,  complètement  inconnus. 

Une  autre  espèce  boréale,  la  Mouette  de  Sa- 
bine (Lai'us  Sabinei),  qui  a été  décrite  en  1818, 
par  Joseph  Sabine,  est  moins  rare  dans  les  col- 
lections que  la  Mouette  de  Ross.  Le  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris  en  possède  même 
plusieurs  exemplaires  adultes  et  jeunes  qui 
faisaient  partie  de  l’ancienne  collection  du  D’’ 
IMarmottan  et  qui  ont  été  pris,  de  1869  à 1886, 
dans  les  mois  de  septembre  et  d’octobre,  au 
Crotoy,  à La  Bernerie,  dans  la  baie  de  Bourg- 
neuf, et  dans  le  bassin  d’Arcachon.  La  ména- 
gerie du  Jardin  des  Plantes  a reçu  également, 
il  y a quelques  années,  et  conservé  pendant 
quelque  temps,  des  petites  Mouettes  de  la  mê- 
me espèce,  capturées  à Concarneau  (Finistère), 
et  données  parMlM.  Guillou-Deyrolle.  D’autres 
individus  ont  été  tués  aux  environs  de  Rouen, 
près  de  Dunkerque,  dans  le  Ilolstein,  à Ileligo- 
land,  à Newhaven,  près  de  Brighton,  dans  le 
Yorkshire  et  sur  d’autres  points  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  toujours  en  automne,  généra- 
lement en  septembre  et  en  octobre.  A la  même 
saison  des  Mouettes  de  Sal)ine  se  sont  mon- 
trées assez  fréquemment  sur  les  côtes  d’Is- 
lande. On  en  a vu  au  mois  de  janvier  près  de 
Thorshavn,  dans  les  Færœer,  mais,  chose  cu- 
rieuse, on  n'en  a pas  signalé,  à notre  connais- 
sance, en  Scandinavie  ni  dans  le  nord  de  la 
Russie.  Elles  deviennent  beaucoup  plus  com- 
munes dans  le  nord  de  la  Sibérie,  principale- 
ment dans  lapresqu’île  de  Taimyr  où  Midden- 
dorf  les  a trouvées  nichant,  au  mois  de  juillet, 
sur  les  petits  ilôts  des  lacs,  au  nord  du  74°  degré 
de  latitude. 

D’autres  colonies  existaient  naguère  et  exis- 
tent peut-être  encore  sur  quelques  points  de 
rAmériqueboréale,  ainsiqqe  surdos  îles  basses 
situées  à une  vingtaine  de  milles  de  la  côte  oe- 
cideplale  du  Grœ'nland,  iiqr  77»'’  29’  de  latitude 


nord  et  60°  9’  de  longitude  ouest.  C’est  de  là 
que  provenait  le  type  même  de  l’espèce,  obtenu 
par  le  capitaine  Edouard  Sabine.  Sur  ces  îles, 
les  Mouettes  de  Sabine  nichaient  en  nombre 
considérable,  côte  à côte  avec  des  Hirondelles 
de  mer.  Les  œufs,  généralement  au  nombre  de 
deux  par  nid  et  d'un  vert  olive  maculé  de  brun, 
étaient  placés  dans  une  simple  dépression  du 
sol,  à peine  garnie  de  quelques  brins  de  mous- 
se. Les  parents  défendaient  courageusement 
leur  couvée  en  s’élançant  hardiment  contre 
ceux  qui  tentaient  de  la  leur  enlever  et  mon- 
traient également  l’un  pour  l’autre  un  réel  at- 
tachement, à ce  point  que  si  l’un  des  époux 
était  tué  d’un  coup  de  feu,  l’autre,  bravant  le 
danger,  ne  cessait  de  voleter  au-dessus  du  ca- 
davre. 

La  Mouette  de  Sabine  est  de  taille  un  peu 
plus  forte  que  la  àlouette  de  Ross  et  s’en  distin- 
gue aisément,  dans  sa  livrée  de  printemps  par 
sa  tête  revêtue  d'un  capuchon  gris  que  borde 
inférieurement  un  liséré  noir,  par  sa  poitrine 
à peine  lavée  de  rose,  sa  queue  légèrement 
fourchue,  ses  ailes  d’un  gris  assez  foncé,  avec 
les  grandes  pennes  noires  marquées  de  blanc 
à l’extrémité,  son  bec  noir  à la  base,  jaunâtre 
à l’extrémité,  ses  pattes  noirâtres  et  non  pas 
rouges  comme  chez  la  Mouette  de  Ross.  Chez 
les  jeunes,  les  teintes  du  manteau  sont  rembru- 
nies et  il  n’y  a pas  de  capuchon,  mais  seule- 
ment quelques  taches  brunes  sur  la  tête. 

Dans  les  régions  arctiques  on  rencontre  en- 
core une  Mouette  qui  est  deux  fois  aussi  grosse 
que  celles  dont  je  viens  de  parler  et  appartenant 
déjà  à la  catégorie  des  Goélands.  C’est  le  Goé- 
land bourgmestre  (Larus  glaucus)  qui  en  hiver 
et  dans  son  premier  plumage  est  fortement 
strié  de  brun,  mais  qui  en  été  et  à l’âge  adulte 
a la  tête  et  le  corps  blancs,  le  manteau  d’un 
gris  bleuâtre  clair,  les  pattes  couleur  de  chair 
et  le  bec  jaune,  cerclé  de  rouge  vers  l’extré- 
mité. On  le  voit  souvent  en  automne  et  en  hiver 
sur  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  des  Flan- 
dres et  de  la  Picardie,  et,  d'une  façon  tout  à 
fait  accidentelle,  sur  les  côtes  du  Portugal  et 
de  l’Espagne.  Il  est  sédentaire  en  Islande  et 
dans  toute  la  portion  septentrionale  de  la  Scan- 
dinavie, mais  ses  vérital)les  domaines  sont 
situés  encore  i)lus  au  nord,  au  S])itzberg,  à la 
Nouvelle-Zemble  et  au  Grœnland.  Dans  le 
cours  de  l’expédition  de  sir  Georges  Nares,  des 
Goélands  bourgmestres  ont  été  vus  i)ar  82°  34’ 
de  latitude  nord,  et  l’on  a trouvé  sur  l’ile  Cary, 
dans  la  baie  de  Baflin,  une  colonie  importante 
de  cette  esjjèce  qui  a été  o])scrvéc  aussi  au 
Spitzberg  et  à File  de  l’Ours  [Deeren  Eiland] 
par  les  naturalistes  de  la  Véga.  Comme  les 
Goélands  bourgmestres  se  sentent  de  force  4 
défendre  leur  progéniture  contre  les  attaques 
du  Renard  bleu,  ils  pondent  souvent  sur  des 
collines  ou  (les  pl»oulis  d’un  accès  l'clativeinept 
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facile,  et  comme  d’autre  part  ils  ont  des  ins- 
tincts carnassiers  très  développés,  ils  recher- 
chent le  voisinage  des  colonies  d’autres  Oiseaux 
de  mei'  et  paidicidièi'cment  des  Guillemots  et 
des  Eiders,  dont  ils  dévorent  les  poussins.  Les 
Goélands  bourgmestres  se  comportent  d’ail- 
leurs comme  de  véritables  Oiseaux  de  proie. 
Ils  font  la  chasse  non  seulement  aux  jeunes 
Guillemots,  mais  aux  individus  adultes.  Un 
jour  le  professeur  Malmgren  vit  sur  les  bords 
de  la  haie  Loom,  au  Spitzherg,  une  de  ces 
grandes  Mouettes  fondre,  avec  l’impétuosité 
d’un  Faucon,  sur  un  ttuillemot  nain  (Mer- 
gulus  aile),  le  saisir  avec  son  bec  et  l’emporter 
pour  le  dévorer  à loisir  sur  la  ])ointe  d'un  roc 
où  gisaient  eléjà  les  carcasses  île  maintes  vic- 
times. Ailleurs,  les  Goélands  bourgmestres 
suivent  les  chasseurs  de  Phoques  afin  de  se  re- 
paître à la  façon  des  Vautours  des  restes  d’ani- 
maux abandonnés  sur  le  rivage. 

La  Mouette  tridactyle  iLarus  trklactijlus) 
qui  porte  à l’âge  adulte  une  livrée  analogue  à 
celle  du  Goéland  bourgmestre,  mais  qui  s’en 
distingue  par  sa  taille  plus  faible  et  par  l’ab- 
sence du  doigt  postérieur,  ce  qui  l’a  fait  placer 
dans  un  genre  particulier,  le  genre  Rissa,  la 
Mouette  tridactyle,  disons-nous,  est  encore  plus 
répandue  dans  les  régions  boréales  de  l’Ancien 
monde  et  du  Nouveau  monde  et  se  montre  plus 
fréquemment  et  plus  régulièrement  dans  nos 
contrées  que  l'espèce  précédente.  Elle  est  rela- 
tivement commune  sur  les  Færœer. 

(I  II  est  impossible,  dit  le  capitaine  Feilden, 
de  donner  une  idée  de  la  multitude  de  ces 
Mouettes  qui  rivalisent  presque  en  nombre 
avec  les  Putfins.  De  l’aube  à la  nuit  elles  rou- 
lent en  torrents  continus  le  long  des  côtes,  al- 
lant de  leurs  nids  à la  mer  et  vice  versa. 
Pendant  des  heures  entières  j’ai  vu  des  milliers 
et  milliers  de  ces  Oiseaux  passer  sans  relâche 
le  long  des  falaises,  ayant  chacun  dans  le  bec 
un  brin  du  jazon  ou  de  gazon.  Sur  l'ile  de 
Sandui  il  y a deux  petits  bassins  qu’ils  alTec- 
tionnent  particulièrement  et  où  la  surface  de 
l’eau  est  littéralement  couverte  de  leurs  es- 
saims qui  se  pressent  également  sur  les  canaux 
faisant  communiquer  ces  bassins  avec  la  mer. 
Une  de  leurs  colonies,  installée  sur  la  magni- 
fique falaise  du  Grcat  Dimon  offre  un  des 
spectacles  les  plus  curieux  qu'il  m’ait  été  donné 
de  contempler.  Quand  la  marée  a permis  d’a- 
border à la  base  de  la  falaise,  on  a encore  à 
gravir  péniblement  pendant  un  demi-mille,  le 
long  du  rocher,  pour  atteindre  le  seul  endroit 
par  lequel  il  est  possible  de  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  File.  D’un  côté  on  a la  mer  qui  vient 
battre  les  rochers,  de  l’autre,  la  paroi  abrupte 
de  la  falaise  qui  s’élève  à six  ou  sept  cents 
pieds.  C'est  là  que  les  IMouettes  nichent  par 
myriades,  côte  à côte,  les  nids  descendent 
jusqu’à  vingT  ou  vingt-cinq  pieds  du  rivage  et 


continuent  sans  interruption  jusqu’au  sommet 
de  la  falaise.  Notre  visite  eut  lieu  en  pleine  sai- 
son de  ponte;  aussi  trouvâmes-nous  chaque  nid 
occupé  par  une  femelle,  le  mâle  se  tenant  dans 
le  voisinage.  En  poussant  des  cris  et  en  tirant 
quelques  coups  de  fusil,  nous  forçâmes  quelques 
mères  à abandonner  leurs  couvées;  l’alarme  se 
propagea,  le  trouble  devint  général  et  lesMouet- 
tes,  s’enlevant  successivement,  produisirent  l’ef- 
et  d’un  immense  drap  blanc,  se  détachant  du  roc 
et  SC  dissolvant  en  flocons.  Pendant  quelques 
minutes  le  tumulte  alla  croissant,  mais  bien- 
tôt les  oiseaux  i-evinrent  sur  leurs  nids. 

« Ces  Mouettes  sont  très  estimées  pour  leur 
chair  par  les  gens  du  pays  qui  leur  font  une 
chasse  active.  Nous  en  mangeâmes  quelques- 
unes  ([ui  nous  parurent  supportables  ». 

En  Norvège,  la  plus  importante  colonie  de 
]\Iouettes  tridactyles  se  trouve  dans  le  Fin- 
mark,  entre  le  Porsangerfjord  et  le  Laxefjord, 
sur  un  petit  ilôt  nommé  Svaerlolt-Klubben.  Sur 
cet  îlot  ou  plutôt  sur  ce  rocher  qui  ne  mesure 
pas  plus  de  huit  cents  pieds  de  large  et  qui 
s’élève  à une  hauteur  égale  au-dessus  de  la 
mer,  chaque  ])Ouce  de  terrain  est  occupé  et  le 
nombre  d’individus  qui  nichent  en  cet  endroit 
est  incalculable.  Une  autre  colonie  que  le  pro- 
fesseur Collett  visita  le  2G  juin  1872  se  trouve 
non  loin  de  là,  sur  les  Stapen  Fuglevær,  près 
du  cap  Nord.  Les  nids,  faits  d’argile  et  de  tiges 
d’herbes  sèches,  sont  posés  sur  d’étroites  cor- 
niches ou  même  accrochés  à la  paroi  verticale 
de  la  falaise,  à la  façon  des  nids  d'Ilirondelles 
et  surplombent  l’abime.  Ceux  qui  occupent  le 
niveau  inférieur  sont  souvent  mouillés  par 
l’embrun.  Ils  contenaient,  lors  de  la  visite  de 
]\I.  Collett,  les  uns  deux  ou  trois  œufs  d'un 
gris  ocreux  ou  d’un  verdâtre  pâle,  parsemé  de 
taches  brunes,  grises  et  pourprées,  les  autres 
des  jeunes  à demi  emplumés.  De  tous  côtés  des 
INIouettes  se  posaient,  s’enlevaient,  voltigeaient, 
aussi  serrées  que  des  flocons  de  neige  dans  une 
lourmente  d’hiver  et  remplissaient  l’air  de 
leurs  cris.  ^Malheureusement  battrait  de  ce 
spectacle  était  un  peu  gâté  par  l’odeur  désa- 
gréalde  qui  s’exhalait  des  cadavres  des  jeunes 
morts-nés  ou  victimes  d’accidents,  des  frag- 
ments d’œufs  i)ourris,  des  débris  de  Poissons 
et  surtout  des  déjections  qui  blanchissaient  le 
roc  aux  alentours  des  nids. 

Dans  bexpédilion  du  capitaine  Parry,  des 
Mouettes  tridactyles  furent  rencontrées  au  nord 
du  Spitzherg  par  82“  45’  de  latitude.  Dans 
cette  région,  elles  trouvaient  encore  pour  se 
nourrir  des  Poissons  (Merlangiis  polaris)  et  des 
petits  Crustacés  [Alpheus  polaris).  Un  peu  plus 
au  sud,  elles  se  livrent  surtout  à la  pêche  des 
petits  ^Mollusques  (Limacina  arclica)  dont  on 
trouve  parfois  leur  estomac  complètement 
bourré.  Ce  sont  des  Oiseaux  paisibles  et  con- 
fiants qui  se  laissent  tuer  un  à un  sans  songer 
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à prendre  la  fuite.  Ils  volent  bien  et  pendant 
l’hiver  s’éloignent  beaucoup  des  côtes  ; ils  na- 
gent aussi  avec  aisance,  mais  à terre  ils  se 
montrent  un  peu  gauches  et  ne  marchent 
qu'avec  une  certaine  difficulté  en  raison  de  la 
brièveté  de  leurs  pattes  terminées  par  trois 
doigts  seulement.  Aussi  les  voit-on  générale- 
ment posés  ou  couchés. 

La  Mouette  ou  Pagophile  éburnée  (Pagophila 
eburnea)  ainsi  nommée  parce  qu’elle  porte,  à 
l’âge  adulte,  un  costume  d’un  blanc  jaunâtre 
uniforme,  couleur  d’ivoire,  est  encore  plus 
strictement  attachée  aux  régions  polaires  que 
l’espèce  précédente  ; aussi  les  Danois  l’appel- 
lent-ils  Mouette  des  glaces  [lismaage).  Elle  a 


été  rencontrée  fréquemment  en  1875,  dans  le 
Smith  Sound,  jusqu’au  canal  de  Robeson  (82°  6’ 
de  latitude  nord)  par  les  naturalistes  de  l’Alert 
qui  observèrent  aussi  une  paire  de  Pagophiles 
nichant  sur  un  rocher  presque  inaccessible, 
aux  environs  du  cap  Rayes,  sur  la  terre  de 
Grinnell.  Des  nids  de  la  même  espèce  avaient 
été  découverts,  antérieurement,  en  1853,  par 
M.  Léopold  Al'Clintock  sur  les  lies  Polynia, 
situées  à peu  près  sous  le  78°  parallèle  et  sur 
l’ile  du  Prince  Patrick,  par  77°  25’  latitude  nord 
et  1 1G°  longitude  ouest;  mais  les  colonies  les 
plus  considérables  que  l'on  connaisse  jusqu’ici 
se  trouvent  sur  les  côtes  du  Spitzberg.  En  1871. 
à la  tin  d'avril,  le  professeur  Malmgron  visit.i 


l’une  de  ces  colonies,  dans  la  baie  IMurchison,  i 
sous  le  80°  parallèle.  Les  Pagophiles  y étaient 
installées  en  grand  nombre,  en  compagnie  de 
Mouettes  tridactyles  et  de  Goélands  bourg- 
mestres. Ceux-ci  occupaient  les  parties  les  plus 
élevées  d’une  falaise  abrupte,  de  quelques  cen- 
taines de  pieds,  tandis  que  les  Pagophiles  se 
tenaient  à une  hauteur  de  cinquante  à cent 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  se 
faisant  descendre  au  bout  d’une  longue  corde, 
avec  l’aide  de  trois  hommes,  M.  Malmgren  par- 
vint à atteindre  deux  nids  qu’il  trouva  cons- 
truits sans  art  avec  quelques  brins  d’herbe  et 
de  mousse  jetés  dans  une  légère  excavation  de 
la  roche  calcaire.  Ils  contenaient  des  œufs  que 
les  femelles  étaient  entrain  de  couver.  Celles- 
ci  se  firent  bravement  tuer  sur  leurs  nids  tandis 
f|ue  les  mâles  s’étaient  prudemment  esquivés. 

Les  Mouettes  lilanches  sont  très  communes 
aussi  au  Grœnland  et  à la  Nouvelle-Zemble  et 
visitent  assez  régulièrement  les  côtes  du  Ein- 


mark,  les  Færœer  et  file  .Tan  Mayen,  d’où  l'ex- 
pédition de  la  Manche  a rapporté  au  Muséum, 
il  y a quelques  années,  de  fort  beaux  spécimens. 
On  a même  signalé  quelques  individus  de  cette 
espèce  égarés  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
France  et  sur  le  lac  de  Genève.  Mais,  d'une 
façon  générale,  on  peut  dire  que  les  Pago- 
l»hiles  ne  quittent  guère  les  terres  glacées  du 
nord,  où  elles  mènent  une  existence  précaire, 
se  nourrissant  principalement  des  débris  aban- 
donnés par  les  fangtsmiin  (1),  des  reliefs  des 
repas  des  Ours  polaires  et  même  des  excré- 
ments des  Phoques  et  des  Morses.  Rangées  en 
cercle  autour  des  trous  percés  dans  la  glace, 
elles  attendent  parfois,  des  heures  entières,  l’ap- 
parition de  ces  Carnassiers  amphibies  et  c'est 
même,  dit-on,  à cette  habitude  (pi’elles  doivent 
le  nomvulgaire  de  Rathsherren  ou  de  Sénateurs 
par  le({uel  d’anciens  auteurs  les  ont  désignés. 

(A  suivre.)  E.  Oustalet. 

(1)  Chasseurs  de  phoques. 
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G-aïs  pijopos  du  cousin  Jacques 

I )epuis  quinze  jours,  le  sieur  Grégoire  a le 
loisir  de  se  livrer  à des  considérations  philoso- 
phiques sur  l’exercice  de  la  puissance  paternelle. 
Le  jury  de  la  Seine  s’est  chargé  de  lui  démon- 
trer ({u’il  est  interdit  de  cumuler  les  fonctions 
de  père  et  de  meurtrier  d’un  enfant  de  deux 
ans. 

Ce  Grégoire  a eu  le  tort  d’être  en  avance  sur 
son  siècle.  Que  n’a-t-il  attendu,  cet  assassin 
tro])  j)ressé,  l'heure  propice  et  peut-être  pro- 
chaine où  triomphera  la  fameuse  doctrine  déjà 
maintes  fois  formulée:  Le  crime  n’existe  pas. 
Ceux  cp-Con  appelle  des  criminels  sont  des  ma- 
lades qu'il  faut  soigner.  11  en  aurait  été  quitte 
pour  un  bol  de  tisane. 

Pour  le  moment,  ([uand  un  individu  en  fait 
passer  méchamment  un  autre  de  vie  à trépaS) 
les  gendarmes  ont  la  mauvaise  habitude  de  lui 
mettre  la  main  au  collet  sans  aucun  ménage- 
ment. On  l’emprisonne,  on  le  juge,  on  le  con- 
damne. 

II  n’en  ira  ])as  de  même  quand  la  nouvelle 
doctrine  aura  prévalu. 

Et  ce  sera  drôle. 

Confortablement  allongé  sur  un  brancard  ca- 
pitoniié,  les  membres  préservés  des  heurts  pos- 
sibles jiar  de  moelleux  coussins,  le  criminel 
sera  transporté  avec  d’infinies  précautions  chez 
le  médecin  du  Parquet. 

Le  docteuk.  — Ainsi,  c’est  vous  qui  avez  tué 
votre  voisin  ? 

L’assassin,  avec  arrogance.  — Et  ])uis, 
a}»rès?...  riiomme  n’est-il  pas  libre? 

Le  docteur.  — Ne  vous  fftchez  jias,  mon  ami. 
Je  n’ai  pas  la  prétention  de  vous  contester  le 
libre  exercice  de  vos  droits...  Si  je  vous  pose 
cette  question,  c’est  en  vue  d’étaldir  plus  sûre- 
ment mon  diagnostic...  Car  vous  êtes  malade... 
(Lui  tâtant  le  pouls)  bien  malade...  Dites-moi, 
avez-vous  déjà  eu  des  attaques  de  cette  mala- 
die-là? 

L’assassin.  — Oui,  dans  le  temps.  J’ai  déjà 
tué  une  vieille  femme. 

Le  docteur,  à pari.  — Maladie  chronique. 
[Aoec  compassion)  Vous  devez  bien  souffrir, 
n’est-ce  pas  ? 

L’assassin.  — Moi?...  Non. 

Le  DOCTEUR.  — Quelle  robuste  constitution  ! 
{Amicalerneni I Allons?  ce  ne  sera  rien...  Ne 
vous  effrayez  pas...  Nous  vous  guérirons.  (Au.v 
infirmiers)  Vous  servirez  à cet  infortuné  quatre 
repas  par  jour...  Viandes  saignantes,  vin  géné- 
reux... Et  des  distractions,  n’est-ce  pas?  beau- 
coup de  distractions...  La  gaieté,  c’est  la 
moitié  de  la  guérison...  Concerts,  théâtres,  etc... 
Il  ne  faut  rien  refuser  aux  malades.  (G  l’assas- 
sin, avec  un  bon  sourire)  Du  courage!  je  re- 
viendrai vous  voir  demain. 

L’assassin.  — C’est  que,  docteur,  je  ne  vous 


ai  pas  tout  dit...  Après  avoir  « suriné  » mon 
voisin,  je  l’ai  coupé  en  morceaux. 

Le  docteur.  — Imprudent!  (à  part)  Cet 
homme  est  bien  plus  malade  que  je  ne  croyais... 
[Aux  infirmiers)  Vous  lui  donnerez  double  ra- 
tion de  vin. 

Et  choyé,  dorloté,  heureux  de  voir  tout  le 
monde  céder  à ses  fantaisies  de  malade,  le 
sym])athique  assassin  verra,  non  sans  appré- 
hension, arriver  l’heure  de  sa  convalescence. 

Alors,  ])our  ne  pas  renoncera  cette  existence 
tissée  d’or  et  de  soie,  il  exterminera  un  autre 
de  ses  semblables. 

C’est  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  une 
récidive;  jdus  tard,  ça  s’appellera  une  re- 
chute. 

Malheureusement  pour  les  malades  de  cette 
catégorie,  le  Codex  n’a  pas  encore  remplacé  le 
Code. 


Pour  l’instant,  c’est  plutôt  le  Code  qui  serait 
sollicité  de  prêter  aide  et  protection  au  Codex. 

Le  marasme  règne,  parait-il,  dans  le  temple 
d’Esculape.  Il  y a trop  de  médecins  ou,  plutôt, 
— ce  senties  docteurs  eux-mêmes  qui  le  décla- 
rent, — il  n’y  pas  assez  de  malades.  Aussi 
nombre  d’hommes  de  l’Art  se  plaignent-ils 
amèrement  de  ne  pouvoir  joindre  les  deux 
bouts. 

C’est  une  crise  qui  se  prépare.  Pour  la  con- 
jurer, le  doyen  de  la  Eaculté  a donné  à ses  con- 
frères en  thérapeutique  le  conseil  de  s’adresser 
aux  pouvoirs  publics. 

Remède  illusoire,  hélas!  Malgré  toute  sa 
bonne  volonté,  le  Gouvernement  ne  peut  pas 
inventer  des  egrotants  pour  procurer  de  la  be- 
sogne aux  médecins  sans  clientèle.  Quant  à la 
Chambre,  elle  ne  se  hasarderait  guère  à voter 
la  maladie  payante  et  obligatoire.  On  n’impo- 
se pas  aux  contribuables  des  fluxions  de  poi- 
trine et  des  lièvres  typhoïdes  comme  de  sim- 
ples centimes  additionnels. 

Tout  ce  que  pourraient  faire  les  Pouvoirs  ci- 
dessus  invoqués,  ce  serait  d’introduire  subrep- 
ticement dans  le  Code  une  petite  réglementa- 
tion abusive  obligeant  chaque  citoyen  à se 
présenter  hebdomadairement  chez  le  médecin 
de  sa  localité,  lequel  après  lui  avoir  tâté  le 
pouls  et  fait  tirer  la  langue,  lui  demanderait 
doctoralement  : 

— Eh  bien,  comment  çà  va-t-il,  cette  se- 
maine? 

— Pas  trop  mal,  docteur.  Le  sommeil  est 
bon,  l’appétit  excellent,  la  digestion  encore 
meilleure... 

— Très  bien,  continuez...  C’est  dix  francs! 

Ce  serait  une  solution.  Seulement,  le  public 

qui  n’est  jamais  content,  crierait  à l’ai'bitraire. 

Le  Cousin  Jacques; 

- — >»®Ki— ^ 
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LES  «EXCENTRIQUES» 

Où  finit  la  bizarrerie,  l’excentricité,  où  com- 
mence l’aliénation  mentale,  tout  au  moins  cette 
forme  appelée  folie  lucide,  par  un  rapproche- 
ment de  mots  qui  jurent  un  peu  d’être  attelés 
ensemble  ? 

La  politesse,  l'affection  trouvent  des  circon- 
locutions « caractère  original,  esprit  parlicuiier, 
maladie  noire  » , pour  un  état  de  santé  que  le 
spécialiste  intransigeant  traite  crûment  du 
nom  plus  scientifique,  mais  dans  certains  cas 
trop  sévère,  de  « monomanie  ». 

En  fait,  la  limite  est  imprécise  et  tout  dépend 
du  degré,  de  la  répétition  plus  ou  moins  fré- 
quente de  certains  actes.  Beaucoup  de  légers 
troubles  céréliraux  ne  sont,  en  somme,  que 
l’exagération  de  pensées,  d’actes  communs  à 
quantité  de  personnes  d’un  esprit  parfaite- 
ment sain.  Une  éducation  rationnelle  et  surtout 
graduelle  aurait  pu  les  faire  avorter,  mais  il  eût 
fallu  s’en  préoccuper  dès  leur  apparition  chez 
l’enfant. 

Chacun  de  nous  a eu  l’occasion  de  rencontrer 
des  jeunes  filles,  des  jeunes  femmes  et  même 
des  hommes  graves  qui  pâlissent  de  terreur  à 
la  vue  d’une  araignée,  d’une  souris,  d’une  gen- 
tille grenouillle,  voire  même  d’une  bête  à bon 
Dieu!  Si,  par  surprise,  un  railleur  met  en 
contact  un  de  ces  animaux  avec  la  main  de  la 
personne  sujette  à ces  frayeurs,  il  est  fort  pos- 
sible que  celle-ci  tombe  dans  une  attaque  de 
nerfs.  Le  grand  compositeur  Meyerbeer  s’éva- 
nouissait à la  vue  d’un  chat  et  César  à celle  d’un 
rat  ! 

Une  sensibilité  maladive  a pris  le  pas  sur 
l’intelligence  et  l’individu  est  devenu  presque 
incapable  de  réagir. 

Les  personnes  dont  il  va  être  question  dans 
cette  étude,  accomplissent  d’une  façon  suffi- 
sante les  actes  de  la  vie  ordinaire,  ce  .sont  des 
industriels,  des  avocats,  des  médecins,  même 
des  ministres  estimés.  Seules,  les  personnes  de 
leur  intimité  ont  connaissance  d’un  côté  étrange 
de  leur  existence  qui  peut  longtemps  être  dissi- 
mulé aux  indifférents. 

La  bizarrerie,  comme  son  degré  ultime,  la 
monomanie,  ont  pour  origine  une  ou  plusieurs 
idées  fausses  qui  deviennent  des  idées  fixes 
parce  que  celui  qui  les  a,  n’admet,  on  pourrait 
plus  justement  dire,  n’écoute  pas  les  contra- 
dictions qu’on  néglige,  du  reste,  souvent  de  lui 
faire. 

Drenons  un  exemple  banal,  le  collectionneur 
excentrique.  Dans  les  premiers  temps,  il  réu- 
nissait des  correspondances  d’omnibus,  des 
boutons  (le  culotte  sans  grande  passion,  mais 
])eu  à peu  celle-ci  s’empare  de  lui.  Sa  collection 
ridicule  devient  un  sacerdoce  auquel  il  sacrifie 
tout. 

L’inventeur  de  martingales  destinées  à ruiner 


la  roulette  de  Monaco,  l’inventeur  qui,  en 
temps  de  guerre  et  même  sans  cette  excitation, 
découvre  chaque  jour  un  procédé  invraisem- 
blable de  destruction  des  ennemis,  sont  remar- 
quables par  la  ténacité  de  leurs  convictions. 
Celle-ci  a-t-elle  bien  lieu  d’étonner  lorsqu’on 
se  rappelle  la  violence,  l’entêtement  avec  les- 
(|uels  un  bonnetier  ({uelcomjue  soutient  ses 
opinions  stratégiques  devant  des  officiers  com- 
pétents. Ce  Moltke  de  carton  ne  diffère  de  l’in- 
venteur de  catapultes  que  par  la  courte  durée 
de  sa  fièvre  tacticienne.  Chez  l'excentrique,  le 
ju’ogrès  de  l’erreur  s’opère,  au  contraire,  lente- 
ment mais  sûrement.  Des  idées  accessoires 
viennent  compli(pier  l’idée  principale  et  lui  don- 
ner chacpie  jour  une  consistance  plus  grande. 

★ 

+ + 

Une  des  variétés  les  plus  curieuses  de  ces 
bizarreries  est  celle  du  scrupule.  A l’état  nor- 
mal, il  nous  est  arrivé  à tous  de  remonter  notre 
escalier  pour  fermer  à double  tour  une  porte 
qui  l’était  déjà,  de  rouvrir  une  lettre  déjà  lue 
et  relue,  de  compter  de  nouveau  une  somme 
trouvée  exacte  cependant  à une  première 
épreuve.  Cette  nécessité  d’un  nouvel  examen, 
d’une  confirmation  peut  obliger  certains  indivi- 
dus à des  répétitions  en  nombre  invraisem- 
blable et  s’appliquer  à un  seulement  des  actes 
de  la  vie  ou  à plusieurs. 

Surmené  par  le  travail  écrasant  de  prépara- 
tion à l’agrégation,  un  jeune  professeur  de 
Faculté  avait  été  atteint,  il  y a quelques  dix 
ans, 'd’une  de  ses  crises  de  doute  etde  scrupule. 
Au  milieu  de  l’interrogatoire  d’un  candidat, 
on  le  voyait  s’arrêter  court,  regarder  avec  an- 
xiété sous  la  table,  puis  disparaitre  au-dessous 
à la  recherche  d’une  allumette  éteinte  depuis 
longtemps.  Cette  constatation  faite,  il  reprenait 
ses  questions,  mais  peu  à peu  sa  crainte  l’enva- 
hissait de  nouveau.  « Etait-elle  vraiment  bien 
éteinte  et  n’allait-il  pas  provoquer  un  incen- 
die’?  » Et  le  voilà  revenu  sous  la  table. 

Dans  son  cabinet,  nouvelle  forme  de  scru- 
pule. 11  avait  écouté  un  malade  et  soigneuse- 
ment rédigé  la  médication  à suivre  ; le  client 
allait  sortir,  lorsque  vivement  il  lui  reprenait 
l'ordonnance  pour  la  relire.  L’ayant  reconnue 
parfaitement  exacte,  il  la  rendait  au  client, 
mais  celui-ci  avait  à peine  descendu  ([uelques 
marches  (|uc  le  professeur  courait  ajirès  lui, 
repris  i)ar  son  scrupule.  Et  la  scène  se  ré])é- 
tait  dans  la  rue,  dans  la  maison  du  malade 
oû  le  médecin  if avait  ]hi  s’cm])ècher  de  le  sui- 
vre. On  comprend  le  supjdice  d’une  jtareille 
])ersécution  pour  un  homme  complètement 
(în  ])OSSCSsion  de  son  intelligence  sur  tout  le 
r('ste  ! 

D’’  Galtier-Büissiùhe. 
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AVENTURES  DE  FOOTBALL  & DE  POLO,  ESQUIRES 

DTÏÎUZSIIKME  ÉPISODE 

Le  steamboat  « Perhaps.»  — Premières  notes  de  voyage.  — Miss  Alice  et  miss  Laure. 
Admiration  maladroite.  — Une  provocation. 


a:\ies,  (lis-je  à l*olo. 

— llarry,  ii)e  répon- 
dit-il? 

— Nous  voici  sur  iiii 
liateaii... 

— El  à vapeur  prolia- 
bleinent,  puisque  les  cln^- 
miiiées  fument  et  ipi’il 
monte  de  la  chambre 
des  macliines  une  hor- 
rible odeur  d’huile  clianf- 
l'ce. 

— C'est  lin  steamboat  très  confortable. 

Ces  quelques  répliques  me  dispensent  de  faire  la  des- 
cription du  vapeur  Perhaps.  Au  surplus,  depuis 
le  temps  que  les  écrivains  de  chaque  génération 
s’évertuent  à portraictiirer  les  navires,  le  plus  pe- 
tit enfant  sait  qn  un  vaisseau  est  une  sorte  de  boite, 
dont  le  couvercle  s’appelle  le  pont,  le  fond  la  quille, 
et  qui  a été  inventé  pour  permettre  aux  voyageurs 
d’avoir  le  mal  de  mer  qu’ils  ne  connaitraient  point 
sans  cela.  Cette  ignorance  eut  été  regrettable, 
car  c’est  en  ayant  beaucoup  le  mal  de  mer  que  le 
commerce  anglais  est  devenu  le  premier  de  la  terre, 
et  que  la  terre  n’est  pins  .prime  petite  siicciirsali 
grande  Angleterre. 

Si  je  ne  tenais  la  plume,  j’exécuterais  une  petite  gigue 
en  rhoimeiir  de  cet  inappréciable  résultat,  mais  j’écrirais 
trop  mal  en  me  laissant  aller  à la  fantaisie  cliorégraphi- 
ipie.  Je  reprends. 

Donc,  lions  étions  sur  le  pont  du  l^erhops,  à deux  pas 

lin  capitaine,  honinie  très 
'égard  de  ses  pas- 


senti  des  sacrifices  pour  parfaire  notre  éducation;  il  s’agit 
de  nous  montrer  reconnaissants. 

Sur  ces  mots,  je  tirai  mon  carnet  de  ma  poche,  ainsi 
(pie  mon  crayon,  avec  l’intention  arréUe  de  ne  serrer  ces 
ustensiles  indispensables  qu’à  latin  de  mes  pérégrinations. 
James  imita  cette  manœuvre  sans  observation  ; il  avait 
compris.  Eu  voyage,  un  Anglais  bien  né  tient  toujours  son 
carnet  et  prend  constamment  des  notes.  C’est  parfois 
gênant  pour  admirer  le  paysage,  mais  cela  perfectionne 
dans  l’art  calligrapbiipie,  ce  (pii  est  beanconp  plus  utile 
aux  lelalions  commerciales. 

Nous  inscrivîmes  tout  d’abord  la  direction  du  vent  : 
N.-N.-E.;  puis  le  lounage  du  steamer  : 1,100  tonneaux; 
l’àge  (In  capitaine  : 43  ans;  et  la  composition  de  l’éqiii- 


sagers,  mais  avec  une  nuance  de  supériorité.  J’ai  toujours 
remanpié,  du  reste,  que  les  gens  de  mer  méprisent  les 
terriens,  et  que,  parmi  ces  derniers,  les  cavaliers  dédai- 
gnent les  piétons,  chacun  trouvant  plus  honorable  de 
marcher  autrement  qu’avec  ses  jambes;  cependant  je  dois 
le  dire,  les  culs-de-jatte,  bien  que  représentant  rimmanité 
en  raccourci,  ne  m’ont  point  paru  sacrifier  à cette  faiblesse. 

Ami  Polo,  repris-je,  votre  père  et  le  mien  ont  cou- 


page : un  second,  IG  matelots,  4 cbanfl'eurs,  2 mécani- 
ciens, un  buvetier.  D('  ce  dernier,  nous  comprimes  de  suite 
la  fonction  et  le  démontrâmes  en  absorbant  un  rafraîcbis- 
sement,  composé  de  quelques  sandwiches,  d’une  bouteille 
de  pale  ale  d’Alsopp  et  d’un  verre  de  Porto-wine. 

Nos  idées  ainsi  (‘.clainMes,  nous  commcma'imes  à exa- 
miner les  passagers.  Ils  étaient  environ  au  nombre  d’une 
cinquantaine,  tous  enveloppés  des  mêmes  pardessus  ou 
cache-poussière  de  voyage,  coilfés  de  chapeaux  semblables, 
montrant  ainsi  la  tyrannie  de  la  mode.  C’est  sans  doute 
aussi  pour  sacrifier  à la  mode  que  la  plupart  avaient  l’air 
lié  te. 

Cependant,  iiii  groupe,  qui  se  tenait  à l’avant  du  ba- 
teau, attira  notre  attention.  11 
se  composait  de  quatre  per- 
sonnes : deux  gentlemen  et  deux 
demoiselles. 

Les  hommes  étaient  laids. 
L’un  grand,  sec,  tout  en  an- 
gles, le  regard  pointu,  le  nez  de 
même,  des  favoris  découpant/im 
trapèze  sur  ses  joues  safranées; 
l’autre,  moyeu  de  taille,  mais 
non  de  corpulence,  rouge,  souf- 
flé, luisant  de  graisse,  donnant  assez  bien  l’impression 
d’nn  ballon  prêt  au  départ. 

Les  jeunes  demoiselles,  par  exemple,  étaient  ravissan- 
tes; je  mets  le  pliiiicl,  bien  que  l’une  me  tournât  le  dos, 
mais  je  la  devinais  jolie  rien  ipi’à  sa  tournure  gracieuse. 
Sa  ('ompagne  se  présentait  de  face;  elle  était  élégante 
avec  des  yeux  noirs  très  expressifs. 

Possédé  du  désir  d’apercevoir  la  première,  je  m’ar- 
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gnit  pas,  car  il  considérait  avec  un  plaisir  évident  la  gen- 
tille personne  aux  prunelles  noires. 

Elle  parlait  avec  animation  à sa  compagne. 

— Comment,  Alice,  tu  oses  soutenir  que  l’égalité  existe 
eidre  une  ouvrière  et  des  gens  de  notre  monde.  Une  pau- 
vre fille  qui  sait 
seulement  tirer  l’ai- 
guille, qui  s’habille 
d’un  cliill'on,  a des 
chapeaux  :i4  fr.90, 
(;t  parait  l’égale 
d’une  personne  élé- 
gante, pianiste,  a- 
qnarelliste,  dont  les 
robes  sont  des  chefs- 
d’œuvre,  les  cha- 
peaux des  poèmes. 

— ■ Sans  doute, 
Laure,  répondit 
mon  inconnue  d une 
voix  étrange. 

A ce  moment,  je  ne  pus  m’empêcher  de  murmurer  : 

— Cela  est  certain.  L’égalité  n’exisie  pas  entre  la 
couturière  et  la  femme  du  monde.  Celle-ci  est  beaucoup 
plus  coûteuse. 

Sans  le  savoir,  j’avais  parlé  trop  haut.  Les  jeunes  per- 
sonnes et  les  gentlemen  se  tournèrent  de  mon  côté  avec 
une  expression  de  surprise.  Je  n’y  pris  pas  garde,  je  voyais 
entin  le  visage  île  Mlle  Alice. 

Elle  était  toute  blanche  et  toute  rose,  ses  yeux  avaient 
le  bleu  du  ciel,  elle  souriait  : Oh!  les  jolies  petites  dents; 
je  l’admirais,  oubliant  tout  à fait  que  je  ne  lui  avais  pas 
été  présenté,  et  que,  par  conséquent,  ce  n’était  pas  conve- 
nable. 

Le  monsieur  maigre  avait  froncé  le  sourcil.  D’un  organe 
acide,  il  me  dit  : 

— Je  crois,  monsieur,  que  vous  nous  avez  adressé 
la  parole? 

— Moi  aussi,  répliquai-je  inachinalenient. 

— Cependant  nous  n’avons  pas  l’honneur  de  vous 
connaître. 


— Moi  non  plus,  je  ne  vous  connais  pas. 

Je  n’avais  pas  achevé,  que  le  gros  homme,  muet  jusque- 
là,  piaffait  comme  un  cheval  en  colère  et  gonflant  ses 
joues  qui  n’avaient  pas  besoin  de  cela  : 

— Alors,  pourquoi  regardez-vous  Mlle  Alice,  ma  fian- 
cée, de  cet  air  déplaisant? 

Dans  mon  trouble,  je  répondis  franchement,  ce  que  je 
n’aurais  certainement  pas  fait  de  sang-froid  : 

— C'est  par  plaisir.  Il 
m’est  doux  de  la  voir,  avec 
ses  yetix  de  pervenche,  son 
col  onduleux  comme  une 
liane,  sa  taille  de  (juépe, 
ses  pieds  d'enfant. 

Horreur  ! J’avais 
oublié  le  porte-mine 
de  la  cousine  Jéricho. 

A mesure  queje  par- 
lais, l’aimable  jeune 
fille  subissait  la  plus 
étrange  transfor- 
mation. 

Éperdu,je  la  regar- 
dais, mais  mon  émoi 
n’était  rien  en  compa- 
raison de  la  fureur  du 
corpulent  fiancé. 

— Monsieur,  ru- 
git-il, vous  ôtes  un 
vil  enchanteur;  mais 

il  y a de  nos  jours  une  puissance  plus  grande  que  celles 
de  tous  les  génies,  c’est  l’or.  Et  j’en  possède  beaucoup. 


Eu  attendant,  veuillez  rendre  à Mademoiselle  sa  tonne  pri- 
mitive. Avec  une  taille  pareille,  elle  va  se  casser  si  vous  ne 
vous  pressez.  Alors  vous  se- 
rez poursuivi  pour  meurtre. 

11  disait  vrai,  la  pauvre 
jeune  demoiselle 
semblait  prête  à se 
couper  en  deux. 

Plus  effrayé  de 
celle  possibilité 
que  des  menaces 
dn  banquier,  je 
breilouillai  ; 

— Oh!  j’ai  eu  un 
mot  malheureux  ! 

Que  n’ai-je  pro- 
noncé : une  taille  d'éléphant,  des 
pieds  en  boîtes  à violon. 


Paul  d’Ivoi. 
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CURIOSITÉS  ÉTYMOLOGIQUES 

LE  SOU  PEIiCÉ 

— M'olîres-tu  quelijue  chose '' 

--  lnipossi])le.  je  n’ai  pas  iin  soii  pey'cé. 

Pour  montrer  que  ce  n’ctail  pas  la  ))onne  vo- 
lonté, mais  l'argent  qui  faisait  défaut,  l’inter- 
pellé plongea  ses  doigts  dans  ses  goussets  et  les 
retourna  avec  un  geste  que  l’hahitude  semblait 
lui  avoir  rendu  familier. 

N’avoir  pas  un  sou  percé  c’est  donc  ne  pas 
posséder  la  plus  petite  pièce  de  monnaie,  c’est 
se  tiouver  dans  la  plus  complète  indigence. 

U'un  autre  côté  il  ne  manque  pas  de  gens  qui 
conservent  avec  le  plus  grand  soin  les  sous 
percés  qu’ils  reçoivent,  dans  la  persuasion  que 
ces  sous-là  portent  bonheur  et  assurent  la  ri- 
chesse. Le  sou  percé  renferme  donc  un  double 
symbole.  Est-il  absent,  c’est  la  misère  com- 
plète, est-il  présent  il  présage  la  prospérité  et 
le  bonheur. 

Il  semble  étrange  au  premier  abord  que  l’on 
ait  choisi  le  sou  percé  comme  marque  d’indi- 
gence. L’es  espèces  de  sous  en  effet,  pour  n’étre 
pas  introuvables,  sont  pourtant  assez  rares.  On 
peut  ])0sséder  une  belle  collection  de  sous  sans 
en  avoir  un  seul  qui  soit  percé.  11  est  probal)le, 
il  est  possible  du  moins  que  si  M.  de  Roths- 
child, ou  l’arcbi-milliardaire  Vanderbilt,  s’a- 
visaient d’examiner  leur  caisse,  parmi  les 
nombreuses  pièces  composant  l’actif  de  la 
maison,  ils  n’en  trouveraient  pas  une  seule  de 
trouée.  Or  ces  Messieurs  ne  sont  jias  précisé- 
ment dans  la  misère.  On  peut  donc  être  riche, 
très  riche  même,  sans  posséder  un  sou  percé. 
Cette  expression  métaphorique  provient  tout 
simplement  d’une  erreur  étymologique. 

En  latin  l’expression  per  se  (par  soi-même) 
était  souvent  employée,  surtout  dans  les  phrases 
négatives,  pour  signiiier  l'unité.  Non  haheo  as- 
sem  per  se  signiliait  ; ie  ne  possède  pas  un  as 
iun  as  i)ar  lui-même). 

Lors({ue  la  langue  française  prit  la  place  du 
latin  dans  notre  pays,  elle  conserva  longtem})S 
de  nombreuses  locutions  toutes  faites  qui  étaient 
reproduites  textuellement  dans  le  nouveau 
langage,  c’est  ainsi  qu’on  dit  encore  aujour- 
d’hui : contracter  un  mariage  in  extremis,  c'est 
une  condition  sine  quâ  non,  un  évêque  in 
partibus,  c’est  le  nec  plus  ultra  du  bon  mar- 
ché, etc.,  etc. 

] )e  la  même  façon  on  disait  primitivement. 
.Te  n’ai  pas  un  sou  per  se  (un  sou  par  lui-même, 
un  sou  uni({ue).  Le  sens  de  cette  locution  s’é- 
tant perdu  de  bonne  heure,  le  peuple  la  changea 
vite  en  percé  qui  lui  paraissait  plus  intelligible. 

La  transformation  se  fit  d’autant  plus  facile- 
ment que  les  deux  mots  sonnaient  de  la  même 
façon  à son  oreille.  La  modirication  n’apparait 
que  dans  l’orthographe. 

Dans  l’expression  qui  nous  occupe  le  mot  sou 


n’est  pas  pris  dans  son  sens  propre.  Il  signifie 
une  petite  pièce  de  monnaie.  On  dit  encore  de 
la  même  façon  : je  n’ai  pas  le  sou,  pour  dire  je 
suis  démuni  d’argent. 

L’adjectif  percé  est  venu  naturellement  se 
joindre  au  mot  sou  parce  (jue  dans  l’esprit  du 
peuple,  à l’idée  de  petite  pièce  venait  se  joindre 
l’idée  complémentaire  d’une  pièce  même  infé- 
rieure, même  mauvaise.  Or  un  sou  que  l’on  a 
percé  est  une  monnaie  inférieure  puisqu’en 
perdant  une  partie  de  sa  matière  elle  a perdu 
une  partie  de  sa  valeur. 

La  phrase  je  n’ai  pas  un  sou  percé  signifie 
donc  en  réalité  : je  n’ai  pas  même  une  mau- 
vaise pièce  de  monnaie.  On  dit  encore  de  la 
même  manière  : je  ne  possède  pas  un  monaco. 
Les  sous  monégasques  en  effet  n’ont  pas  tout 
a tait  la  valeur  du  sou  français,  aussi  sont-ils 
généralement  refusés  dans  le  commei'ce. 

L’esprit  humain  est  très  logique  dans  ses  dé- 
ductions. Si  l’absence  d’un  sou  percé  est  le 
symbole  de  la  pauvreté,  sa  présence  doit  néces- 
sairement exprimer  une  idée  opposée.  Voilà 
pourquoi  dans  l’imagination  de  bien  des  gens, 
il  est  le  présage  de  la  richesse  et  par  conséquent 
du  bonheur  — ces  deux  mots  étant  générale- 
ment considérés  comme  synonymes. 

Voilà  comment  par  la  suite  d’une  erreur  éty- 
mologique, le  sou  percé  a revêtu  la  double  si- 
gnification qu’on  lui  attribue. 

H.  Lecadit. 

3.1@|)0 

AUX  ÉTUDIANTS 

Je  vous  parle  sans  avoir  à me  contraindre,  car  je  me 
sens  parfaitement  à l’aise  au  milieu  de  vous.  C’est  que  les 
poètes  ont  le  [u'ivilège  d avancer  en  âge  sans  vieillir  tout 
entiers;  ils  conservent  leur  premier  cœur  intact,  et  le  rêve 
qui  demeure  inséparable  de  leur  pensée  la  rattache  sans  in- 
terruption à celle  des  jeunes  hommes.  Vous  êtes,  en  effet, 
des  rêveurs  aussi  ; vous  l’êtes  à votre  insu,  malgré  vous. 

Ahl  ne  vous  en  défendez  pas!  Je  vous  supplie  tous, 
même  les  plus  sérieux  d’entre  vous,  ceux  dont  les  études 
sont  les  jilus  ardues,  les  plus  positives,  de  ne  jamais  répu- 
dier la  poésie,  votre  alliée  naturelle,  car  le  rêve  dont  je 
parle  n’est  pas  seulement  le  vagabondage  de  l'imagination, 
ni  même  l’extase  de  l'âme  aspirant  à l’objet  idéal  de  ses 
vœux;  il  consiste  avant  tout  pour  elle  à sentir  s'enfoncer 
dans  l’infini  toutes  les  racines  de  la  vie  humaine  jusqu'à 
ses  fondements  mystérieux.  La  matière  propre  de  la  poésie 
n'est  pas  l'irréel,  mais  l’indéfinissable;  les  sources  n’en  ré- 
sident pas  à la  surface  éclatante  du  monde,  mais  bien  dans 
le  principe  inaccessible  d’où  rayonne  l'activité  universelle. 
Le  poète,  il  est  vrai,  cueille  les  images  comme  des  fleurs 
symboliques,  sur  le  terrain  qu'il  foule,  mais  elles  ne  lui 
servent  qu’à  désigner  par  des  traits  de  lointaine  ressem- 
blance et  à illustrer  les  révélations  intimes,  ces  signaux  pro- 
fonds accordés  par  la  nature  à l’homme  pour  le  diriger  dans 
sa  nuit.  Savants,  juristes,  philosophes,  vous  sentez  la  dernière 
assise  du  vrai  se  dérober  à votre  atteinte,  et  dans  toutes 
les  recherches  le  fond  fuir  la  sonde.  Mais  ce  qui  échappe  à 
vos  prises  n’en  existe  pas  moins,  et  vous  aussi  vous  recon- 
naissez dans  l'indéfinissable  ce  qu’il  ya  de  plus  important,  de 
plus  réel,  car  c'est  précisément  lui  qui  supporte  et  explique 
toutes  les  réalités.  C’est  lui,  par  exemple,  l’essence  même 
de  ce  qu’on  nomme  la  vie  et  de  ce  qu’on  nomme  la  morale. 
Ah!  s'il  fallait  attendre  pour  se  conduire  nour  choisir  la 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


207 


meilleure  voie,  l'accord  des  penseurs  sur  le  problème  du 
libre  arbitrée!  du  désintéressement,  les  plus  utiles  démar- 
ches, les  plus  beaux  mouvements  seraient  suspendus.  Mois, 
Dieu  merci!  au  seul  commandement  du  cœur  les  maiiisgé- 
néreuses  s’ouvrent  d’elles-mênies,  les  héros  se  dévouent  les 
yeux  fermés.  Or,  messieurs,  le  don  n’est  jamais  plus  spon- 
tané, ni  le  mépris  du  péril  plus  aveugle  qu’à  votre  âge. 
Tous  les  instincts  qui  rassemident  naturellement  les  hom- 
mes et  toutes  les  inclinations  à la  justice  et  à la  fraternité 
dont  s’est  douée  progressivement  la  ruche  humaine,  en  un 
mot  tous  les  ressorts  de  la  civilisation  s’exercent  chez  vous 
dans  leur  native  intégrité,  rien  ne  les  a faussés  encerc. 
Chaque  génération  nouvelle  en  apporte  le  dépôt  héiéditaire 
tel  que  les  précédentes  le  lui  ont  confié.  Ce  dépôt,  c’est  la 
conscience  des  peuples,  leur  plus  fructueux  capilal  et  leur 
véritable  trésor  de  guerre.  L'éducation  nesuffitpas  à former 
la  conscience  nationale,  elle  ne  la  crée  pas,  elle  en  développe 
seulement  le  germe  dans  les  enfants  sous  la  diversité  de 
leurs  caractères.  Nous  ne  l’éprouvons  que  trop  en  Afrique, 
par  exemple,  où  l’assimilation  de  l’àme  arabe  par  l’ème 
française  est  une  œuvre  si  problématique. 

Sui.ly-Prudiio.mme. 

mer  el  [(^  fflarïinel 

FABLE  INÉDITE 

L’hirondelle  de  mer  vantait  son  blanc  plumage. 

Le  martinet  son  manteau  noir. 

Chacun  d’eux  s’admirant  an  liquide  miroir, 

A celle  du  voisin  préférait  son  image 
Et  réclamait  pour  soi  le  prix  de  la  beauté. 

Une  pareille  vanité 

Chez  les  oiseaux,  dit-on,  est  parfois  en  usage  : 

Mais  l’homme,  sur  ce  point  , est-il  beaucoup  plus  sage? 
Ainsi  nos  deux  rivaux,  faisant  les  glorieux. 

Se  pavanaient,  se  rengorgeaient  à qui  mieux  mieux. 

Pour  terminer  cette  querelle, 

On  alla  consulter  la  douce  tourterelle 

Qui  leur  dit  : « Vous  voyant  surtout  avec  mon  cœur. 

J’hésite  à qui  donner  la  palme  du  vainqueur. 

Prenez  plutôt  pour  arbitre  la  pie  ; 

Aussi  noire  que  blanche,  elle  peut  mieux  juger.  » 

Ainsi  fut  fait.  Margot,  qui  n’a  pas  la  pépie. 

Se  chargea  de  les  arranger. 

Grave,  elle  dit  : « Le  noir  .est  trop  triste  et  trop  sombre; 
C’est  lui  qui  vêt  de  deuil  les  fantômes  de  l’ombre, 

Et  qui  marque  le  front  des  taches  du  remord  ; 

C’est  l’hiver  et  la  nuit,  c’est  la  tombe  el  la  mort. 

Quant  au  blanc,  sa  trop  claire  et  trop  vive  lumière 
Eblouit,  trouble,  aveugle  et  brûle  la  paupière. 

Il  faut  sur  votre  robe,  en  tons  harmonieux. 

Mêler  le  noir  au  blanc,  comme  la  mienne  est  faite; 

Alors,  chafinant  les  yeux  en  fête. 

Vous  serez  beaux  tous  deux  et  tous  deux  gracieux.  » 

— « Ce  vilain  croque-mort  vient  nous  la  bailler  belle  ! 
Pour  moi,  je  le  récuse;  adieu  ! dit  riiirondelle.  u 
— ((  Ce  déplaisant  robin  ose  nous  outrager  ! 

Dit  l’oiseau  noir;  adieu  ! moi  je  pars  voyager.  » 

Ils  s’en  allèrent  dos  à dos,  et  n’ayant  cure 
D’entendre  son  discours  encor  se  prolonger. 

Chacun  trouve  bien  sa  figure 
El  pour  rien  n’en  voudrait  chanfier. 

Fuédéric  Dataille. 


ELEONORA  DUSE 

Aime  Eleonora  Duse  — la  Duse  — a inauguré 
récemment  une  série  de  représentations  rju’a- 
près  de  longues  hésitations,  elle  s’est  décidée 
à donner  devant  le  public  parisien,  auquel  elle 
demande  la  consécration  d’un  talent  univer- 
sellement loué  ; depuis  la  Ristori,  la  Duse  est 
la  plus  grande  actrice  de  comédie  et  de  drame 
c{ui  ait  paru  sur  la  scène  italienne.  11  n’est  donc 
pas  hors  de  propos  d’esquisser  ici  un  rapide 
portrait  de  la  femme  que  « tout  Paris  » a ap- 
plaudie. 

Mme  Eleonora  Duse  est  née  le  3 octobre 
1859  à Vigevano,  ville  située  sur  la  frontière 
du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  C’est  une  en- 
fant de  la  balle  : son  grand-père.  Luigi  Duse, 
joua  longtemps  la  comédie  à Venise,  et  avec 
succès.  Luigi  Duse  était  un  homme  simple,  un 
« bon  enfant  » : il  consultait  les  connaisseurs, 
il  demandait  l’avis  du  puldic  sur  les  pièces 
jouées  et  la  façon  dont  ses  camarades  et  lui  les 
avaient  interprétées.  Lés  Vénitiens  l’aimaient 
au  point  qu’à  une  représentation  extraordinaire 
donnée  à son  bénéfice,  ils  lui  offrirent  une  im- 
mense couronne  qui  partait  du  cintre  pour 
descendre  jusqu’à  l’orchestre.  Cette  couronne, 
peu  ordinaire  par  sa  dimension,  l’était  encore 
moins  par  sa  composition  : elle  était  entière- 
ment faite  d’herbes  potagères  et  de  légumes, 
poireaux,  navets,  carottes,  concombres,  ci- 
trouilles, etc.  Il  faut  dire  que  les  légumes  vé- 
nitiens sont  les  plus  beaux  du  monde  : c’est  le 
Lido,  le  fameux  Lido  ijui  les  enxmie  ; ils  étalent 
leurs  formes  merveilleuses  et  leurs  splendides 
couleurs  au  marché,  situé  près  du  pont  du 
Rialto,  le  long  du  Grand  canal.  On  s’amuserait, 
sans  doute,  à Paris,  si  une  couronne  de  ce 
genre  était  apportée  à Aime  Rose  Caron  ou  à 
AI.  Alounet-Sully  : dans  la  ville  des  Doges,  tout 
le  monde  fut  enthousiasmé. 

Eleonora  Duse  eut  des  commencements  difti- 
ciles. Elle  fit  partiede  ces  troupesambulantes  qui 
promènent  les  pièces  célèbres  à travers  la  Pé- 
ninsule. Elle  cherchait  le  succès  et  ne  le  trou- 
vait pas.  Cependant,  elle  ne  se  décourageait  pas 
et  travaillait  avec  une  rare  obstination.  Ce  fut 
Naples,  paraît-il,  (fui  lui  donna  son  premier 
triomphe  : l’honneur  d’avoir  découvert  la  gran- 
de tragédienne  contemporainede  l’Italie  revient 
donc  aux  lazzaroncs  na])olitains.  Dès  lors,  elle 
est  adoptée,  consacrée,  et,  toutes  les  villes  qui 
l’avaien t négligemment  laissée  ])asscr  l'appellent 
àl’envi.  Après  l’Italie,  parcourue  dans  tous  les 
sens.  Aime  Duse  voulut  connaître  « l’étranger  » et 
se  faire  connaître  par  lui.  Vienne,  alors,  offrait  à 
ses  visiteurs  charmés,  une  belle  exposition  du 
Théâtre  et  de  la  Alusique,  organisée  par  Mme 
la  princesse  de  Aletternich.  Dos  pourparlers 
s’engagèrent  entre  la  direction  de  l’exposition 
et  l’actrice  italienne  : ils  n’aboutirent  pas.  Aime 
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Duse  se  rendit,  néanmoins,  à Vienne,  où,  à ses 
risques  et  périls,  elle  commença  une  série  de 
représentations  au  Carl-Theater  : le  public  y 
accourut  sur  le  conseil  de  la  presse  viennoise. 
Pendant  un  mois,  le  C'arl-Theater  ne  désemplit 
pas.  Mme  Duse,  après  cet  essai,  jiouvait  se  lancer 
à travers  le  monde  : elle  parcourut  successive- 
ment et  tou  jours  au  milieu  des  mêmes  triomphes, 
l'Amérique,  l'Espagne,  la  Relgi({ue.  la  Suède, 
la  Norwègc.  le  Danemark,  la  Russie,  et  l’Angle- 
terre. Et  laFrance'Dlira-t-on.  LaO’i'ance,  où  ÎMme 
Duse  vient  chaque  année  pour  son  jilaisir  et 
son  agrément,  lui  inspirait  une  légère  appré- 
hension. Alexandre  Dumas,  Victorien  Sardou 
et  les  auteurs,  dont  elle 
avait  interprété  les  œu- 
vres principales  avaient 
beau  rencourager,  lui 
donner  confiance  : elle 
hésitait  toujours. 

Elle  s’est  résolue  enlin 
à se  montrer  devant  le 
pidilic  jiarisien,  et  c est 
sur  le  théâtre  même  de 
ùlme  Sarah  Bernhardt, 
son  amie,  quelle  donne 
ses  représentations. 

Depuis  de  longues  an- 
m'-es,  les  deux  tragédien- 
nes sont  en  relations  af- 
lectueuses. 

C’est,  en  1881,  dans  une 
ville  d’Italie,  que  Eleono- 
ra  Duse  vit  Sarah  lîcrn- 
hardt  — La  tragédienne 
française  jouait  la  Dame 
aux  Camélias,  un  mer- 
credi lies  Cendres. 

La  tragédienne  italien- 
ne. qui  relevait  de  cou- 
ches, se  rendit,  malgré 
l’avis  du  médecin,  au 
théâtre 

ter  à l’artiste  française  et  lui  dit  ; 
nez  de  me  montrer  mon  chemin  ». 

En  dehors  du  théâtre,  Mme  Duse  mène  une 
vie  retirée,  prcsijue  de  recueillement.  Elle  se 
dérobe  obstinément  à tous  les  importuns,  si 
haut  ([u'ils  soient.  L'un  de  ses  hiogrephes, 
M.  Henry  La|)auze  a raconté,  à ce  sujet,  une 
anecdote  lypi(jue. 

« C’était  à Stuttgart.  Le  roi  de  Wurtemberg 
avait  été  enthousiasmé  par  le  jeu  de  Mme  Duse. 
H lui  envoie  son  grand  maréchal  de  la  Cour 
pour  l’informer  que  le  Roi  va  se  rendre  dans  sa 
loge  pour  la  féliciter  : 

« Votre  Excellence  voudra  bien  remercier 
Sa  Majesté,  dit-elle,  mais  je  le  tiens  quitte  en- 
vers moi.  Je  suis  certes  très  flattée,  cependant 
je  ne  pourrais  recevoir  le  Roi.  Dans  ma  loge 
ne  pénètrent  que  mes  intimes. 


« Le  grand  maréchal,  tout  penaud,  mit  le  roi 
au  courant  ; mais  le  souverain  ne  se  tint  pas 
pour  battu  et  il  se  dirige  néanmoins  vers  la 
loge  de  IMme  Duse.  On  frappe. 

— « Qui  est  là  ? 

— « Le  Roi. 

— « Ah!  désolée!  mais  j’ai  dit  au  grand  ma- 
réchal que  je  ne  pouvais  pas  recevoir  le  Roi. 
D’ailleurs,  je  m’habille. 

— « J’attendrai. 

— « C’est  inutile...  Je  ne  puis  passer  outre 
à mes  habitudes  et  je  supplie  Votre  Majesté  de 
me  pardonner. 

« Le  Roi  se  retira,  non  sans  manifester  haute- 
ment son  mécontente- 
ment». 

Dans  l’histoire  duthéâ- 
tre , cet  exemple  sans 
doute,  est  unique. 

Sans  doute,  aussi, 
ùlme  Duse  préfère  à ces 
compliments  très  sincè- 
res, mais  fugitifs,  les  ap- 
plaudissements d’un  pu- 
blic transporté  ou  les  élo- 
ges des  maîtres  qu’elle 
interprète. 

Il  lui  plait  souvent  de  re- 
lire l’hommage  précieux 
qu’yVlexandre  Dumas  lui 
a rendu  dans  la  préface 
de  la  Princesse  de  Bag- 
dad (Edition  des  comé- 
diens). 

« 11  y a,  dans  cette  nou- 
velle édition,  écrit  Du- 
mas, une  indication  que 
les  autres  éditions  ne 
portent  pas. 

<(  Après  avoir  dit  à son 
mari  ; « Je  suis  inno- 
cente, je  te  le  jure,  je  te 
le  jure  » Lionnette,  le  voyant  incrédule  se  re- 
lève. pose  la  main  sur  la  tête  et  dit,  une  troi- 
sième fois  : « Je  te  le  jure  «. 

« Ce  mouvement  si  noble  et  si  convaincu  n'a 
pas  été  exécuté  à Paris.  Ni  Mlle  Croizette  ni  moi 
ne  l’avions  trouvé.  C’est  la  Duse,  l’admirable  co- 
médienne italienne  qui  a eu  cette  belle  inspira- 
tion quand  elle  a créé  le  rôle  à Rome.  Je  la  lui 
prends  pour  une  édition  délinitive,  mais  je 
lui  en  restitue  I honncur  et  le  mérite.  » Les 
]dus  belles  couronnes  ne  valent  pas  pour  Eleo- 
nora  Duse  ces  quelques  lignes  rie  l’un  des  maî- 
tres de  l’art  dramati([ue  français,  et  rien  aussi 
ne  saurait  mieux  que  cela,  dire  qui  est  Eleo- 
nora  Duse. 

Adolphe  Aderer. 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris.  .Typ.  du  Magasin  Pittoresque,  D’Albas,  directeur, 

Id,  rue  de  l’Abbé-Grégoire  13. 


Kliîünor.v  btj'SE  tl’liot.  IteiiqiiL'). 

; elle  fut  enthousiasmée,  se  fit  jirésen- 

Vous  vc- 
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LE  NARGHILÉ 


Le  NAiiGiiiLÉ.  — Peinture  de  M.  Maurice  Orange.  — Gravé  par  Guérelle. 


L’Orienl  ;i  toujours  exercé  une  inlluence  con- 
sidérable sur  la  civilisation  occidentale  dont, 
suivant  la  tradition,  il  fut  le  Iterccau  ; ces  J'ays 
ont  pour  eux  le  soleil,  la  couleur,  l'imag-ination 
vive,  quoique  mal  é([uilil)i'ée,  (jui  ;i  fait  trouver 
teint  de  merveilleuses  choses  dans  le  domaine 
1*''  Juillet  1897. 


de  la  fantaisie.  Aussi,  tous  ceux  ([ui  ont  créé 
ou  liouleversé  les  sociétés,  les  religions,  empli 
l’univers  de  leur  renommée,  .lésus  comme  INIa- 
homet,  Sésoslris,  Alextindre,  Attila,  Tamerbm, 
étaient  des  orientaux,  et  lorsi[ue  llonaparto 
chercha  uni'  consécration  à sa  gloiri'  naissante, 
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il  alla  clans  un  de  ces  pays  du  soleil,  où  la  lé- 
gende se  forme  si  vile.  Il  était  parti  grand  gé- 
néral, enfant  chéri  de  la  Victoire...  il  revint, 
ayant  échoué,  arrêté  dans  ses  rêves  devant  la 
résistance  d’une  bicoque,  mais  déjà  presijue 
empereur,  par  le  seul  prestige  de  l’Orient. 

(Je  fut  vraiment  une  époque  étonnante  cjne 
cette  lin  du  dix-huitième  siècle,  où  fut  broyé  en 
si  peu  d'années,  par  la  Révolution  française,  le 
système  politique  et  social  forncé  ])énihlement 
par  le  travail  des  siècles  depuis  la  chute  de 
l’empire  romain  ; mais  parmi  tant  d’événements 
imprévus,  il  n’en  est  pas  de  plus  extraordinai- 
re que  l’expédition  d'Egypte  et  de  Syrie,  et  le 
merveilleux  voyage  de  quelques  milliers  de 
soldats  français  emmenés  par  Bonaparte  en  vue 
de  l’exécution  de  ses  ju'ojets  irréalisables. 

Quelles  durent  être  les  impressions  de  ces 
braves  petits  pioxipious,  transportés  en  quchjues 
jours  au  milieu  des  mceurs  si  différentes  des 
leurs 'f  Rien  ne  les  préparait  à ce  qu'ils  allaient 
voir;  leur  instruction  à peu  près  nulle  ne  leur 
avait  pas  permis  la  connaissance  des  relations 
des  voyageurs,  et  du  reste,  l'Egypte  sous  la 
domination  turque,  était  fermée.  1 Is  marchaient 
donc  de  surprise  en  surprise,  ravis  d'un  luxe 
dont  ilsn'avaientpas  idée,  dececielsipur,  de  ce 
paysage  aux  lignes  majestueuses,  de  ce  beau 
fleuve,  de  ces  ruines  grandioses,  posant  leurs 
lourdes  bottes  dans  les  traces  du  cothurne  de 
Cléopâtre,  des  sandales  des  Bharaons.  Sur  un 
des  colosses  de  àlemnon  on  lit  encore,  au-des- 
sous des  noms  de  l'empereur  Adrien  et  de  l’im- 
pératrice Sabine  : <(  .Tean-Bierre  Chouilloux, 
soldat  de  la  vingt  et  unième  demi-brigade,  a 
passé  ici  le  2 ventôse  an  VU  ». 

Heureux  Chouilloux,  surtout  s'il  était  capa- 
Ide  de  comprendre  et  de  ressentir  l’émotion 
du  beau! 

Voyez  la  scène  que  représente  la  gravure  ci- 
contre.  Quel  singulier  billet  de  logement,  que 
celui  qui  amenait,  chez  un  riche  marchand,  ce 
sous-oflicier  de  hussards  et  ces  fantassins  à la 
figure  badaude?  Hussard  et  musulman  se  trou- 
vent de  suite  bons  amis  et  échangent  leurs  im- 
pressions; ils  ont  reconnu  un  terrain  d'entente  : 
tous  deux  sont  fumeurs,  mais  avec  des  instru- 
ments.si  différents,  ({u’on  a peine  à saisir  la  re- 
lation entre  la  pipe  de  deux  sols,  en  terre,  i|ue 
tient  le  soldat,  et  le  Ixeau  narghilé,  .au  long  tu- 
j’au,  d’oii  la  fumée  sort  refroidie  et  priv('e  de 
nicotine  nuisible.  Notre  hussard  (joüle  des 
deux,  en  connaisseur,  tandis  que  le  regardent, 
d’un  côté,  les  fantassins  int(‘ress(‘s  par  roxp('- 
rience,  et  de  l'autre,  une  belle  égyptienne  à 
l’attitude  sculpturale. 

■k 

Cet  essai  du  narghilé  a servi  de  prétexte  à 
une  agréable  fantaisie  de  M.  IMaurice  Orange, 
un  de  nos  meilleurs  peintres,  parmi  les  jeunes. 


Lui  aussi  a voulu  consacrer  son  talent  par  une 
fugue  en  Orient,  tout  en  mettant  en  scène  les 
militaires  d’autrefois  dont  il  s’est  tait  une  spé- 
cialité.' Cet  artiste  est  un  de  ceux  dont  les  dé- 
buts ont  été  le  plus  encouragés  par  le  jury  du 
salon  de  peinture  ; il  a obtenu  en  1891  la  bour- 
se de  voyage,  en  1893,  le  ]irix  de  Baris,  à la 
suite  d’une  deuxième  médaille.  Il  est  aujour- 
d’hui en  pleine  possession  de  son  talent,  et  ses 
envois  sont  toujours  intéressants  et  de  bonne 
facture. 

G.  C. 

L’EXPOSITION  DE  1900 

LE  PONT  ALEXANDRE  IH 

Comme  l’Exposition  de  1878,  celle  de  1900  lais- 
sera à la  ville  de  Baris  un  souvenir  durable  : les 
palais  des  Champs-Elysées  que  nous  avons  dé- 
crits dans  un  article  précédent  et  lepont  Alexan- 
dre III,  dont  le  tsar  Nicolas  H posa  solennelle- 
ment la  première  pierre  lors  de  son  triomphal 
voyage  en  France  au  mois  d'octobre  1896. 

Ce  ])ont  monumental  sera  comme  un  trait 
d’union  entre  l’esplanade  des  Invalides  et  l’a- 
venue des  Balais.  Il  complétera  un  ensemble 
qui  ne  sera  pas  sans  majesté. 

8a  riche  ornementation  accentuera  en  élé- 
gance l’impression  d’étendue  que  l’on  éprou- 
vera en  regardant  les  Invalides  de  la  large 
cliaussée  tracée  entre  les  deux  nouveaux  pa- 
lais. Et  d’un  autre  côté,  vu  du  pont  de  la  Con- 
corde il  modifiera,  en  l'affinant,  le  caractère 
de  la  perspective  que  présente  actuellement  la 
Seine.  Sa  légère  silhouette  découpera  gracieu- 
sement la  surface  du  fleuve;  ses  pylônes  ap- 
puieront de  lignes  solides  le  flottement  des 
masses  de  verdure  qui  couvrent,  sur  la  rive 
droite  le  Cours-la-Reine,  sur  la  rive  gauche  les 
vastes  étendues  du  quai  d'Orsay.  Et  le  lointain 
palais  du  Trocadéro  gagnera  à ce  que  son  cadre 
soit  Henri  de  cette  arche  enguirlandée  et  dé- 
coupée à jour. 

La  circulation,  plus  pratique,  y trouvera 
aussi  largement  son  compte.  En  somme,  on 
peut  prévoir  ([ue  loin  de  nuire  à la  beauté  des 
Champs-Elysées,  l’ouverture  de  cette  nouvelle 
|iercée,  comprise  et  exécutée  avec  un  souci 
d'élégance  et  de  splendeur  qu’on  ne  saurait 
contester,  sera  très  profitable  à l’incomparable 
avenue.  Les  philosophes  tristes  seront  seuls 
ju’is  de  mélancolie  en  voyant  almutir  les  deux 
superbes  voies  à des  monuments  rappelant  la 
guerre.  Les  autres  contempleront  sans  s’en 
plaindre  la  gloire  de  l’Arc-de-l’Etoile  et  celle 
des  Invalides. 

On  avait  songé,  lors  des  premiers  projets,  à 
porter  à 60  mètres  la  largeur  de  cet  ouvrage 
d’art;  mais,  à la  hauteur  dupont  de  la  Con- 
corde, la  Seine  fait  un  coude  assez  brusque 
et  l’on  s’est  vu  obligé  de  réduire  cette  largeur 
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à 40  mètres,  pour  ne  pas  ren- 
dre dangereuse  la  naviga- 
tion en  ce  point  du  fleuve. 

C'est  cette  considération 
qui,  sans  doute,  a mis  les 
ingénieurs  dans  la  nécessité 
de  jeter  un  arc  unique  d’une 
rive  à l'autre. 

Des  piles  au  milieu  du 
fleuve  pouvaient,  en  effet, 
former  masque  et  être  une 
gêne  à la  circulation  des 
nombreux  bateaux  qui  sil- 
lonnent la  traversée  de  Pa- 
ris. 

Un  pont  d’exposition  ne 
devait  pas  être  banal.  Les 
auteurs  du  projet  l’ont  com- 
pris. Ce  sont  d’ailleurs  deux 
maîtres  auxquels  on  doit  la 
remarquable  construction 
du  pont  Mirabeau.  J’ai  nom- 
me M.  Jean  Resal,  ingé- 
nieur en  chef  et  M.  Alby,  in- 
génieur ordinaire  des  Ponts 
et  Chaussées. 

Examiné  récemment  par 
leconseil  des  Ponts  etChaus- 
sées,  leur  projet  à fait  l’ob- 
jet d’  un  rapport  très  é 1 ogie  u x 
du  rapporteur,  M.  Maurice 
Lévy. 

Un  arc  unique,  formé  de 
voussoirs  en  acier  coulé, 
boulonnés  entre  eux  — quel- 
que chose  comme  une  colos- 
sale épine  dorsale  — s’éten- 
dra au-dessus  du  fleuve. 
C’est  la  première  fois  qu’on 
a recours  à ce  mode  de  cons- 
truction métallique. 

Pour  parer  aux  elfets  de 
la  dilatation,  l’arc  sera  ar- 
ticulé en  trois  points,  aux 
rives  et  à la  clef. 

Le  tablier  sera  supporté 
par  des  montants  en  acier 
laminé  et  l’ossature  sera 
constituée  i)ar  quinze  fer- 
mes semblables,  solide- 
ment reliées  cnlre  clics. 

La  corniche  et  les  mon- 
tants de  rive  seront  en  fonte. 
Les  gardes-corps  et  les  mo- 
tifs décoratifs  seront  en 
l)ronze.. 

La  longueur  totale  d’une 
rive  à l’autre  sera  de  i07"'.’’)l), 
et  la  largeur  libre  sera  de 
'dl  mètres,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  soit  '20  mètres  pour 
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la  chaussée  carrossable  et 
10  mètres  pour  chacun  des 
trottoirs. 

Le  poids  approximatif  de 
cette  énorme  charpente  mé- 
tallique atteindra  1(10,000 
kilogrammes. 

Elle  sortira  des  ateliers  de 
MM.  ])aydé  et  Pillé,  à Creil, 
où  a été  construit  déjà  le 
pont  Mirabeau. 

L’arche  reposera  aux 
deux  rives  sur  des  culées  en 
maçonnerie  de  granit  et  de 
ciment  de  Portland  d’une 
exécution  très  soignée. 

La  section  horizontale  de 
ces  blocs  de  maçonnerie  re- 
présentera une  surface  de 
d 420  mètres  carrés.  lisse- 
ront fondés  sur  un  sol  sa- 
blonneux, considéré  comme 
incompressible,  à iO  mètres 
en  contre-bas  du  niveau  or- 
dinaire de  la  Seine.  Ces  fon- 
dations seront  faites  à l’air 
comprimé  dans  des  caissons 
({u’on  est  actuellement  en 
train  de  construire  sur  pla- 
ce. L’entreprise  de  ces  ma- 
çonneries est  échue  à MIM. 
Letellier  qui  se  sont  fait  une 
spécialité  des  fondations  à 
l’air  comprimé  et  dont  l’ou- 
tillage j)arfait  est  à peu  près 
sans  rival. 

Les  fouilles  sont  déjà  très 
avancées  sur  la  rive  droite 
— on  commence  aussi  les 
travaux  sur  la  rive  opposée. 
Le  chantier  est  en  pleine 
activité.  Il  faut,  en  effet, 
aller  vite,  car  trois  ans  ne 
sont  pas  de  trop  pour  par- 
achever un  ouvrage  d’art  de 
cette  importance. 

L’œuvre  technique  de 
MM.  Résal  et  Alby  a été 
complétée  pour  la  d('cora- 
lion,  par  IMM.  Casscin-lier- 
nard  et  Cousin,  architectes 

Sur  cha([ue  rive,  limitant 
la  largeur  du  ])ont,  s’élève- 
ront ([uatre  pylônes  do  2(1 
mètres  de  hauteur,  formés 
d'un  faisceau  de  colonnes  de 


marbre  blanc. 

Au  faite  de  ces 
s'envoleront  des 
mées  de  bronze, 
soubassements 
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quatre  ligures  de  maiRre  seront  placées  : vers 
la  i)lace  de  la  Concorde,  la  France  et  la  Russie 
pacifnpies,  et  du  côte  des  Invalides,  la  per- 
sonnilication  de  ces  deux  nations  armées. 

Devant  les  pylônes,  des  jnédestaux  en  gra- 
nit rose  où  s’a]i|)uiera  la  balustrade  des  f[uais, 
supporteront  des  hi|ipogrilïes  de  bronze  montés 
par  des  victoires: 

Les  parapets  du  pont,  formés  de  balustres 
en  bronze  ciselé,  seront  agrémentés  de  (]ua- 


torze  paires  de  socles  sur  lesquels  se  dresse- 
ront des  génies  porteurs  de  torchères. 

Au  sommet  de  l’arc,  en  amont  et  en  aval,  des 
écussons  en  bronze  dorés,  formant  d’immenses 
soleils,  compléteront  cette  riche  décoration. 

Le  soir,  les  cristaux  multicolores  d’innom- 
brables foyers  électriques  illumineront  le  pont 
Alexandre  III  et  lui  donneront  un  aspect  fée- 
rique. 

Pour  finir,  un  détail  qui  à son  prix  : la  dé- 


Exposition  universelle  UE  t'JGO.  — Le  pont  «Alexandre  lit  ». 


pense  totale  du  pont  Alexandre  J 11  atteindra 
près  de  ()  millions;  I ,(S0(), 000  francs  pour  les 
maçonneries,  2,700,000 francs  pour  la  jtartic  mé- 
tallique, et  le  reste  pour  la  d('>coralion. 

Louis  Valona. 

LES  MIETTES  DE  L’HISTOIRE 

Dans  un  capitulaire  qui  porte  le  nom  de  Tou- 
louse, Charles  le  Cliauve  régla  comme  il  suit  ce 
qu'il  fallait  donner  aux  évé({ues  dans  les  visites 
de  leur  diocèse  : 

« Quand  l'évéquc  sera  arrivé  dans  une  pa- 
roisse, les  ipiatre  curés  les  plus  voisins  s'y  ren- 
dront avec  leurs  paroissiens  ; et  chacun  des 
curés  donnera  à l’évêque  dix  pains,  un  demi- 
muid  devin  de  muid  contenait  IG  septiers),  un 
jeune  cochon  de  quatre  deniers,  deux  poulets, 
dix  œufs  et  un  boisseau  de  grains  pour  les  che- 
vaux. Le  curé  chez  qui  loge  l'évêque  donnera  la 
même  chose  ; et  l'on  n’exigera  de  lui  rien  dejdus 
si  ce  n'est  le  bois  et  les  ustensiles  nécessaires 
pour  préjiarer  le  manger. 


.lean  11  de  iMonlmorency  voyant  que  la  guerre 
allait  recommencer  entre  Louis  XI  et  le  duc  de 
Lourgogne,  lit  sommer  à son  de  trompe  ses  deux 
lils  Jean  de  Nivelle  et  Louis  de  Fosseux,  de  quit- 
ter la  Flandre  où  ils  avaient  des  biens  considé- 
rables et  de  venir  servir  le  roi.  Ni  l’un  ni  l’autre 
n'ayant  comparu,  il  les  traita  de  chiens  et  les 
déshérita.  De  là  est  venu  le  proverbe  populaire 
très  connu  en  Flandre  : il  ressemble  au  chiende 
.lean  de  Nivelle  : il  s’enfuit  quand  on  l’appelle. 

♦ Ÿ 

Au  combat  tic  la  Roule,  le  comte  d’Harcourt 
avec  8, OtiO  Français  délit  une  armée  de  28,000  Es- 
pagnols. 

Le  marquis  de  Leganez  qui  les  commandait, 
envoya  au  comte  d’Harcourt  un  trompette 
pour  l’échange  des  prisonniers  av'ec  charge  de 
lui  dire  que,  s’il  étaitleroi  de  France,  il  lui  ferait 
couper  la  tête,  pour  avoir  hasardé  une  bataille 
contre  une  armée  si  supérieure. 

— Et  moi,  répondit  le  comte,  si  j’étais  roi 
d’Espagne,  je  ferais  couper  la  tête  au  marquis 
Leganez  pour  s'étre  laissé  battre  par  une  armée 
beaucoup  plus  faible  que  la  sienne. 

Un  chercheur. 
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LES  ENFANTS  AU  JAPON 


Un  philosophe,  a dit  autrefois  : « li  n’est  pas 
pourThomme  de  pire  exemple  et  de  pire  société 
que  son  semblable  ».  Cette  boutade  est 
sans  doute  paradoxale;  pourtant,  si  l’on  con- 
sidère, par  le  monde,  les  peuples  et  les  gens 
qui  ont  le  plus  voya- 
gé, et  ceux  qui,  au 
contraire , ont  vécu 
dans  la  contemplation 
d’eux-mêmes,  on  re~ 


Eiifants  jouant  aux  dames. 


marque  avec  quelque  surprise,  chez  ces  der- 
niers, plus  de  vertus  et  un  bonheur  plus  certain  ; 


ambitions  difficiles  à satisfaire,  aussi  sont-ils 
moins  scrupuleux  sur  les  moyens  et  d’autre 

part,  moins  tran- 
quilles, moins  ai- 
sément satisfaits, 
donc  moins  heu- 
reux. 

Après  ce  que  je 
viens  de  dire,  une 
allusion  plus  direc- 
te auxpeuples  voya- 
geurs serait  sans 
doute  de  mauvais 
goût;  chacun  fera 
aisément  l’applica- 
tion. Mais  pendant 
qu’il  est  temps  en- 
core, et  avant  que 
l’importation  euro- 
péenne ne  l’ait  gâté, 
je  veux  rappeler  les 
vertus  policées  du 
peuple  japonais, 
qui  jusqu’ici  s’était 
tenu  dans  cet  isole- 
ment propice  à toutes  les  vertus. 

L’exquise  urbanité  est  de  règle  dans  toutes 

les  classes  de  la  so- 
ciété ; elle  estparfois 
poussée  à l’excès; 
Pierre  Loti  l’a  tour- 
née en  plaisanterie 
dans  Mme  Chrysan- 
thème ; mais  ne  vaut- 
il  pas  mieux  excès 
que  défaut,  en  pa- 
reille matière? 

La  liberté  d’allu- 
res, réclamée  en 
vain,  depuis  tant  de 
siècles,  dans  notre 
vieille  Europe,  est 


Icà-bas  une  règle  gé- 
nérale. Nulle  con- 
trainte ni  pour  les 
gens,  ni  pour  les 
choses;  on  n’est  es- 
clave d’aucun  de  ces 
assujettissements 
imposés  par  les  Im- 
soins  occidentaux; 
les  animaux  eux-mê- 
mes participent  au 
bon  lie  U r commun, 
ils  ne  sont  pas  à l’at- 
tache,  ni  rudoyés, 
leur  niaitre  les  soi- 


îes  turbulents  et  hardis  voyageurs  ont,  semble-  ( gne  avec  affection  ; aussi,  bêtes  et  gens  ont-ils 
t-il.  recueilli  partout  les^l  vices,  les  besoins,  les  I unephysionomie  gaie, insouciante, l’airheureux. 
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Les  entants  sniiont 
doivent  être  eités  pour 
leur  intelligence  et 
leur  égalité  de  carac- 
tère. C'est  ({ue,  dans 
cette  partie  de  l'Orient 
on  les  a de  tout  temps 
élevés  d’après  les  i)rin- 
cipes  (|ui  commencent 
seulement  à jirévaloir 
parmi  les  classes  ('de- 
vées  des  nations  euro- 
péennes. .lainais  ils  ne 
sont  battus,  Jamais  on 
ne  les  ta(juine  ou  con- 
trarie, comme  troji 
souvent  cdiez  nous,  en 
manière  d’amuse- 
ment... ce  qui  n'est  or- 
dinairement pas  un 
amusement  pour  eux. 
Tous  les  voyageurs  an- 
ciens et  modernes  on 
été  d’accord  pour  l'e- 
marquer  que  rentant 
japonais  est  toujours 
riant  ; on  ne  le  voit  i)as 
pleurer.  L’Anglais 
Lawrence  Oliphant  di- 
sait déjà  au  seizième 
siècle;  '(  Les  .Taponais 
châtient  leurs  enfants 
uniquement  par  des 
paroles,  et  les  repren- 
nent, à cinq  ans,  com- 
me s’ils  étaient  des 


vieillards.  Ce  système 
est  en  vigueur  depuis 
trois  siècles,  et  d’après 
le  témoignage  univer- 
sel, le  résultat  est  des 
l)liis  satisfaisant  ». 

En  effet,  on  peut  ad- 
mirer le  respect  et  l’af- 
fection de  ces  enfants 
pour  leurs  parents.  Si. 
comme  souvent  chez 
nous,  les  parents  âgés 
abandonnent  leurs  ter- 
res à leurs  enfants,  en 
retour  d’une  pension 
alimentaire,  celle-ci 
n’est  jamais  marchan- 
dée, ni  reprochée.  Voi- 
là un  bel  exemple  pour 
nos  campagnes! 

Toute  l’éducation 
que  reçoit  l'enfant  est 
mystique,  poétique, 
élevée.  Les  nombreu- 
ses prières  qu’on  lui 
fait  lire  et  réciter  sont 
de  la  poésie  en  action. 
A t-il  une  offrande  à 
faire  aux  dieux,  on  lui 
fait  acheter  un  joli  oi- 
seau en  cage,  et  devant 
le  sanctuaire  , il  lui 
rend  la  liberté,  en  le 
chargeant  de  porter 
ses  vœux  aux  pieds  de 
la  divinité. 


Les  cabrioles. 

N’est-ce  pas  un  joli  symbole  y truction,  depuis  la  grande  révolution  de  187Ü, 

Tous  les  enfants  japonais  vont  à l’école;  Tins-  est  gratuite  et  obligatoire,  mais  déjà  aupara* 
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vani,  les  enfants  savaient  lire  au  moins  d’une  j 
façon  sommaire,  car  chaque  objet  étant  repré-  ï 
senté  par  un  caractère,  dans  l’écriture  japonai- 
se, on  peut  limiter  où  l’on  veut  ses  connaissan- 
ces eu  lecture.  Ordinairement  l’enseignement 
de  l’école  ne  dépasse  pas  trois  mille  mots,  re- 
présentant les  besoins  delà  vie  ordinaire.  O’est 
assez  pour  le  peuple,  mais  un  homme  d’une  ins- 
truction soignée  doit  connaître  dix  mille  carac- 
tères, et  les  lettrés  beaucoup  plus. 

Les  enfants  japonais  sont  gais,  turbulents, 
comme  les  autres,  et  cependant  patients  aux 
heures  d'études.  Aussi  les  classes  sont-elles 
suivies  sans  aucun  signe  d’ennui,  ni  de  distrac- 
tion. Celui  qui  serait  surpris  à bailler  ou  à re- 
garder en  l’air,  serait  à peine  puni,  mais  son 
cas,  peu  grave  ici,  serait  là-bas  considéré  com- 
me honteux  par  ses  camarades. 

Dans  leurs  jeux,  ils  recherchent  davantage 
la  difficulté  ou  l’étude,  que  le  mouvement.  Gra- 
ves comme  de  petits  personnages,  ils  courent 
peu,  ils  s’occupent  plutôt  aux  combinaisons  du 
damier  ou  à d'autres  jeux  qui  demandent  de  la 
réflexion  et  de  la  patience.  Ainsi,  à côté  de 
ceux-ci  qui  jouent  aux  dames,  et  qu'une  fillette 
suit  avec  attention,  d’autres  s’amusent  à feuil- 
leter des  livres  à images,  et  y prennent  un  plai- 
sir extrême.  Il  faut  remarquer  que  depuis  plus 
d'un  siècle  déjà  le  livre  bien  fait  et  bien  illustré 
est  populaire  dans  tout  le  Japon;  ces  albums 
d’IIokousaï  que  nous  admirons  tant,  ont  pénétré 
jusque  dans  les  plus  humbles  villages;  c’est  un 
résultat  de  l’instruction  généralement  étendue  à 
toutes  les  classes  ; voici  d’autre  part  trois  ga- 
mins qui  font,  avec  des  anneaux  pourvus  d’une 
queue  mobile,  des  combinaisons  de  ligures 
dans  un  cercle;  le  joueur  a les  yeux  bandés, 
et  il  lui  faut  déranger  ses  trois  anneaux  sans 
qu’aucun  ne  touche  son  voisin,  ni  les  bords  du 
cercle  qui  les  contient.  Dans  notre  dessin  em- 
prunté à un  album  japonais,  le  patient  à man- 
qué sa  figure,  ce  qui  excite  l’hilarité  de  son  ca- 
marade. Ce  jeu  aurait  moins  d’intérêt  chez  nous 
que  chez  les  Japonais,  dont  la  sensibitité  tactile 
est  comme  l’on  sait,  beaucoup  plus  développée; 
ainsi  la  plupart  des  artisans  japonais  travail- 
lent avec  vingt  doigts,  tenant  des  outils,  des 
cordes,  des  papiers,  suivant  leur  profession, 
avec  les  doigts  de  pieds.  Aussi  ne  doit-on  pas 
s’étonner  de  Amir  les  exercices  gymnastiques 
très  en  honneur  parmi  les  enfants,  ils  sont  tou- 
jours grimpés  quelque  part,  dans  les  poses  les 
plus  fantastiques. 

La  musique  est  fort  en  honneur  dans  ce  pays; 
musique,  à notre  sens,  barbare  et  sans  intérêt; 
le  tambour  et  toutes  les  formes  de  la  flûte  sont, 
comme  chez  tous  les  peuples  primitifs,  les 
principaux  instruments. 

Flkuiugand. 


LE  PAYSAGISTE  FRANÇAIS 

Le  paysage  peut  se  traduire  sur  la  toile  en 
diverses  façons  : soit  que  l’artiste  compose  à 
sa  fantaisie  un  site  plus  ou  moins  intéressant 
avec  des  éléments  pris  ça  et  là  ; c’était  le  sys- 
tème d’autrefois,  et  aucun  peintre  paysagiste 
ne  se  fût  cru  digne  de  ce  nom,  s’il  se  fût  con- 
tenté de  copier  ce  qu’il  avait  sous  les  yeux;  soit 
qu’il  reproduise  la  nature,  mais  en  y mettant 
quelque  chose  de  lui-même,  de  manière  à 
fournir  au  spectateur  une  impression,  un  motif 
de  rêverie,  une  sensation  indéfinissable  d’idéal, 
d’au  delà,  c’est  ce  qu’on  pourrait  appeler  le 
paysage  de  sentiment,  le  précédent  étant  connu 
sous  le  nom  de  paysage  historique;  soit  enfin 
qu’il  copie  la  nature  avec  une  précision  admi- 
rable et  donne  au  spectateur  la  conviction  du 
« déjà  vu  ».  Comme  c’est  vrai!  est  le  cri  qu’ils 
attendent,  le  jugement  qu’ils  ambitionnent. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prendre  position 
entre  ces  trois  systèmes,  nous  nous  conten- 
terons de  constater  qu’aujourd’hui  le  dernier 
seul  est  en  honneur,  et  que  l’art  vient  de  perdre 
un  des  rares  artistes  qui  représentaient  encore 
parmi  nous  le  paysage  de  sentiment. 

Le  peintre  Français  était  le  dernier  parmi 
les  fondateurs  de  ce  qu’on  a appelé  l’école 
de  1830,  il  fut  élève  de  Jean  Gigoux,  plus  tard 
de  Corot;  c’est  assez  dire  la  direction  donnée  à 
son  talent. 

Il  était  né  en  1814  à Plombières  (Vosges).  Ses 
parents  voulaient  en  faire  un  commerçant,  et 
ses  débuts  furent  plus  que  modestes,  pénibles. 
Il  se  sentait  irrésistiblement  porté  vers  les 
études  artistiques,  et  n’était  pas  libre,  de  par 
la  volonté  paternelle  et  l’état  de  sa  bourse,  de 
suivre  la  carrière  qu’il  se  serait  si  volontiers 
eboisie.  Il  entra  donc  à quinze  ans  chez  un 
libraire  parisien,  comme  garçon  de  peine,  et 
consacra  tous  ses  loisirs  à un  labeur  acharné 
de  l’étude  du  dessin.  Un  jour  vint  où  il  se  crut 
en  mesure  de  montrer  ses  essais.  Jean  Gigoux 
s’y  intéressa,  le  sortit  de  l’ornière,  l’admit  dans 
son  atelier  qui  passait  alors  pour  quelque  peu 
révolutionnaire.  On  y proclamait  que  l’imagina- 
tion doit  se  soumettre  tout  d’abord  aux  propor- 
tions et  aux  lignes  que  les  choses  ont  réelle- 
ment, et  que  la  meilleure  éducation  artistique 
doit  débuter  ])ar  la  copie  de  la  nature. 

Français  a raconté  lui-même  que  dans  l’atelier 
de  Gigoux,  le  grand  apôtre  des  théories  nou- 
velles était  un  élève  encore  plus  jeune  (]ue  lui, 
le  « petit  ÎMartin  »,  qui  excellait  à en  démontrer 
la  vérité.  L’exemple  et  les  enseignements  de 
Martin,  ({ui  mourut  peu  de  temps  après,  con- 
tribuèrent à faire  de  plusieurs  élèves  de  cet 
atelier,  notamment  Théodore  Rousseau  et  Fran- 
çais^  des  artistes  aptes,  suivant  l’expression  de 
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Charles  Blanc,  « à dégager  de  la  nature  un 
certain  idéal  après  l’avoir  pénétrée  dans  le  fin 
tond  du  réel  »,  capables  de  se  sentir  émus  de- 
vant un  beau  paysage,  et  de  faire  ])artager  leur 
impression  au  ])ublic  qui  regarde  leur  œuvre. 

★ 

Pour  bien  voir  un  paysage,  il  faut  être  très 
artiste;  pour  bien  le  rendre,  il  faut  être  intel- 
lio-ent  et  posséder,  par  la  pratique  du  dessin  et 
de  la  couleur,  une  grande  lial)ileté  manuelle. 


Le  peiaU-e  Fisançais. 


Français  avait  toutes  ces  qualités  très  déve- 
loppées, et  dès  ses  débuts  au  Salon  de  1837, 
jusqu’à  la  médaille  d'honneur  qui  couronna  sa 
carrière  en  18110,  il  n'a  cessé  de  faire  triompher 
auprès  des  connaisseurs  et  auprès  des  masses 
l’école  de  paysage  dont  il  était  l'un  des  plus 
illustres  représentants. 

Son  premier  succès  fut  le, Jardin  antique, 
exposé  en  1841,  et  actuellement  au  musée  de 
Plombières;  il  lui  valut  une  médaille;  ensuite 
une  étude  sur  Saint-Cloud,  avec  des  figures  de 
son  camarade  Meissonier;  pour  vivre,  il  fit  à 
ce  moment  des  lithographies  d’après  'l’b.  Rous- 
seau, Marilbat,  Dupré.  Enfin,  au  Salon  de  1848, 
ses  envois  lui  firent  décerner  la  l*''  médaille, 
ra]ipelée  plus  tard  par  deux  fois,  en  18.75  et  en 
1867,  et  désormais  toutes  les  exjmsitions  du 
peintre  seront  remarquées:  c’est,  en  1853,  la 
Fin  d’hiver  qui  est  au  Luxembourg:  le  Soleil 
couchant  (souvenir  d'Italie);  le  Sentier  dans  les 
blés,  plateau  d’Ormesson;  (Exposition  univer- 
selle de  1855j , la  Vue  prise  au  Bas-Meudon, 
acquise  par  le  prince  Napoléon;  le  Soir,  bords 


de  la  Seine,  qui  est  au  musée  d’Épinal;  Au  bord 
de  l’eau,  environs  de  Paris  (musée  de  Nantes); 
Orphée  (1863);  et  Daphnis  et  Chloé  (1872),  re- 
gardés comme  ses  chefs-d’œuvre. 

((  La  vue  d’un  clair  de  lune,  dit  Maxime  Lu- 
camp,  l’a  fait  penser  à Orphée  et,  s’aidant  de 
ses  études,  il  a composé  un  paysage  qui  rend  et 
communique  l’impression  qu’il  a ressentie. 
C’est  là  une  méthode  excellente  et  digne  d’un 
artiste.  M.  Français  a voulu  réunir  dans  une 
même  œuvre  la  double  tradition  de  l’école 
classique  et  de  l’école  romantique.  Cependant, 
il  n’a  point  fait  un  ])aysage  de  pure  fantaisie 
comme  les  classiques  qui,  croyant  s'inspirer 
de  Claude  Lorrain,  renversent  absolument  la 
tradition;  il  ne  s’est  jias  contenté  non  plus, 
comme  tes  romantiques,  de  copier  servilement 
la  nature,  mais  inspiré  par  un  sujet  spiritua- 
liste, il  a créé  un  paysage  d'une  beauté 
idéale  ». 

Parvenu  à un  grand  renom.  Français,  qui 
avait  tant  lutté  contre  les  classiques,  allait  se 
heurter  à l’école  nouvelle,  et  passer,  pour  le 
grand  public,  au  second  plan.  Il  continuait  ce- 
[tendant  à exposer  de  bonnes  toiles  : en  1881, 
le  Soir  et  La  grande  roule  de  Conibs-la-Ville, 
très  appréciées  des  connaisseurs  ; en  1883,  Coin 
de  villa  p7'ovençale  et  le  Rivage  de  Capri;  en 
1884,  VÉlang  de  Clisson,  etc. 

II  ne  faut  pas  oublier  les  nombreux  dessins 
({u'il  donna  aux  éditeurs,  notamment  àCurmer, 
à ÎMame,  ])our  la  Touraine  et  les  Jardins,  au 
Magasin  I^ittoresrpie,  etc.  On  lui  avait  demandé 
la  décoration  de  la  chapelle  des  baptêmes  à 
l’église  de  la  Trinité,  et  des  cartons  pour  la  ma- 
nufacture de  tapisseries.  Il  était  officier  de  la 
Légion  d’honneur. 

Une  éclatante  consécration  était  donnée  àson 
talent  par  ses  confrères,  en  1890;  la  grande 
médaille  d'honneur  lui  était  votée  et,  la  même 
année,  il  remplaçait  Robert  Fleury  à l’Ins- 
titut. 

Depuis,  il  n’a  pas  cessé  d’envoyer  aux  Salons 
des  œuvres  qu'on  croyait  nouvelles,  mais  qui 
dataient  de  quelques  années  en  arrière.  Cette 
innocente  supercherie  réussissait  fort  bien,  et 
on  s'extasiait  : 

— à'oyez  donc,  à quatre-vingt-deux  ans!.  , 
(piellc  sûreté  de  main,  quel  œil  ! 

Au  moins  de  cette  façon  il  ne  s’est  pas  laissé 
oublier,  comme  tant  d'autres  qui  n’ont  vécu 
([ue  pour  la  tristesse.  Aussi  jusqu’à  la  fin  est-il 
resté  ce  qu’il  avait  toujours  été,  gai.  bon  et 
généreux  avec  beaucoiq)  d’à-propos  et  de  dis- 
crétion, sympathique  à tous  et  laissant  des  re- 
grets autant  comme  ami  que  comme  artiste. 
C’est  un  hommage  <[u'on  se  plait  à lui  ren- 
dre. 

Gaston  Cerfberr. 
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LES  SYNDICS  DES  DRAPIERS  DE  REMBRANDT 

Les  Syndics  des  draj)iers  sont  avec  la  Ronde  \ de  Nuit,  les  deux  cliefs-d’œuvre  de  Renil)ramlt 


que  ])(jssede  le  musée  d’Amsterdam  ; malgré  la  I ces  deux  (odes  célèbres  est  très  dil'IV'renle,  cl 
ressemblance  des  sujets  qui  représentent  deux  les  Syndics  nous  montrent  L’cmbrandt  sous  un 
corporations,  civile  et  militaire,  la  manière  de  aspect  tout  autre. 


Les  sv.NDics  DES  DRAPIERS,  DE  REMBRANDT.  — Saloa  des  Chaiiips-Élysées  de  1897.  — Gravé  par  Deloche. 
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L’usage  de  peindre  les  principaux  dignitaires 
lies  gildes  ou  confréries  était  répandu  en  Hol- 
lande, au  dix-septième  siècle.  Vander  Voort, 
Thomas  de  Keyscr,  Nicolaes  Elias,  Franz  liais, 
avaient  traité  des  sujets  de  ce  genre  avant  Rem- 
bran  t. 

Pour  les  corporations  de  médecins,  on  pei- 
gnait des  leçons  d'anatomie;  on  rejiréscntait les 
chefs  des  sociétés  hospitalières  en  train  de  dis- 
tribuer des  secours  aux  vieillards  et  aux  orphe- 
lins; pour  les  autres,  les  peintres  choisissaient 
le  moment  de  la  reddition  des  comptes.  Ils  re- 
présentaient, autour  d’une  table,  les  syndics  de 
chaque  métier,  et  d’ordinaire,  au  fond,  quelque 
serviteur  qui  les  assiste.  C’était  là  un  thème 
usé  et  banal;  déjà,  dans  les  tableaux  de  ce  gen- 
re exécutés  par  Bol,  on  remarque  quelques 
traces  de  décadence,  lorsqu’en  1661,  Rem- 
brandt reçut  la  commande  des  drapiers  d’vàms- 
terdam. 

A la  différence  de  la  Ronde  de  Nuit,  Rem- 
brandt n’essaya  pas  d’innover  ; sans  doute,  il 
craignait  d’effaroucher  ses  clients  et  peut-être 
ceux-ci,  lui  avaient-ils  donné  des  instructions 
à cet  égard.  Il  se  contente  de  suivre  la  donnée 
ordinaire,  mais  en  la  renouvelant  par  son  gé- 
nie. 

Autour  d’une  table  recouverte  d’un  tapis  d’O- 
rient,  de  couleur  vermillon,  sont  rangésles  cinq 
dignitaires  de  la  corporation,  quatre  assis,  pen- 
dant que  le  cinquième  se  lève,  en  proie,  nous 
semble-t-il,  à un  mouvement  d’impatience  ; à 
l’arrière-plan,  dans  l’ombre,  se  trouve  un  do- 
mestique. Ils  sont  en  train  de  vérifier  les  comp- 
tes comme  le  prouve  le  registre  qu’ils  exami- 
nent. Les  syndics  sont  habillés  de  vêtements 
noirs  à grandes  collerettes  blanches  ; ils  portent 
des  chapeaux  de  feutre  noir,  larges  de  bord  et 
hauts  de  forme;  le  costume  du  domestique  est 
à peu  près  analogue.  Le  fond  est  brun,  formé 
de  lambris  jaunâtres  avec  des  moulures  assez 
simples. 

La  lumière  vient  de  gauche  et  éclaire  égale- 
ment tous  les  personnages. 

Malgré  la  simplicité  du  sujet,  quoique  la 
gamme  des  couleurs  soit  restreinte,  ce  tableau 
est  un  des  chefs-d’œuvre  de  Rembrandt,  tantil 
a su  donner  de  réalité  et  de  vie  à ses  person- 
nages. Derrière  ces  syndics,  on  sent  des  géné- 
rations entières  de  ces  solides  marchands, 
loyaux  et  habiles,  qui  ont  fait  la  richesse  et  la 
force  delà  Hollande;  tout  on  eux  respire  la 
droiture,  la  santé  et  le  calme  ; Rembrandt  a 
su  élever  ces  braves  gens  à la  hauteur  de 
types  nationaux.  L’art  est  caché  ; mais  si  l’on 
entre  dans  le  détail,  tout  est  digne  d’admiration: 
le  groupement  des  personnages,  l’accent  des 
physionomies,  enfin  les  différents  tons  du  colo- 
ris. 

« Votre  étonnement,  dit  M. Emile  Michel  dans 
son  beau  livre  sur  Rembrandt,  croit  encore,  si  j 


du  dessin  vous  passez  aux  intonations,  si  plei- 
nes, si  savoureuses;  à ces  beaux  noirs  velou- 
tés et  intenses,  à ess  blancs  coloris,  à ces  car- 
nations si  nettement  caractérisées  où  la  lumiè- 
re semble  comme  pétrie  dans  la  pâte  ; à ces 
ombres  toujours  nettement  accusées  dans  le 
sens  des  formes  et  qui  leur  donnent  tout  leur 
relief;  à cette  harmonie  générale,  enfin,  mon- 
tée à un  tel  degré  de  puissance  qu’il  faut  regar- 
der les  toiles  voisines  pour  s’aviser  de  sa  pro- 
digieuse vigueur.  » 

Les  syndics  de  Rembrandt  nous  le  montrent 
dans  sa  verte  et  robuste  maturité,  avec  le  mê- 
me éclat  et  la  même  poésie  que  dans  la  Ronde 
de  Nuit,  mais  plus  maitre  de  lui-même,  doué 
d’un  sang-froid  et  d’une  correction  qui  lui  con- 
cilient tous  les  suffrages. 

J.  H. 

' — - 

LES  PETITS  MÉTIERS 

ÉLEVEURS  DE  SOURIS 

Qui  donc  irait  s’imaginer  que  l’élevage  et  la 
vente  des  souris  puisse  être  une  distraction 
productive  et  même  un  gagne-pain  aux  jours 
de  chômage? 

Imaginez  un  tapissier  à façon  qui  soit  aussi 
éleveur  de  souris.  H habite  le  vieux  Paris,  une 
sombre  maison  derrière  l’église  Saint-Séverin. 
Je  le  trouve  assis  sur  un  siège  bas  en  train  de 
refaire,  pour  un  antiquaire,  la  trame  usée  d’une 
vieille  tapisserie  des  Gobelins.  C’est  un  travail 
extrêmement  délicat  mais  dont  il  est  coutumier  ; 
et  à cet  égard  sa  réputation  est  faite,  mais  allez 
donc!  les  vieilles  et  riches  tentures  sont  rares. 
La  chambre  est  proprette,  meublée  de  meubles 
qu’il  a faits  lui-même  et  il  me  montre  sa  boîte  à 
ouvrage  gai'nie  d’une  belle  étoile  ancienne,  une 
perruche  dans  sa  cage  s’étonne  du  miroir  où 
elle  se  voit,  et  tout  à côté,  dans  l’arrangement 
minutieux  de  la  pièce,  de  petites  souris  s’amu- 
sent et  trottinent  dans  leurs  cages. 

L’homme  s’est  levé  et  nous  parlons  « souris  ». 

— Voyez,  j’en  ai  surtout  des  blanches,  me 
dit-il;  ce  sont  les  plus  communes,  mais  elles 
sont  jolies  quand  même,  regardez  donc  ici. 

Je  me  retourne  et  dans  un  large  panier  sous 
un  papier  bleu  qui  les  cache,  une  centaine  de 
petites  bêtes  blanches,  courent,  trottent,  virent, 
se  terrent;  et  celà  ressemble  à des  morceaux 
de  sucre. 

— Les  plus  rares  sont  les  panachées  me  dit 
mon  interlocuteur;  et  celles  surtout  qui  ont  les 
yeux  rouges.  Je  suis  arrivé  par  sélection  à 
produire  une  variété  extraordinairement  jolie  ; 
malheureusement  je  ne  les  ai  plus  ; elles  étaient 
blanches  et  marron. 

Sans  trop  l’écouter,  mes  yeux  étonnés  regar- 
dent deux  de  ces  petites  folles  qui,  montées  sur 
une  petite  table  mise  dans  leur  cage,  tournent, 
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dansent,  font  des  révéï’ences,  tortillent  leur 
moustache  en  plissant  la  lèvre  avec  l’air  de 
personnes  bien  élevées.  Et  tout  le  temps  leur 
nez  remue  que  c’en  est  un  plaisir. 

Ces  souris  sont  des  .Taponaises;  je  leur  re- 
procherais de  n’avoir  pas  l’œil  assez  en  amande. 

Dans  leur  pays  d'origine,  pour  les  mieux 
faire  valser,  on  leur  coupe  les  pattes  ne  laissant 
qu’un  moignon  sur  lequel  elles  tournent  mieux 
parce  qu’il  n’a  pas  de  griffes.  Et  alors  cette 
folie  de  danser  la  ronde  leur  serait  venue  par 
hérédité  ; il  faut  être  heureux  qu’un  fait  pareil 
ne  se  produise  pas  dans  notre  pauvre  race.  Ce 
serait  plutôt  gênant. 

Une  chose  m’étonne  encore  c’est  qu’il  n’y  a 
aucune  odeur  qui  me  prenne  à la  gorge. 

— Je  n’ai  jamais  d’odeur  âcre,  me  dit  cet 
éleveur  en  chambre,  parce  que  je  nettoie  mes 
cages  à sec,  sans  les  mouiller.  C’est  la  recette 
infaillible  pour  empêcher  les  odeurs  mauvaises. 

Avis  aux  amateurs.  Mais  peut-être  parmi 
mes  lecteurs  n’y  en  a-t-il  point,  car  la  mode  est 
passée  de  ces  petits  rongeurs;  ce  dont  ils  se 
vengent  en  hantant  de  plus  belle  nos  maisons. 
On  les  nourrit  de  grains  : millet,  navette,  al- 
piste  absolument  comme  des  oiseaux.  Cepen- 
dant les  souris  sont  friandes  de  substances  vé- 
gétales et  aussi  de  suif  et  de  savon  qui  leur  est 
comme  un  dessert. 

Ce  petit  commerce  occupe  notre  tapissier 
quand  il  n’a  rien  à faire  et  cela  aide  à mettrede 
pot-au-feu.  Il  a une  centaine  de  reproducteurs 
et  ces  animaux  sont  d’une  extrême  fécondité. 
La  nichée  est  en  moyenne  d'une  dizaine,  mais, 
chose  bizarre,  la  mère  mange  toujours  au  moins 
la  moitié  de  ses  petits  et  généralement  les  mieux 
venus. 

Et  puis,  si  notre  éleveur  manque  de  souris, 
il  va  s’ap23rovisionner  au  marché  aux  oiseaux, 
le  dimanche  après-midi.  'Vous  ignorez  peut-être 
que  cette  grouillante  marchandise  a un  cours 
tout  comme  les  navets. ou  les  mines  d’or. 

Une  souris  vaut  parfois  40  centimes,  parfois 
80  centimes  ; elles  sont  très  cher  surtout  aux 
jours  de  pluie,  quand  les  vendeurs  ne  viennent 
pas.  Et  alors  il  y perd,  lui,  l’éleveur,  à ce  cours 
si  élevé,  car,  par  traité,  il  doit  en  fournir  à 
l’Ecole  de  médecine  des  quantités  variables, 
mais  au  prix  uniforme  de  GO  centimes. 

C’est  le  prix  d’ailleurs  que  paie  aussi  l’Institut 
Pasteur  à une  demoiselle  B...,  qui  fait  le  com- 
merce des  souris  et  des  cobayes,  tout  comme 
une  autre  vendrait  des  chapeaux. 

— Ah!  monsieur,  me  dit  mon  interlocuteur, 
les  prix  ont  bien  baissé.  Je  me  souviens,  il  y a 
cinq  à six  ans,  une  jolie  paire  de  souris  pana- 
chées valait  encore  une  dizaine  de  francs.  Au- 
jourd’hui ça  ne  vaut  plus  rien,  non,  plus  rien. 

Et  je  le  regarde  qui  déplore  comiquement 
le  krach  des  souris. 

Cependant,  il  en  retire  quelque  gain,  Une 


trentaine  de  francs  par  mois,  fort  souvent  d’a- 
vantage et  quelquefois  moins.  Nous  causons 
encore  quelque  peu,  et  sur  son  siège  bas,  il  se 
courbe  vers  les  lils  rom^Jus  de  la  trame  où  son 
aiguille  trotte  comme  les  souris. 

André  Flotron. 


H ir  (m  O U H ri  de  e r m a u x 

Au  bord  de  la  route  isolé, 

Comme  une  tourelle  en  ruine, 

Le  vieux  moulin  démantelé 
Est  assailli  par  l’aubépine. 

Le  lierre  grimpe  jusqu’au  toit. 

La  glycine  pend  jusqu’à  terre, 

Et  la  rose  bruyère  y croît 
Aux  angles  du  mur  solitaire. 

C’est  un  manteau;  c’est  un  linceul. 
Le  moulin  dort  dans  sa  paresse. 

Et  repose  comme  un  aïeul 
Car  il  se  meurt  de  sa  vieillesse. 

Il  a nourri  tant  de  meuniers, 

Il  a moulu  tant  de  farines. 

Il  a rempli  tant  de  paniers, 

Que  l’on  respecte  ses  ruines. 

Oh!  comme  il  palpitait  jadis. 

Virant,  les  ailes  toutes  grandes  ! 
Dans  la  poudre  d’or  des  midis. 

Son  ombre  tournait  sur  les  landes  . 

A l’orient,  au  sud,  au  nord. 

Sans  trêve,  il  battait  la  mesure... 

Le  repos,  hélas,  c’est  la  mort. 

C’est  la  chute,  lente,  mais  sûre. 

Adieu  le  travail,  les  chansons. 

Les  meules,  la  blonde  poussière. 
L’échelle  où  grimpaient  les  garçons 
Sur  les  talons  de  la  meunière. 

Aussi,  quand  les  pourpres  du  soir 
Éteignent  leur  apothéose. 

Le  vieux  moulin,  fantôme  noir. 
Semble  rêver  dans  le  ciel  rose. 

Le  vieux  moulin  semble  rêver. 

On  voit  bâiller  la  porte  ouverte; 

On  dirait  qu’il  va  soulever 
Les  bras  de  son  squelette  inerte. 

Le  crépuscule  violet 
A l’horizon  lointain  tamise 
La  cendre  du  soir  étoilé... 

Et,  dans  les  frissons  de  la  brise. 

Le  moulin  vieilli  sent  encor 
De  leur  morne  sommeil  lassées. 
Pour  un  suprême  et  vague  essor 
Palpiter  ses  ailes  cassées. 

Marcelle  Tinayre. 
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L’ETOILE  FILANTE 

NOUVELLE 

Suite  et  fin.  — Voyez  pages  173  et  192. 


A Madame  H..  N . 

IV 

Quand  M.  Darier  s’en  alla,  il  était  conquis. 
Celte  première  visite  serait  suivie  de  beaucou]i 
d’autres,  et  il  commençait  à devenir  possible 


({ue  l’aventure  s’achevât  par  un  bel  et  bon  ma- 
riage. Dispos  de  corps  et  d'esprit,  Paul  montait 
les  étages  de  la  maison  maternelle  avec  une 
envie  de  silTler  qui  le  reportait  aux  années 
d’avant  la  gaierre.  Sans  traverser  le  salon  où  sa 
mère  devait  être  occupée  à ({uelque  long  tra- 
vail de  broderie,  il  entra,  délibérément,  dans 
les  deux  chambres  qui  lui  étaient  réservées.  Sa 
stupéfaction  fut  complète  à trouver,  devant  sa 
table  à écrire,  Pierre,  assis,  le  visage  calme, 
les  yeux  graves. 

■ — Toi,  ici?...  Tu  m’attendais?... 

— Oui,  mon  frère,  je  t’attendais. 

1 )'une  voix  émotionnée,  il  continua  : 

— Car  je  souj)Çonne  d'où  tu  viens. 

iTiis.  craignant  les  dénégations,  il  les  prévint. 

— N’essaie  pas  de  diminuer  l’estime  que  j'ai 
pour  loi  ; tu  avais  oublié  cette  carte  sur  ton 
bureau. 

Et  du  doigt,  il  montrait  la  réponse  de  miss 
Stevenson. 

— ()b,  mon  frère,  as-tu  songé  à ce  ([ue  tu 
faisais?... 

Paul  s’attendait  si  peu  à cette  explication, 
qu  il  ne  sut  que  balbutier  : 

— Tu  ne  sais  peut-être  pas  ce  que  vaut  cette 
jeune  tille  ?... 

Alors,  Pierre  redevint  très  bon.  Sa  voix  avait 
la  douceur  de  celle  d’un  père  : 

— Oh!  Paul,  c’est  précisément  parce  que  je 


crois  savoir  ce  que  vaut  cette  jeune  fille  que  je 
suis  épouvanté.  Voyons,  est-ce  à ton  âge  qu’on 
va  se  fourrer  dans  de  telles  histoires  ? Que  pré- 
tends-tu  faire  ? Veux-tu  te  marier,  nous  quitter 
— et  pour  qui  ?... 

Puis,  comme  Paul  persistait  dans  son  atti- 
tude silencieuse,  il  continua  d’une  voix  amère: 

— Pour  une  étrangère  que  tu  n’aurais  jamais 
dû  avoir  la  faiblesse  de  vouloir  connaitre.  Elle 
n’a  pas  une  préférence,  pas  une  idée  qui  te  soit 
familière  et  tu  aspirerais  à partager  son  inti- 
mité ? D’ailleurs,  au  fond,  cela  n’a  aucune  im- 
portance. Elle  serait  Française,  de  notre  so- 
ciété, de  notre  âge,  que  je  ne  te  parlerais  pas 
autrement  que  je  te  parle.  Quoi,  serait-il  pos- 
sible que  tu  n’aies  pas  encore  compris  que  nous 
ne  sommes  plus  de  ceux  qui  peuvent  encore 
se  marier?  Notre  tâche,  en  ce  monde,  est  tout 
indiquée  ; soigner  notre  mère,  l’entourer  de 
notre  affection,  vivre  pour  elle  et  rien  que 
pour  elle... 

— Au  lieu  de  deux  ne  pourrions-nous  pas 
être  trois,  même  quatre  à l’entourer  et  à l’ai- 
mer ?... 

■ — Mais,  je  t’en  prie,  qu’est-ce  qu’une  jeune 
femme  ferait  parmi  nous  ? Elle  souffrirait  ou 
nous  ferait  souffrir.  Tel  qu’il  est,  notre  cercle 
de  famille  est  parfait.  Nous  avons  trop  pris 
l’habitude  de  vivre  ainsi  pour  que  toute  pré- 
sence nouvelle  ne  nous  paraisse  pas  bientôt  in- 
supportable. 

— Je  t’avoue  que  je  n’avais  pas  prévu  si  loin. 

— Parce  que  tu  t’emballais,  mon  pauvre  frère. 
Voilà  quinze  jours  que  je  t’observe.  Je  connais 
tes  pensées,  tes  hésitations,  toutes  les  folies 
que  tu  as  commises.  Va!.,  tu  ne  sais  pas  en- 
core cacher  un  secret  ! D’abord,  je  voulais 
t’avertir,  puis  remarquant  que  tu  ne  disais 
rien,  j’ai  cru  que  la  discrétion  m’obligeait  à me 
taire,  pensant  d’ailleurs  que  la  crise  passerait 
en  douceur.  Mais,  ce  soir,  j’ai  cru  comprendre 
que  le  cas  était  grave,  que  l’heure  de  te  parler 
était  venue.  Üh  ! Paul,  il  ne  s’agit  pas  de  moi, 
il  s’agit  de  notre  mère.  Je  te  conjure  de  t’en 
souvenir!... 

— De  nouvelles  figures  la  distrairaient  peut- 
être?... 

— Oublies-tu  qu’elle  est  d’un  âge  où  tout 
changement  est  une  souffrance?  Non,  Paul,  je 
ne  pourrais  te  pardonner  d’attenter  à sa  tran- 
quillité. Pour  embellir  ses  dernières  années, 
n’est-ce  pas  le  moins  que  nous  devions  sacriiier 
de  médiocres  sentiments  à celle  qui,  pour  nous, 
fut  toujours  admirable?  Allons,  maintenant  que 
je  t’ai  ouvert  les  yeux,  promets-moi  que  cette 
histoire  est  une  histoire  finie. 

Un  peu  confus.  Paul  se  borna  à répondre  : 
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— Je  réfléchirai. 

— Comment,  l’influence  mauvaise  t’a  déjà 
changé  à ce  point.  Je  te  supplie,  moi,  ton  frère, 
au  nom  de  notre  mère  et  tu  hésites?...  Ah! 
quelle  peine  tu  me  fais!... 

On  frappait  à la  porte.  C’était  Baptiste: 

— Ces  Messieurs  sont  servis.  Madame  est  à 
table. 

Pierre  voulut  insister  une  dernière  fois  : 

— Voyons,  frérot,  un  bon  mouvement!... 
promets-moi  ! 

— Je  t’ai  dit,  je  réfléchirai.  Je  ne  peux  pas 
me  décider  ainsi.  Allons  dîner! 

V ■ 

Dans  la  salle  à manger,  les  deux  frères 
trouvèrent  Mme  Darier  déjà  établie  devant  la 
table  claire  en  train  de  parcourir  une  lettre  de 
faire-part.  Elle  eut,  en  les  voyant,  le  sourire 
qu’elle  réservait  à ses  fils  et  ces  exclamations 
presque  joyeuses: 

— Encore  un  mariage!  Un  de  vos  anciens 
camarades.  Devinez!... 

Dans  des  assiettes  carrées,  Baptiste  servait 
un  consommé  au  tapioca. 

— ...  Voyons,  vous  ne  trouvez  pas?  Ça  com- 
mence par  un  G...  Y êtes-vous?...  Non,  pas  en- 
core. Eh  bien,  je  vais  vous  aider.  G,  a,  Ga!... 
Oh  c’est  très  facile!...  Gaba!...  C’est  Gabarel  !... 

— Gabarel!  firent  en  chœur  les  deux  frères, 
et  avec  qui? 

La  vieille  dame  fit  une  moue  dédaigneuse  : 

— Avec  une  étrangère!...  (sa  voix  devint 
presque  méprisante]  Une  Allemande? 

Par  déférence,  sans  regarder  Paul,  Pierre 
répondit  : 

— Le  fait  est  que  le  pauvre  garçon  n’est  pas 
à envier!... 

Alors  la  vieille  dame  parla  plus  longuement 
qu’elle  n’avait  coutume  de  le  faire: 

— Oh!  maintenant,  ce  n’est  plus  comme  au- 
trefois!... Les  bons  • mariages  deviennent  si 
rares.  Je  ne  dis  pas  qu’il  n’y  ait  plus  de  jeunes 
filles  charmantes,  mais  il  ne  m’arrive  pas  sou- 
vent d’en  rencontrer.  Ces  idées  de  féminisme, 
d'émancipation  ont  troublé  toutes  les  cervelles. 
De  mon  temps,  nous  ne  pensions  pas  à tant  de 
choses,  nous  ne  demandions  qu’à  aimer  nos 
maris  et  qu’à  devenir  de  vraies  mères!...  C’est 
pourquoi,  mes  chers  enfants,  j’en  suis  arrivée 
à ne  me  faire  aucun  reproches  de  vous  avoir 
plus  ou  moins  empêchés  de  vous  marier.  Na- 
guère, je  m’accusais  d’égoïsme.  Cependant  j’é- 
tais si  heureuse  que  je  n’avais  pas  la  force  de 
vous  engager  à agrandir  le  cercle  de  notre  inti- 
mité. Vous  m’entouriez  de  trop  d’attentions, 
j’avais  peur  d’un  changement  qui  ne  pouvait 
être  une  amélioration.  Néanmoins  les  années 
passaient  et  à voir,  autour  de  nous,  tant  de 
mauvais  ménages,  tant  de  divorces  publics  ou 
secrets,  je  m’accusais  moins  fort  et  peu  à peu. 


j’en  arrivais  même  à me  persuader  que  nous 
ne  pouvions  pas  avoir  tort  de  mieux  aimer  conti- 
nueràvivreles  uns  pour  les  autres,  préférant  les 
affections  de  la  famille,  les  plus  sûres,  lesmeilleu- 
res  aux  aléas  souvent  trompeurs  de  l’inconnu. 

Au  fond,  nous  sommes  des  privilégiés,  n’a- 
vons-nous pas  l’amour  qui  dure?...  Le  bon- 
heur a pris  pension  à notre  foyer.  Vous  vous 
êtes  même  si  bien  habitués  l’un  à l’autre,  mes 
chers  enfants,  que  lorsque  je  serai  partie,  le 
plus  tard  possil)Ie,  le  cercle  deviendra  seule- 
ment plus  étroit.  Vous  vivrez  l'un  pour  l’autre, 
comme  vous  avez  vécu  pour  votre  mère.  Si  l’un 
de  vous  m’eût  amené  une  jeune  femme,  certes 
j’eus  accueilli  cette  étrangère  avec  toute  le, 
bonté  dont  je  suis  capable,  mais  c’eût  été  mettre 
nos  trois  bonheurs  à une  épreuve  bien  terrible  !... 
Et  maintenant  que  l’âge  a écarté  tant  de  proba- 
bilités, maintenant  que  je  puis  vous  parler  de 
ces  choses  sans  paraître  vouloir  diriger  vos  pen- 
sées, je  vous  l’avouerai,  mes  chers  fils,  je  vous 
suis  reconnaissante  de  ne  vous  être  pas  mariés!.. . 


Ce  même  soir,  au  moment  de  se  séparer, 
Paul  pria  Pierre  de  passer  un  instant  chez  lui. 
Et  sans  un  mot,  le  cadet  des  MM.  Darier  écrivit 


ce  court  billet  qu'il  tendit  ensuite  à son  aîné  : 

Ce  mai’fli  soir. 


Mademoiselle, 

Des  circonstances  imprévues  m’obligent  à ni’absenler 
et  pour  de  longues  semaines,  je  le  crains.  Vous  me  per- 
mettrez, en  vous  remerciant  du  très  aimable  accueil  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire,  de  venir  prendre  congé  et 
de  vous  répéter  les  sentiments  par  lesquels  j’ai  l’bonneur 
d’être  votre  très  respectueirv  et  parfaitement  dévoué. 

Paul  Darier. 


Quelques  jours  plus  tard,  en  parcourant  son 
journal,  M.  Darier  lut  que  miss  Maud  Stevenson 
résiliait  son  engagement  iniChâteaudeGlace.  Le 
reporter  ajoutait  « pour  des  raisons  jarivées  » — 
mais  Paul  eut  la  volonté  de  ne  jamais  chercher 
d aucunes  manières,  à savoir  quelles  pouvaient 
bien  être  ces  raisons.  Ernest  Tissot. 
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LES  « EXCENTRIQUES  » 

Suite.  — Voyez  page  203. 

Le  sei'Lipule  de  projn'clé  poursuit  eerlaiues 
ménagères.  Nous  avons  le  souvenir  de  la 
l'emme  d’un  magistrat  à la  cour  de  cassation, 
(|ui  à jicine  assise  dans  un  salon,  ne  jtouvait  se 
retenir  de  trotter  les  bras  de  son  fauteuil.  Un 
regard  de  son  mari  la  rappelait  à elle-même, 
mais  bientôt  elle  était  reprise  de  sa  tentation  et 
sa  main,  derrière  elle,  essuyaitle  dossier  tandis 
i|u'elle  conversait  très  posément  avec  la  mai- 
tresse  de  la  maison. 

Parmi  les  bizarreries  produites  par  une  dé- 
viation du  travail  cérébral,  il  en  est  quelques- 
unes  ([ui  ressemblent  au  labeur  inutile  d'une 
machine  à coudre  dont  l'aiguille  ne  contient 
pas  de  lil,  ou  d'une  l'oue  ([ui  marche  seule,  la 
courroie  qui  la  relie  à l'arbre  de  couche  étant 
(h'd'aite.  L’obsession  d’un  mot,  d'un  air,  d’un 
chiffre,  rentre  ilans  cette  catégorie. 

Vous  vous  êtes  IcA'é  ce  matin,  en  fredonnant 
un  air  ; vous  sortez,  il  revient  sur  vos  lèvres,  à 
votre  bureau,  au  restaurant  il  vous  suit,  ne 
vous  laissant  de  repos  à aucune  heure  de  la 
journée.  Que  serait-ce  s'il  vous  revient  la  nuit, 
le  jour,  pendant  une  semaine. 

U'autres  individus  sont  persécutés  i)ar  la 
recherche  d'un  mot,  d'un  nom  du  reste  parfai- 
tement imdile,  lu  quel(]ues  jours  auparavant 
sur  une  affiche,  dans  un  journal,  sur  une  plaque 
de  rue.  Ils  ne  peuvent  se  livrer  à leurs  affaires 
qu'après  l'avoir  trouvé.  Certains  excentriques 
répètent  involontairement,  à satiété,  le  même 
mot.  11  en  est  qui  additionnent,  sans  le  vouloir, 
tous  les  réverbères,  tous  les  poteaux  télégra- 
phi(|ues,  tous  les  barreaux  d’une  grille  devant 
lesquels  ils  passent. 

Le  cas  suivant  d'un  élève  des  Reaux-Arts, 
âgé  de  vingt  et  un  ans,  est  bien  caractéristique, 
il  est  emprunté  à une  clinique  du  docteur  Ma- 
gnan : « Rientôt  lui  vint  à l'esjirit  la  fatalité  du 
nombre  13  et  (jnelquefois  avant  de  se  coucher, 
il  touchait  13  fois  sa  table  de  nuit,  ou  13  objets 
dil'férenls  épars  dans  sa  chambre.  Peu  à peu, 
il  lui  est  arrivé  de  répéter  plusieurs  fois  de 
suite  ces  13  contacts  et  finalement  il  passait 
des  nuits  entières,  harassé  de  fatigue  à par- 
courir la  chandire  pour  satisfaire  ce  licsoin  de 
toucher  les  objets.  Le  nombre  13.  à partir  de 
ce  moment,  s’imjiose  :'i  son  esjirit  à l’égal  d’un 
tic  et  intervient  en  dehors  de  la  volonté  à pro[)OS 
de  tout  ». 

La  théomanie  imonomanie  religieuse),  la  clé- 
monomanie  ne  rentrent  pas  dans  notre  sujet, 
étant  des  variétés  de  folie  mais  les  partisans  de 
la  magie  noire,  du  spiritisme  et  des  tables  tour- 
nantes nous  appartiennent.  Aurions-nous  beau- 
coup de  peine  à trouver  sur  les  bancs  mêmes 
de  l'Institut,  des  personnes  qu’impressionnent 
le  vendredi,  et  non  plus  le  nombre  mais  la  date 


du  13,  (jui  n’entre])rennent  rien  ce  jour-là,  qui 
ne  se  mettraient  jamais  à table  avec  ce  nombre 
fatidifjue  de  convives  ! 

Les  excentriques  orgueilleux  sont  légion.  Le 
monomaniaque  se  croit  Alexandre  ou  Napoléon, 
mais  regardez  passer  cet  homme,  simple  orist- 
nal,  dont  le  ruban  multicolore  a des  lai'geurs 
d’échar])e.  Rien  qu’à  la  façon  dont  il  porte  la 
tête,  soyez  assuré  qu’il  regarde  les  conquérants 
dans  la  i)eau  desquels  s’est  introduit  le  vrai  fou, 
pour  de  bien  petites  gens  auprès  de  lui.  Écou- 
tez-le  parler  de  ses  Ancêtres,  avec  un  grand  A, 
de  ses  ti'avauxavec  plusieurs  grands  T,  et  vous 
verrez  jusqu’où  l’estime  de  soi-même  peut  por- 
ter un  individu.  11  en  impose  au  public  par  ses 
altirmations  cou])antes,  et  accable  les  ministres 
de  réclamations,  parce  (pi’ils  ne  rendent  pas 
suffisamment  justice  à son  mérite,  du  reste  fort 
mince.  Un  député,  mort  aujourd’hui,  était  bien 
connu  })our  l’extase  qu’il  montrait  pour  sa 
propre  beauté,  et  cela  dans  ses  professions  de 
foi  et  jusqu’à  la  tribune  de  la  Chambre.  Si  l’ex- 
centrique n’a  pas  toujours  grand  succès  auprès 
de  l'Etat,  il  en  a souvent  près  des  femmes. 

Chez  il’autres  originaux,  il  semble  qu’il  y ait 
maladie  de  la  volonté.  Chacun  a rencontré  de 
ces  individus  qui  ne  peuvent  arriver  à terminer 
une  affaire,  pour  lesijuels  prendre  une  décision 
est  une  souffrance,  et  dont  on  ne  peut  obtenir 
qu’un  éternel  ; « .le  verrai,  je  réfléchirai  ». 

Alors  que  l’achèvement  de  la  chose  entreprise 
est  une  satisfaction  indispensable  pour  le  cer- 
veau normal,  l’excentrique  sans  volonté  [abou- 
liciue],  n’enverra  pas  une  lettre  importante,  par 
paresse  invincible  d’y  mettre  sa  signature.  In- 
venteur, il  n’ajoutera  pas  le  dernier  ressort  à 
sa  machine  jiour  juger  si  sa  conception  est  réa- 
lisable. 

Cette  variété  doit  être  fré({uente  dans  les 
grandes  administrations  publi([ues,  où  le  mot 
« attendre  » orne  le  coin  de  tant  de  dossiers. 

Les  monomanies  étant  contagieuses,  il  serait 
curieux,  pour  un  spécialiste,  de  rechercher  l’in- 
fluence hiérarchique  sur  la  multiplication  de  ces 
excentriques.  Peut-être  aurait-on  l’occasion  de 
trouver,  au  lieu  de  la  fameuse  folie  à deux,  des 
cas  de  monomanics  à ])lusieurs. 

Le  malade  imaginaire  du  dix-neuvième  siècle 
n’est  plus  celui  de  Molière.  11  ne  prend  pas  plus 
de  clystères  qu’il  ne  porte  de  bonnets  de  coton. 
Recruté  souvent  jiarmi  les  intellectuels,  éner- 
vés par  l'insomnie  si  fréquente  chez  eux,  il  est 
repris  du  même  malaise  à un  certain  coin  de 
rue,  devant  une  porte  qu’il  n'ose  franchir.  Sim- 
plement anémique,  il  déclare  être  incapable  de 
sortir  de  son  lit,  de  marcher. 

Certains  ne  traversent  une  j)lace  qu’avec  la 
plus  grande  terreur  [agoraphobie]. 

D’'  Galtier-Boissièrë. 


[A  suivre.) 
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LE  TOMBEAU  DU  GÉNÉRAL  GRANT 

ET  LES  FÊTES  DU  « Jouv  de  Grant  » 

A NEW-YORK 

Le  27  avril  dernier,  New-Yoïk  présentait  un 
aspect  d’animation  extraordinaire.  Alors  que  la 
ville  basse,  la  ville  des  banques,  des  docks  et 
des  affaires,  était  plongée  dans  un  abandon 
sans  précédent,  une  multitude  immense  se  por- 
tait, dès  les  premières  heures  de  la  matinée, 
vers  le  parc  de  Riverside,  situé  tout  au  haut 
de  la  cité,  sur  des  falaises'  dominant  la  rivière 
de  riludson.  Cependant  les  trains  et  les  bacs  à 
vapeur  déversaient  dans  la  métropole  des  mil- 
liers de  soldats  : marins  au  visage  bronzé, 
troupes  régulières  à l’habillement  uniforme, 
régiments  de  milices  venus  de  tous  les  points 
du  territoire,  depuis  les  frontières  du  Canada 
jusqu’aux  plantations  du  Sud,  et  aussi  différents 
dans  leurs  costumes  que  dans  leur  origine;  vé- 
térans de  la  Guerre  civile  enfin,  auxquels  tout 
cet  appareil  martial  semblait  donner  un  regain 
de  jeunesse. 

C’est  que  le  27  avril  était  une  fête  légale, 
pour  cette  année  seulement  et  pour  honorer  la 
mémoire  du  héros  de  la  grande  guerre  de  Sé- 
cession, le  général  Ulysse  Grant. 

Nous  n’avoiispasbesoinderappelerquels  sont 
les  titres  de  Grant  à lareconnaissance  du  peuple 
américain.  On  sait  qu’il  est  apparu  sur  les 
champs  de  bataille  de  cette  lutte  de  géants  à un 
moment  où  la  fortune  ne  souriait  pas  à l’Union; 
à un  moment  où,  selon  l’expression  d’un  criti- 
que, on  avait  besoin  d’un  héros.  Les  détracteurs 
de  Grant  ont  été  jusqu’à  dire  que  tel  était  ce  be- 
soin, que  l’opinion  publique  s’est  obstinée  à 
voir  des  actes  d’héroïsme  dans  des  actions  les 
plus  naturelles,  des  traits  de  génie  dans  des 
coups  du  hasard. 

Que  la  chance  ait  joué  un  certain  rôle  dans 
la  carrière  du  général  Grant,  c’est  ce  qu'il  est 
difficile  de  nier.  Grant  est  un  des  hommes  sur 
lesquels  le  sort  semble  avoir  pris  plaisir  à sa- 
tisfaire tous  ses  caprices  ; sa  vie  n’est  qu'une 
série  de  vicissitudes;  la  fortune  ne  peut  même 
pas  se  désintéresser  de  lui  après  sa  mort,  car 
voici  qu’à  la  suite  d’une  douzaine  d'années,  si- 
non d’oulili,  du  moins  d’obscurité  relative,  elle 
lui  réservait  une  des  apothéoses  les  plus  gran- 
dioses qu’on  pùt  rêver. 

Grant  était  né,  le  27  a\  ril  1822,  àGcorgctown, 
une  jietite  ville  de  l’état  d'Ohio.  Sorti  de  l’E- 
cole militaire  de  West-l’oinl,  il  fit  ses  premh'- 
res  armes  dans  la  guei'rc  contre  le  àlexique. 
En  Id.TJ,  en  garnison  comme  capitaine  d’infan- 
terie dans  un  poste  perdu  de  la  côte  du  Racili- 
que,  il  SG  fatigua  d’un  service  où  l’avancement 
jiaraissait  problématique,  et  donna  sa  démis- 
sion. 11  lit  d'abord  valoir  tant  bien  (|ue  mal  une 
petite  ferme  près  de  Saint-Louis  ; puis  nous  le 
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trouvons  en  1860,  dans  une  maison  de  com- 
merce de  Galena,  en  Illinois.  O’cst  là  que  le  sur- 
prit la  déclaration  de  la  guerre  entre  les  Etats 
du  nord  et  ceux  du  sud.  Etant  le  seul  ancien 
militaire  de  la  localité,  il  reçut  des  habitants 
de  Galena  la  mission  d’instruire  leur  milice. 
Mais  Grant  avait  maintenant  soif  d’activité;  et 
il  s’adressa  au  gouverneur  de  l’Ohio  pour  ob- 
tenir une  situation  en  rapport  avec  son  expé- 
rience et  ses  services  passés.  Après  avoir  fait 
la  sourde  oreille,  l’administration,  plus  pres- 
sée de  donner  des  places  à ses  créatures  qu’à 
utiliser  les  forces  vives  de  la  nation,  se  décida 
à employer  Grant  dans  ses  bureaux,  à liguer 
des  imprimés. 

Heureusement  pour  lui  que  des  amis,  qui 
connaissaient  ses  aptitudes,  lui  firent  donner 
le  commandement  du  2 U régiment  de  la  garde 
nationale  d'Illinois.  Peu  de  temps  après,  on  le 
nomme  général  de  brigade,  on  lui  confie  l’or- 
ganisation d'une  armée;  et  dès  lors  sa  fortune 
militaire  est  assurée.  Il  marche  de  succès  en 
succès.  Belmont,  Shiloh,  Corinth,  Vicksburg 
surtout  sont  les  étapes  glorieuses  de  Grant 
vers  le  grade  de  lieutenant  général,  qu’on  crée 
pour  lui  après  la  bataille  de  Chattanooga  en 
1861. 

Il  justifia  la  distinction  dont  il  avait  été 
l’objet  en  remportant  de  nouvelles  victoires 
qu’il  couronna,  en  avril  1865,  par  la  capture 
du  général  confédéré  Lee. 

Le  général  Ulysse  Grant  fut  élu  en  1868 
Président  de  la  République  pour  quatre  ans  ; 
et  réélu  en  1872.  Il  était  arrivé  à l’apogée  de  sa 
gloire;  dès  lors  la  fortune  lui  fait  grise  mine. 
Les  envieux,  les  détracteurs  commencent  à 
lever  la  tête  ; les  affaires  où  il  s’est  engagé 
depuis  sa  retraite  de  la  politique,  périclitent; 
sa  santé  devient  mauvaise  ; enfin  la  maison  de 
banque  à laquelle  des  gens  peu  scrupuleux  ont 
attaché  son  nom,  fait  faillite. 

Une  fois  de  plus,  cependant,  il  rétablit  sa 
fortune,  avant  de  mourir  : ce  fut  grâce  à ses 
travaux  littéraires,  la  publication  de  ses  Mé- 
moires qui  eurent  un  grand  succès. 

Le  général  Grant  est  demeuré  un  des  carac- 
tères les  plus  populaires  des  Etats-Unis.  C’était 
un  homme  de  mœurs  et  de  manières  simples; 
incapable  de  découragement  comme  d’enthou- 
siasme, ses  succès  comme  soldat  paraissent 
plutôt  dus  à son  initiative  qu’à  de  profondes 
combinaisons  stratégiques.  Sa  modération,  sa 
courtoisie  envers  les  vaincus  sont  restées  en 
(juelque  sorte  proverbiales. 

On  raconte  que  lorsque  le  général  Lee  se 
rendit  à lui,  à Appomattox,  Grant  évita  tout  ce 
qui  aurait  pu  froisser  l’amour-propre  de  son 
rival  malheureux. 

Il  poussa  la  délicatesse  jusqu’à  venir  à la 
signature  de  la  capitulation  sans  sabre  : 
« Veuillez  excuser  le  négligé  de  ma  tenue,  dit-il 
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finement  à son  adversaire;  j’ai  oublié  mon  épée 
dans  la  voiture  ».  Il  laissa  aux  cavaliers  confé- 
dérés leurs  chevaux  « afin  ({u’ils  pussent  les 
emiiloycr  aux  travaux  des  champs  ». 

On  conçoit  ({110  les  vétérans  confédérés  eux- 
mémes  aient  tenu,  lors  des  fêtes  de  Grant,  à 
rendre  hommage  à la  mémoire  d’un  vainqueur 
si  magnanime. 

A la  mort  de  Grant,  survenue  en  188.4,  un 
comité  se  forma,  sous  le  nom  de  Grant  Monu- 
ment Association,  dans  le  ])ut  d'élever  au  héros 
un  tombeau  digne  de  lui.  Pendant  cimj  ans  il 
trav.dlla  à amasser  les  fonds  nécessaires, 
estimés  à (10, 000  tlollars  (3,090,000  francs  en- 
viron). La  somme  ne  fut  réunie  (fu’en  1892, 


grâce  aux  efforts  de  quatre-vingt-dix  mille 
souscripteurs.  Le  général  avait  exprimé  le 
désir  d’être  inhumé  à New-York.  On  choisit 
pour  emplacement  du  monument  le  parc  de 
Riverside.  La  ])remière  pierre  fut  posée  le 
27  avril  1892.  On  scella  dans  la  maçonnerie 
une  boite  contenant  des  copies  de  la  déclara- 
tion d’indépendance,  de  la  Constitution  des 
Etats-Unis  et  des  articles  de  la  Confédération, 
une  bible,  les  Mémoires  du  général  Grant,  un 
drapeau  américain,  des  pièces  de  monnaie,  etc. 

Ni  le  tombeau  de  Theodoric  à Ravenne,  ni 
celui  d’Adrien  à Rome  ne  peuvent  rivaliser 
comme  apparence  générale  ou  comme  situation 
avec  le  mausolée  de  Grant.  Le  monument  est 


ÏÜMÜE.VU  DU  UÉNKKAI.  GliANT.  — 

une  construction  de  granit  blanc  du  ÎMaine, 
jirésentant  l’aspect  du  marbre.  11  a la  forme 
d'un  temple  carré,  en  style  grec  dorique,  cou- 
ronné par  une  coiq)ole  circulaire  ioni(|ue  et  un 
toit  conifjue  destiné  à siqqiorter  une  statue. 
Sa  hauteur  est  de  cinquante  mètres  : il  domine 
l'Hudson  de  soixante  environ.  L’intérieur  a été 
co])ié  en  partie  sur  le  tombeau  de  Napoléon 
aux  Invalides. 

Le  <(  Grant  Monument  » a été  solennelle- 
ment remis  à la  ville  de  New-York  par  le  pré- 
sident ÎMac-Kinley,  entouré  de  son  cabinet  et 
du  corps  diplomatique,  le  27  avril  dernier.  A 
cette  occasion  un  grand  cortège  comprenant 
près  de  soixante  mille  personnes,  est  venu 
défiler  devant  la  tombe.  On  y voyait  figurer, 
côte  à côte,  les  vétérans  des  deux  armées  enne- 
mies ; les  plus  célèbres  régiments  du  Sud  y 
disputaient  à ceux  du  Nord  les  applaudisse- 
ments d’une  foule  enthousiaste.  A l’issue  de 


Inauguré  à New-Yoïk,  le  ‘il  aviil  18^7. 

cette  première  revue,  il  y en  eut  une  autre, 
sur  la  riA’ièie  de  l'Hudson,  où  prirent  part  non 
seulement  les  vaisseaux  de  guerre  américains, 
mais  aussi  ceux  envoyés  pour  cette  ocasion  par 
diverses  puissances  étrangères.  La  France  y 
était  représentée  par  le  « Fulton  »,  venu  des 
Antilles. 

On  pourra  se  faire  une  idée  du  nombre  des 
spectateurs  quand  on  saura  que  le  chemin  de 
fer  aérien,  seul,  transporta  ce  jour-là  plus  de 
deux  cent  cinquante  mille  personnes,  et  les  tram- 
ways, deux  cent  mille;  qu’il  y avait  cinquante 
mille  personnes  sur  l’eau,  et  que  le  chilire  des 
visiteurs  seulement  — ■ c’est-à-dire  des  per- 
sonnes venues  voir  le  cortège  des  dilférents 
points  du  territoire  — atteignait  un  million. 

George  Nestler  Tricoche, 

Le  Gérant:  R.  SIMON. 

Paris.  — Typ,  du  Magasin  Pittoresqüe,  D’Albas,  directeur, 

15,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 
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NOUVELLE  TAPISSERIE 


DES  GOBELINS  POUR  L’EXPOSITION  DE  1900 


LE  MARIALE  CIVIL  EX  1792 


Le  Mariage  civil  ea  17'J2.  — T.ipisserie  des  Gobeliiis,  — Gravé  par  Crosbie. 


Ij’auleui'  de  ce  charmant  modèle  a pleine- 
ment réussi  à lui  donner  le  caraclère  si  arlis- 
lifiue  du  siècle  dernier,  et.  sous  les  doigts  des 
haliiles  artistes  des  Gobelins,  la  laine  rendra 
encore  mieux  que  la  couleur  les  clïets  lumi- 
neux. chatoyants,  des  costumes  du  temps. 

l’our  l’harmonie  générale  de  son  œuvre, 
V.  Claude  a su  tirer  des  effets  merveilleux  des 
modes  si  gracieuses  de  1792. 

Que  nous  sommes  loin  de  la  monotonie  des 
costumes  actuels,  surtout  du  côté  masculin! 

15  Juillet  1897. 


Ici,  le  maire  lui-même  est  pimpant  et  gra- 
cieux, a\'ec  sa  perruque  poudrée  à Idanc,  ses 
haliits  de  talletas  noir  cl  son  échai'iic  portée  en 
sautoir  et  non  en  ceinlui'e.  Le  secrétaire  est 
vêtu  de  soie  vcrt-]iomme  : il  apporte  ainsi  une 
note  très  gaie  dans  la  symphonie. 

tenant  a la  mariée,  elle  est  absolument  ravis- 
sante avec  son  chapeau  à la  bergère  couron- 
nant une  magnili(|ue  chevelure  d’un  blond 
ardent.  La  robe  est  d’un  rose  vif,  ornée  de  tous 
les  falbalas  à la  mode  du  jour. 

It 
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Le  marié  a aussi  très  bonne  mine  avec  son 
habit  lîleu  loarimau,  sa  culotte  amarante  et  ses 
luis  de  soie  l^lancs. 

Et  les  invités  encadrent  très  harmonieuse- 
ment le  groupe  principal. 

On  a repris  aux  Gobelins  la  mode  très  ra- 
tionnelle et  éminemment  décorative  suivie  par 
le  plus  grand  nombre  des  habiles  tapissiers 
des  trois  derniers  siècles. 

Les  tapisseries  sont  entourées  de  larges  bor- 
dures formées  par  les  motifs  les  plus  fantai- 
sistes : fleurs  et  fruits,  animaux,  arabesques, 
etc. 

Le  Mariage  civil  en  1102  étant  destiné  à la 
Salle  des  mariages  de  la  mairie  de  Bordeaux, 
on  a introduit  avec  beaucoup  d’adresse,  dans  le 
magnilique  entourage  formant  liordure,  les 
armes  de  cette  illustre  cité. 

On  sait  que  la  ville  de  Bordeaux  porte  le 
croissant  dans  son  blason,  non  j)oint  par  suite 
de  sympathies  musulmanes,  mais  simplement 
à cause  de  la  forme  de  son  port. 

C’est  pourquoi  on  a fait  figurer  aux  quatre 
coins  de  la  bordure  trois  croissants  gracieuse- 
ment enlacés,  outre  le  blason  qui  occupe  le 
milieu  de  la  bande  sui)érieure. 

Cfi.-E.  Guignet. 

— »»^>«« — 

LES  AUTOMOBILES  DE  1833 

Dans  un  almanach  destiné  aux  enfants,  et 
qui  porte  la  date  de  janvier  1834,  nous  avons 
trouvé  le  curieux  compte  rendu  suivant,  au 
sujet  d’expéi  iences  faites  à Londres,  avec  ce 
que  nous  avons  appelé  depuis  les  voitures  auto- 
mobiles. 

Celles-ci  ne  sont  devenues  pratiques  que  de 
nos  jours  seulement.  !\Iais,  comme  on  va  le 
voir,  les  premières  avaient  circulé  sur  les 
routes  soixante  ans  auparavant. 

OMMOnS  ET  VOITURES  A VAI’EUR  SUR  LES  CHEMINS 
ORDINAIRES. 

I/uiiiiiiliiis  à vapeur  qui  fait  le  service  entre  la  Banque 
et  Paddingtuii  peut  cuuteiiir  13  personnes,  et  ne  dillére 
extérieurement  en  rien  des  autres  oinnihus. 

Le  mécanisme  se  compose  de  deux  cylindres  de  8 pou- 
ces de  diamètre,  et  de  16  pouces  de  course;  la  voiture  ne 
pèse  que  3 tonneaux,  sa  force  est  de  15  clievaux  ; les  ma- 
nivelles sont  de  8 pouces  et  tournent  62  fois  par  minute. 
Sa  vitesse  peut  s’élèvera  14  milles  à l’heure,  en  brû- 
lant 3 bushels  de  coke  par  mille. 

L’appareil  de  la  voiture  est  de  la  composition  de  M. 
Hancock.  La  chaudière  se  compose  de  tubes  plats,  perpen- 
diculaires, séparés  et  maintenus  par  des  régies  en  fer  : 
aucune  apparence  de  cheminées  ne  se  fait  remarquer  ,4 
l’extérieur. 

Les  roues  sont  commandées  par  des  chaînes  ordinaires 
qui  s’impriment  avec  beaucoup  d’art  dans  des  poulies  en 


fer  fondu  d’un  pied  de  diamètre.  Un  frein  d’une  espèce 
nouvelle  sert  à retarder  le  mouvement  de  la  voilure  dans 
les  descentes  ; il  se  compose  d’un  large  segment  en  fer, 
qui  s’appuie  sur  le  quart  supérieur  de  la  roue  ; le  conduc- 
teur peut  le  manœuvrer  sans  abandonner  le  gouvernail  de 
la  voilure. 

Plusieurs  autres  voitures  à vapeur  sont  en  construction 
dans  différentes  villes  de  l’Angleterre.  M.  Ogle  vient  de 
faire  avec  son  remorqueur  de  nouvelles  expériences  qui 
ont  parfaitement  réussi.  M.  Guerney  a été  forcé  d’inter- 
rompre son  service  de  Chettenham  par  des  obstacles  que 
la  malice  des  voituriers  lui  a suscités.  En  somme,  il  n’y 
a en  ce  moment  aucune  voiture  à vapeur  qui  marche  sur 
les  routes  ordinaires,  mais  c’est  une  invention  qui  paraît 
ne  pouvoir  tarder  à parvenir  à sa  maturité  : le  fruit  est 
mûr,  il  n’y  aura  bientôt  plus  qu’à  le  cueillir. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu’il  y a beaucoup  d’obsta- 
cles à vaincre;  mais  un  grand  nombre  de  difficultés  sont 
déjà  levées,  et  il  n’en  reste  que  fort  peu  d’autres.  Des 
ingénieurs  doutent  encore  du  succès  ; mais  des  hommes 
non  moins  positifs  et  non  moins  instruits  n’ont  pas  dé- 
daigné de  tenter  la  solution  de  celte  importante  question. 

Le  reproche  vulgaire  que  l’on  fait  à ces  voitures,  c’est 
qu’elles  pourront  elYrayer  les  chevaux.  Les  enquêtes  du 
parlement  ont  prouvé  que  ce  reproche  n’était  nullement 
fondé,  et  tous  les  habitants  de  Londres  se  sont  assurés 
par  eux-mêmes  qu'il  n’en  était  rien. 

La  Société  pour  les  omnibus  à vapeur  en  a douze,  en 
ce  moment  en  construction  ; les  essais  ont  prouvé  qu’il  y 
avait  cent  pour  cent  d’économie  sur  les  chevaux.  Une 
chose  remarquable,  c’est  que  la  Société  pour  empêcher 
les  mauvais  traitements  contre  les  animaux  vient  de  se 
constituer  protectrice  et  promotrice  de  ce  système  de  lo- 
comotion, dans  le  but  unique  d’épargner,  est-il  dit,  à ce 
noble  compagnon  de  l’homme,  les  fatigues  inouies  aux- 
quelles on  le  soumet  dans  les  diligences  accélérées  d’au- 
jourd’hui. 

Il  serait  donc  prudent,  avant  de  se  lancer  dans  les 
constructions  coûteuses  de  chemins  de  fer,  que  l’on  fil 
quelques  essais,  quelques  dépenses  pour  résoudre  entière- 
ment ce  problème,  laissé  jusqu’ici  aux  forces  individuel- 
les de  travailleurs  isolés  et  peu  fortunés  pour  la  plupart. 
Car,  pourlemênie  argent  quel  on  mettra  dans  un  quart 
de  lieue  de  rails,  on  construirait  30  voitures  à vapeur,  et 
si  nos  routes  étaient  aussi  belles  que  celles  de  l’Angle- 
leri'e,  ces  voitures  y rouleraient  presque  aussi  vite  que  sur 
les  chemins  de  fer. 

Journul  de  l'Académie  de  l'Industrie, 

Bourquoi  cette  entreprise  dont  les  débuts 
étaient  en  apiiarence  si  brillants,  n’a-t-elle  pas 
eu  de  suite?  Hans  doute  parce  que  les  frais 
étaient  trop  considérables. 

L’automobilisme  n’était  réalisable  qu’avec 
des  moteurs  perfectionnés  et  surtout  légers, 
et  on  en  était  loin  à cette  époque! 

X. 
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LE  JUBILÉ  DE  LA  REINE  VICTORIA 

Le  mois  dernier  on  a céléln’é  par  toute  l’An- 
gleterre, et  à Londres,  la  capitale,  avec  un  luxe 
de  réjouissances  incroyable,  le  jubilé  de  dia- 
mant de  la  reine  Victoria. 

Figure  à part,  en  cette  fin  de  siècle,  que  celle 
de  cette  souveraine,  dont  les  soixante  années 
de  règne  n’ont  pas  affaibli  la  popularité,  bien 
au  contraire!..  L’Angleterre  vient  de  lui  faire, 
en  effet,  une  véritable  apothéose. 

Chose  curieuse,  le  mot  « jubilé  » qui  a servi 
d’enseigne  aux  dernières  réjouissances  de  la 
protestante  Grande-Bretagne  est  une  expression 
papale.  C’est  le  pardon  solennel  qui  s’est  célé- 
bré à Rome,  d’abord  tous  les  cent  ans,  puis  tous 
les  cinquante,  et  qui  se  célèbre  aujourd’hui 
dans  l’univers  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  chaque 
fois  que  le  pape  le  décrète.  Par  extension,  le 
«jubilé  » est  devenu  une  fête  domestique  que 
les  époux  célèbrent  à l’occasion  d’un  certain 
nombre  d’années  de  mariage.  Au  bout  de  vingt- 
cinq  ans,  ce  sont  les  noces  d’argent,  au  bout  de 
cinquante  ans  les  noces  d'or,  au  bout  de  soi- 
xante les  noces  de  diamant. 

Le  jubilé  de  diamant  de  la  reine  Victoria  ne 
saurait  cependant  être  comparé  à rien  de  ce 
qui  a existé  dans  l’histoire  des  temps.  S’il  était 
intéressant  de  fixer  le  sens  du  mot  lui-même, 
il  est  plus  important  encore  de  définir  ce  dont 
il  a été  l’expression  en  Angleterre.  11  y a dix 
ans,  c’était  le  jubilé  d’or  qui  était  fêté  de  l’au- 
tre côté  de  la  [Manche  : les  réjouissances  d'alors 
ont  servi  en  quelque  sorte  de  répétition  à celles 
I d’hier.  Illuminations,  revues  de  troupes,  défi- 
î lés,  tout  était  dans  le  programme,  sauf  cepen- 
! dant  cette  revue  de  Spithead  où  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne  a tenu  à montrer 
aux  représentants  de  l’Eui’ope  ce  qui  constitue 
la  force  défensive  formidable  de  l’Angleterre, 
la  flotte.  Tant  il  est  vrai  que  dans  ces  jours  de 
1 réjouissances  nationales  — traduction  libre 
! maisexacte  des  jubilés  — nos  voisinsn’oublient 
j pas,  n’oublieront  jamais  le  côté  pratique,  le 
1 côté  utilitaire. 

I Les  rampes  de  feu,  les  ballons  électriques,  les 
! feux  de  bengale  ou  d’artifice,  cela  flatte  l’oeil 
des  foules,  mais  les  cuirassés,  mais  les  torpil- 
leurs, mais  les  constructions  navales,  c'est  un 
spectacle,  qui,  en  même  temps  qu’il  témoigne 
1 de  la  puissance  d’une  nation,  laisse  un  souve- 
I nir  durable  dans  l’esprit  des  représentants 
j étrangers. 

Mais  revenons  à la  reine  Victoria,  qui  est 
I montée  sur  le  trône  en  1837,  à l’âge  de  dix-neuf 
! ans.  et  qui  par  consé({uent  est  à l'heure  actuelle 
1 dans  sa  soixante-dix-neuvième  année.  Si  on  a 
! rappelé  les  grands  faits  de  son  règne,  on  a né- 
! gligé  de  remonter  jusiju’à  ses  années  de  jcu- 
! ncssc.  Son  enfance,  ses  années  de  jeune  fille 
j jusiju'au  jour  où  elle  fut  proclamée  reine  sont 


cependant  curieuses  à bien  des  points  de  vue. 
Quand  on  les  étudie  de  près,  quand  on  lit  les 
mémoires  de  Gréville  notamment,  l'histoire 
prend  la  forme  du  roman. 

C’est  dans  le  vieux  palais  de  Kensington  que 
la  reine  Victoria  vint  au  monde.  Son  père  et  sa 
mère  étaient  le  duc  et  la  duchesse  de  Kent,  et 
son  grand-père  le  roi  Georges  111. 

Son  père  avait  deux  frères  plus  âgés  ([ue  lui, 
et  ces  princes  pouvaient  avoir  des  héritiers  ap- 
pelés à leur  succession.  Aussi  personne  ne 
supposait  un  seul  instant  que  « the  little  May 
Flower  »,  « la  petite  fleur  de  Mai  «,  comme  on 
appelait  la  princesse  Victoria,  monterait  jamais 
sur  le  trône  de  ses  pères. 

D’ailleurs  la  chance  ne  paraissait  [)as  favo- 
riser le  bébé  royal.  11  avait  six  mois,  lorsf[ue  sa 
mère  l’emmena  dans  le  Devonshire,  à Sid- 
mouth.  Par  une  claire  matinée  du  mois  de 
mars,  la  nourrice  se  promenait  dans  la  « nur- 
sery »,  avec  l’enfant  dans  ses  bras,  quand  tout 
à coup  un  bruit  retentit.  C’était  une  détonation 
de  fusil,  et  une  balle  traversant  un  carreau 
j)assait  près  de  l'oreille  droite  de  la  petite 
princesse,  en  sifflant.  On  en  fut  quitte  pour  la 
})eur,  mais  quelle  peur!  Quant  au  jeune  garçon 
qui  avait  failli  ravir  la  vie  à la  princesse  en 
s’amusant  à tirer  sur  les  oiseaux,  il  ne  se 
préoccupa  que  du  carreau  cassé,  et  s'enfuit,  en 
riant,  à toutes  jambes,  tandis  qu’on  s’empres- 
sait anxieux  auprès  de  l’enfant. 

Le  duc  de  Kent,  en  particulier,  avait  une 
adoration  extrême  pour  Mctoria.  Il  l’enlevait 
souvent  aux  bras  de  sa  nourrice  pour  la  porter 
dans  les  siens,  et  se  plaisait  à l'emmener  dans 
les  salons  de  réception  pour  la  faire  admirer 
par  ses  amis  : « Regardez-la  bien,  leur  disait-il 
comme  s’il  eût  prévu  la  destinée,  elle  sera  reine 
d'Angleterre  » ; et  il  jouait  avec  sa  petite  fille, 
la  faisant  sauter  sur  ses  genoux  et  courir  à 
quatre  patt('S  dans  les  appartements. 

f in  jour,  le  duc  de  Kent  revenait  d’une  pro- 
menade, à pied.  Il  avait  été  surpris  par  un 
orage  et  était  trempé  jusqu’aux  os.  Rencontrant 
à quelques  pas  du  château  la  petite  princesse, 
il  s'arrêta  quel(|ues  instants  pour  la  voir.  Mal 
lui  en  prit  : il  ressentit  un  frisson,  se  mit  au  lit 
en  rentrant,  et  malgré  tous  les  soins  (jui  lui 
furent  prodigués,  mourut. 

La  princesse  Victoria  cependant  grandissait, 
élevée,  comme  la  plupart  des  Anglaises,  dans 
l'amour  du  grand  air,  et  habituée  à peine  au 
seuil  de  la  vie  à la  régularité  la  plus  absolue. 
Travaillant  deux  heures,  aussitôt  après  son 
lever  qui  avait  lieu  à six  heures,  elle  prenait 
son  petit  déjeuner  à huit  heures,  puis  se  pro- 
menait à pied  et  en  voiture.  De  dix  heures  a 
midi  elle  étudiait  de  nouveau,  jouait  de  midi  à 
deux  heures,  et  alors  prenait  son  second  repas. 
Puis  de  trois  à ([uatre  elle  avait  encore  une 
leçon. 
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A partir  de  quatre  heures,  elle  se  prome- 
nait et,  en  rentrant  de  la  promenade,  elle 
trouvait  au  château  son  professeur  de  dessin 
ou  son  professeur  de  piano.  Les  arts  d’agré- 
ment ne  la  séduisirent  jamais  beaucoup,  du 
moins  en  tant  qu’étude.  Le  piano  en  ][iarticulier 
lui  était  odieux. 

— Pourquoi  tant  de  gammes,  s’écriait-elle, 
pour  arriver  à jouer  une  polka  ou  une  valse  ? 

— Mais  ]iour  devenir  une  maîtresse  de  piano, 
répliquait  le  professeur,  il  faut  savoir  tout. 

Et  la  petite  princesse  continuait  ses  gammes 
sans  enthousiasme. 


Jubilé  de  la  beixe  Victcrta.  — Décoralioii 

Entre  sept  et  huit  heures  dernier  re])as,  api'ès 
le  thé  traditionnel,  et  coucher  à neuf  heures. 
Tel  était  l'enqiloi  des  journées  de  la  future 
reine. 

Elle  ne  restait  jtas  toute  l'année  au  palais  de 
Kensing'ton.  On  la  A oyait  à Glaremont,  ou  aux 
bords  de  la  mer  courir  jueds  nus  comme  les 
Anglaises  de  son  âge  sur  le  sable  argentin  ou 
regarder  les  bateaux  de  jiéche  balancés  i)ar  les 
vagues  sur  les  flots  bleus.  Le  long  de  la  jdage 
llrighton,  tous  les  regards  étaient  pour  elle; 
la  foule  l’entourait.  Les  héritiers  de  la  cou- 
ronne mouraient  les  uns  après  les  autres,  et 
on  commençait  à penser  qu’elle  serait  un  jour 
prochain  reine  de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 
En  été,  sa  mère  la  conduisait  dans  l'ile  de 
Wight  qui  était  et  qui  est  restée  un  de  ses  sé- 
jours favoris.  Installée  avec  elle  à Norris-Castle, 


elle  passait  son  temps  à des  excursions  déli- 
cieuses au  milieu  des  sites  les  plus  pittores- 
ques. 

Elle  allait  avoir  douze  ans,  quand  on  apprit 
la  grave  maladie  du  roi  Guillaume.  La  du- 
chesse de  Kent  pensa  que  le  moment  était  venu 
de  révéler  à sa  fille  l’avenir  qui  lui  était  réservé. 

« Elle  plaça  dans  son  livre  d’histoire,  raconte 
un  auteur  Anglais,  une  table  généalogique  con- 
tenanttous  les  nomsdes  rois  et  des  reines  d’An- 
gleterre, depuis  Guillaume  le  Conquérant  jus- 
qu’au prince  régnant.  Au  bas  de  la  table,  elle 
avait  ajouté  ces  mots  : 

« Victoria  princes- 
se héritière  ! » Le 
lendemain,  lors- 
que « la  petite  May 
FloAver  » se  mit  au 
travail,  elle  vit 
qu’on  avait  glissé 
dans  son  histoire 
d’Angleterre  une 
feuille  inconnue  : , 
« Qu’est  celà?  » fit- 
elle,  et  tranquille- 
ment elle  lut  àvoix 
basse  la  liste  des 
noms.  Elle  dit  alors 
avec  simplicité  : 
«.Te  vois  que  je  suis 
plus  près  du  troue 
que  je  ne  pensais.» 

Un  autre  auteur 
prétend  qu’elle  mit 
la  main  dans  celle 
de  sa  gouvernante 
et  ajouta  ; « Je  vois 
pourquoi  vous  at- 
tachiez tant  d’im- 
portance à mon 
zèle.  Jusqu’ici  je 
n’ai  travaillé  que 
(lu  pont  de  Londres.  pour  vous  être  a- 

gréable.  Je  comprends  mieux  maintenant  ». 

La  maladie  de  Guillaume  IV  traîna  en  lon- 
gueur. Cependant,  six  ans  après,  le  20  juin 
1837,  au  moment  où  le  jour  commençait  à pa- 
rtiitre,  le  roi  rendait  le  dernier  soupir.  Aussitôt 
deux  vigoureux  chevaux  étaient  attelés  à une. 
voiture  et  partaient  au  trot  allongé  dans  la 
direction  de  Londres.  Dans  cette  voiture  avaient 
pris  place  l'archevcquede  Canterbury  et  le  lord 
chambellan  qui  avaient  hâte  de  porter  à la  prin- 
cesse la  nouvelle  de  son  avènement  au  trône. 
Ils  arrivèrent  de  très  bonne  heure  devant  le 
palais  de  Kensington.  Tout  y dormait  encore  : 
seuls  les  oiseaux  éveillés  chantaient  joyeuse- 
ment dans  les  jardins.  Ils  sonnèrent,  frappè- 
rent, appelèrent  et  réussirent  enfin  à faire  lever 
le  suisse  qui  les  fit  entrer  et  les  pria  d’atten- 
dre dans  la  cour,  tandis  qu'il  allait  chercher  un 
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des  valets.  Le  valet  les  conduisit  dans  une 
pièce  du  rez-de-chaussée.  Là  encore  on  les  fit 
attendre.  Impatientés,  et  pensant  qu’on  les  ou- 
bliait, ils  firent  manœuvrer  la  grosse  cloche 
du  palais  qui  sonna  à toute  volée.  Là- dessus, 
un  autre  valet  apparut,  croyant  qu'un  malheur 
était  survenu.  Il  fut  rassuré  quand  il  apprit 
qu'il  avait  simplement  à dire  à la  demoiselle 
d'honneur  de  prévenir  sa  maitresse  d'avoir  à 
descendre  au  rez-de-chaussée  où  une  nouvelle 
importante  lui  serait  communiquée.  Vingt  mi- 
nutes s’étaient  écoulées.  Personne  n’était  venu. 
Alors  ils  recommencèrent  à faire  retentir  la 
cloche.  La  demoiselle  d'Iionneur  se  présenta 


effarée,  déclarant  qu’elle  ne  pouvait  à pareille 
heure  — six  heures  du  matin  — troubler  le 
sommeil  de  la  princesse.  Ils  se  contentèrent  de 
répondre  : « Nous  venons  voir  la  Reine  pour 
les  affaires'de  l’Etat.  Elle  doit  leur  sacrifier  son 
repos!  » Ij’argument  était  sans  réplique.  La  sui- 
vante courut  auprès  de  sa  maitresse. Mise  au  cou- 
rant de  la  nouvelle,  la  jeune  princesse  s’em- 
pressa de  sauter  hors  de  son  lit,  et  sans  le 
moindre  sentiment  de  coquetterie,  sans  penser 
à sa  nouvelle  situation  prépondérante  dans 
l'Etat,  elle  jeta  négligemment  un  long  châle 
sur  ses  épaules,  puis  descendit  avec  ses  pan- 
toufles et  sa  rolte  de  cliamlire. 


Jubilé  de  la  reine  Victoria.  — Cérémonie  devant  la  cathédrale  de  Saint-Paul. 


Le  lord  chancelier  et  l'archevêque  de  Can- 
terhury  s'inclinèrent  profondément  devant  elle 
et  lui  transmirent  officiellement  le  message. 
La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  se  tourna  vers 
l'archevêque  de  Canterbury  et  lui  dit  en  fran- 
çais : « .le  ne  serai  peut-être  pas  une  grande 
reine,  mais  je  serai  bonne  ».  l^uis  elle  ajouta 
en  anglais  :«  .Te  supplie  Votre  Grâce  de  |»rier 
l)our  moi  ». 

L’archevêque,  le  lord  chancelier  et  la  reine 
se  mirent  à genoux  et  prièrent.  Puis  la  reine 
écrivit  à la  veuve  du  jirince  défunt  pour  lui 
exprimer  la  part  qu’elle  prenait  à sa  douleur  et 
adressa  la  lettre  : « A Sa  Majesté  la  Reine  ». 
Quelqu’un  de  son  entourage  fit  observer  que 
la  veuve  de  Guillaume  IV  ne  l'était  jdus  : « .le 
le  sais,  réjiondit-clle,  mais  je  ne  veux  pas  être 
la  jiremière  à lui  rappeler  son  malheur  ». 

L’archevêque  se  chargea  de  transmettre  la 
lettre  et  prit  congé  ainsi  que  le  lord  chambellan, 
tandis  que  la  fille  de  la  duchesse  de  Kent  allait 


avertir  sa  mère  du  grand  événement  pjui  ve- 
nait  de  s’accomplir. 

Dès  neuf  heures  le  premier  ministre,  lord 
Melbourne,  venait  présenter  ses  hommages  à la 
jeune  reine,  et  à onze  heures  la  noblesse  du 
Royaume-Uni  était  réunie  pour  assister  à son 
premier  conseil. 

A partir  de  ce  moment  la  « petite  May 
f’lower  » disparut  pour  faire  place  à la  souve- 
raine, dont  on  connait  la  vie  et  les  actes. 

Presque  chaque  année  la  reine  Victoria  se 
rend  dans  le  midi  de  la  Erance  chercher  le  beau 
soleil  qui  brille  trop  rarement  dans  son  pays. 
Elle  reçoit  parmi  nous  l'accueil  le  plus  respec- 
tueux et  le  plus  sympathique.  Personne  n'ignore 
en  effet  que  si  le  tsar  Alexandre  TI,  dans  la 
crise  de  187.5,  intervint  puissamment  en  faveur 
de  la  Erance,  la  reine  Victoria  plaida  non  moine 
éloquemment  la  cause  de  la  nation  vaincue 
auprès  du  vieux  Guillaume  P’’. 

Maurice  Leuuet. 
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LA  REVUE  NAVALE  DE  SPITHEAD 


A bord  du  PoÜiuau, 

Spithead,  le  20  juin  1897. 

Enfin  il  est  arrivé,  le  jour  de  cette  revue  ([ui 
doit  être  la  plus  grandiose  manifestation  na- 
vale ([u'on  ait  vue  jamais,  et  à laquelle  nous  a 


conviés  l'Angleterre,  moins  encore,  peut-être, 
pour  gloriliersa  vieille  reine  montée  sur  le  trô- 
ne — curieux  jironostic  — au  plus  long  jour  de 
l’année  que  pour  faire  étalage  de  sa  propre 
puissance  devant  le  monde  entier  et  devant 
elle-même.  Depuis  quinze  jours,  ont  paru  une 
multitude  de  brochures  faisant  connaitre  l'his- 
toire et  le  progrès  de  sa  marine,  donnant  des 
gravures  de  ses  vaisseaux  et  des  portraits  de 
ses  hommes  do  mer  les  plus  fameux,  des  plans 
des  plus  belles  unités  de  sa  flotte  actuelle,  com- 
})arant  en  des  figures  et  des  rapprochements 
([ui  ont  la  brutalité  écrasante  des  chiffres,  ses 
budgets  et  sa  production  à ceux  des  Etats  ri- 
vaux, surtout  de  la  France,  exaltant  sa  force, 
ses  ressources,  sa  sagesse,  en  un  mot  la  posant 
aux  yeux  do  l'Europe  comme  la  première  na- 
tion du  globe. 

Et  certes,  l’imposant  aspect  que  présente  au- 
jourd'hui la  rade  de  Spithead  est  bien  dénaturé 
à légitimer  l'orgueil  britannique  qui,  avec  un 
soin  pieux,  maintient  toujours  en  service  le 
Victory,  lo  trois-ponts  de  Nelson  à Trafalgar  (lô 
En  deux  files  interminableg  et  tenant  leurs  dis- 
tances à trois  cents  mètres,  cinquante-neuf  cui- 
rassés et  grands  croiseurs  s’alignent,  comme 
les  unités  semblables  d’un  monstrueux  batail- 
lon, sur  une  étendue  de  près  de  six  milles,  soit 
onze  kilomètres.  Ces  citadelles  flottantes,  qui 
jaugent  dix  et  quinze  mille  tonnes  et  portent 
jusqu’à  huit  cent  cinquante  hommes  d’équi- 
page, sont,  grâce  à la  simplicité  élégante  des 
formes,  superbes  de  majesté  et  de  puissance 
harmonieuses.  Derrière  elles,  s'abritent  trente- 
huit  croiseurs  de  second  ordre,  avisos-torpil- 
leurs et  contre-torpilleurs,  puis  quarante-huit 
cannonnières  et  destroyers  (2),  enfin  vingt  tor- 

(1)  Le  Viclortj,  dans  le  port  de  Portsmoutli,  porte  le 
pavillon  de  l’amiral  commandant  en  chef  cet  arsenal. 

(2)  Destructeurs  {de  torpilleurs),  petits  bâtiments  rapides 
dont  nous  n'avons  pas  l’équivalent  dans  notre  marine.  Nous 
e:i  construisons  en  ce  moment  <(iielques-uns. 


pilleurs.  L’armée  que  composent  ces  cent  soi- 
xante-cinq bâtiments  de  guerre,  concentrés 
ainsi  sur  cinq  lignes  parallèles,  est  placée  sous 
le  haut  commandement  de  sir  Nowell  Salmon, 
dont  le  iiavillon  d’amiral  est  arboré  sur  le  Re- 
nown,  et  sous  les  ordres  de  deux 
vice-;imiraux  [Majestic  et 
Alexandra),  et  de  trois  contre- 
amiraux  [Magnificent,  Sans- 
Pareil  et  Edgar).  Tl  faut  ajouter 
([lie  la  flotte  anglaise  compte  en- 
core une  ligne  de  paquebots  ar- 
més en  guerre,  appuyée  contre 
file  de  Wiglit,  devant  Ryde,  et, 
tout  à l’entrée  de  Portsmouth, 
derrière  les  torpilleurs,  un  cer- 
tain nombre  de  small  govern- 
ment  vessels,  c'est-à-dire  de  bâtiments  de  l’État 
ne  faisant  pas  partie  de  la  Marine  royale  [Royal 
Ravy),  comme  ceux  des  Douanes  et  autres  ad- 
miidstrations. 

Sur  le  front  de  cet  immense  flotte,  laquelle 
ne  comprend  cependant  que  la  moitié  environ 
des  forces  navales  britanniques,  sont  mouillés 
les  bâtiments  étrangers.  Chaque  puissance  est 
représentée  par  une  de  ses  unités,  la  mieux 
choisie  sans  doute  ; mais  cette  ligne  de  quatorze 
navires,  tous  différents  par  le  type,  les  dimen- 
sions, la  couleur,  parait  misérable  en  face  de 
la  belle  ordonnance  et  de  l’homogénéité  des 
lignes  anglaises.  On  se  montre  particulièrement 
le  Brooklyn,  beau  croiseur  américain  que  ridi- 
culisent un  peu  ses  trois  cheminées  d’une  hau- 
teur exagérée;  le  Fugi,  superbe  cuirassé  japo- 
nais qui  arrive  de  Londres  ; le  Ma/ia  Chakrkny, 
yacht  du  roi  de  Siam,  au  pavillon  rouge  coupé 
d'un  éléphant  blanc.  Le  Pof/uiau  porte  les  cou- 
leurs françaises  avec  le  pavillon  du  contre-ami- 
ral marquis  de  Courtilhe.  C’est  un  croiseur 
cuirassé  sorti  récemment  des  chantiers  du  Ha- 
vre et  qui  vient  de  prendre  armement  à Cher» 
bourg.  Il  mesure  cent  dix  mètres,  marche  dix- 
neuf  nœuds,  possède  une  mâture  militaire,  est 
armé  de  deux  pièces  de  dix-neuf  centimètres 
en  tourelles  se  manœuvrant  électriquement  et 
de  dix  de  quatorze,  sans  compter  dix-huit  canons 
à tir  rapide,  enfin  porte  un  effectif  de  quatre  cent 
cinquante  hommes.  Il  fait  bonne  figure  à côté 
de  ses  rivaux.  Mais  ses  formes  très  fines  sont 
quelque  peu  écrasées  par  la  masse  de  son  voi- 
sin, le  croiseur  russe  Rossia,  sorte  de  grand 
paquebot  de  haut  bord  et  de  cent  quarante  mè- 
tres de  long,  et,  avec  son  nez  très  accentué,  on 
dirait  de  loin  quelque  simple  aviso. 

★ 

♦ 

A huit  heures  ce  matin,  au  signal  du  Re~ 
nown,  le  grand  pavois  a été  hissé,  jetant  sou* 


Vue  du  Pothuau. 
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clain  ses  légères  guirlandes  de  la  proue  à la 
poupe  de  toutes  ces  sombres  forteresses.  Hier 
soir,  le  ciel  était  brouillé,  et  ces  gaies  couleurs 
qui  se  jouent  au  vent  avec  des  airs  de  fête 
eussent  pu  n’être  que  des  oripeaux  lamental)les. 
Mais,  une  fois  de  plus,  le  sort  n’a  pas  voulu 
trahir  la  confiance  de  ceux  qui  croient  au  « temps 
de  la  Reine  ».  Le  soleil  et  la  brise  chassent  peu 
à peu  les  traînées  de  l)rume  et,  finalement,  il 
fait  un  temps  frais  et  mi-couvert,  à souhait 
pour  une  solennité  de  ce  genre. 


Partout,  en  rade,  c’est  un  mouvement  extra- 
ordinaire. Jamais  — chacun  le  sent  et  le  dit  — 
pareil  spectacle  ne  s’est  vu,  ne  se  reverra.  L’as- 
pect d’un  de  nos  grands  boulevards  parisiens 
peut  seul  en  donner  l’idée.  Mais,  au  lieu  de  voitu- 
res, ce  qui  circule  en  tous  sens,  ce  sont  des 
navires  de  toutes  les  tailles  et  de  tous  les  types  : 
grands  steamers  marchands,  remorqueurs  de 
la  Tamise,  magnifiques  yachts  des  rois  de  la 
fortune,  cotres  d’amateurs  poussés  doucement 
par  leurs  grandes  ailes  blanches,  petits  canots 


et  petites  chaloupes  égarés  dans  ce  tourbillon. 
Des  torpilleurs  anglais  portent  des  ordres  ; de  tous 
côtés  des  vedettes  et  des  embarcations  amènent 
aux  navires  de  guerre  des  personnages  et  des 
invités;  la  Turbinia,,  petit  bâtiment  de  nouvelle 
invention  et  très  regardé,  passe  et  repasse  avec 
la  vitesse  d’un  train  express,  volant  littérale- 
ment sur  les  eaux.  Tout  cela,  depuis  d’immen- 
ses paquebots  de  cent  quatre-vingts  mètres  de 
long,  comme  la  Campania  et  le  Teutonic,  jus- 
([u’à  la  moindre  coquille  de  noix,  se  croise,  se 
suit,  se  dépasse,  évolue  à travers  l’armée  na- 
vale impassible,  sans  embarras  et  sans  acci- 
dent. Toute  cette  flotte  de  commerce  et  de  plai- 
sance, aussi  en  toilette  de  fête  et  pavoisée,  est 
noire  de  monde.  Des  hourras  frénétiques  par- 
tent de  milliers  de  poitrines;  des  milliers  de 
mains  agitent  des  milliers  de  mouchoirs  et  de 


chapeaux.  On  n’oublie  pas,  je  dois  le  dire,  les 
marines  étrangères  dans  ces  ovations.  Aux  ao' 
clamations  de  ce  peuple  en  délire  se  môlent  l'é- 
cho des  détonations,  les  accents  des  musiques, 
les  sonneries  des  clairons,  le  cri  strident  des 
sifflets  à vapeur,  et  la  voix  des  sirènes  pareille 
au  formidable  reniflement  de  monstres  in- 
connus. 


A une  heure  et  demie,  toute  cette  agitation 
])ruyante  cesse  comme  par  miracle.  En  quel- 
ques minutes  — chose  admirable  et  (jui  dénote 
l’excellence  des  mesures  prises  et  des  consi- 
gnes données  — les  lignes  se  trouvent  évacuées, 
et  la  foule  des  bateaux  de  visiteurs  va  se 
masser,  aux  postes  assignés  d’avance,  sous  l’île 
de  Wight,  achevant  de  couvrir  d’une  foret  de 
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mâts  et  de  cheminées  les  espaces  restés  dispo- 
nilîles  dans  le  canal  de  deux  milles  de  large 
qui  constitue  la  rade  de  Spithead.  11  plane 
maintenant  un  silence  solennel  sur  ces  mille 
coques,  petites  et  grandes,  et  ces  cent  mille 
personnes.  Les  passerelles  des  cuirassés  an- 
glais se  sont  avivées  des  uniformes  routes  de 
leurs  garnisons  ; et,  sur  tous  les  hâtiments  de 
combat,  les  matelots  se  sont  rangés  le  long  des 
bastingages.  CHiacun  des  navires  de  guerre,  à 
ce  moment  précis,  est  vraiment  un  « homme 
sous  les  armes  » un  ma.n  ofwar,  comme  les  dé- 
signent les  Anglais,  gardant  l'immobilité  ab- 
solue et  faisant  fixe,  le  caj)  sur  Portsmoutli. 

A deux  heures  exactement,  le  yacht  de  la 
reine  sort  de  l’Arsenal,  salué  par  les  batteries 
de  terre  de  vingt  et  un  cou])S  de  canon,  il  est 
])récédé,  en  guise  de  ]blote,  de  Vlrène,  yacht 
lie  la  Ti'init]!  Ilouse,  institution  chargée  du 
service  des  passes.  Suivent  deux  autres  yachts 
royaux,  YAlberta  etVEnchantress,  puis  divers 
paquebots  portant  la  Ghamhre  des  lords,  la 
Chambre  des  communes  et  le  cor])S  diploma- 
tique. Au  mât  de  misaine  du  Victoria  and 
Albert  flotte  le  pavillon  de  l’Amirauté  anglaise, 
et  à son  grand  mât.  l’étendard  royal  d’Angle- 
terre et  l’étendard  impérial  d’Allemasne.  L'im- 
pératrice Frédéric  accompagne  en  effet  le 
prince  de  tlalles,  délégué  ])ar  sa  Gracieuse 
Majesté  \ ictoria  pour  passer  la  revue.  Le  cor- 
tège s’avance  par  le  dehors.  Une  salve  de  vingt 
et  un  coups  est  alors  tirée  par  le  tiers  de  la 
flotte  le  plus  rapproché  et,  tandis  ([ue  cuirassés 
et  croiseurs  s’enveloppent  de  fumée  blanche, 
le  Victoria  and  Albert  entre  lentement  dans 
les  lignes  et  arrive  devant  les  liatiments  étran- 
gers. A son  passage,  les  clairons  sonnent,  les 
gardes  présentent  les  armes,  les  musiques 
jouent  le  God  save  the  Queen,  les  équipages 
poussent  les  trois  hourras  réglementaires. 
IMais  le  yacht  est  trop  loin  pour  qu’on  puisse 
distinguer  autre  chose  sur  son  pont  et  ses  pas- 
serelles que  des  plumets  gigantesques,  des 
uniformes  chamarrés  et  des  grands  cordons. 
Au  fur  et  à mesure  qu’il  gagne  le  centre  et  la 
queue  des  lignes,  le  deuxième  et  le  troisième 
tiers  de  la  flotte  effectuent  leur  salut.  Le  prince 
de  Galles,  d’ailleurs,  ne  poursuit  pas  sa  route 
jusqu’aux  vaisseaux  extrêmes.  Il  coupe  la  pre- 
mière ligne  anglaise  au  poste  n“23;  traverse 
la  seconde,  et  revient  à l'est  jusqu'aux  têtes  de 
ligne  qu'il  dépasse  pour  refaire  la  route  déjà 
suivie  et  venir  mouiller  à la  place  qui  a été  ré- 
servée au  milieu  des  batiments  étrangers,  en 
face  du  bâtiment  du  commandant  en  chef,  le 
Re7iown. 


La  revue  est  finie;  il  est  trois  heures  trois 
quarts.  Aussitôt  les  amirauxvont  présenter  leurs 
devoirs  au  prince  et  aux  autorités  et  personnages 


qui  l’entourent,  et  c’est,  subitement,  un  grand 
mouvement  d’embarcations  et  de  canots  à va- 
peur. Tandis  qu’on  se  complimente  sur  le  Vic- 
toria and  Albert,  de  gros  nuages  s’amoncellent. 
Les  récejjtions  terminées,  à six  heures  et  demie, 
le  yacht  royal  et  son  escorte  rentrent  au  port, 
en  passant  une  troisième  et  dernière  fois  devant 
une  partie  des  navires  étrangers,  et  en  traver- 
sant la  flotte  anglaise,  jn'ès  du  Majestic  et  de 
VAlexaridra  où  les  deux  vice-amiraux  ont  leur 
pavillon.  L’orage  crève  à ce  moment,  déversant 
des  torrents  d’eau  sur  le  brillant  des  cuivres 
et  des  canons. 


ha  boui'rasquc  a [)assé,  laissant  dans  l'air 
une  humidité  sous  laquelle  on  frissonne  et,  au 
ciel,  des  ténèbres  profondes.  Soudain,  au  coup 
de  baguette  d’une  fée  inconnue,  voici  que  d'un 
bout  à l’autre  des  lignes  sans  fin,  du  fond  de  la 
nuit  très  noire  et  de  la  surface  .de  la  mer,  nais- 
sent d’immenses  traits  de  feu  qui  dessinent  les 
co([ues,  les  mâts,  les  cheminées,  les  vergues, 
voire  même  les  marques  distinctives  des  ami- 
raux. Deux  cent  mille  lampes  électriques  allu- 
mées au  commandement  jiroduisent  ce  magique 
embrasement  de  deux  cents  navires.  Le  spec- 
tacle est  inoublialhe.  On  le  contemple  long- 
tcmjis.  Peut-être  n'est-il  (lu'un  rêve.  Mais  non. 
1 )es  flancs  de  ces  fantômes  de  feu,  à onze  heures 
et  demie,  éclairs  et  tonnerre  jaillissent  brus- 
(|uement  en  des  (lots  de  vapeurs  rougeâtres. 
O’est  la  salve  finale  de  vingt  et  un  coups  qui 
doit  couronner  cette  apothéose.  Couvrant  les 
hourras,  les  chants,  les  hymnes  que  jouent  les 
musiques,  les  détonations  des  fusées  et  autres 
artifices,  le  fracas  déchirant  de  la  canonnade 
se  propage  en  un  instant  jusqu’à  l'extrême 
horizon  d’où  il  ne  revient  qu’en  grondements 
assourdis.  Durant  quelques  minutes,  les  illu- 
minations s’effacent  derrière  les  fumées  âcres 
de  la  |)Oudre,  comme  pour  protester  qu’un  ta- 
bleau tout  de  paix  ne  saurait  s’encadrer  d’un 
appareil  aussi  belliqueux,  que  ce  décor  unique 
de  fête  et  de  joie  craint  et  renie  ces  engins  ter- 
ribles qui  sont  capables,  sous  ce  même  aspect, 
de  vomir,  en  d'autres  temps,  par  mille  bouches, 
l’horreur  et  la  mort. 

Puis  les  cordons  incandescents  reparaissent 
peu  à peu,  timides,  à la  lin  rassurés,  rendant 
pour  quelques  instants  encore  a cette  ai  mada 
formidable  son  aimable  apparence  d’éblouis- 
sante fiction  de  rêve,  de  scène  irréelle  d'outre- 
cieux...  A minuit  sonnant,  l’enchantement  s é- 
vanouit.  Les  météores  radieux  alignés  dans 
l espace  en  théories  triomphales  s éteignent, 
redeviennent  simples  vaisseaux  sur  notre  pau- 
vre globe.  La  l'ade  de  Spithead  rentie  dans 
l'obscurité  que  percent  seuls,  de  leurs  points 
d’or  et  comme  autant  d’étoiles  restées  de  cette 
féerie,  les  feux  de  mouillage  de  l’immense 
flotte  qu’elle  abrite  à l’aise.  Renatus. 
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MARCEAU 

O’est  par  privilège  que  la  légende  se  forme 
autour  d’une  figure  historique,  par  un  privilège 


peu  gaspillé.  Elle  ne  choisit  pas  à tort  et  à tra- 
vers dans  le  catalogue  des  gloires.  Sa  sélection 
se  détermine  sur  des  raisons  'spéciales  dont 
elle  ne  s’écarte  jamais.  Ignorant  par  principe 


tout  ce  qui  n’est  pas  héroïque  ou  monstrueux, 
elle  est  peu  attentive  au  bonheur  des  liéros 
heureux.  Le  malheur  l’attire  vers  les  autres. 
Le  rocher  de  Sainte-Hélène  lui  a désigné  Napo- 
léon; et  elle  n’a  pas  encore  cessé  de  s’agiter 


autour  de  sa  mémoire,  parce  que,  peut-ùire. 
l'enqjereur  n’est  pas  encore  en  [)Ossession  de  sa 
physionomie  légendaire  définitive,  llauleville- 
Ilouse  fit  monter  Victor  Hugo  jus((u’à  elle.  Et 
le  bûcher  de  .Icannc-d’Arc  eut  suffi  à lui  faire 


Marceau.  — Salon  des  Cliamps-Klysées  de  1897.  — Peinture  de  M.  Boutigny.  — Gravé  par  Legrand. 
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adopter  la  g-lorieuse  Pucelle  comme  sa  plus 
gracieuse  sélection,  si  .leanne  n’était  entrée  de 
plein  droit  dans  la  légende,  dès  les  premiers 
l)as  qu'elle  lit  vers  Yaucouleurs  sous  son  au- 
réole de  mystère  et  de  miracle. 

La  pitié  a toujours  une  part  à sa  formation  : 
et  c’est  la  grâce  de  la  légende  de  naitre  d’un 
attendrissement,  d’un  émerveillement,  ou  de 
l'horreur.  Elle  se  dévelo])pe  avec  un  charme 
égal,  en  sa  tâche  d’embellir  et  d’épurer  jusqu’à 
l'idéal  ses  figures  favorites,  ou  de  jeter  sa  tra- 
gique réprobation  sur  les  monstres.  Auprès  des 
tètes  fra]q)ées  en  ])leine  jeunesse  elle  trouve  de 
suprêmes  expressions  de  tendresse.  Alors  que 
l'histoire  les  narre  et  les  ([uitte  avec  quelques 
mots  de  regrets,  elle  s’arrête  à pleurer  et  à 
admirer,  elle  s’y  arrête  pour  toujours. 

lly  a ainsi  dans  l'histoire  des  tigures  qui  lui  ap- 
partiennent; etiNIarceau  est  du  nombre.  M.  Bou- 
tigny  y a-t-il  songé  en  choisissant  cet  épisode 
de  préférence  à tout  autre  ? La  jeunesse  encore 
vivante  du  héros  a reçu  le  coup  qui  la  poé- 
tise. 

« Ije  It)  septembre  171)f),  raconte  le  livret  du 
Salon  des  Champs-Elysées  jmur  181)7,  àlarceau, 
voulant  reconnaître  le  terrain,  partit  accompa- 
gné du  capitaine  Souhait  et  de  quelques  ofii- 
ciers.  Blessé  mortellement  par  un  chasseur  ty- 
rolien caché  derrière  un  arbre,  ses  ofliciers 
n’eurent  d'autre  ressource  que  de  le  transpor- 
ter à Altenkirchen,  où  ils  le  conlièrent  à l’hu- 
manité et  à la  loyauté  du  commandant  ennemi 
occupant  la  ville  depuis  queh|ues  instants». 

Marceau  avait  eu  précédemment  cette  très 
noble  et  très  i)ure  aventure  d’amour  (|ue  l'on 
sait.  La  gloire,  en  un  temps  où  elle  était  dithy- 
ramldque,  ne  l’était  pas  trop  pour  lui.  Sa  mort 
dans  ce  cadre,  puis  ses  funérailles  d’une  poé- 
sie chevaleresque,  ont  achevé  de  le  parer  pour 
la  légende;  et  celle-ci  trouvera  sans  doute  son 
expression  sur  les  h'vres  du  i)oète  futur  de  la 
1 (évolution, 

J,  Le  Fustec. 

LES  ACTUALITÉS  GÉOLOGIQUES 
AU  MUSÉUM 

Le  B"'  juin  1897,  a eu  lieu  au  Jardin  des 
Plantes,  en  présence  du  Directeur,  des  profes- 
seurs et  assistants  et  d’un  nombreux  public, 
l’inauguration  de  la  troisième  exposition  des 
actualités  géologi([ues,  organisée  par  M.  Sta- 
nislas Meunier,  professeur  de  géologie  au  Mu- 
séum, qui  a indiqué,  en  peu  de  mots,  le  but  de 
ces  expositions.  Elles  offrent  aux  géologues 
l'occasion  de  faire  connaître  rapidement  leurs 
travaux  et  au  public  le  moyen  d’apprécier  la 
valeur  des  résultats  obtenus.  De  même  que  les 
précédentes,  l'exposition  de  1897  comprend  des 
échantillons  stratigraphiciues,  lithologiques  et 


paléontologiques,  des  préparations  microsco- 
piques de  roches  et  de  fossiles,  des  documents 
graphiques,  manuscrits,  cartes,  coupes  géolo- 
giques, dessins,  photographies  de  gisements, 
vues  panoramiques,  ainsi  qu’un  certain  nombre 
d’ouvrages  et  de  mémoires  sur  divers  sujets 
de  géologie  pure  ou  appliquée. 

Grâce  au  zèle  des  fonctionnaires  et  des  voya- 
geurs, nos  possessions  africaines  ont  fourni  un 
large  contingent  à cette  exposition.  On  remar- 
que notamment  l’importante  série  de  roches  du 
Congo  recueillie  par  M.  Maurice  Barrat,  ingé- 
nieur des  mines,  qui  vient  de  mourir  à Mada- 
gascar oii  il  s’était  rendu  après  aA'oir  fait  un 
assez  long  séjour  dans  l’Afrique  occidentale. 
D’autres  roches  du  Congo,  des  schistes  rouges, 
des  roches  cristallines  et  des  malachites  ont 
été  envoyées  par  M.  S.  de  Brazza,  gouverneur 
général  de  cette  colonie  et  i)ar  M.  Clozel,  ac- 
tuellement administrateur  de  l'Indénié  (Côte- 
d’Ivoire). 

Un  autre  administrateur  colonial,  M.  Pobé- 
guin,  ({Lii  a été  chargé,  en  1893  et  1894,  de 
dresser  la  carte  de  la  Côte-d’Ivoire  a fait  par- 
venir au  Muséum,  en  même  temps  que  des 
plantes,  des  Insectes  et  des  dépouilles  de  Mam- 
mifères et  d’Oiseaux,  une  série  intéressante  de 
roches,  micas,  gneiss,  quartz,  etc.,  de  la  région 
du  Cavally  et  des  bords  de  la  rivière  Tabou. 
Après  avoir  exi)loré  la  région  du  Ilaut-Gu- 
banghi,  M.  J.  r)ybowski,  actuellement  Directeur 
de  l’agriculture  de  la  régence  de  Tunis,  a visité 
le  Dahomey  et  en  a rapporté  des  échantillons 
de  grès  ferrugineux  ( I). 

Le  fer  parait  abonder,  du  reste,  dans  une 
grande  partie  de  l’Ouest  africain  et  fournit 
aux  indigènes  la  matière  première  de  ces 
pointes  de  flèches,  de  ces  sagaies,  de  ces  cou- 
teaux de  jet  dont  on  admirait  de  si  nombreux 
si)écimens  dans  les  collections  exposées,  il  y a 
quelques  années,  par  MM.  de  Brazza,  M.  J. 
Dybowski  etM.  Maistre.  Dans  le  Ilaut-Oubanghi 
c'est  un  minerai  très  riche  qui  affleure  en  gros 
blocs,  à la  surface  du  sol  et  que  les  N Gapous 
savent  exploiter  et  travailler  en  habiles  métal- 
lurgistes. Dans  le  Soudan  français,  à Nioro,  il 
se  présente  sous  la  forme  de  limonite  et  de  fer 
oligiste  dont  M.  le  D""  Suard  a recueilli  divers 
échantillons  auxquels  il  a joint  des  produits  de 
l’industrie  indigène  du  fer. 

Des  roches  et  des  fossiles  du  Soudan,  de  la 
Guinée  et  du  cap  Esteries,  reçus  de  M.  Pauly, 
de  M.  Paroise  et  de  Mgr  Le  Roy,  vicaire  apos- 
tolique du  Gabon,  fournissent  de  précieux 
documents  sur  la  nature  des  terrains  de  quel- 
ques-unes de  nos  possessions  de  l’Afrique  occi- 
dentale. 

Les  matériaux  relatifs  à la  géologie  de  Mada- 
gascar ne  sont  pas  moins  nombreux  ; citons 

(1)  J,  Dybowski,  La  route  du  Tchad^  1893t  p.  304» 
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d’abord  les  roches  crétacées  et  les  fossiles, 
inocérannes  et  Oursins,  en  partie  d’espèces 
nouvelles,  qui  ont  été  accueillis  dans  les  envi- 
rons de  Diégo-Suarez  et  à la  montagne  d’Ambre 
par  M.  Coridon,  ancien  trésorier-payeur  gé- 
néral et  par  M.  Léon  x\rdouin,  capitaine-major 
au  régiment  de  tirailleurs  malgaches;  citons 
ensuite  les  échantillons  des  terres  aurifères  de 
Betsilo,  gracieusement  offerts  par  M.  Chau- 
veau, ingénieur  à Paris,  qui  a donné  sur  ce 
gisement  des  détails  instructifs  dans  une  bro- 
chure intitulée  : L’Or  à Madagascar.  Très 
différentes  d’aspect  sont  les  roches  aurifères  du 
Transwaal,  dont  le  laboratoire  de  géologie  a 
reçu,  pour  la  première  fois,  de  M.  Otto  Schiick, 
une  série  complète,  accompagnée  de  roches 
stériles  qui  rappellent  un  peu  par  leur  aspect 
certaines  roches  des  Vosges. 

Un  lot  de  roches  et  de  fossiles  du  Sinaï,  com- 
prenant d’une  part  des  turquoises  et  des  mine- 
rais de  cuivre,  de  l’autre  des  ^lollusques  et  des 
Crinoïdes  des  couches  crétacées  dites  céramo- 
niennes,  a droit  aussi  à une  mention  particu- 
lière, parce  qu’il  provient  d’une  localité  peu 
connue  jusqu’ici  au  point  de  vue  géologique. 
Cette  collection  a été  formée  par  ]M.  Fourtau, 
ingénieur  des  chemins  de  fer  égyptiens  au 
Caire. 

De  leur  grand  voyage  à travers  l’Asie  centrale 
et  orientale,  MM.  Chaffanjon,  Cay  et  Mangini, 
ont  rapporté  de  très  nombreuses  collections 
d'histoire  naturelle  comprenant  des  dépouilles 
de  Mammifères  et  d'Oiseaux,  des  Poissons  dans 
l'alcool,  des  Insectes,  des  plantes  en  herbier, 
des  échantillons  géologiques.  Ces  échantillons 
géologiques,  dont  une  faible  partie  seulement 
figure  dans  l’exposition  organisée  par  M.  Sta- 
nislas ^Meunier,  mais  dont  on  verra  une  série 
complète  dans  l’exposition  générale  des  résul- 
tats de  l’expédition,  ont  été  obtenus  le  long 
d’un  itinéraire  qui  s’étenel  des  provinces  russes 
du  Turkestan  aux  cotes  de  l’Océan  pacifique. 
Ils  fournissent  des  documents  nouveaux  du 
plus  haut  intérêt  et,  au  point  de  vue  industriel, 
des  charbons,  provenant  de  la  Chine,  méritent 
particulièrement  d'attirer  l’attention.  Nous  en 
dirions  autant  de  la  série  d’échantillons  obtenus 
sur  divers  points  du  Céleste-Empire  par  M.  Ma- 
drolles  et  dans  laquelle  on  remarque  de  la 
houille  du  Yun-nan,  des  sables  du  Koué- 
tchao,  riches  en  étain,  des  minerais  de  cuivre 
du  Se-tchouen  et  du  cuivre  métallique  qui  con- 
tient du  fer  et  de  l’argent  à l’état  d’alliage  et  qui 
est  particulièrement  recherché  pour  la  fabri- 
cation des  bijoux  à cause  de  sa  couleur  blanche. 

♦ ♦ 

Avant  de  quitter  l’Asie,  signalons  encore  les 
échantillons  qui  ont  été  recueillis  par  le  prince 
Henri  d’Orléans  dans  son  voyage  au  Tonkin  et 
au  Yun-nan,  ceux  qui  ont  été  réunis  ))ar  M.  le 
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IV  Hahn,  résident  au  Cambodge,  et  la  belle  col- 
lection de  roches  du  Mékong  formée  par 
MM.  IMassie  et  Counillon,  membres  de  cette 
mission  Pavie  dont  le  public  à pu  apprécier 
récemment  les  magnifiques  travaux,  grâce  à 
l’exposition  qui  a été  organisée  l’an  dernier  dans 
l’une  des  salles  des  galeries  de  zoologie  du 
.lardin  des  Plantes,  et  qui  est  restée  ouverte 
jusqu’à  ces  derniers  jours. 

On  sait  que  File  d’Anticosti,  située  au  nord- 
est  du  continent  américain,  en  face  de  l’em- 
bouebure  du  Saint-Laurent,  a été  récemment 
acquise  par  M.  Meunier  qui  y installa  une  petite 
colonie  de  pêcheurs,  de  chasseurs  et  d’ouvriers, 
àl.  le  1)''  Schmitt,  médecin  de  cette  colonie,  a 
envoyé  au  Muséum  une  série  intéressante  de 
roches  et  de  fossiles.  Parmi  ceux-ci  on  recon- 
naît des  Trilobites,  Crustacés  curieux  qui  ne 
sont  plus  représentés  dans  la  nature  actuelle  et 
qui  doivent  leur  nom  à la  forme  de  leur  bou- 
clier, divisé  en  trois  parties,  en  trois  cotes  ]>ar 
des  sillons  longitudinaux. 

Dans  la  catégorie  des  substances  minérales 
qui  présentent  une  grande  importance  au  point 
de  vue  industriel  ou  agricole,  on  remarcj;ue  par- 
ticulièrement les  phosphates  d’alumine  du 
Crand-Connétable  (Guyane  française),  donnés 
par  .M.  Grognot,  ingénieur  à Nantes  et  les  ni- 
trates naturels  du  Chili,  offerts  au  IMuséum 
par  M.  R.  Le  Feuvre,  directeur  de  la  Quitita 
normal  à Santiago. 

{A  suivre.' 

E.  OUSTALET. 



L’HOMME  A L-V  TÊTE  t^Ul  GROSSIT 

NOUVELLE 

Villégiaturant,  l’été  dernier,  chez  les  Ilour- 
nolz,  au  château  de  Cournase,  en  Brie,  j’eus 
l’agrément  de  connaître  cet  homme. 

Il  était  grand,  réellement  grand,  étroit  d'é- 
paules, très  replet  de  visage.  Son  crâne  et  son 
thorax  avaient  une  égale  circonférence.  Les 
mouvements  de  ses  omoplatés,  de  ses  cubitus, 
de  ses  péronés  étaient  secs,  comme  automati- 
ques. En  revanche,  les  jeux  de  sa  physionomie 
ne  manquaient  ni  d’aisance  ni  d’élasticité. 
Ainsi,  il  semblait  fait  de  deux  matières  fort 
différentes  et  me  rappela,  dès  le  prime  abord, 
ces  pantins  plaisants,  burlesques,  mégalocé- 
phales,  dont  la  membrure  est  de  châtaignier 
et  la  tète  de  caoutchouc. 

Ecuyer  éminentissime,  apte,  parait-il,  à trou- 
ver des  communications  secrètes  entre  le 
monde  et  la  divinité,  archéologue,  juge  d’armes, 
ferronnier,  philatéliste,  touche-à-tout  mirobo- 
lant, il  se  flattait  de  stoïcisme  et  d’avoir  ré- 
cemment, au  cours  d’un  voyage  à Java,  affronté 
des  bardes  de  tigres,  négligemment^  une  eara- 
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bine  à la  main.  Il  fumait  et  prisait.  J’ajoute 
qu’il  était  au  moins  trois  fois  baron,  comte  de 
Dieu  sait  quoi,  finalement  marquis  de  Cassi- 
braille. 

brisant  la  quarantaine,  il  usait  de  coquetterie. 
Le  château  de  Gournase  possédait,  évidemment, 
un  cadran  solaire:  et,  clia(|ue  après-midi,  lors- 
que l’aiguille  en  fer  de  ce  cadran  projetait  une 
ombre  frissonnante  sur  la  ligne  indiquant  cin(| 
heures,  ^1.  de  Cassibraille  jjassait  une  culotte 
noire  à baguettes  de  velours  et  un  habit  — 
mauve  à boutons  d'argent  ou  jonquille  à bou- 


iM  . de  Cassibraille. 

tons  d'or.  Ses  escarpins  étincelaient,  pareils  à 
deux  miroirs  à alouettes.  Et,  attachée  par  deux 
fils  de  soie,  une  couronne  mar({uisale,  rul)is  et 
])erles,  se  montrait,  avec  une  indéniable  com- 
])taisance,  dans  le  fond  de  son  chapeau.  Un 
claque,  ce  chapeau,  fait  par  extraordinaire 
comme  tous  les  claques  du  monde,  'frès  vaste, 
voilà  tout. 

Ce  fut  au  château  de  Cournase  que  je  connus 
également  M.  de  Tire-Larigot  et  Mlle  Le  Curde. 
Celle-ci  avait  dix-sept  ans.  Elle  (‘tait  jolie, 
gaie,  futée,  nerveuse  et  verveuse.  Sous  ses 
blonds  cheveux  crespelés  tournaillaient — oh! 
les  girouettes  exquises  ! — de  pimpantes  ma- 
lices et  d'agiles  espiègleries.  On  l'adorait.  On 
la  craignait.  Elle  savait  tirer  une  flèche,  les 
cartes  et  sa  révérence  au  besoin,  jouer  du  mir- 
liton et  de  la  guitare,  filer  et  broder,  et  brider  un 
cheval.  Quant  à M.  de  Tire-Larigot,  il  n’était 
réellement  remarquable  que  par  la  touchante 
petitesse  de  son  nez  camus,  pâle  et  sec. 


J’aurai  tout  dit  des  autres  hôtes  des  Ilournolz 
en  disant  qu’ils  étaient  nombreux. 

Dans  le  jour,  nous  faisions  de  longues  pro- 
menades, tantôt  vers  Coulommiers,  tantôt  vers 
Provins  ou  Melun.  Nous  haltions  en  forêt  et 
déjeunions  de  viandes  froides,  de  pâtisseries  et 
de  fruits,  parmi  les  derniers  muguets,  les  pis- 
senlits, les  fougères,  au  bord  d'un  cours  d’eau 
semé  d’iris  llétris  ou  de  nénuphars;  et  nous 
eussions,  vus  d’un  peu  loin,  semblé  poser  pour 
une  toile  de  quehjue  éh’ve  de  'N’S’atteau,  si  nous 
avions  eu  des  mandolines.  Mais  nous  n’avions, 
hélas  ! que.  M.  de  Cassibraille,  lequel  nous  bar-, 
celait  de  sa  musique  stoïcienne  et  de  l’héroïque 
récilatif  de  ses  chasses  en  Malaisie.  Et  nous 
rentrions  au  crépuscule,  harassés,  et  gagnions 
nos  chambres  à l'heure  où  les  rayons  lunaires 
épanouissent  les  belles-de-nuit.  Tel  (Hait  le  pro- 
gramme du  lundi  ;iu  samedi  soir.  Le  dimanche, 
on  avait  la  messe,  on  dînait  en  grand  tralala  et 
on  dansait  jus([u’à  l'aube. 

liC  mois  de  juillet  s’écoula  de  la  sorte,  dou- 
cement, sans  rien  d'imprévu.  Et  le  premier  août 
arriva.  — C'était  justement  un  dimanche. 

Ce  dimanche-là  commença  de  point  en  point 
comme  les  autres.  Lover  à huit  heures,  tar- 
tines, tluH  chocolat,  messe,  tour  du  parc,  repas 
de  midi,,  lawn-tennis.  monologue  de  Cassi- 
braille  sur  Zénon.  le  Portique,  les  tigres  et 
Java. 

L'ombre  descendait  lentement,  très  lente- 
ment, sur  le  cadran  solaire.  Dès  qu’elle  effleura 
le  chil'fre  Ah  le  stoïcien  se  tut,  salua,  s’éloigna. 
11  allait  faire  sa  toilette.  Et  je  me  disposais  à 
le  suivre  (le  dimanche  soir,  l’habit,  la  culotte 
et  le  chuiue  étaient  de  i-igueur  au  château), 
lors<pie  Aille  Le  Curde  s’approcha  brusque- 
ment de  moi.  Je  remar(:[uai  qu'elle  était  pale, 
({ue  ses  cils  battaient  vite  et  que  ses  petites 
mains  vacillaient. 

— Qu’avez-vous — lui  criai-je  avec  un  in- 
térêt sincère. 

Un  éclair  de  ses  yeux  me  pria  de  parler 
moins  haut.  Puis  sa  voix  allègre,  enfantine, 
ironi([ue,  sa  voix  si  singulière  dit  : 

— IH’enez  garde.  On  nous  écoute. 

Je  lui  offris  mon  bras.  Nous  fîmes  quehfues 
pas  ensemble  dans  le  jardin  étincelant. 

— Eh  bien,  — reprïs-je,  — qu’y  a-t-il'? 

Elle  répondit  : 

— Ce  (j[u’il  y a ? Presque  rien.  Un  souffle, 
un  rien,  Alonsieur.  Queh[ue  chose  comme  ceci, 
sans  plus  : je...  deviens...  folle. 

Je  tremblai  de  tout  mon  corps.  Une  minute, 
je  fus  fat.  Alalgré  moi,  je  pressai  le  bras  qui 
s’était  glissé  sous  le  mien;  et  — je  rougis  en 
y songeant  — mon  regard  dut  devenir  exces- 
sivement tendre.  Je  syllabai  : 

— Folle'?  De  qui'? 

Fort  heureusement,  cette  jeune  personne 
était  trop  abstraite  par  ses  idées  pour  daigner 
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s’occuper  des  miennes.  Ses  jolies  narines  cris- 
pées et  sa  Imuche  amincie  d’une  rage  déli- 
cieuse : 

— Aussi,  c'est  lini,  — conlinua-t-elle.  — Je 
n’y  tiens  plus.  Assistez-moi  ou  je  fais  un  scan- 
dale, je  mange  du  verre  pilé,  je  mets  le  feu 


aux  (juatre  coins  de  ce  château  lugubre  et  je 
m'embarque  sur  la  Marne,  toute  seule,  à des- 
tination de  bile  de  Thulé  ou  bien  de  l'Eldorado. 

Sa  gauche  frémissante  montrait  l’horizon  que 
le  soleil,  comme  une  urne  qui  se  renverse, 
inondait  de  rulns  et  de  chrysolithes  fumeuses. 

— Qu'y  a-t-il  donc'f  — demandai-je  encore. 

— Monsieur,  — dit-elle  en  liochant  imperti- 
nemment  les  épaules,  — faites-moi  l’honneur 
de  me  laisser  croire  que  vous  me  comprenez 
un  peu.  Voyons,  est-ce  que  vous  les  trouvez 
folâtres,  les  choses  et  les  gens  d’ici 'f  Moi,  pas. 
Je  m’ennuie  ineffablement.  i\I.  de  Oassibraille, 
M.  de  Tire-Larigot,  les  Ilournolz,  tous  ces  êtres- 
là  m’assassinent.  Mais,  je  vous  le  répète,  n,  i. 
ni,  c’est  fini;  et  je  vais  faire  un  scandale,  si 
vous  ne  me  secourez  ])as. 

.le  la  regardai,  souriant.  Elle  me  regarda 
avec  une  douceur  narquoise. 

— Et  si  je  vous  secours ‘f  — murmurai-je  en 
baissant  les  yeux. 

— Je  ne  ferai  qu'une  sottise,  — dit-elle.  — 
Est-ce  entendu.  Monsieur?  Vous  engagez-vous 
à m’aider,  à être  mon  compère?  Il  faut  que  je 
rie,  ce  soir  m^ine.  Sans  quoi,  demain,  pfuit  ! 
je  me  sauve,  en  route  pour  Thulé. 

J’hésitai.  — Hum!  cela  dépend. 


— De  quoi,  Monsieur?  — fit-elle  en  affectant 
de  contempler  le  ciel. 

Je  répondis  : 

— Dame  ! delà  sottise.  Quelle  est,  exactement, 
cette  sottise? 

— Exactement! 

Elle  parut  indignée  et  frappa  du 
pied  le  sable  de  l’allée.  Ensuite,  très 
fâchée,  elle  lâcha  mon  bras, 
me  jeta,  furieuse,  railleuse 
et  joueuse  tout  à la  fois: 
’\  — Alors,  vous  vous 

i m a g i n e Z q u e je  le 
sais.  Vous  vous 
figurez  que  je  les 
prépare.  Eh  bien, 
non.  Monsieur, 
j’improvise.  Com- 
mediii  delV  ar- 
te!...  Je  vous  sa- 
lue, Monsieur. 

Et  elle  me  tour- 
na le  dos,  s'éloi- 
gna. Une  minute, 
je  l’entendis  rire. 
Puis,  tout  se  tut 
dans  le  jardin. 

Nous  ne  nous 
revimes  que  deux 
heures  plus  tard, 
au  moment  de 
nous  mettre  à ta- 
ble. En  crêpe  de 
Chine  blanc,  sans 
un  joyau,  sans  une  fanfreluche,  au  juste  quatre 
pâquerettes  sauvages  dans  ses  cheveux  blonds, 
elle  était  adorable;  et  son  visage  singulier,  lu- 
mineux, espiègle,  avait  un  tel  charme  qu’en  la 
frôlant  je  fus  obliijé  de  lui  dire  : 

— C’est  convenu.  Comptez  sur  moi. 


{A  suivre.)  Feknand  Mazade. 


Nous  hallions  en  forêt  et  déjeunions  Je  viandes  fraîches... 
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LES  MIETTES  DE  L’HISTOIRE 

LE  PRÉSIDENT  JACKSON 

(^)uel(jups  jours  ajtrès  son  pli'clion  à la  jirési- 
denoe  des  Elats-Unis.  le  général  .lackson  reçu!: 
la  visile  d'un  jeune'  lioniine  dont  le  eoslunie 
n'annonçait  pas  une  brillante  situation.  Après 
les  salutalions  d’usau'e  l'inconnu  exprima  au 
l 'résident  sa  joie  de  voir  « le  vieux  général  oe- 
eupe'r  enfin  le  poste  d(' |)reinier  magistrat,  )ioste 
au([nel  l’appelaient  son  courage,  ses  talents, 
son  habileté  et  son  honnêteté. 

« Nous  avons  eu  bien  du  mal.  dit-ii,  à faire 
triomi)her  voire'  cause  élans  mon  district  ; mais 
je  me  suis  tant  l'emiie';  j’ai  eb'ployé  tant  el'aeli- 
vilé  à stimuler  le  zèle'  eb'  mes  concitoyens  f[ue 
la  vie’loire  nous  est  enfin  restée.  » 

Ja'  geniéral  l'emercia  ])olimenl  son  interlocu- 
teur élu  e'oncoui'S  eju’il  lui  avait  appointé. 

()b!  reju'it  le  visiteur.  O-’est  avec  ]daisir 
que  j'ai  agi.  j'avais  l;i  e:'onscience  de  servir  ma 
patrie  en  embrassant  voti'c  cause'. 

Le  géne'ral  salua. 

“ Kl  maintenant  je  ne  |)uis  que  me  féliciter 
de  votre  succès. 

IjP  général  salua  ele  nouveau. 

— .T’ai  pensé  que...  maintenant  que  vous 
êtes  l 'résident  eles  bltats-Unis....  je  pourrais 
]ieut-étre  continuer  à vous  être  utile. 

I^a  figure  du  Président  jerit  un  air  inter- 
roga  t i f. 

— .le  pourrais  très  bien...  par  exemple... 
vous  n'avez  sans  doute  pas  encore  de  chef  de 
cabinet  ? 

— l'ardon  : j’en  ai  un. 

— Ah  ! Vous  n'avez  [las  choisi  tous  vos  mi- 
nistres 'f 

— Ijc  ministèr('  est  au  complet. 

— Alors,  je  me  contenterais  d'une  ambas- 
sade. 

— 11  n'y  a pas  de  vacance. 

— L’est  bien  fficheux  : dans  ce  cas.  j'accep- 
terais la  direction  des  Postes. 

— Les  Postes  ont  un  excellent  directeur. 

- .le  ne  suis  pas  ambitieux  : je  ne  refuserai 
pas  une  situation  secomiaire,  inférieure. 

— Cela, regarde  les  ministi'es.  Adressez-vous 
à eux. 

— lié  bien,  alors!  s’écria  le  candidat  désap- 
]»ointé.  Vous  avez  bien  un  vieil  habit  noir  à me 
donner. 

Le  général  s’empressa  de  satisfaire  ce  vœu. 


Lord  H.  dinant  un  jour  à la  table  de  Welling- 
ton lui  demanda  s’il  n’avait  pas  été  surpris  à 
Waterloo. 

— Non,  répondit  le  duc  ; mais  je  le  suis  main- 
tenant. 


Emeric  de  Barrault,  ambassadeur  de  France 
en  Espagne,  assistait  avec  Philippe  ITT  à une 
comédie  où  l’on  représentait  la  bataille  de  Pa- 
vi('.  On  y faisait  paraître  François  1"  deman- 
dant la  vie  à un  capitaine  espagnol  qui  lui  te- 
nait le  pied  posé  sur  la  gorge.  L’ambassadeur 
indigné,  quitte  sa  place,  monte  sur  le  théâtre 
('t  passe  son  épée  au  travers  du  corps  de  l'ac- 
teur. 

^ ¥ 

Lin  voyageur  disait  en  jirésence  de  l’enqie- 
reur  Galba.  (|u’il  avait  acheté  en  Sicile  des 
anguilles  qui  avaient  cinq  pieds  de  loua'. 

« Cela  ne  m’étonne  jias,  répondit  rempereur  : 
il  y en  a même  de  si  longues,  <|ue  les  marins 
en  font  des  cordages  à leurs  navires.  » 

Un  chercheur. 

— — 

G-ais  pçopos  du  cousin  Jacque?; 

L’eau  (du  latin  aqua),  est,  d'après  la  défini- 
tion du  dictionnaire,  un  liquide  transparent,  in- 
sipide et  inodore.  Les  chimistes  ejui  se  croi- 
raient déshonorés  s’ils  parlaient  comme  tout 
le  monde,  lui  donnent  le  nom  de  protoxyde  d’hy- 
drogène. 

L’eau  sert  aux  usages  les  plus  variés.  Elle 
rend  de  grands  services  aux  marchands  de  vin 
et  aux  laitiers.  C’est  aussi  à- elle  que  nous  de- 
vons l’industrie  des  blanchisseuses  et  des  mar- 
chands de  parapluie. 

L’eau  peut  se  diviser  en  quatre  grandes  ca- 
tégories : beau  simple,  l’eau-forte  aussi  nom- 
mée acide  nitrique,  l’eau-de-vie  qui  n’est  qu’un 
succédané  de  la  précédente  et  enfin  l’eau  de 
Seine  infiniment  plus  dangereuse  que  les  deux 
autres  réunies. 

Ues  savfants  de  province  signalent  l’existence 
d'une  cinquième  catégorie,  à laquelle  ils  ont 
décerné  le  bizarre  qualificatif  d’eau  de  source  ; 
cette  dernière  eau  est  peu  connue  à Paris. 

La  question  de  l’eau  est  une  question  capitale 
qui  a,  de  tout  temps,  sollicité,  à juste  titre, 
l'attention  des  pouvoirs  publics.  Elle  existait 
déjà  au  moyen  âge,  concurremment  avec  celles 
du  brodequin  et  du  chevalet.  Elle  se  bornait 
alors  à entonner  dans  le  gosier  du  patient  jeté 
en  pâture  aux  interrogatoires  de  la  magistrature 
du  temps,  un  nombre  considérable  de  brocs 
d’eau  pour  l’avertir,  par  cette  ingurgitation  sym- 
bolique, que  la  vérité  ne  doit  jamais  être  altérée. 
Les  criminalistes  modernes  exagèrent  quand 
ils  taxent  de  férocité  ce  système  de  procédure. 
En  somme,  l’eau  du  quatorzième  siècle  ne  con- 
tenait pas  encore  de  microbes. 

Le  microbe  est,  en  effet,  d’invention  toute 
récente  et  celui  qui  a élu  domicile  dans  l’eau 
de  Seine  est  particulièrement  néfaste  au  point 
de  vue  delà  santé  publique.  C’est  à l’Adminis- 
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tration  qu’il  appartient  de  prendre  des  mesures 
pour  combattre  ce  l'léau  de  notre  organisme.  Je 
suis  fier  pour  elle  de  constater  qu’elle  ne  se  dé- 
robe pas  à sa  mission. 

N’en  déplaise  aux  journaux  de  mauvaise  foi 
qui,  quotidiennement,  l’accusent  d’empoisonner 
Paris  avec  de  l’eau  contaminée  par  les  égouts, 
dépotoirs,  sentines,  chiens  crevés,  etc.,  l’Ad- 
ministration, sourde  aux  criailleries,  marche 
lentement,  mais  sûrement,  au  but  qu’elle  s’est 
assigné  : l’expulsion  des  microbes.  Oui,  l’eau 
de  la  Seine  est  dégoûtante  et  elle  devient  de 
jour  en  jour  plus  dégoûtante  encore  : tout  le 
monde  le  sait. 

L’Administration  ne  l’ignore  pas,  mais  elle 
attend.  Et  en  vérité,  sa  tactique  est  aussi  sim- 
ple qu’infaillible.  Car  assurément,  il  viendra 
un  jour  où  les  microbes  eux-mêmes  s’écrie- 
ront : 

— Décidément,  il  est  temps  de  filer...  L’eau 
de  Seine  devient  par  trop  sale!..  Elle  nous  dé- 
goûte ! . . 

★ 

♦ ♦ 

« Le  microbe,  voilà  l’ennemi!  » C’est  bientôt 
dit.  Reste  à savoir  si  l’on  a raison  de  persécuter 
ce  vibrion. 

On  traque  cet  infiniment  petit  dans  tous  ses 
repaires  et  les  maladies  n’en  sont  point,  pour 
cela,  bannies  du  globe  terraqué.  On  continue, 
comme  par  le  passé,  de  mourir  avec  ou  sans 
microbes;  mais  on  peut,  en  revanche,  s’enor- 
gueillir d’avoir,  en  l’espace  de  quinze  ans,  phé- 
niqué,  boriqué,  filtré,  désinfecté,  chamberlan- 
disé  et  stérilisé  plus  que  depuis  la  naissance 
du  monde. 

N’est-ce  pas  mettre  un  peu  trop  d’acharnement 
dans  cette  chasse  à la  petite  bête?  L’excès  en- 
gendre fatalement  la  réaction  et  voici  qu’il  com- 
mence à s’en  produire  une  en  faveur  du  microbe 
martyrisé. 

Le  fauteur  de  cette  réaction  est  un  médecin 
russe. 

Ayant  eu  l’idée  de  soumettre  des  animaux  à 
une  alimentation  exclusivement  stérilisée,  ce 
savant  constata  avec  stupeur  qu’au  lieu  d'en- 
graisser, comme  c’était  leur  devoir,  ces  ridicu- 
les bêtes  maigrissaient  à vue  d’œil,  au  mépris 
de  toutes  les  formules  et  finissaient  par  tourner 
de  l’œil. 

Etrange!  Il  devait  encore  y avoir  du  microbe 
là-dessous  et  en  elïet,  il  y en  avait. 

Comme  le  bouillon  de  culture  n’a  ])as  été  in- 
venté pour  des  prunes,  le  savant  ne  fut  |)as  long 
à découvrir  que  les  intestins,  aussi  bien  ceux 
des  animaux  que  ceux  du  roi  de  la  création, 
sont  habités  ])ar  des  colonies  de  microbes  (de 
bons  microbes,  ceux-là!|  quijouent  dans  Icphé- 
nomène  de  la  digestion  un  rôle  prépondérant. 
Un  quarteron  de  ces  microbes  estbien  supérieur 
à un  petit  v^rre  do  ciiartreuse  ; tandis  que, 


faute  de  leur  concours,  c’est  la  dyspepsie  à 
bref  délai,  la  bradypepsie,  l’apepsie  et  toute  la 
série  chère  à Diafoirus. 

Or,  les  aliments  stérilisés  sont,  parait-il, 
mortels  pour  ces  honnêtes  microbes  dont  le 
goût  dépravé  semble,  en  fait  de  nourriture,  ne 
se  porter  que  sur  ce  qui  est  malpropre. 

Concluez  ! 

Ainsi  donc,  en  face  de  la  doctrine  actuelle  du 
microbe  dévastateur  et  criminel,  voilà  que  sur- 
git une  autre  doctrine  qui  n’est  pas  au  coin  du 
quai,  la  doctrine  du  microbe  vertueux,  stoma- 
chi({ue  et  philanthropique. 

Laquelle  des  deux  l’emportera  sur  l’autre? 

Si  c’est  la  nouvelle  théorie  (fui  triomphe, 
nous  pouvons  nous  attendre  à en  voir  de  drôles 
pour  peu  (ju’elle  bénéficie  seulement  de  la  moi- 
tié de  l’engouement  qui  a fait  la  fortune  de  sa 
devancière. 

Autant  on  fuit  le  microbe,  autant  on  mettra 
d’ardeur  à le  i-echercher.  L’hygiène  retournera 
sa  veste. 

Au  jrestaurant,  un  consommateur  criera  en 
brandissant  une  carafe  : 

— Garçon!  qu’est-ce  que  cet  infect  liquide?.. 
On  dirait  de  l’eau  filtrée. 

--  Garçon!  tonnera  un  autre,  vous  me  servez 
un  poisson  qui  est  d’une  fraîcheur  repoussante. 
Enlevez-moi  çà!...  Et  cette  entrecôte?...  Flai- 
rez-moi  un  peu  cette  entrecôte,  garçon! 

— Mais,  Monsieur  elle  ne  sent  pas  mauvais. 

— C’est  bien  ce  que  je  lui  reproche. 

Des  gargotiers  malins  modifieront  la  rédac- 
tion de  leurs  prospectus  : 

AU  DÉPOTOIR  HYGIÉNIQUE 


JIAISON  RECOAIMANDÉE 


Aliments  gaeantis  avariés  sur  faetiire 

EAU  DE  SEINE  NATURE 
puisée  à T embouchure  du  grand  collecteur 

Et  les  choses  iront  de  la  sorte  jusqu’au  jour 
oû  on  trouvera  plus  simple  de  dédaigner  les  mi- 
crobes, quels  qu’ils  soient,  et  de  les  traiter  par 
le  régime  parlementaire,  c’est-à-dire  en  les 
laissant  s’entre-dévorer  pour  la  comjuête  du 
pouvoir. 

Ce  serait  une  solution  jias  ])lus  bête  qu’une 
autre;  car,  qui  sait  s’il  n’en  est  pas  des  micro- 
bes comme  des  Assemblées  politi([ucs,  s’il  n’y 
a pas,  parmi  eux,  les  Avhigs  et  les  tories,  la 
droite  et  la  gauche? 

Et  qui  nous  dit  que  les  microbes  de  gouver- 
ment  n’abuseraient  pas  tyranniquement  de  leur 
Jouissance  s’ils  n’avaient  pas  le  salutaire  contre- 
])oids  des  microbes  de  l’opposition  ? 

Le  Cousin  Jacques. 
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Elle  était  jeune,  pure  et  douce; 

Il  était  jeune,  pur  et  doux; 

Leurs  pieds  foulaient  la  même  mousse 
Ou  saignaient  aux  mêmes  cailloux. 

Souffrait-il?  Elle  était  en  peine. 

Riait-elle?  Il  était  charmé. 

Quand  l’un  cueillait  de  la  verveine. 

L’autre  avait  le  cœur  embaumé. 

Mais  leur  bouche,  triste  ou  ravie, 

Ayant  prononcé  d’autres  vœux. 

Ils  s’aimèrent  toute  la  vie 
Sans  se  faire  jamais  d’aveux. 

(I)  Poéde  extraite  des  Féeries,  un  volume  de  vers,  que 
Jean  Rameau  vient  de  faire  iiaraitre  citez  Ollendor/î. 


D’AVEU  ('> 

Les  rosiers  changèrent  de  roses. 
Oublieux  des  printemps  défunts; 

Mais  leurs  deux  âmes,  toujours  closes. 
Gardèrent  les  mênres  parfums. 

Quand  il  fut  mort,  elle,  très  vieille. 
Puisqu’il  ne  l’entendrait  jamais. 

Bien  bas,  bien  bas  à son  oreille. 

Dit  en  pleurant  : « Je  vous  aimais!  » 

Puis,  comme  tombent  les  corolles 
Qui  tardèrent  trop  à fleurir. 

Elle  expira...  Sous  ces  paroles 

Les  yeux  du  mort  semblaient  s’ouvrir. 

Jean  Rameau. 


UN  PORTE-BOUQUET 


En  continuant  à prêter  leur  généreux  appui 
et  une  large  hospitalité  aux  arts  industriels, 
nos  maîtres  peintres  et  sculpteurs  accomplis- 
sent depuis  plusieurs  années,  au  profit  de  l'in- 
dustrie française,  un  acte  de  haut  patriotisme. 

Ils  ont  compris  ([ue  les 
intérêts  supérieurs  d'une 
nation  consistent  dans  Lu- 
nion  de  toutes  ses  forces  vi- 
ves. et  s’inspirant  de  nos  voi- 
sins, ils  leur  ont  emprunté 
des  ]»rocédés  qui  nous  sont 
parfaitement  assimilables. 

En  effet,  si  depuis  quel- 
que temps  l’industrie  alle- 
mande a pu  prendre  un  si 
grand  développement,  elle 
le  doit  en  partie  à la  colla- 
boration active  de  ses  plus 
grands  savants,  et  de  ses 
artistes  les  plus  éminents. 

Si  l'Angleterre  a vu,  elle 
aussi,  se  développer  d'une 
façon  très  appréciable  un 
goût  prononcé  vers  l'es- 
thétique, c’est  par  la  pra- 
tique de  la  leçon  de  cho- 
ses qu'offre  son  merveilleux 
musée  d’art  décoratif,  le 
South  Kensington  Muséum 
({u'elle  y est  parvenue. 

Se  pénétrant  de  ces  exem- 
ples nos  artistes  se  sont  dit  : 

En  attendant  la  création 
d’un  South  Kensington  Jilu- 
séuni  en  France,  ouvrons 
nos  portes  à ces  ouvriers 
d’art  dont  le  talent  reste  ignoré,  et  pour  les  ai- 
der, procédons  comme  en  Allemagne  en  leur 
offrant  sans  compter  notre  collaboration. 

Cette  action  combinée  commence  à porter 
ses  fruits,  car  depuis  l’admission  des  objets 


] d’art  aux  Salons,  il  est  permis  de  constater 
d’intéressants  efforts  et  des  lésultats  appré- 
ci  aides. 

Entre  autres  objets  d’art  achetés  par  la  Ville 
1 de  Paris  le  mois  dernier,  le  vase  porte-bou- 
quet, argent  doré  et  repous- 
sé, de  Paul  Richard,  que  Ic- 
jury  du  Salon  des  Champs- 
Elysées  a récompensé  d'u- 
ne mention  honorable,  et 
([ui  sera  placé  au  Musée  Gal- 
bera, mérite  une  attention 
particulière. 

Le  procédé  du  travail  est 
intéressant,  si  l’on  consi- 
dère que  d’un  vase  d’une 
forme  absolument  unie,  et 
sans  aucune  autre  'pièce 
rapportée,  un  ciseleur  de 
talent  a été  à même  de 
faire  ressortir  par  un  ha- 
bile repoussé,  une  variété 
infinie  de  plantes,  et  qu’a- 
vec une  dernière  caresse, 
il  ait  pu  obtenir  des  effets 
aussi  heureux. 

Richard  est  de  l’école  mo- 
derne, qui,  en  résumé,  ne 
procède  que  de  l’école  primi- 
tive. Il  s'est  inspiré  de  la  na- 
ture, et  il  l'a  interprétée. 

La  base  de  son  vase  for- 
mée d’une  bulbe,  vient 
s’allongeant  se  terminer  en 
corolle.  11  fait  partir  de  cette 
bulbe  une  suite  de  feuilla- 


Porte-bouquet  en  argezit  doré  et  repoussé. 


ges  très  agréablement  in- 


terprétés au  point  de  vue  décoratif,  et  l’ensem- 
ble forme  une  liane,  où  se  joue  un  serpent 
traité  au  bas-relief.  X. 


Le  Gérant  : R.  SIMON. 


Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque,  D’Albas,  directeur, 
15,  rue  de  r Abbé-Grégoire,  15. 
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LE  MONUMENT  DR  PIERRE  JO  IGNE  AUX 


Monument  de  Pierre  Joicneaux.  — Sculpture  de  M.  A 

Gravé  pui 

Tous  ceux  (combieu  eu  veste-L-il'/j  qui  onL 
suivi  depuis  le  règne  do  Louis-Philippe  le  inou- 
vemcnü  républicain  se  souviennent  de  Pierre 
Joigneaux,  Tardent  défenseLir  des  idées  de  jiro- 
grès  et  de  liberté,  ([ui  l'cprésenla  la  Côte-d'Or 
en  1818  et  en  18VJ,  fut  banni  après  le  coup 
d’Etat  du  Deux-Décembre  et  que  ses  concitoyens 
1»''  Août  1897. 


lalliurin  Moreau.  — Salon  des  Champs-Elysées  de  1897. 
.Jarraiid. 

envoyèrent  d(!  nouveau  au  Parlement  en  1871 
et  de  1871)  à 188'.).  N(‘  le  2.7  décembre  1 8-1 7 à 
Varennes,  il  est  mort  à llois-Colombcs  en  181)2. 
Il  était  sénateur  tlepui.s  1880.  Si  .loigneaux 
comliattit  toute  sa  vie  pour  la  Réqiublique,  s'il 
fut  un  iournaliste  militant,  il  se  garda  bien 
d’ètre  un  politicien  de  profession,  ce  fid  égale- 

lü 
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ment  un  agronome  distingué  dont  les  ouvrages 
écrits  dans  un  style  simple,  facile,  à la  portée 
de  ceux  auxquels  ils  étaient  destinés  ont  rendu 
les  plus  grands  services  à ragriculture. 

C’est  le  monument  élevé  à cet  homme  de 
bien  par  ses  concitoyens  que  nous  reproduisons 
aujourd’hui.  Son  buste,  très  ressemblant,  est 
placé  sur  une  cokmne.  Il  est  accompagné  de 
deux  ligures  allégoriques  d’une  belle  venue. 
On  en  jugera  du  reste  mieux  par  notre  gravure 
<|ue  ]3ar  une  description. 

Nul  d’ailleurs  n’était  mieux  qualifié  que 
Matburin  IMoreau  pour  lixcr  sur  la  pierre  le 
souvenir  du  vaillant  bourguignon.  Cette  oeuvre 
acté  pour  son  auteur  l’occasion  de  la  médaille 
d’honneur  du  Salon,  pour  la  sculpture.  Nous 
disons  « l’occasion  » car  cette  récompense,  la 
plus  liante  que  puisse  ambitionner  un  artiste, 
n’a  pas  été  seulement  attribuée  au  groupe  ex- 
posé en  181)7;  elle  est  le  couronnement  d’une 
longue  carrière. 

Matburin  Moreau  est  né  à Dijon  en  18'2'2,  il 
fut  élève  de  Dumont  et  de  Ramey  fils  ; c’est  en 
1848  qu’il  exposa  pour  la  première  fois.  11 
attendit  sept  ans  une  deuxième  médaille  qu’il 
n’obtint  qu’en  1855,  il  eut  une  P'^  médaille  en 
18.79,  deux  rappels  en  1861  et  1863,  une  pre- 
mière médaille  en  1878,  une  médaille  d’or  en 
(889.  11  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur  en  186.5;  il  est  officier  depuis  188.5. 
Ses  principales  œuvres  sont  : les  Exilés,  l’A- 
bondance, la  Fidélité,  aux  Tuileries,  Saint- 
Grégoire  et  Saint-Gérôme,  à la  Trinité,  l’.-l- 
tienir,  au  musée  Galbera,  les  cariatides  de 
la  porte  dite  de  l’Empereur,  à l’Opéra,  les 
deux  statues  d’enfants  accompagnant  l’horloge 
de  la  salle  des  Pas-Perdus  au  Palais  de  .lustice, 
l’une  des  fontaines  de  la  place  du  Théâtre- 
Français,  un  fronton  au  pavillon  de  2tlarsan,  etc. 
11  termine  en  ce  moment  le  monument  que  les 
Dijonnais  élèvent  à la  mémoire  de  Carnot.  Ce 
monument  en  pierre  et  marbre  se  composera 
d’une  colonne  à section  rectangulaire,  devant 
laquelle  Sadi-Carnot  est  représenté  debout 
dans  l’attitude  accueillante  qui  lui  était  habi- 
tuelle. De  chaque  côté  du  soubassement  deux 
statues  assises,  donnent  un  bel  aspect  archi- 
tectural à l’ensemble.  La  colonne  sera  sur- 
montée d’une  gloire  ailée  en  bronze. 

Matburin  Moreau  n’est  pas  seulement  un 
grand  artiste,  c’est  aussi  un  bon  citoyen  et 
plus  d’un  malheureux  du  XIX'’  arrondissement 
(]ui  sait  à peine  (|ue  son  maire  fait  des 
« estatues  » n’ignore  pas  que  Monsieur  Moreau 
met  sans  réserve  la  légitime  influence  dont  il 
jouit  au  service  de  ses  administrés,  qui  ne  frap- 
pent jamais  en  vain  au  n°  15  du  passage  du 
Monténégro. 

Le  Mansois  IIupuev. 

- — — 


La  FÈIE  NSTIONALE  DU  PAYS  DE  GALLES 

Après  les  fêtes  annuelles  des  Rosali,  des  Félibres  et 
de  la  Pomme,  nous  nous  apprêtons  à donner  une  solen- 
nité exceptionnelle  à la  cérémonie  dramatique  du  tliéâtrc 
d’Orangc.  Et  pendant  que  la  Provence  retentira  des 
éclats  de  cette  fête,  nos  voisins  d’Outre-Manclie  en  vont 
célébrer  d’autres,  les  plus  ancionies  et  les  pins  solennelles 
qui  se  puissent  voir.  Elles  ont  lieu  annuellement  dans  le 
pays  de  Galles,  alternativement  dans  le  nord  et  dans  le 
sud  de  la  Principauté.  Cette  année  elles  se  célébreront  à 
Newport  et  s’ouvriront  le  3 août  pour  se  terminer  le 
6.  Miss  Marie  Trevelyan  dans  son  livre  Glimpses  of 
welsh  life  and  charucter  (Coup-d’œil  sur  .la  vie  et  le 
caractère  gallois)  nous  en  donne  une  description  som- 
maire, suflisante  pourtant  pour  établir  le  sens  quasi- 
religieux  des  (Ajmric  festivals,  la  profondeur  et  l’inten- 
sité des  sentiments  qu’ils  éveillent  et  entretiennent  dans 
la  population  galloise.  Les  causes  qui  leur  donnent  leur 
importance  de  fête  nationale  et  font  vibrer  l’âine  de  la 
race  dans  toutes  ses  facultés  émotives  sont  développées 
dans  cet  ouvrage  et  dans  deux  autres  œuvres  très  dis- 
tinctes de  composition,  mais  incluses  pourtant,  sous  le 
titre  de  Trilogy  about  Wales  (1)  dans  un  ensemble  qui 
étudie  tous  les  aspects  de  la  vie  et  de  riiistoire  du  peuple 
de  Galles.  La  glorieuse  période  druidique,  si  hautement 
philosophique,  littéraire  et  scientifique,  le  cycle  de  la 
Table  Ronde,  puis  l’épouvantable  période  de  luttes  qui 
se  calme  peu  après  le  règne  d’Owen  Glyndwr,  et  ensuite 
le  refuge  de  l’àme  galloise  dans  le  culte  de  ses  traditions 
et  de  son  génie  fotigueux  et  fécond,  autant  de  sujets  de 
méditations  par  lesquelles  il  faut  se  préparer  à la  célé- 
bration de  l’Eisteddfod,  sous  peine  de  n’en  pas  comprendre 
le  setis  profond  et  grave,  la  portée  pbilosopbique  très 
haute,  et  ce  miracle  de  constater  chez  ce  peuple  très 
ancien  la  persistante  fraîcheur  et  l’énergie  de  ses  enthou- 
siasmes. 

« Mûr  0 gan  y\v  C3mru  y gyd  »,  dit  un  proverbe  qui 
peut  se  traduire  : un  océan  de  sons  chante  sur  l’étendue 
de  la  Cambrie.  Il  exprime  la  passion  des  cambriens  pour 
la  poésie,  la  musique,  le  chant,  l’éloquence.  Les  festivals 
locaux  ne  sont  ptis  les  seules  manifestations  de  ce  goût, 
et  les  études  des  citadins,  qui  sont  les  mêmes  partout, 
n’entrent  pas  eu  ligne  de  compte.  Le  paysan  vous  en 
olfre  un  témoignage  plus  rare  et  plus  touchant  quand, 
pour  saluer  soti  hôte,  il  prend  dans  un  coin  de  sa  maison 
sa  harpe  à trois  rangs  itelyn  deires)  alin  d'accompagner 
les  vieux  airs  nationaux  qui  chantent  toujours  sur  scs 
lèvres.  Aussi  les  festivals  (Eisleddfodau)  sont-ils  suivis 
et  célébrés  avec  une  ardeur  pieuse  et  préparés  avec  un 
soin  et  un  amour  dont  on  peut  trouver  une  preuve  maté- 
rielle dans  ce  fait  que  plus  de  soixante-quinze  mille 
francs  de  dons  volontaires  ont  été  réunis  pour  fournir  des 
prix  aux  lauréats  de  l’Eisleddfod  national  de  Newport. 

Une  institution  calquée  sur  les  anciens  corps  bardiques 
préside  à l’organisation  de  ces  fêtes  et  a l’accomplisse- 
nient  des  rites.  Elle  est  présidée  par  un  archidruidc  et 
composée  de  druides,  de  bardes  et  d’ovates,  ouvrant  sa 
hiérarchie  aux  femmes  que  l’on  trouve  surtout  parmi  les 
ovates,  en  moindre  quantité  parmi  les  bardes,  et  enfin 
représentées  dans  les  rangs  des  druides  par  une  seule 
druidesse,  Mme  Hopkins,  de  Boston.  La  composition  de 
ce  collège  (Gorsedd)  est  stupéfiante  de  largeur  de  vues 
et  d’esprit  de  fraternité.  A côté  de  pairs  du  royaume,  de 
membres  du  Parlement,  de  professeurs  des  Universités, 

(1)  Jolni  llogg,  éditor,  Id,  Paternoster  low,  London. 
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on  y dénombre  des  boutiquiers,  des  fermiers,  des  mois- 
sonneurs, des  ouvriers  de  tous  métiers,  qu’un  égal  amour 
de  la  patrie  et  de  l’idéal  élève  au  même  rang.  Les  iné- 
galités sociales  y sont  effiicées  dans  leur  dernière  trace 
par  l’imposition  d’un  nom  bardique  à chacun  des  mem- 
bres du  Gorsedd.  C’est  ainsi  que  l’archidruide  actuelle- 
ment en  fonctions  s’appelle  Hwfa  Mon. 

A l’ouverture  des  fêtes  qui  a lieu  à neuf  heures  du 
matin,  le  Gorsedd  se  transporte  dans  une  prairie  dési- 
gnée à l’avance.  Dans  le  gazon  est  un  cercle  formé  de 
douze  pierres,  ouvert  vers  l’est,  et  dont  l’ouverture  est 
précédée  de  trois  autres  pierres  orientées  suivant  la  po- 
sition du  soleil  à son  lever  aux  solstices  et  aux  équinoxes. 
Au  centre  du  cercle  se  dresse  une  autre  pierre  de  dimen- 
sions plus  grandes,  qui  est  la  pierre  sacrée;  et  près 
d’elle  flotte  la  bannière  du  Gorsedd.  Celle-ci  porte  un 
champ  de  velours  bleu  sur  lequel  se  détachent,  brodé  en 
soie,  un  soleil  blanc  jetant  trois  rayons,  et  le  dragon 
d’Arthur  en  broderie  d’or.  Au-dessous,  sur  un  champ 
vert,  des  perles  de  pur  cristal  dessinent  l’enceinte  sacrée. 
Et  le  tout  est  entouré  d’une  bordure  où  figurent  des 
plantes  symboliques  : le  chêne,  le  gui,  le  trèfle,  le  blé  et 
la  verveine. 

Les  couleurs  de  la  bannière  se  retrouvent  dans  les  cos- 
tumes. La  robe  des  druides  est  blanche;  bleue  celle  des 
bardes,  et  verte  celle  des  ovates.  L’arcliidruide,  seul  de 
sa  dignité,  se  distingue  par  une  couronne  de  cuivre 
oxydé,  ciselé  et  repoussé,  imitant  des  feuilles  de  chêne; 
un  « raorain  » ou  collier  celtique,  copie  exacte  en  or  pur 
du  collier  du  Musée  d’archéologie  de  Dublin.  Ces  deux 
pièces  sont  l’œuvre  de  M.  H.  Herkomer,  le  peintre  très 
distingué  qui  ajoute  à son  titre  de  membre  de  la  « Pioyal 
Academy  » celui  de  membre  de  l’Institut  de  France. 
Pour  compléter  les  insignes  de  rarchidruide,  il  travaille 
en  ce  moment  à l’exécution  d’une  épée  dont  la  valeur  ar- 
tistique égalera  celle  des  autres  ornements. 

Cet  apparat  donne  un  caractère  d’exceptionnelle  gran- 
deur à la  cérémonie.  Celle-ci  commence  en  se  confor- 
mant aux  rites  bardiques  anciens,  constatés  dans  les 
documents  qui  relatent  les  Eisteddfodau  du  neuvième 
siècle. 

Un  héraut,  tenant  un  glaive  au  fourreau,  emblème  de 
paix,  proclame  le  rôle  des  bardes  morts  ou  vivants.  Ouand 
il  mentionne  la  mort  d’un  barde  aimé,  la  voix  profonde  de 
i’arcliidruide  le  salue  au  passage,  d’une  exclamation  : 

— Alas!  alas  ! il  est  de'scendu  dans  la  tombe. 

La  liste  épuisée,  l’arcliidruide  monte  sur  la  pierre  sa- 
crée, et  devant  la  foule  découverte,  prononce  la  prière  so- 
lennelle du  Gorsedd  : 

Octroyez-nous,  Seigneur,  Votre  prolcction  ; 

Et  par  Votre  protection,  la  Force; 

Et  par  la  Force  l’Intelligence; 

Et  par  l’Intelligence  la  Science; 

Et  par  la  Science  le  Discernement  du  juste  ; 

Et  par  le  Discernement  du  juste,  son  Amour; 

El  dans  son  Amour,  l’Amour  de  toutes  les  créatures  ; 

Et  dans  l’Amour  de  toutes  les  créatures  FAniour  de 
Dieu,  Dieu  et  toute  bonté. 

Le  chef  harpiste  est  alors  appelé  dans  le  cercle  en- 
chanté et  sacré  pour  accompagner  le  « pennillion  »,  un 
liymne  très  doux  et  pénétrant  que  chante  un  des  premiers 
artistes  présents...  Gctlc  cérémonie  accomplie,  les  drui- 
des et  les  liard(‘s  se  rendent  au  hall  où  doit  se  célébrer 
l’Eistcddfoii.  Ici  ils  troiivciiL  iiac  esirade  oriiét!  de  ban- 
nières aux  noms  des  grands  bardes  Plcnnydd,  Alawm 
et  Gwroii  avec  la  devise  « La  vérité  sur  le  inonde  »,  et 


le  signe  figuratif  de  la  divinité  / 1 \ , représentant  les  rayons 
du  soleil.  Au  fond  de  l’estrade  est  déployé  le  drapeau 
de  Galles,  h champ  d’azur  portant  au  centre  le  dragon 
rouge  de  Cadwaladcr,  et  frangé  aux  couleurs  bardiques: 
azur,  blanc  et  vert.  Les  trois  rayons  et  des  devises  com- 
plètent la  décoration  du  champ.  lai  hampe  est  surmontée 
d’mi  gland  d’or  qui  se  répète  à chaque  angle  du  drapeau. 

Le  Gorsedd  entre  procession nellement  dans  ce  hall  et 
prend  place  sur  l’estrade  ou  sur  les  sièges  qui  l’environ- 
nent. Un  son  de  trompe  impose  silence  à la  foule.  Un 
mnitre  des  cérémonies  introduit  alors  le  président  élu 
pour  la  matinée,  lequel  prononce  le  discours  d’ouverture, 
aux  applaudissements  de  la  foule.  Après  quoi  à la  de- 
mande : « Etes-vous  en  paix'^  » une  clameur  immense 
répond  : « Que  la  paix  règne  ! » Suivent  des  discours 
de  bardes  contenant  l’apologie  dos  confrères  décé- 
dés. Et  alors  apparaît  le  ténor  le  plus  populaire  de 
Galles  qui  entoime  ic  vieux  chant  national  a La  terre  des 
ancclrcs  ».  Après  le  couplet,  un  unisson  formidable  de  dix 
à vingt  uiiile  voix  attaque  le  refrain  : 

Galles,  Galles,  la  douce  demeure  est  en  Galles; 

Jusqu’à  la  mort  dureront  mon  amour, 

Ma  passion  et  mon  tourment  pour  Galles! 

Les  voix  chantent  avec  un  emportement  joyeux,  les 
Ames  sont  transportées,  et  l’émotion  met  des  larmes  dans 
tous  les  yeux.  Il  est  inutile  d’a)>alyser  les  causes  d’une 
aussi  profonde  impression.  11  faut  se  reporter  à l'histoire 
morale,  politique  et  religieuse  de  Galles  pour  comprendre 
la  puissance  de  cet  élan,  où  l’on  croit  retrouver  la  pous- 
sée immense  des  siècles  révolus,  l’ardeur  des  vieilles 
luttes  furieuses  et  la  joie  triomphante  d’avoir  sous  les 
pieds  la  terre  des  ancêtres,  libre,  sereine  et  douce  à ses 
enfants,  après  tant  et  des!  terribles  invasions. 

La  distribution  des  récompenses  aux  lauréats  des  divers 
concours  littéraires  et  artistiques  commence  alors.  Seuls 
sont  réservés  les  concours  de  harpe,  violon,  piano  et  chant 
(suli),  qui  ont  lieu  sur  l’estrade  et  dont  le  jugement  est 
prononcé  séance  tenante. 

Le  cérémonial  se  répète  les  jours  suivants,  gardant  son 
caractère  de  noblesse  antique,  et  jamais  troublé  par  des 
dissenrions.  Celte  remarque  a son  prix  dans  une  rénniou 
où  se  rencontrent  des  prêtres,  des  ministres  appartenant 
aux  nombreuses  sectes  religieuses  du  pays.  Ma's  il  n’est 
pas  d’exemple  que  la  théologie  ait  jamais  enflammé  les 
âmes  au  cours  de  ces  fêtes.  Les  nombreux  appels  à la 
paix  qui  ponctuent  la  cérémonie  cüncourent  sans  doute  à 
cet  heureux  résultat.  Tout  se  passe  avec  dignité. 

L’Eisteddfod  national  est  soumis  aux  autorisations  du 
Gorsedd,  qui  le  présiile,  de  la  « National  Eisteddfod  as- 
sociation »,  et  à celle  de  la  Reine  quand  on  veut  lui 
donner  le  titre  d’Eisleddrod  national  et  royal.  Il  s’en 
célèbre  d’autres  qui  ont  un  caractère  local  et  ne  récla- 
ment pas  l’intervention  du  Gorsedd.  La  semaine  de 
Ghristmas  est  choisie  de  préférence  pour  ces  cérémonies. 
Et  les  foules  s’agitent  de  nouveau,  et  les  prix  se  distri- 
buent.  On  peut  citer  telle  année,  où  il  eu  a été  décerné 
pour  plus  de  cent  cinquante  mille  francs. 

Ainsi  se  conservent  chez  ce  peuple  les  pures  traditions 
(le  rOccideiit  druidique,  en  une  paix,  une  fraternité  et 
une  foi  qui  associent  la  gramlcnr  et  la  splendeur  do  la 
nature  à toute  la  beauté  intellectuelle  dont  la  race  est 
capable. C’est  sans  doute  eu  vue  (ral'liriiierce  (caractère  pa- 
ci!i(iiiect  fraternel  que  le  Jury  a proposé  pour  pi'iucipal 
sujet  du  concours  poétique  : l^a  IValeriiité  universelle. 

Jean  Le  F’iis'CEc. 
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UN  NOUVEAU  PROCÉDÉ  DE  DÉCORATION 
DES  TISSUS 

.lacquai'l  ( I)  et  tous  les  ingénieurs  qui  ont 
lierfectionné  la  mécanique  qui  porte  son  nom, 
ont  toujours  poursuivi  le  même  but:  mulli- 


FiGliRE  1.  — Modèle  d'un  pupier  tlècoiipc. 

plier  à l'inlini  les  effets  de  trames  pourol)tenir 
la  parfaite  décoration  des  tissus.  On  connait 
rusage  des  cartons  pi(j[ués  cnq)loj-és  par  cette 
machine.  Le  dernierprogrès  accompli  leur  avait 
substitué  l'emploi  d'un  papier  continu  percé, 
comme  les  cartons,  dans  l'ordre  exigé  par  l'ar- 
mure du  dessin  à reproduire.  Le 
principe  d'application  restait  le 
même;  mais  la  mécani(|ue  au  pa- 
pier système  Verdol  réalisait  tle 
notables  économies.  Toute- 
fois la  perfection  n’était  pas 
encore  atteinte.  La  repro- 
duction  de  tous  les  modèles 
n’était  pas  permise  aux  mé- 
tiers perfectionnés.  Il  fallait 
toujours  recourir  à l'im- 
pression ou  aux  procédés 


vient  de  réaliser  le  vœu  de  Jacquart  et  d’at- 
teindre le  but  poursuivi  par  les  successeurs  du 
célèbre  inventeur.  Une  mécanique  de  son  in- 
vention fabrique  dès  maintenant,  rapidement 
et  à très  bas  prix,  des  tissus  reproduisant  tous 
les  modèles  qui  exigeaient  l’intervention  de 
1 impression  ou  du  métier  de  tapisserie.  Elle 
reporte  dans  le  tissu  avec  la  même  facilité  des 
chefs-d’œuvre  de  la  peinture  et  des  dessins  de 
fabrication  courante,  comme  celui  que  repré- 
sente la  ligure  1 . Elle  les  reproduit  à une  échelle 
quelconque,  et  ({uel  que  soit  le  nombre  des 
couleurs  à employer. 

L originalité  mécanique  de  l’invention  de 
M.  Ronsse  est  de  supprimer  là  }iiise  encarte  et 
les  carions.  Elle  procède  au  moyen  de  papiers 
découpés  (fig.  I l suivant  la  méthode  que  voici. 
On  étale  un  calque  sur  une  lame  de  métal  por- 
tant a sa  surlace  un  grain  de  lime  microsco- 
pique. Avec  un  poinçon  on  suit,  en  appuyant, 
les  lignes  du  dessin,  suivant  lesquelles  le  pa- 
pier se  découpe  nettement.  Ainsi  ajouré,  il  est 
transporté  sur  un  cylindre  nommé  cylindre  des- 
sinateur, de  façon  à affecter  la  forme  d'une 
toile  sans  tin.  Un  rouleau  placé  à la  partie  infé- 
rieure le  maintient  constamment  tendu. 

C e cylindre  dessinateur  ( la  ligure  2 en  compte 
huit)  est  relié  à une  aiguille  verticale  qu’il  fait 
mouvoir  en  s’élevant  ou  s’abaissant  à la  com- 
mande d’une  roue  à cames.  tRiand  elle  est  frap- 
pée par  une  partie  pleine  du  papier  ajouré,  l’ai- 
guille tait  jiartir  une  navette:  elle  reste  immo- 


ordinaires,  longs  et  cofitcux,  de  la 
tapisserie  pour  transporter  sur  le 
tissu  la  ligure  humaine,  les  scè- 
nes et  les  cadres  dans  lesquels  elle 
se  meut;  et,  en  général,  tout  mo- 
dèle qui  ne  jmuvait  se  ramener  à 
un  dessin  géométrique.  Dar  l'im- 
pression, on  obtenait  des  motifs  li- 
bérés de  la  raideur  forcée  de  la 
décoration  mécani(|uc,  raideur  que 
les  artifices  de  dessin  des  modèles 
parvenaient  parfois  à dissimulei-, 
mais  non  à supprimer.  De  sorte  que  la  décora- 
tion intime  du  tissu  restait  toujours  le  mono- 
pole du  tapissier  de  haute  et  basse  lisse. 

M.  Henri  Ronsse,  manufacturier  à Clan, 
près  Poitiers,  ancien  élève  de  l’École  de  Garni, 
(I)  'V.  Magasin  Pittoresque,  1835. 


Figure  2.  — Vue  en  coupe  de  la 
mécanique  Ronsse. 

l)ile  quand  se  présente  un  des  jours  du  papier. 
La  succession  des  mouvements  et  des  arrêts 
détermine  l’introduction  dans  le  tissu  du  til  co- 
loré dans  le  ton  du  modèle,  et  par  suite  la  re- 
production de  celui-ci,  dans  son  dessin  et  sa 
couleur. 
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table.  Le  succès  de  l’invention  ne  tientplus  qu’au 
choix  judicieux  de  leurs  modèles.  Industrielle- 
ment, on  peut  dire  sans  exagération  que  cette 
invention  va  produire  une  véritable  révolution. 
L'impression  sur  tissus  et  la  tapisserie  vont 
être  atteintes  gravement,  au  profit  du  pul)liG 


Ces  cylindres  dessinateurs  sont  actionnés 
par  la  chaîne  Galle  Q qui  modère  ou  active  la 
vitesse  d’évolution  de  leurs  bandes  sans  fin. 

Cette  vitesse  d’évolution  détermine  précisé- 
ment l’échelle  que  l’on  veut  obtenir.  La  chaîne 
Galle  est  mise  en  mouveinent  par  le  crochet  N 
et  par  la  roue  à roebets 
O.  Au  mouvement  as- 
cendant qu’elle  impri- 
me au  cylindre  succède 
un  mouvement  descen- 
dant produit  par  l’ac- 
tion du  balanciers.  En 
s’abaissant,  le  cylindre 
avance  d'une  dent,  puis 
remonte  en  levant  l’ai- 
guille attenante.  Et  l’o- 
pération se  continue  à 
l’infini.  Chaquerouleau 
tendu  sur  ces  cylindres 
porte  la  huitième  partie 
du  dessin  à reproduire, 
à raison  d’un  rouleau 
])our  chacune  des  cou- 
leui  s du  modifie.  Le  jeu 
de  cylindres  de  la  mé- 
canique Rousse  semble- 
rait donc  borné  à la  re- 
production d’un  pan- 
neau qui  ne  comporte- 
raitque  luiitcouleurs  ou 
nuances.  Et  il  serait  de 
la  sorte  impuissant  de- 
vant un  modèle  qui  lui 
en  imposerait  un  plus 
grand  nombre.  Il  n’en 
est  rien.  Exemjde  ce 
[lanneau  (fig.  3)  repré- 
sentant Le  Lovp  et  l'A- 
(jneati,  de  la  Fable,  le- 
quelcompte  seize  nuan- 
ces. M.  Ronsse  résoufle 
P r olî  1 i“  m e e n e n roulant, 
deux  par  deux  sur  cba- 
(|ue  cylindre,  les  seize 
calques  ajourés  com- 
mandés par  le  modèle. 

Les  cylindres  dessina- 
teurs, et,  par  suite,  les 
navettes  évoluent  dans 
U n O r d r e d é t e r m i n é P O u r 
le  résultat  à obtenir,  et 

ce  résultat  est  inat-  Figche  3.  — Le  Loup  et  l'.\g:si:au 

taquable.  l’oi  tière  en  tapisserie  exécutée  au  moyeu  de  la  mécaniiiue  Housse. 

Nous  tivons  eu  occasion  d’admirer  à l’usine  de 
Clan  nombre  de  tissus  qui  prouvent  l’excellence 
de  l'invention  de  M.  Ronsse.  Grâce  à s;i  méca- 
nique et  à la  souplesse  et  à la  légèreté  de  scs 
tissus,  la  parfaite  et  économique  décoration  de 
nos  appartements  est  désormais  assurée.  Ea|)U- 
reté  artistique  de  ses  reproductions  est  indiscu- 


qui  devra  à M.  Ronsse  des  satisfactions  artisti- 
ques agrémentées  d’économies.  \'ous  trouverez 
les  produits  de  l’usine  rie  Clan  à l’Exposition 
universelle  de  IDOtl,  dont  ils  seront  sans  doute 


une  des  grandes  attractions. 
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LE  ^lUSÉE  .MUNICIPAL  D’HISTOIRE 
NATURELLE 

ün  peut  dire  d'abord  de  ce  musée  qu’il  est 
le  musée  de  hi  malechance.  Après  jdusieurs 
années  d'attente,  M.  A.  Rouvier,  sou  créateur 
et  conservateur,  avait  oblcmu.  du  Conseil  mu- 
nicipal de  la  Ville  de  Paris,  une  installation  de 
ses  merveilleuses  collections,  dans  une  galerie 
du  Palais  des  Arts  Li))éraux,  au  (’hamp-de- 
Mars.  A peine  avait-il  })rocédé  à leur  aména- 
gement que  la  démolition  de  ce  Palais  était  an- 
noncée. Il  faudra  donc  que  IM.  A..  Bouvier 
transporte  ailleurs  ses  richesses.  On  lui  ol'fre  le 
Jardin  (l’Acclimatation.  [Mais  l’entrée  du  Jardin 
est  payante.  Et  iM.  Bouvier  a spc'cilié  (fue  la  gra- 
tuité (le  son  nuisé'e  serait  une  condition  essen- 
tielle du  don  ([u’il  en  a fait  à la.  Ville  de  Paris. 

En  attendant  qu’il  soit  contraint  de  loger  ses 
vitrines  à la  belle  étoile,  M.  Bouvier  en  détaille 
les  ])récieuscs  curiosités,  aux  rares  visiteurs 
{{ui  lui  surviennent,  avec  la  lucidité  paisible 
qui  caractérise  son  âme  de  savant  passionné. 

( )n  trouve,  là.  cataloguées  et  classées  logi- 
quement, avec  une  nn'dhode  si  simple  ([ue  les 
intelligences  jirimaires  peuvent  aisément  en 
avoir  la  compréhension,  jilus  de  ciiuf  cent  mille 
pièces  d('  collection  d'histoire  naturelle  du  ter- 
ritoire de  Paris  et  de  la  zoologie  ga'mérale  de  la 
France.  Le  musée  cia'é  ])ar  M.  A.  Bouvier'  se 
distingue  du  Muséum  d'histoire  naturelle  du 
Jardin  des  Plantes,  par  les  ajqdications  absolu- 
ment ])ratiques  (pie  l’industrie  peut  tirer  des 
spécimens  (|u’il  a recueillis. 

C'est  ainsi  ([ue  M.  Bouvier  montre,  dans  ses 
vitrines  d'ornithologie,  toutes  les  espèces  de 
fourrures  qu’on  lient  fabriquer  avec  des  plu- 
mes de  dindon.  Il  raconte  même  comment,  il  y 
a queh[ues  années,  la  fantaisie  des  élégantes 
de  l’Amériipie  du  Sud  lit  subitement  monter 
de  trois  centimes  à plus  de  deux  cents  francs,  le 
prix  du  kilo  des  plunu's  de  ce  volatile  trop  mé- 
connu. 11  apprend  de  même,  aux  Parisiens  éton- 
nés, combien  il  leur  serait  facile  de  tirer,  des 
ablettes  de  nos  rivières,  l’essence  ci’Orient  em- 
]iloyée  pour  la  fabriipie  des  perles  fausses  que 
notre  industrie  achète  ti'ès  cher  à l’Allemagne. 

IMais  les  onyx  transparents  que  M.  Bouvier 
expose,  parmi  les  collections  des  inarlires  de 
son  musée,  réservent  aux  visiteurs  les  plus 
charmantes  surprises.  La  luminosité  qu'il  leur 
a découverl((  auu'mera  une  petite  révolution 
dans  l’art  décoratif. 

Avec  de  minces  carreaux  d isposés  en  vitrage, 
M.  Bouvier  démontre  ((u'on  ])eut  olitenir.  de  ce 
minéral,  une  transparence  lumineuse  aussi 
intense.  ([uoi([ue  moins  éclatante,  que  celle  des 
plus  rutilantes  verrières. 

La  fantaisie  des  taches  colorées  est  d'une 
douceur  moelleuse  incomparable.  Et  l'on  se 
jilait  à rêver  de  demi-jours  chauds  et  cares- 


sants. admirablement  ])ro])ices  aux  méditations 
recueillies  et  aux  coniidences  intimes,  dans  des 
pièces  où  la  lumière  serait  tamisée  jmr  ces  vi- 
traux naturels. 

M.  Charles  Garnier  de  l'Institut,  en  compa- 
gnie d'une  délégation  de  la  Société  centrale 
des  architectes,  durant  une  visite  ([u’il  a faite, 
au  DI  usée  municipal  d’histoire  naturelle,  a 
été  surtout  fra])pé  de  l'intérêt  ornemental  de 
celte  découverte  de  ÙI.  Bouvier.  La  transpa- 
rence des  onyx  peut  ainsi  désormais  fournir 
d’ingénieuses  trouvailles  aux  architectes. 

L'indication  de  ces  onyx  étonnants  se  trouve, 
parait-il,  dans  un  texte  de  saint  Augustin  qui 
imrle  de  carrières  de  marbre  où  les  chrétiens 
étaient  condamnés  à travailler  et  qui  viennent 
d’être  déblayées,  sur  les  renseignements  tirés 
de  ce  texte,  par  un  ancien  évêque  deOonstan- 
tine.  En  écoutant  jM.  Bouvier,  on  demeure  stupé- 
fait des  trésors  d’oI)servation  qu’un  homme  at- 
tentif peut  recueillir,  au  cours  d’une  vie  toute 
consacrée  à l’étude  passionnée  des  merveilles 
de  la  nature. 

[M.  Bouvier  connaît  tous  les  oiseaux  du  mon- 
de. 11  en  a découvert  au  Bois  de  Boulogne  qu’il 
est  peut-être  seul  à avoir  observés.  Il  montre, 
par  exemple,  toutes  tes  espèces  du  combattant 
qu’on  voit  dans  la  zone  parisienne  et  qu'on  re- 
trouve, quelques  mois  après  en  Hollande,  mais 
transformé  et  méconnaissable. 

Ce  curieux  oiseau,  sous  l'influence  de  l’émo- 
tion d'amour,  se  pare  d’une  épaisse  collerette 
l)la.nche,  ([u’il  perd  aussit(jt  que  ses  petits  sont 
nés. 

M.  Bouvier  ne  tarirait  pas  en  remarcfues  amu- 
santes et  imprévues  sur  les  objets  de  ses  im- 
menses collections.  Son  musée  est  surtout  utile 
par  les  enseignements  pratiques  qu’il  offre  aux 
ouvriers  de  nos  industries.  C’est  à eux  qu'il 
pensait  en  le  créant  méthodiquement.  Il  avait 
l’espoir  légitime  et  justifié  de  contribuer,  par 
son  labeur  patient  et  tenace,  à l’enrichissement 
de  notre  pays.  Félicien  Pascal. 

— 

LES  PREMIÈRES  ÙIACIHNES  A ÉCRIRE 

Nous  avons  donné  récemment  un  extrait  d’un 
almanach  de  1831,  d’après  le(|uel  des  voitures 
automolùles  auraient  déjà  circulé  sur  les 
grandes  l'outes,  en  1833.  Nous  empruntons  au 
même  ouvrage  la  descri[)tion  de  la  première 
machine  à écrire  à hupielle  il  a fallu  cinquante 
ans  pour  se  vulgariser,  avec  une  étiquette  amé- 
ricaine. Or  il  s’agit,  comme  on  va  le  voir, 
d'une  invention  européenne. 

MACHINE  POUR  TRANSPORTER  SUR  LE  P.APIER  UN  DISCOURS 
ÉCRIT  OU  DÉBITÉ  DE  VIVE  VOIX 

M.  le  baron  de  Drais,  si  coiiiui  par  son  invention  des 
vélocipèdes  (1)  a présenté  dernièrement  à la  Société  pour 

(I)  Les  (.Iraisiennesi 
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la  propagation  des  arts  utiles  de  Francfort  une  machine 
dont  le  but  est  de  transporter  sur  le  papier,  avec  une 
rapidité  plus  grande  qu’on  ne  le  pourrait  faire  avec  la 
plume  ou  tout  autre  moyen,  un  discours  écrit  ou  débité 
de  vive  voix.  Cette  machine  consiste  extérieurement  en 
une  petite  boite  de  bois  de  la  dimension  d’un  pied  cube 
environ,  au  centre  de  la  surface  supérieure  de  laquelle 
est  une  ouverture  où  sont  disposées  seize  clefs  carrées  ; 
chacune  d’elles  étant  pressée  contre  la  touche  d’un  piano 
trace  sur  un  papier,  au  moyen  d’un  mécanisme  renfermé 
dans  l’intérieur  de  la  boîte,  un  signe  qui  représente  une 
ou  plusieurs  des  seize  lettres  auxquelles  l’inventeur  a ré- 
duit l’alphabet,  pour  plus  de  célérité. 

Cette  machine,  qui  a paru  ingénieuse,  exige  cependant 
pour  être  employée  avec  succès  une  assez  longue  prati- 
que ; mais  il  n’est  pas  douteux  que  perfectionnée  par  son 
inventeur,  elle  ne  soit  appelée  à rendre  d’importans  ser- 
vices, surtout  si  l’on  parvenait  à écrire  les  mots  dans 
leur  orthographe  naturelle,  et  si  elle  pouvait  fournir  à la 
fois  plusieurs  copies. 

Enfin,  clans  ce  même  almanach,  décidément 
fort  intéressant  pour  l'histoire  de  l’industrie, 
nous  avons  trouvé  : 

Un  essai  vient  d’étre  fait  au  Havre,  par  M.  Sauvage, 
constructeur,  pour  substituer  des  hélices,  agissant  sous 
l’eau,  aux  roues  actuelles  des  bateaux  à vapeur.  L’ex- 
périence a réussi,  et  doit  être  renouvelée  sur  une  plus 
grande  échelle.  C’était  le  début  d'une  des  plus  impor- 
tantes découvertes  industrielles  de  notre  siècle. 

X. 

LES  ACTUALITÉS  GÉOLOGIQUES 
AU  MUSÉUM 

Suite  et  fin.  — Voyez  page  134. 

Grâce  à la  générosité  de  M.  Bément,  de 
M.  le  marc|uis  de  Mauroy,  de  M.  Iilac  Pherson 
et  des  directeurs  du  musée  de  Calcutta,  les 
pierres tomliées  du  ciel,  les  météorites,  à l'étude 
descfuelles  M.  Stanislas  IMeunier  s’est  adonné 
d’une  façon  particulière  et  dont  il  a su  réunir 
au  Muséum  une  collection  admirable,  sont 
largement  représentées  dans  l’exposition  qui 
fait  l’objet  de  cet  article.  On  y voit  des  pierres 
de  toute  grosseur,  qui  sont  tomimes,  à des 
dates  diverses,  depuis  18.5i  jusqu’en  189.5,  aux 
États-Unis,  dans  l’Inde  anglaise,  au  Japon,  en 
Australie,  en  Portugal,  en  Courlande,  en 
Prusse  et  en  France,  dans  les  départements  de 
l’Isère  et  du  Lot-et-Garonne. 

Des  agents  généraux  de  grandes  exploita- 
tions minières,  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées,  des  géologues,  comme  IMM.  Agniel, 
Delebecque,  J’até,  Dollot,  Pallaïqy,  G.  Dollfus, 
Tardy,  Fliche,  Bleicheer,  ont  fait  pai’venir  au 
Muséum  leurs  quiblications  les  plus  récentes 
ainsi  riu’un  choix  d’échantillons  récoltés  sur 
divers  points  de  la  France,  de  l’Algérie  et  de 
la  i unisic.  M.  Boursault,  chimiste  au  chemin 
(le  fer  du  Nord  a fait  au  vérascope  une  série  (h; 


photographies  géologiques  qui  pourront  être 
projetées  directement  dans  les  cours  et  confé- 
rences du  Muséum,  et  M.  Martel,  dont  le  nom 
est  bien  connu  de  nos  lecteurs,  à mis  sous  les 
yeux  du  public  des  photographies,  des  dessins 
et  des  q)lans  des  cavernes  souterraines  qu’il  a 
récemment  explorées. 

Les  gouvernements  étrangers  n’ont  pas  mis 
moins  d’empressement  à enrichir  le  Muséum 
des  grandes  publications  géologiques  exécutées 
sous  leurs  auspices  et  des  séries  d’échantillons 
qui  en  sont  pour  ainsi  dire  le  commentaire 
tangible. 

Parmi  ces  grandes  publications  nous  mention- 
nerons les  cartes  qui  viennent  d’être  publiées 
à l’appui  des  dernières  études  faites  pour  le  co- 
mité géologique  italien  q)ar  MM.  G.  Di  Ste- 
fano,  S.  Franchi,  P.  Lotti,  V.  Novarese  et  H.  Stel- 
lo;  la  feuille  d’assemblage  de  la  carte  géolo- 
gique d’Espagne,  cinquante-neuf  feuilles  de  la 
carte  géologique  de  la  Belgique,  la  description 
géologique  de  Java  et  de  Madoura,  avmc  des 
cartes,  des  p)lanche3  et  des  photogravui'es,  et 
les  spécimens  des  cartes  et  des  coupes  les  plus 
récentes  publiées  par  le  Service  géologique  an- 
glais dirigé  par  sir  Archibald  Geikie. 

Nous  avons  réservé  pour  la  fin  les  travaux 
qui  ont  été  exécutés  dans  le  laboratoire  de  géo- 
logie du  Muséum  et  qui  ont  principalement  pour 
objetlareproduction  de  certains  phénomènesna- 
turels  et  la  vérification  expérimentale  de  théo- 
ries qui  ont  été  formulées  dans  ces  derniers  temps 
au  sujet  du  mode  dé  formation  et  de  la  distri- 
bution des  chaines  de  montagnes  de  l’Europe. 

« Les  études  récentes  ont  montré,  dit  M.  Sta- 
nislas Meunier  (1),  (que  les  grandes  chaînes  mon- 
tagneuses européennes  ne  sont  point  distri- 
buées au  hasard,  mais  constituent  au  contraire 
comme  des  bourrelets  plus  ou  moins  q^arallèles 
entre  eux,  dirigés  en  gros  de  l’ouest  à l’est  et 
concentriques  à un  point  situé  au  voisinage  du 
pôle.  De  plus,  on  s’est  aperçu  que  ces  mon- 
tagnes sont  très  éloignées  d’être  contemporai- 
nes et  que  la  date  du  soulèvement  de  chacune 
d’elles  est  d’autant  plus  reculée  que  sa  situa- 
tion est  plus  seq)tentrionale  ». 

L’ordre  de  succession  des  chaînes  européen- 
nes tiendrait,  d’après  M.  Meunier,  à une  dispo- 
sition essentielle  de  l’écorce  terrestre  et  les  cho- 
ses se  seraient  passées  comme  si  le  noyau 
Iluide  de  la  terre,  jouissant  d’une  sorte  de  vis- 
cosité, avait  été  distendu  par  la  rotation  dans 
la  région  é(quatoriale,  de  façon  que  sa  rétraction 
développât  ensuite  une  énergique  comq)osante 
tangcntielle  dirigée  de  l’équateur  vers  le  pôle. 

Pour  soumettre  cette  vue  au  contrôle  de  l’ex- 
])ériencc,  M.  Stanislas  Meunier  a.  imaginé  l’ap- 
])arcil  dont  nous  donnons  uiu'  ligure  et  donl  la 
pii'ce  essentielle  est  une  feuille  de  caoutchouc 

(t)  Revue  scienlJ/ique,  i."  ilu  27  181)7  et  Proi/irs 

récenls  de  la  nic'lltode  géologique  e.rpérhueiitale,  181)7. 
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solidement  maintenue  sur  les  bords,  par  un 
cadre  circulaire  en  l'er.  Cette  feuille  peut  être 


Figure  i.  — Appareil  pour  imiter  expérimenlaleinent 
l'oi  ogénie  générale  de  FFurope. 

soulevée  et  distendue  en  faisant  reposer  son 
centre  sur  une  calotte  sphérique  en  bois  et  en 
tirant  à l’aide  d'une  intinivelle  sur  des  cordes 
conventiblement  disposées.  Elle  prend  tdors 
la  forme  d'une  demi-sphère  sur  laquelle  on 
dispose  un  moule  htissant  entre  lui  et  la 
membrane  tendue  un  espace  de  2 à 3 cen- 
timètres, dans  lequel  on  coule  du  plâtre  à 
mouler. 

tRuind  celui-ci  a acquis  une  consistance 
conventdde,  on  retire  le  moule,  imis,  là- 
cluint  la  manivelle  on  permet  au  caout- 
ehouc  de  revenir  régulièrement  et  tout  dou- 
cement sur  lui-même. 

On  voit  alors  la  masse  de  jilâtre,  refou- 
lée parallèlement  à la  surface  spluhaque, 
se  craqueler  autour  du  jiole,  donner  lieu 
d’abord  à un  soulèvement,  ])uis,  à une  sé- 
rie de  ridements  grossièrement  concentià- 
ques  dans  lesquels  M.  Meunier  voit  les  re- 
présentants du  continent  septentrional  qu’on 
à nommé  le  continent  a/'c//ée?î  et  qui  remon- 
te aux  périodes  sédimentaires  les  plus  an- 
ciennes, du  ridement  ca/édon/erî  correspon- 
dant aux  Alpes  Scandinaves,  du  ridement 
Jærcynien , eorresjiondant  aux  "Cosges  et 
aux  Ardennes,  etc. 

Cette  explication  de  la  formation  des  mon- 
tagnes de  l'Europe  a donné  lieu  à des  dis- 
cussions que  nous  n'avons  pas  à rapporter 
ici.  Nous  tenions  surtout  à faire  ressortir 
l’ingéniosité  de  la  méthode  inaugurée  par 
le  savant  professeur  du  iMuséum,  qui  a mo- 
difié et  simiiliiié  encore  l’appareil  que  nous  ve- 
nons de  décrire  et  qui  en  a imaginé  d'autres 
pour  reproduire  les  cassures  et  les  accidents 
de  relief  du  sol,  la  |iroduction  des  cratères  vol- 
caniques et  des  coulées,  le  striage  des  roches 
par  dénudation  souterraine,  etc. 


A côté  de  jM.  Stanislas  Meunier  son  assis- 
tant, i\I.  G.  Ramond,  poursuit  ses  études 
sur  la  géologie  des  environs  de  Paris  ; après 
avoir  ]mblié  dans  le  Bullelin  du  Muséum  une 
coupe  des  terrains  traversés  par  haqueduc  de 
l'Avre,  dérivations  vers  Paris  des  sources  de  la 
Vigne  et  de  Verneuil,  il  a dressé  avec  M.  P.  Vin- 
cey  la  carte  agronomique  et  géologique  du  do- 
maine de  Vaucluse  (Kcine-ct-Gise). 

L’esquisse  rapide  que  nous  venons  de  tracer 
présente  bien  des  lacunes  ; elle  suffira  cepen- 
dant, nous  l’espérons,  pour  montrer  l’intérêt 
que  présente  l’exposition  des  actualités  géo- 
logiques, et  en  général,  tontes  les  expositions 
spéciales  ([ui  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes au  Muséum.  Comme  l'a  rappelé  M. 
Mi  lue  Edwards,  on  a parfois  accusé  les  natu» 
ralistes  de  cet  établissement  de  se  renfermer 
tro])  strictement  dans  leurs  laboratoires,  de  s’y 
adonner  trop  exclusivement  à des  recherches 
spéculatives;  mais  il  serait  bien  injuste  de  for- 
muler aujourd'hui  de  somblaliles  reproches, 
car  chacun  peut  se  convaincre  aisément,  par 
une  visite  aux  expositions  du  Muséum,  de  l’em- 
pressement avec  lequel  sont  mis  en  lumière 


Figure  "2.  — Iiuilatioti  expérimentale  de  Forogénie 
de  l’Europe. 

les  résultats  des  explorations  des  voyageurs, 
du  soin  avec  le(|uel  sont  réunis  et  étudiés  tous 
les  documents  propres  à faire  connaitre  la  géo- 
logie, la  flore  et  la  faune  de  notre  jiays  et  de 
ses  colonies. 

E.  OuSTALET. 
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dans  la  foule  ; elles  proviennent  surtout,  i grand  nombre  : le  sujet  traité  par  le  }»eintre 
croyons-nous,  d’un  malentendu.  et  les  conditions  imposées  à celui-ci  pour  le 

Deux  choses  sont  restées  ignorées  du  plus  ! travail  décoratif  ({ui  lui  était  conlié.  11  appar- 


a soulevé  de  dures  critiques  et  de  chaudes  dé- 
fenses. Tjes  premières  sont  les  plus  nombreuses 


Le  Lauraguais,  la  vaste  toile  panoramique 
exposée  cette  année  par  M.  Jean-Paul  Laurens, 


Le  Lauragu.us.  — Peinture  de  M.  J. -P.  Laurens.  — Salon  des  Champs-Élysées  de  1897.  — Gravé  par  Deloche. 
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tenoit  notre  pul)lication,  qui  par  son  genre 
spécial  échappe  aux  impressions  fugitives  du 
moment,  de  donner  sur  cette  œuvre  quelques 
explications  qui  rendront  sa  portée  plus  acces- 
sible. 

(5n  a reproché  au  Laurarjuais  de  n’être  pas 
un  paysage,  même  de  ne  pas  pouvoir  fournir  à 
l'artiste  les  éléments  d’un  jiaysage.  Il  est  bien 
évident  que  le  site  l'omjd:  avec  toutes  les  tradi- 
tions auxquelles  notre  éducation  artistique  — 
généralement  si  faible  et  si  l’outinière,  — nous  a 
balutués.  Ce  tableau  manque  d’ar])res,  d’eau, 
d’(dïets  pittoresques,  de  soleil  et  de  verdure; 
ce  n'est  pas  le  pays  qu’on  aime  à regarder  de 
son  fauteuil,  quand  on  quitte  Paris  pour  la 
campagne.  De  là  à dire  qu’il  n’existe  pas,  ou 
qu’il  ne  fallait  pas  le  jteindre,  il  y a loin.  Ce 
(^ui  nous  intéresse  médiocrement  peut  pas- 
sionner les  Toulousains,  et  ceux-ci  reconnaitront 
sans  hésiter,  dans  celte  toile  non  pas  copiée 
d’après  nature,  mais  synthétique,  le  caractère 
très  particulier  du  pays  qui  s’étend  entre  leur 
ville  et  Carcassonne,  succession  de  crou])es  où 
malgré  leur  courage,  ils  n'ont  pu  établir  une 
défense  contre  Simon  de  Montfort,  et  par  où 
l’envahisseur  a pénétré  jusque  sous  les  murs 
de  leur  capitale. 

Or,  le  tableau  du  Laïu'aguais  se  rattache  à 
cette  guerre  des  Albigeois,  si  intéressante  pour 
les  Toulousains,  puisque  ce  fut  une  des  deux 
fois  qu'ils  virent  l’ennemi  chez  eux.  Destiné  à 
accompagner  la  grande  toile  exposée  en  181)5, 
où  M.  .lean-Paul  Laurens  avait  représenté  la 
liévreuse  activité  des  haliitants  reconstruisant 
leurs  murailles,  il  doit  symboliser  la  iiaix  et  le 
travail  succédant  aux  lièvreuses  années  <le 
guerre. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  en  présence  d’un 
paysage,  suivant  l’acception  étroite  que  nous 
donnons  à ce  mol  en  le  restreignant  à la  copie 
de  la  nature,  mais  bien  en  présence  d'une  con- 
ception |dus  élevée  et  d’une  |>age  d’iiistoire, 
en  quelque  sorte. 

Sa  |dace  est  marquée  à l'une  des  extrémités 
de  la  longue  salle  du  Capitole,  de  Toulouse, 
l’autre  devant  être  décorée  par  M.  Benjamin 
C’onstant. 

Le  Lanraguais  sera  jdacé  sur  un  ])anneau 
faisant  face  à deux  hautes  fenêtres;  au  fond,  en 
équerre,  se  trouve  le  Mur,  dont  nous  venons 
de  parler;  une  disposition  architecturale  a fait 
de  ce.  coin  de  la  grande  salle  un  jietit  salon 
])articulier  avec  ])lafond  distinct.  Ce  ]dafond 
reste  à peindre,  mais  nous  en  avons  vu  la  ma- 
quette ; elle  est  dramatique  et  d’une  grande 
jmissance  décorative,  elle  ligure  la  délivrance 
de  la  ville  par  la  mort  de  l’envahisseur.  Simon 
de  Monfort  vient  d’être  frapjié  par  une  pierre 
qu'une  femme,  dit-on,  avait  placée  dans  un 
mangonneau;  pendant  que  des  soldats  pen- 
chés sur  le  rempart,  semident  douter  encore  du 


hasard  heureux  qui  fait  leur  salut,  des  cris 
d’allégresse  montent  déjà  vers  le  ciel,  et  une 
apothéose  montre  les  héroïques  défenseurs, 
hommes  et  femmes,  emportés  comme  par  un 
souffle  de  liberté  sous  le  lion  terrassé  par 
l’agneau  toulousain.  C’est  d'un  effet  saisissant. 

Donc,  ce  qu’il  faut  voir  surtout  dans  le  Lau- 
raguais,  c’est  la  synthèse  et  le  symbole,  et,  au 
point  do  vue  artistiij^ue,  le  contraste  avec  le 
dramatique  des  deux  compositions  voisines. 
l*our  le  bien  juger,  attendons  que  l’ensemble 
soit  sous  nos  yeux.  Une  seule  critique  nous 
sera  permise.  Pourquoi  l’artiste  soumet-il  au 
jugement  du  grand  public  de  telles  œuvres 
incomplètes  dès  qu’elles  sont  isolées,  et  exigeant 
une  exjdication  pour  être  comprises?  C’est 
parfois  jeter  sur  elles  une  défaveur  qu’elles 
ne  méritent  pas,  et  l’opinion  des  foules,  même 
quand  elle  s’égare,  fait  vite  la  loi.  Aussi  faut-il 
avoir  pour  elle  tous  les  ménagements  et  ne  lui 
montrer  que  des  choses  simples,  où  le  senti- 
ment se  dégage  sans  efforts  et  où  l’idée  soit 
aisément  perce|)tiblc. 

G.A.STON  Oerfberr. 

— — — 

LES  PETITS  MÉTIERS 

MARCHANDS  DE  BOUTS  DE  CIGARES 

Dans  la  vie  comme  en  cuisine  il  faut  savoir 
accommoder  les  restes;  c'est  une  ruse  d’indus- 
triel. Les  marchands  de  bouts  de  cigares  ou  de 
« mégots  »,  comme  l’on  dit  aussi,  en  sont  une 
preuve  de  jilus. 

'Vous  les  avez  déjà  vus,  n’est-ce-pas?  le  long- 
dès  trottoirs,  à la  terrasse  des  cafés,  partout  où 
se  cache  le  « havane  « à un  sou  et  les  cigaret- 
tes à demi  consumées  qui  ont  l’air,  avec  leur 
couleur  fauve,  d'un  gros  insecte  écrasé. 

Ils  avancent  à pas  de  loup,  la  tête  basse,  l'œil 
aux  aguets  avec  l’air  de  surveiller  quelque 
chose  comme  un  agent  guetterait  une  bombe 
sous  les  pavés.  Ils  cheminent  piquant  de  droite, 
pi([uant  de  gauche.  Leur  bâton  armé  d'une 
pointe  en  fer  cueille  à petits  coups  brefs  com- 
me la  canne  d'un  aveugle  qui  tapote  l’asphalte. 
11  faut  des  ruses  d’Apache  pour  dépister  les 
« garçons  » hai‘2,'neux  et  ne  pas  heurter  sous  les 
tables  les  pieds  des  consommateurs. 

Pan...  pan...  deux  coups  secs...  la  bête  est 
prise  : c’est  un  gros  cigare  au  ventre  re- 
bondi. 

De  cinq  heures  du  soir  à minuit,  effrontés  et 
pillards,  hardis  comme  des  moineaux,  ils  pico- 
tent les  « mégots  » en  plein  vent,  sous  la  pluie, 
dans  la  clarté  jaunedes  réverbères,  tout  le  long, 
le  long  des  boulevards. 

Bouts  de  cigares,  bouts  de  cigarettes,  fuyez  des 
lèvres,  vous  êtes  le  pain  du  pauvre. 

Mais  lorsque  la  cueillette  est  terminée,  tout 
le  travail  n’est  pas  fait;  il  faut  encore  l'accommo- 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


251 


der  pour  la  vente.  On  rentre  chez  soi,  à Thotel 
ou  l)ien  sous  les  ponts,  pour  décortiquer 
les  cigarettes  comme  on  fait  d’une  écrevisse 
qu'on  ouvre,  et  le  tabac  est  mis  à part.  On  fait 
ensuite  le  triage  des  cigares.  Ceux  de  qualité 
inférieure  sont  trempés  dans  l’eau  pendant  une 
heure  environ  pour  les  bien  amollir;  puis  on  les 
coupe  en  fines  rognures  qui  seront  mélangées 
au  tabac  de  cigarettes  et  on  fait  séclier  le 
tout. 

— Notre  marchandise  possède  un  goût  tout 
particulier  à cause  des  diverses  sortes  de  taliac 
qui  s’y  trouvent  ; il  y a même  du  tabac  améri- 
cain, me  dit  l'im  de  ces  industriels. 

.Te  le  regarde  qui,  d’une  bouche  toute  ronde 
et  gourmande  « sirote  » une  absinthe  dont  les 
fumées  réjouissent  ses  narines  striées  de  peti- 
tes veines  violettes. 

Les  bons  cigares  ne  subissent  aucune  prépa- 
ration et  sont  vendus  tels  qu’on  les  a ramassés, 
aux  amateurs  de  « chique  ». 

C’est  place  Maubert  de  quatre  lieures  du 
matin  à midi  que  se  tient  le  marché  aux  « mé- 
gots ».  Ils  sont  là  une  centaine  de  marchands 
qui  piétinent  le  pavé  dans  l'attente  du  client. 
On  les  reconnaît  au  cabas  sali  et  rempli  de 
tabac  qu'ils  tiennent  à la  main  ou  bien  à la  sa- 
coche qu’ils  portent  en  sautoir  sur  le  côté  gau- 
che comme  un  Anglais  en  voyage. 

Tout  irait  bien  et  je  sais  tel  de  ces  négociants 
ou  « mégociants  » qui  pourrait  mettre  sous  le 
nez  des  moqueurs  ou  des  délicats  les  piécettes 
blanches  qu'il  gagne  chaque  matin.  Mais  hélas! 
on  se  plaint. 

— Sous  l’Empire,  nous  étions  vingt,  me  di- 
sent certains  d’entre  eux. 

Aujourd’hui  qu’ils  sont  nombreux,  ce  n’est 
certes  pas  que  la  misère  augmente,  àlais  que 
voulez-vous?  toutes  les  carrières  sont  encom- 
brées. Avocats,  épiciers,  professeurs,  mar- 
chands de  mégots;  ils  sont  trop! 

Que  sera-ce  dans  vingt  ans!  on  n’ose  pas  y 
penser. 

Du  moins  la  place  ne  leur  manquera  jamais. 
Leur  boutique  c’est  le  trottoir.  Ils  y sont  à la 
grâce  de  Dieu.  Leur  parr[uet  est  lavé  des  pluies 
et  les  vents  le  balaient.  11  y a quelques  années 
on  s’était  installé  dans  un  bar  voisin  où  la 
bière  valait  deux  sous  le  bock.  Un  beau  jour 
on  a tout  démoli;  et  depuis  lors  on  trafque  sur 
la  rue,  parfois  dans  les  bars  d'alentour  quand 
les  agents  passent,  car  ce  petit  commerce  est 
toléré  seulement.  Et  il  sufüt  d’un  caprice  pour 
être  conduit  au  poste  et  dépouillé  de  sa  mar- 
chandise. 

Le  gain  moyen  de  ces  industriels  est  de  ({ua- 
tre  à cin({  francs  ])ar  jour  en  été.  L’hiver  ils 
gagneraient  le  double  si  la  récolte  (Hait  sufli- 
sante.  Mais  en  hiver,  adieu  terrasses!  on  n'a 
d’assuré  que  ce  que  fournissent  les  gar(;ons  (bî 
café;  et  ce  n’est  pas  assez.  Ceci  jette  un  jour 


étrange  sur  les  cigarettes  à la  main  qu’on 
achète  aux  garçons. 

Le  tabac  des  mégots  est  vendu  trois  francs 
cin([uante  la  livre  en  paquets  de  dix  centimes 
et  il  est  acheté  aux  ramasseurs  à moitié  prix 
environ. 

Et  croyez  bien  que  des  amateurs  le  préfèrent 
à celui  de  la  régie  ].)arce  qu'il  est  plus  fort. 
Mais  la  clientèle  ordinaire  est  faite  de  porteurs 
aux  Halles  et  de  manœuvres. 

Et  c’est  ainsi  ({ue  les  uns  vivent  et  jouissent 
du  gaspillage  d’autrui.  Aussi  à ne  considérer 
que  le  bénéfice  du  pauvre,  fumeurs,  mes  frères, 
nous  sommes  sa  providence.  Et  si  vous  m’en 
croyez,  fumons  en  tout  temps,  le  jour  et  la  nuit. 
D’ailleurs  qui  osera  venir  nous  reprocher  de 
dépenser  notre  bien  en  fumée  ? 

.Jetons  avec  ])rodigalité  sur  le  trottoir  nos 
bouts  de  cigares  et  du  même  coup  nous  aurons 
résolu  le  problème  des  distractions  produc- 
tives. André  Flotron. 

L’HOMME  A LA  TÈTE  QUI  GROSSIT 

NOUVELLE 

Suite.  — Vo^ez  page  235. 

Ses  prunelles  flambèrent  de  malice  recon- 
naissante. Elle  ébaucha  un  battement  de  mains 
que  moi  seul  remarquai.  Et,  le  front  grave, 
elle  s'assit  entre  !M.  de  Tire-Larigot  et  un  co- 
lonel en  retraite,  cravaté  d’un  ruban  rouge  à 
peine  liseré  de  jaune.  .T’étais  miraculeusement 
placé  en  face  d’elle,  séparé  seulement  de  Cassi 
braille  par  le  corps  étiolé  d’une  demoiselle  de 
lettres  âgée  d’environ  soixante  et  dix  ans. 

Le  repas  fut  très  calme.  Et  il  s’achevait,  il 
se  mourait,  presque  en  silence,  lors(iue  M.  de 
Cassibraille,  secouant  sa  grosse  tête,  prononça 
solennellement  : 

— .l’ai  mangé  de  la  langouste. 

Or,  tout  le  monde  avait  mangé  de  la  lan- 
gouste; et  tout  le  monde  s’étonna,  à part  soi, 
que  le  marquis  de  Cassibraille,  qui  avait  à 
l'ordinaire  d’autres  sujets  de  conversation, 
daignât  parler,  ce  soir-là,  de  ce  quelque  chose 
insignifiant,  presque  immatériel,  (‘{u’est  une  lan- 
gouste. Il  le  comprit  et  s'expliqua  avec  des  in- 
flexions de  voix  en  quelque  sorte  sacramen- 
telles. 

— Comparativement  à la  langouste,  — som- 
l,)ra-t-il,  — le  tigre,  voire  celui  de  .Tava,  lequel 
ne  SC  nourrit  ([ue  de  chair  humaine  et  dont  la 
taille  égale  celle  d’un  taureau,  le  tigre  me  pa- 
rait un  animal  léger  et  dérisoire.  Cluuiue  fois 
qu’un  tigre,  deux  tigres,  trois  tigres  et  moi  nous 
sommes  rencontrés,  j’ai  aiséimmt,  prestement, 
comme  on  donne  une  pichenette,  couché  ce  ti- 
gre, CCS  deux  tigres,  ces  trois  tigi'cs  â mes 
pieds.  Ifiir  contre!,  cha([ue  fois  ([uc  j’ai  mangé 
de  la  langouste,  j’ai  été  i)eu  ou  prou  malade. 
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Cependant,  je  le  dis  sans  orgueil,  je  n'en  ai 
jamais  alisorbé  autant  que  ce  soir. 

Une  brève  lueur  joyeuse  pétilla  dans  les  yeux 
de  jMlle  Le  Curde.  On  apporta  des  cailles  rô- 
ties en  feuille  de  vigne.  Et,  après  qu’il  se  fut 
servi,  le  colonel  s’exclama  : 

— Diable  de  maiapiis!  l'’aut-il  qu’il  aime  la 
langouste  ! 

Mais  Cassibraille  protesta  hautement: 

— Colonel,  vous  m’avez  mal  compris  si  vous 
avez  sujtposé  que  c’était  mon  goût  ]iour  ces 
terribles  écrevisses  de  mer  qui  m’avait  induit 
à en  faire  ripaille.  .T’ai  ap])ris  la  sobriété  dans 


les  jungles  qui  avoisinent  batavia  et  dans  un 
commerce  constant  avec  les  pliilosoidies ; et  je 
vous  aflirme  que  l’on  me  contristerait  i)eu  en 
me  condamnant  au  pain  sec  et  à l’eau  jus(pi’à 
la  consomnuition  de  mes  jours.  Si  j’ai  mangai 
de  la  lana'ouste,  ce  n’est  pas  [)ar  amour,  colonel, 
c’est  par  mépris  d'elle,  c'est  poussé  par  un  senti- 
ment qui  élève  mon  âme  au-ilessus  de  la  crainte 
des  souffrances  qu'il  plaira  à un  crustacé  im- 
monde de  me  dispenser. 

En  r{uatre  ou  cinq  coups  de  mâchoire,  il  se 
débarrassa  de  la  caille  qui  encombrait  son  as- 
siette. 11  vida  son  A'erre.  fit,  dans  un  soupir 
qu  il  s'efforça  de  rendre  stoï(jue,  il  ajouta  : 

— Tenez,  la  torture  commence.  Vous  le 
voyez,  cela  n'a  pas  été  bien  long. 

Les  yeux  de  Aille  Le  Curde  étincelèrent  do 
nouveau.  Un  passa  des  aubergines  à la  crème, 
puis  une  tarte  aux  prunes  noires  dont,  si  sobre 
et  si  soufflant  ([u'il  fut,  se  pourvut  copieuse- 
ment AI.  de  Cassibraille.  Ensuite,  il  but  deux 
rasades  de  muzka-bakator  et  de  tokay-magya- 
rad,  prit  une  pomme,  une  pêche,  une  poire  et 
croqua  assez  alertement  quelques  pincées  de 
menus  bonbons.  l’ourtant,  la  gène  de  son  esto- 
mac commençait  à se  manifester  sur  son  vi- 
sage où,  tout  à coup,  se  refléta  la  couleur  fu- 
neste de  la  langouste.  En  même  temps,  ses  lè- 


vres et  ses  paupières  se  gonflaient;  et  il 
ressentit  une  démangeaison  tellement  vive  qu’il 
lui  fut  impossible,  en  dépit  de  son  excessive 
bravoure,  de  ne  pas  se  frotter  la  peau  avec  les 
ongles.  Et,  lorsqu’il  se  fut  amplement  gratté 
du  front  au  menton,  il  attendit,  la  tête  basse  et 
anxieuse,  que  Aime  de  Mournolz,  nouant  sa 
serviette,  donnât  le  signal  du  lever  de  table. 
Alors,  il  se  dressa  avec  promptitude  et,  au 
lieu  de  se  rendre  dans  la  pièce  voisine  où  le 
café  était  servi,  il  se  dirigea  Amrs  le  hall.  Par 
couples,  tous  les  convives  disparurent.  Aille  Le 
Curde  avait  pris  mon  bras  et,  d’un  clin  d’œil 
impérieux,  m’avait  ordonné  de  ne 
pas  bouger. 

— Eh  bien,  — me  suggéra- 
t-elle,  — j’espère  que  l’on  va 
rire.  Le  marquis  nous  la  don- 
ne bel  le.  Avez-vous  un 
plan 

.l’avouai  : 

— .le  n’ai  ])as  l’om- 
bre d’un  plan. 

— Hélas!  moi  non 
plus, — sourit-elle.  — 
Alais  cela  va  venir,  je 
le  pressens,  j’en  suis 
certaine. 

.l’eus  l’air  d’en  être 
enchanté.  Ses  dents 
resplendirent.  Tout  son 
visage  rayonna.  Et, 
après  m’avoir  fait  le 
signe  du  silence,  elle  m’entraina  doucement  jus- 
(]u'à  l’entrée  du  hall,  que  masquaient  deux 
vastes  rideaux  de  velours  sombre.  Un  mince 
entrebâillement  des  rideaux  nous  permit  d’as- 
sister furtivement  à un  spectacle  très  curieux. 

Debout,  devant  une  large  glace  de  cristal  de 
Venise,  Al.  de  Cassibraille  se  mirait,  s’épou- 
vantait. A ite,  il  se  reculait,  tournait,  hésitait, 
piétinait,  puis,  lentement,  le  front  incliné,  les 
liras  étendus,  il  se  rapprochait  de  la  glace.  Té- 
méraire, il  dardait  derechef  les  yeux  sur  le 
miroir  effroyable,  laissait  retomber  ses  bras, 
oinrail  la  bouche,  faisait  : « IIo!  » et,  de  nou- 
veau, rompait,  peureux,  les  épaules  oscillantes. 
Sept,  huit  fois,  comme  des  troupes  héroïques 
revoient  au  combat,  nous  le  vîmes  retourner, 
hardi,  les  poings  clos,  vers  la  glace  inflexible 
et  battre  en  retraite,  défait,  éperdu,  les  jam- 
bes grelottantes.  Il  haletait  et  finit  par  se  ren- 
verser sur  une  chaise  à la  capucine  dont  AI.  de 
llournolz  tirait  justement  vanité,  parce  que, 
liarait-il,  sa  Idsaïeule  maternelle  en  avait  été 
gratifiée,  un  soir  de  Noël,  peut-être  par  le  Ré- 
gent, peut-être  par  Louis  XV.  Et  là,  le  crâne 
entre  les  mains,  le  tueur  de  tigres  gémit  : 

— Conjecture  terrible!  Qu'ai-je  donc'?  Saper- 
lipopette de  sapristi  de  sacrebleu!  qu'est-ce  que 
j’ai  donc'? 


— Colonel,  vous  m'avez  mal  compris... 
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J’allais  l’ire.  Divinateur,  un  ongle  de  INIlle  Le 
Curcle  s'enfonça  dans  mon  cou,  retint  net  mon 
hilarité.  Je  redevins  sérieux  comme  un  pape 
et  continuai  d’observer  M.  de  Cassiliraillc 
qui  s’était  remis  surses  pieds-.  Une 
dernière  fois,  il  marcha  vers  le  mi- 
roir, se  contempla  avec  hor- 
reur, avec  désespoir,  à pleins 
yeux.  Il  reniflait,  claquait  des 
dents.  Il  lialbulia  : 


cien.  Et  elle  murmura,  railleuse,  radieuse, 
m'humiliant  : 


— Énigme  infernale  ! 

C’est,  qui  le  sait?  mor- 
tel ! Ma  tête  s’enfle.  Elle 
s’enfle,  ma  pauvre  tête. 

Il  n'y  a pas  à se  faire  il- 
lusion. Je  suis  enflé,  en- 
flé. Je  suis  cvidemmenl 
enflé. 

L'ongle  de  Mlle  Le 
Curdc  plongea  encore, 
et  forl  à projios,  dans 
mon  cou.  Cependant, 
doutant  de  ma  gravité, 
je  n’osai  plus  regarder 
le  tueur  de  tigres.  Je  me 
contentai  d’écouter  scs 
plaintes  étranges.  Du 
reste,  tourmentée  elle 
aussi  par  l’envie  de  ri- 
re, ma  voisine  s’enfuit, 
soudain,  dans  la  salle 
à manger.  Je  l’y  suivis  ; 
et  nous  nous  allégeâmes 
du  fardeau  joyeux  qui  nous  étoultait.  Lin  mai- 
tre  d’hotel  parut,  impavide,  s'avança  avec  un 
plateau.  Sur  un  geste  de  Mlle  Le  Curde,  il  se 
retira,  resplendissant  et  toujours  tranquille. 
Et,  les  cils  mouillés  de  larmes  heureuses,  la 
jeune  fille  me  demanda  : 

— Où  avez-vous  posé  votre  claque? 

— Mon  chapeau  ? — m'étonnai-je. 

Elle  affirma,  d'un  ton  naturel  : 

— Certainement,  Monsieur,  votre  chapeau, 
votre  couvre-chef. 

— Il  est  dans  le  vestibule,  — dis-je. 

— Avec  celui  du  marquis? 

— Mon  Dieu,  oui,  avec  tous  les  autres. 

Elle  trépigna  de  délice  et  joignit  ses  mains 

harmonieuses,  comme  en  une  extase  guerrière, 
disant: 

— Une  aiguille  et  du  lil  ! Mon  fiancé,  si  j’en 
dois  avoir  un,  pour  du  fil  et  pour  une  aiguille  ! 

Et  elle  s’éloigna,  revint,  triomphante,  agitant 
une  aiguille  enfilée  de  soie,  me  poussa  jusqu’au 
vestibule.  Et,  lorsque  je  lui  eus  gravement  re- 
mis mon  claque  : 

— Splendide  ! — s’émerveilla-t-elle.  — Splen- 
dide parce  que  petit,  tout  petit.  Oh!  Monsieur, 
vous  êtes  un  ange  d’avoir  une  tète  d’enlant. 

En  même  temps,  elle  découvrait,  imposant, 
énorme  parmi  les  énormes,  le  chapeau  du  stoï- 


Une dernière  fois  il  marcha  vers  le  miroir, 

— Tandis  que  celui-ci.  Monsieur!...  Celui- 
ci,  royal,  comme  certains  tigres  ! 

Déjà,  elle  avait  enlevé  la  couronne,  rubis 
et  perles,  de  ce  claque  royal  et  la  cousait  au 
fond  du  mien,  à la  place  de  mes  plébéiennes  ini- 
tiales. Puis,  elle  dit,  en  me  tendant  le  chapeau 
de  Cassil)raille  : 


(A  suivre.) 


Fehnand  Mazaue. 
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IiA  CAÏ^mHCrNODG  DG  UH  DHlX 

(pour  bercer  ma  petite  fille  Jacqueline) 


Les  grands-pères  sont  triomphants  (bis) 
Quand  ils  voient  leurs  petits  enfants  [bis] 
Dormir  dans  les  berceaux 
Leur  bon  sommeil  d’oiseaux. 

Dansons  la  Jacqueline 
A bas  le  son  ! (bis) 

Dansons  la  Jacqueline 
A bas  le  son 
Du  canon. 

Que  faut-il  aux  vieux  grands-papas  ? (bis) 
Un  bébé  rose  dans  leurs  bras,  (bis) 

Et  que  ses  doigts  chéris 
Frôlent  leurs  cheveux  gris. 

Dansons  la  Jacqueline,  etc... 

Les  petits  gas  sont  bien  gentils  [bis] 

Mais  ils  rêvent  guerre  et  fusils;  (bis) 

Le  grand-père  aime  mieux 
La  fillette  aux  doux  yeux. 

Dansons  la  Jacqueline,  etc... 

La  fillette  aura  pour  joujoux  (bis) 

Une  poupée  aux  cheveux  roux  (bis) 

Et  des  moutons  bêlant 
Tous  habillés  de  blanc. 

Dansons  la  Jacqueline,  etc... 

Pour  le  soir  de  son  premier  bal  (bis) 
Nous  pillerons  tout  floréal  (bis) 

Et  les  roses  feront 
Une  étoile  à son  front. 

Dansons  la  Jacqueline,  etc... 

b.orsque  son  reve  aura  fleuri,  (bisj 
J acqueline  aura  pour  mari  (bis) 

Un  beau  garçon  rêvant 
Dans  la  chanson  du  vent. 

Dansons  la  Jacqueline,  etc... 

Que  nous  soyons  près  ou  loin  d'eux,  (bis) 
Nous  les  aimerons  bien  tous  deux,  (bis) 
Et  leurs  bébés  aussi. 

Tout  comme  celle-ci. 

Dansons  la  Jacqueline,  etc... 

Quand  elle  sera  grand’maman,  (bis) 

Nous  reposerons  doucement  (bis) 

Loin  du  soleil  si  beau. 

Dans  la  nuit  du  tombeau. 

Dansons  la  Jacqueline,  etc... 


Mais  toute  vieille  elle  dira:  (bis) 

« Je  me  souviens  de  grand-papa  (bis) 
« Qui  pleurait  en  chantant 
« Pour  bercer  son  enfant.  » 


Dansons  la  Jacqueline! 

A bas  le  son  (bis) 
Dansons  la  Jacqueline, 
A bas  le  son 
Du  canon  ! 


M juillet  18U7. 


Clovis  Hugues. 


UN  ÉTRANGE  PROCÉDÉ  DTNCURATION 
ARTIFICIELLE 

Un  suif  (jiic  les  procédés  d’incubaüon  arfili- 
ciellc,  qui  sont  aujourd’hui  portés  à un  haut 
degré  de  perfection,  ont  une  origine  très  éloi- 
gnée : voilà  un  temps  ])res({ue  immémorial 
qu’ils  sont  pratiqués  en  Egypte,  d’une  façon 
très  primitive,  il  est  vrai,  mais  fort  ingénieuse. 
Or.  un  voyageur  qui  connait  bien  les  Philippi- 
nes, àl.  Menant,  vient  de  donner  les  détails  les 
]dus  curieux  sur  un  système  tout  inattendu  d’in- 
culiation,  qui  est  employé  dans  ces  lies. 

Un  romancier  français,  qui  croyait  certaine- 
ment avoir  une  idée  extraordinaire,  raconte, 
dans  une  petite  nouvelle,  Fhistoire  d’une  pay- 
sanne avare  dont  le  mari,  fort  malade,  était 
obligé  de  demeurer  au  lit,  et  qui  occupait  ce- 
lui-ci en  lui  donnant  des  œufs  à couver  : elle 
disiiosail  des  œufs  tout  autour  du  pauvre  diable, 
sous  les  draps,  et  il  ne  pouvait  })lus  bouger,  de 
])eur  de  casser  les  coquilles.  La  chaleur  animale 
faisait  le  reste  et  l'incubation  réussissait,  ma 
foi!  fort  bien,  à ce  que  dit  l’histoire. 

Le  procédé  d’inculnition  usité  aux  Philip- 
pines ne  diffère  guère  de  celui-ci,  à cela  près 
<[ue  ce  ne  sont  jioint  des  malades  qu’on  y em- 
))loie  normalement. 

11  faut  dire  que,  dans  le  pays,  on  fait  une 
grande  consommation  de  volailles  et  aussi 
d’œufs,  qu'on  mange  souvent,  comme  en  Chine, 
à l’état  de  balut,  c’est-à-dire  quand  ils  sont  à 
demi  couvés  ; c'est  ce  que  nous  appellerions 
(ont  sim[)lement  des  œufs  pourris.  Pour  assu- 
rer la  production  des  œufs  balut  ou  l'éclosion 
des  poussins  et  canetons,  on  recourt  tout  uni- 
ment à des  ((  Indiens  couveurs  ». 

Ce  travail  peu  fatigant  est  confié  principale- 
ment à des  impotents,  à des  aveugles  ou  à des 
vieillards;  mais  cette  besogne  de  paresseux 
convient  parfaitement  aussi  à l’indigène  non- 
chalant, qui  peut  ainsi  passer  ses  journées  de 
la  façon  qu’il  })réfère,  c'est-à-dire  sans  rien 
faire  que  somnoler  ou  bavarder  au  besoin. 

Pour  trouver  des  ateliers  d’incu])ation  de 
cette  sorte,  le  plus  simple  est  d’aller  à Mari- 
quina,  à quelques  heures  seulement  de  Manille. 
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Les  « couveurs  » s'étendent  sivr  un  lit  du  pays 
en  se  recouvrant  d’une  natte  en  nipa  — autre- 
ment dit  en  paille  de  riz — aussi  épaisse  que 
possilde;  ils  prennent  une  position  qu’ils  pour- 
ront garder  facilement  durant  des  journées  en- 
tières, et  alors  un  aide  les  entoure  d’œufs  qu’on 
place  entre  leurs  jambes  et  leurs  bras  à demi 
repliés.  Nos  Indiens  couveurs  prennent  tout  à 
fait  leur  tâche  au  sérieux,  et  s’en  acquitent  avec 
une  patience  étonnante,  jusqu’à  ce  que  les  œufs 
soient  bons  à manger  ou  que  les  petits  per- 
cent leur  coquille. 

On  emploie  également  aux  Philippines  un 
autre  procédé  d’incubation  : à l’intérieur  d'une 
case  bien  close  et  tapissée  d’une  couche  épaisse 
de  son  de  riz  et  de  nattes,  on  dispose  des  œnifs 
enfermés  dans  des  corbeilles,  entre  des  sacs 
d’abaca  remplis  de  riz  « paddy»  qu’on  a mis  a 
chauffer  dans  une  bassine  en  fer.  La.  méthode 
réussit  au  moins  aussi  bien  ([ue  l’autre,  mais 
on  conviendra  qu’elle  n’en  a pas  le  pittores- 
que ! Daniel  Bellet. 



LES  « EXCENTRIQUES  » 

Suite  et  fui.  — Voyez  pages  203  ol  222. 

Apeurés  par  certaines  lectures,  il  en  est  qui 
n'osent  toucher  un  objet  quelconque  de  peur 
de  microbes,  boire  de  l’eau  de  peur  d’autres  mi- 
crobes et  qui,  pour  un  empire,  n’étancheraient 
pas  leur  soif  avec  autre  chose  que  de  l'eau  bo- 
riquée. 

A force  de  concentrer  leur  attention  sur  leur 
personne,  ils  arrivent  à percevoir  des  actes  or- 
ganiques qui,  à l’état  normal,  s’ojièrent  d’une 
façon  inconsciente  (respiration,  circulationl. 
Une  différence  dans  le  rytlime  les  consterne, 
un  glouglou  dans  l'estomac  ou  l’intestin  les  ter- 
rorise. Profondément  attendris  sur  leur  sort,  ils 
passent  leur  temps  à se  tâter  le  pouls,  à regar- 
der leur  langue,  à inspecter  leurs  crachats,  à 
contemjjler  le  contenu  des  vases  chers  à 
M.  Purgon. 

Certains  se  croiraient  perdus  s’ils  touchaient 
des  épingles  jbelonephohie)  ; d’autres  ne  pour- 
raient s'endormir  sans  avoir  fermé  toutes  leurs 
portes  à triple  serrure  et  fait  l’inspection  du  des- 
sous des  lits  et  même  des  chaises. 

L’homme  qui,  continuellement,  répète  : « Ces 
choscs-là  n’arrivent  qu’à  moi  »,  ajjpartient  à 
une  des  formes  att(‘nuées  de  la  classe  si  multi- 
ple des  persécutés,  où  nous  retrouvons  le  mal- 
heureux perdant  aux  courses  ou  non  favorisé 
par  un  gros  lot,  qui  accuse  violemment  l’injus- 
tice de  la  Providence. 

truelle  conclusion  doit  ressortir  de  cette 
étude"''  Peut-on  guérir  l’excentricité,  l’atté- 
nuer, emj)ccher  tout  au  moins  qu’elle  se  trans- 
lorme  en  folie 'f  11  sonble  (pi'une  réponse  al'tir- 
mative  peut  être  faite  à cette  question  pour 


nombre  de  cas,  tout  au  moins,  mais  il  faut  alors, 
résolument,  rejeter  le  cliché  d’après  lequel  on 
ne  doit  pas  .'contrarier  l’idée  erronée.  Avec  une 
insistance  qui  doit  évidemment  être  intelli- 
gente et  adroite,  mais  sans  découragement,  on 
arrivera  à se  faire  entendre  et  peu  à ])eu  à per- 
suader. Pour  l'excentricité  comme  pour  tout 
autre  maladie,  ainsi  t{ue  nous  l'avons  déjà  dit, 
il  im})orte  d’agir  dès  le  début,  avant  que  le  dé- 
lire spécial  se  soit  systématisé,  (|ue  l'erreur 
soit  devenue  un  dogme.  La  fatigue  physique. 
le  repos  intellectuel  sont  des  compléments  in- 
dispensables aux([uels,  s’il  y a lieu,  on  ajoutera 
le  changement  de  milieu. 

Les  enfants  de  nerveux,  d’alcooliijiies,  sur- 
tout lorsqu’ils  se  livrent  dans  les  villes  à des 
professions  sédentaires  sont  parmi  ceux  qui 
fournissent  le  plus  de  déséquilibrés,  d'excen- 
triques, candidats  à la  monomanie,  c’est-à-dire 
à la  forme  de  folie  qui  i)rocure  à Charenton  la 
moitié  de  ses  pensionnaires;  l'hygiène  à suivre, 
la  règle  de  vie,  découle  de  cette  constatation. 

La  date  fatale,  le  retour  à une  date  donnée 
de  troubles  nerveux,  d'idées  noires,  est  très 
fréquemment  observée.  Quelquefois  il  existe,  à 
cette  date  une  cause  réelle  de  tristesse  : mort 
d'une  mère,  d'un  enfant,  d’un  mari,  perte  de 
fortune.  Dans  d'autres  cas,  l’époque  de  réappa- 
rition des  troubles  cérébraux  coïncide  simple- 
ment avec  une  jiériode  de  surmenage  habituel 
(bilan  annuel  ou  bisannuel  , fin  de  saison, 
veillées  répétées).  Mais,  fort  souvent,  les  idées 
tristes  reviennent  parce  qu'un  parent  les 
avait  à cette  é]ioque,  parce  qu’on  les  attend, 
que  chaque  jour  on  cherche  si  on  n'a  pas  été 
moins  en  train  que  la  veille,  si  l’esprit  n’a  pas 
été  moins  lucide  que  de  coutume.  Sous  l'in- 
fluence de  ces  préoccupations,  l’appétit  devient 
mauvais  et,  comme  on  s'enferme  pour  éviter 
des  regards  (]ue,  cependant,  personne  ne  songe 
à jeter  sur  vous,  la  santé  générale  s’altère  et 
la  maladie  noire,  qu'on  a si  bien  aidé  à venir, 
fait  son  apparition.  C’est  à ces  soi-disant  dates 
fatales  (|ue  la  famille  doit  agir  énergiquement 
pour  empêcher  le  faux  malade  de  croire  à ses 
idées  fausses. 

D''  Galtier-Boissièhe. 

H.®*- 

HENRI  MEILHAC 

La  mort  fauche  sans  répit  dans  le  rang  de 
nos  Immortels.  Ajirès  le  duc  tl’Aumale  dont 
nous  avons  salué  ici  la  grande  et  noble  ligure, 
voici  M.  Henri  Meilhac  qui  disparait.  Avec  lui, 
c’est  quelque  chose  de  l’esprit  h'ançais,  paià- 
sien  surtout,  (]ui  s’en  va.  Les  oraisons  funèbres 
prononcées  sur  sa  tombe  ont  dit  do  ;Meilhac  ce 
qu'il  y avait  à en  dire,  sans  em|diaso  et  sans 
exagération;  elles  se  sont  gardées  des  compa- 
l'aisons  souvent  maladroites  et  des  parallèles 
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toujours  dangereux.  C’est  que  l’oeuvre  du  dis- 
paru garde  une  note  ])icn  personnelle  : ce  n’est 
ni  l’ironie  amère  de  Molière,  ni  le  badinage 
léger  de  Marivaux  ; ce  n’est  pas  davantage  la 
grâce  et  la  fantaisie  de  Musset.  Le  rire  de 
IMeilhac  sur  lequel  ont  lu'odé  les  chroniques  est 
rè}ianouissemi'nt  d’un  esprit  capricieux. 


i'ortruit  de  Meiüuic. 


L'auteur  de  « Froufrou  » ne  voulut  jamais 
s’emprisonner  dans  un  genre;  il  |iréféra.  les 
tenter  tous.  Après  quelques  coups  de  crayon 
donnés  dans  le  « Journal  pour  rire  » et  dont  on 
trouvera  sur  cette  page  un  échantillon.  Meilhac 
qui  s’était  dissimulé  d’al^ord  sous  le  ]iseudo- 
nyme  de  Talin,  aborda  franchement  le  théâtre  : 
il  y travaillait  encore  à soixante-sept  ans  quand 
le  mal  vint  luiralyser  ses  forces  et  l’emjiorter. 

Pendant  ])rès  de  (juarante  ans,  Henri  Meilhac 
ne  cessa  d’amuser  ses  contemporains  : son 
scepticisme  houlevardier  ne  lui  permit  pas  d'a- 
voir des  prétentions  plus  hautes.  Avec  un  irres- 
pect f[ue  d’autres,  ])lus  graves,  imitèrent  en- 
suite, i,l  commença  par  bafouer  l’antiquité.  En 
dépit  des  traditions  et  des  leçons  classiques,  il 
porta  le  carnaval  sur  l’Olympe  et  ht  des  pieds 
de  nez  aux  dieux  ])aïens  : « Orphée  aux  enfers  » 
« La  belle  Hélène  » chantèrent  des  évohés  mo- 
queurs à l'histoire  et  à la  mythologie. 

Puis,  quand  il  eut  fini  de  ridiculiser  la  fahlc 
et  la  légende,  Meilhac  regarda  autour  de  lui. 
Son  observation  lui  permit  de  faire  am|tle 
moisson  de  silhouettes  et  de  types  où  la  charpie 
farceuse  se  mêla  toujours  à de  la  finesse  et  à de 
l’-esprit.  On  a pu  dire  de  son  théâtre  qu’il  est 
une  galerie  vivante  de  portraits  : les  couleurs 
mêmes  les  plus  violentes  n'en  sont  jamais  gros- 


sières, et  sous  l'outrance  de  la  caricature,  un 
trait  précis  s’accuse  toujours. 

Et  pourtant,  ce  n’est  ni  dans  le  vaudeville, 
ni  dans  l’opérette  que  IMeilhac  a dépensé  l’art 
le  plus  ex([uis.  C’est  dans  la  comédie  légère 
qu’il  excelle;  c’est  là  qu’il  faut  aller  chercher 
tout  ce  que  son  talent  a de  verve  délicate  et  de 
séduisante  fantaisie.  L’homme  dont  l’humeur 
endiablée  a cabriolé  dans  la  bouffonnerie, 
sourit,  raille,  s’attendrit  délicieusement.  Voyez 
« l'Eté  de  la  Saint-Martin»  « Petite  Marquise  » 
« rAutogra|)he  » et  tant  d’autres  pures  mer- 
veilles de  grâce  et  il’émotion.  Tous  ces  petits 
chefs-d'œuvre  resteront  au  répertoire,  alors 
que  tant  de  ]iièces  tapageuses  qui  encombrent 
nos  scènes  seront  de])uis  longtemps  oubliées. 

H y a surtout  dans  le  théâtre  de  Meilhac  une 
qualité  ({ui  ne  me  j)arait  pas  avoir  été  suffisam- 
ment louée:  c’est  le  ton  de  bonne  compagnie 
qu'on  y trouve.  Chez  lui  les  situations  les  plus 
ris(|uées,  les  intentions  les  plus  osées  ne  se 
traduisent  jamais  jiar  rien  de  choquant.  Meilhac 
a le  secret  de  dire  avec  élégance  et  tact  ce 
qu’aujourd’hui  nos  vaudevillistes  disent  avec 
un  mauvais  goût  intrépide. 

Et  voilà  pourquoi  l’œuvre  de  Meilhac  restera, 
car  elle  marque  une  époque  dans  l’histoire  de 


— Tout  (;a,  c'est  jiossible;  mais  si  j'avais  une  fille  qui  dansât 
les  pieds  en  dedans  comme  vot’  Palmyre,  mam’  Givet,  je  me 
regarderais  comme  la  plus  malheureuse  des  mères. 

Journal  pour  rire  (Journal  amusant)  du  4 mars  1854). 

l'art  dramatique  : celle  où  le  théâtre  savait 
être  gai,  spirituel,  impertinent,  déluré,  sans 
jamais  s'avilir.  Ch.  Formentin 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 


Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque. D'AlbaS*,  directeur, 
15,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 
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LE  JOUEUR  DE  FLUTE 


Le  joueur  de  FLUTE.  — Peinture  de  M.  Delo)jl)e.  — Gravé  par  Crosbie. 


Oeci  est  une  paysannerie,  à en  juger  par  la 
tenue  du  petit  joueur  de  flûte,  agenouillé  devant 
l’enfant  que  sa  musique  séduit.  L’épisode  relève 
d’une  observation  que  chacun  de  nous  peut  re- 
trouver au  fond  de  lui-mèm<>,  en  S('  l'eporlant 
aux  jours  de  son  enfance,  si  cette  enfance  s’est 
15  Août  1897, 


passée  dans  le  grand  air  de  la  campagne.  On  a 
plus  ou  moins  rencontré  le  long  des  routes  ou 
au  bord  des  champs,  ce  jietit  paysan  ébourillé, 
gardcMirth'  \ ai'hes.  de  moutons  ou  d oies,  ti'ol- 
tant  les  pieds  nus  dans  la  |>oussi('re  du  chemin 
ou  la  peluche  verdoyante  des  prés.  Tele  (.mi-ieu- 
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se  (|Lii  vous  dévisage  au  passage,  pour  repren- 
dre ensuite  la  chanson  interrompue  ou  la  mélo- 
pée arrêtée  sur  la  flûte  rustitjue  taillée  dans 
la  lige  d’un  épi  vert,  (piandelle  n'est  faite  d'une 
écorce  savamment  dégagée  de  son  aubier. 

La  musique  très  simple  que  chantent  ces  ins- 
truments et  la  naïveté  des  figures  qui  s’en  dé- 
leclent  forment,  avec  le  caractère  du  paysage, 
un  tout  qui  semble  inséparable  dans  notre  sou- 
venir. ^'irgile  avait  été  frappé  de  ce  rapport, 
et  l’antiquité  grecque  avant  lui  nous  présente 
comme  professeur  de  musique  pour  bergers,  le 
faune  aux  pieds  de  bouc  en  qui  se  personnifient 
les  instincts  primaires  de  riuimanité.  Jhez  d’au- 
tres peuples,  dont  le  goût  pour  la  mélodie  est 
resté  profond  et  intense,  on  trouverait  des  pa- 
ges cl  ajouter  à celles  que  contient  l’iiistoirc 
|ioétiquede  l'antiquité  méditerranéenne. 

Notre  Scavant  confrère,  IM.  Paul  Sébilllot,  a 
r.nissi  à réunir  sur  l'art  des  enfants  d'intéres- 
sants documents.  Bien  que  ses  recherches  ne 
se  soient  pas  étendues  au  delà  du  domaine  de 
la  sculpture,  elles  n’en  comportent  pas  moins 
des  données  générales  sur  la  genèse  de  l’œuvre 
d’art  dans  les  jeunes  cerveaux. 

Ses  artistes  en  herbe  sont  en  général  assez 
peu  émus  par  l’évolution  des  lignes  d’enveloppe. 
Leur  couteau  taille  le  bois  sans  s’attarder  à 
l’interprétation  lidèle  de  la  forme.  Le  contour 
ne  les  intéiessc  pas.  Ils  ont  liâte  d'arriA-er  à 
traiter  le  visage  et  à lui  chercher  un  caractère, 
à reproduire  une  expression  qui  a pu,  dans  une 
circonstance  ou  l’autre,  attirer  leur  attention. 
Et  alors  on  trouve  chez  eux  une  ingéniosité 
étonnante  à tirer  des  partis  imprévus  de  leurs 
moyens  rudimentaires.  Ils  ont  aussi  des  tradi- 
tions, des  conventions,  qui,  comme  toutes  les 
autres,  les  dispensent  de  recherches  trop  pé- 
nibles  pour  leur  psychologie. 

En  musi({ue  il  doit  en  être  de  même.  Tout  ce 
qui,  dans  l’art  pciysan,  n’est  pas  un  chant  ap- 
pris, doit  être  en  rapport  étroit  avec  fâme  du 
musicien  et  la  nature  qui  l'environne.  C’est  de 
la  musique  d’enfant  et  pour  enfants,  semble 
dire  la  composition  de  M.  Delobbe.  Pendant 
que  le  bébé  tenu  entre  les  liras  de  sa  mère  se 
penche  vers  le  petit  musicien,  la  femme  dé- 
tourne la  tête,  inattentive  à la  mélodie  qui  sort 
de  la  flûte.  Elle  est  heureuse,  sa  physionomie 
le  dit,  de  la  joie  (|u’éprouve  le  poupon  frisé; 
mais  le  charme  n'agit  plus  sur  elle  et  elle  se 
laisse  distraire  par  autre  chose. 

La  préciosité  de  métier  ({ui  caractérise  l'œu- 
vre de  àl.  Lelolibe  ne  lui  a pas  interdit  de  sau- 
vegarder dans  ce  tahleaii  les  droits  de  l’obser- 
vation morale.  Si  quelque  modèle  ou  (|uelque 
inspiration  classique  l'a  obsédé  pendant  l’exé- 
cution de  cette  composition,  celle-ci  n’en  reste 
pas  moins  assez  iiroche  de  la  vie  actuelle  pour 
être  comprise  de  tous. 

.Ie.an  Le  Fustec. 


L’ART  D'ESCALADER  LES  MONTAGNES 

U Alpinisme  est  un  enfant  du  dix-neuvième 
siècle.  Ce  sentiment  tout  nouveau  est  né  dans 
la  patrie  du  spleen.  Nous  avons  besoin  d’é- 
chapper à funiformité  et  à la  banalité  du  mi- 
lieu où  nous  sommes  condamnés  à passer  notre 
existence.  La  campagne  est  belle  mais  elle  ne 
change  pas;  la  mer  est  grandiose  mais  elle 
roule  éternellement  les  mêmes  vagues.  Que 
faire  pour  échapper  à cette  intolérable  mono- 
tonie? Voyager?  c’est  se  condamnera  ne  sortir 
du  wagon-restaurant  et  du  sleeping-car,  c’est- 
à-dire  d’un  hôtel  qui  roule  que  pour  entrer 
dans  un  hôtel  qui  ne  roule  pas.  11  semble  que 
toutes  les  villes  d’Europe,  d’Amérique  et  d’Aus- 
tralie soient  construites  sur  le  même  modèle, 
le  boulevard  llaussmann  étend  ses  ramifica- 
tions sur  toute  la  surface  du  globe. 

Les  grandes  ascensions  nous  délivrent  de  ce 
malaise.  Elles  introduisent  dans  nos  poumons 
une  boul'fée  d’air  qui  n’a  pas  servi.  Elles  nous 
font  voir  une  nature  qui  n’a  pas  été  chantée  par 
les  poètes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
une  nature  qui  n’a  pas  été  déflorée  par  l’admira- 
tion lianale  d’un  trop  grand  nombre  d’adorateurs. 

Comme  son  nom  l’indique,  c’est  sur  les  som- 
mets des  Alpes  que  la  nouvelle  passion,  née 
sur  le  territoire  britannique  mais  promptement 
acclimatée  sur  le  continent,  a pris  son  essor. 
Les  exploits  des  premiers  alpinistes  sont  restés 
légendaires.  M.  Paul  Lioy,  un  des  plus  célèbres 
naturalistes  de  l’Italie,  a raconté  l’épopée  de 
deux  savants  anglais,  M.  Tyndallil)  et  M. 
Whymper,  qui  se  disputaient  l’honneur  d'arri- 
ver le  ]iremier  au  haut  du  Mont  Cervin. 

Le  Mont  Cervin,  que  l'on  appelle  aussi  le 
IMatterhorn,  est  une  pyramide  colossale  sur- 
montée d’une  tour  carrée  qui  porte  un  clocheton 
très  effilé.  A la  base  de  la  tour  se  trouve  une 
corniche  couverte  de  neige  que  l’on  appelle  la 
cravale.  Pas  un  arbre,  pas  un  sentier;  la  mon- 
tagne est  droite  comme  une  muraille  et  lissc- 
comme  un  liloc  de  mai'bre  poli.  Le  fameux 
guide  Brennen  qui  devait  mourir  sur  le  Haut 
de  Cry,  enseveli  dans  une  avalanche  et  qui  ne 
savait  pas  prononcer  le  mot  d’impossible,  avait 
répondu  à Tyndall  et  à Whymper:  « Partout 
où  vous  voudrez,  mais  sur  le  Cei'A'in,  jamais!  » 

Cependant,  le  mont  inexploré  exerçait  sui- 
tes deux  Anglais  une  fascination  invincible  ; 
ils  ne  pouvaient  résister  à la  tentation  de  se 
mesurer  avec  le  géant  ((  a la  cravate  blanche 

Parti  du  sommet  du  Weisshorn,  Tyndall  avait 
attaqué  une  première  fois  le  monstre.  Les 
années  suivantes  il  se  remit  à l'œuvre,  mais  les 
progrès  du  savant  professeur  du  Royal  Institut 
de  Londres  furent  assez  peu  rapides.  Whymper 
se  montra  plus  audacieux  et  fit  une  chute  ter- 
rible, mais  il  ne  se  découragea  pas  et  pour  pré- 
(1)  V.  année  1891,  page  99. 
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parer  l’assaut  qu’il  voulait  donner  à la  Tour  du 
CerAÛn.  il  attaclia  la  grande  corde  dont  le  sou- 
venir est  resté  célèbre  dans  l’Iiistoire  de  l’Al- 
pinisme. 

Tyodall  prit  sa  revanche  en  arrivant  au  som- 
met du  pic  qui  porte  aujourd’hui  son  nom,  mais 
ce  fut  en  vain  qu’il  essaya  de  monter  plus  haut. 
L’échelle  qu’il  appuya  contre  le  mur  lisse  taillé 
à pic  ne  lui  fut  d’aucun  secours  et  il  ne  réussit 
pas  davantage  <à  arriver  jusqu’à  la  cravate 
])lanche  du  Mont  Oervin  en  se  servant  de  la 
corde  attachée  par  son  rival. 

C’était  à Whymper  que  le  destin  réservait 
la  gloire  d’arriver  le  premier  sur  la  cime  de  la 
montagne  vierge  de  pas  humains.  Accompa- 
gné des  guides  Croz  et  Tangwald  et  de  trois  de 
ses  compatriotes,  lord  Douglas,  Tladow  et  ITud- 
soa,  il  atteignit  enfin  le  pic  qui  s’élève  au- 
dessus  de  la  Tour;  les  ascensionnistes  ])oussè- 
rcnt  un  cri  de  triomphe,  le  Cerviii  était  conquis. 

L’ivresse  des  vainqueurs  fut  de  courte  durée. 
Whymper  et  ses  compagnons  se  tenaient  en- 
semble attachés  par  une  corde  et  descendaient 
de  précipice  en  précipice.  Tout  à coup  le  jeune 
lladow  glisse  au  bord  d'un  gouffre.  La  corde, 
qui  malheureusement  n’était  pas  tendue,  im- 
prime à Croz  une  violente  secousse.  Croz  tom- 
be, entraînant  derrière  lui  lord  Douglas  et  Hud- 
son. Avec  la  rapidité  de  l’éclair,  le  vieux  Tan- 
gwald entortille  !a  corde  à la  pointe  d’un  ro- 
cher mais  la  corde  se  casse  et  les  quatre  corps 
sont  engloutis  dans  un  abîme  de  treize  cents 
mètres  de  profondeur.  Seuls.  Whymper  et  le 
guide  Tangwald  avaient  échappé  au  désas- 
tre. 

Il  faut  qu’une  note  comique  vienne  se  mêler 
aux  plus  lugubres  tragédies.  Au  moment  où 
àVhymper  remportait  une  victoire  si  chèrement 
payée,  Tyndall  rôdait  autour  du  Mont  Cervin  et 
se  préparait  aune  nouvelle  expédition.  Un  gui- 
de le  reconnaissant  pour  un  Anglais  î’aljorde 
et  lui  dit  : « Est-ce  que  le  professeur  Tyndall  n’est 
pas  un  de  vos  amis?  — Oui,  je  le  connais  un 
peu.  — Vous  ne  savez  donc  pas  la  catastrophe 
dont  il  vient  d’être  victime?  En  descendant  du 
Mont  Cervin  le  malheureux  est  tomlm  dans  un 
précipice  ».  Et  le  savant  professeur  se  gardant 
bien  de  révéler  son  nom,  se  procura  la  satis- 
faction d’entendre  de  son  vivant  son  oraison  fu- 
nèbre et  un  récit  détaillé  de  sa  propre  mort. 

Le  corps  de  lord  Douglas  n’avait  pas  été  re- 
trouvé. Tyndall  se  mit  vaillamment  à la  re- 
cherche des  restes  de  son  infortuné  compatriote 
et  fit  venir  de  Genève  une  malle  chargée  de 
cordes,  de  marteaux  et  de  crochets.  Aucun 
guide  ne  voulut  l’accompagner,  et  il  fut  obligé 
de  se  contenter  du  concours  que  lui  offrait  un 
ouvrier  mineur.  Il  voulait  se  transporter  à l’en- 
droit même  où  les  compagnons  de  Whymper 
avaient  été  précipités  dans  ra.l)îme,  incruster 
des  anneaux  de  fer  dans  le  rocher,  y attacher 


des  cordes  et  retrouver  le  trajet  qu’avaient  dû 
suivre  les  quatre  corps  lancés  dans  l’espace. 

Des  intempéries  persistantes  retardèrent  l’exé- 
cution de  ce  projet.  Ce  ne  futqu’après  un  long- 
séjour  à Zermatt  que  Tyndall  réussit  à orga- 
niser une  nouvelle  expédition.  Il  ne  retrouva 
pas  le  corps  de  lord  Douglas  et  de  scs  compa- 
gnons, mais  il  put  arriver  enfin  au  sommet  de 
la  montagne  dont  il  faisait  le  siège  depuis  huit 
années.  Le  tenace  enfant  d’All)ion  avait  réglé 
son  compte  avec  le  Mont  Oervin. 

L’honneur  était  sauf  et  le  savant  professeur, 
rendu  à ses  études,  renonça  pour  toujours  à es- 
calader des  montagnes.  Il  est  mort  il  y a deux 
ans,  laissant  un  nom  dont  s’honore  à ])on  droit 
la  science  britannique  du  dix-neuvième  siècle. 
Quant  à AVhymper,  il  est  allé  se  reposer  au 
Groënland  des  fatigues  de  ses  ascensions  dans 
les  Alpes,  et  après  avoir  enrichi  le  British  Mu- 
séum d’une  collection  de  fossiles  rapportée  des 
régions  polaires,  il  s’est  dirigé  d’al^ord  vers  la 
Cordillère  des  Andes  et  a engagé  avec  le  Chim- 
l^oraço,  l’Antisana,  le  Cayamba  et  le  Cotopaxi 
une  série  de  duels  dont  il  est  sorti  victo- 
rieux. 

C'est  en  réalité  sur  le  Mont  Cervin  ou  le  ]\IaL- 
terhorn,  comme  l'appellent  les  halîitants  de  la 
Suisse  allemande,  que  s’est  livrée  la  grande  l)a- 
taiile.  A partir  du  jour  où  ce  géant  a été  dompté. 
l’Alpinisme  n’a  plus  connu  d’obstacles.  On  au- 
rait de  la  peine  à découvrir  maintenant  en  Eu- 
rope une  montagne  qui  n’ait  pas  été  escala- 
dée. 

Les  ascensionnistes  ambitieux  d’attacher  leur 
nom  à des  exploits  inédits  sont  obligés  de 
grimper  au  haut  des  pics  inexplorés  de  l’Hi- 
malaya,  et  cette  ressource  ne  tardera  pas  à 
leur  faire  défaut.  Pendant  les  dernières  années, 
les  montagnes  du  Japon  ont  été.  à la  mode,  mais 
elles  ont  attiré  un  si  grand  nombre  d’Alpinis- 
tes  anglais,  qu’elles  n’offrent  guère  plus  d’inté- 
rêt aujourd’hui. 

C’est  dans  la  Nouvelle-Zélande  qu’il  faut 
aller  maintenant  pour  découvrir  des  monta- 
gnes qui  ne  soient  pas  devenues  l^anales  à force 
d’avoir  été  escaladées,  non- seulement  par  des 
hommes  du  mélier,  mais  encore  par  de  simples 
amateurs. 

G.  Labadie-Lagrave. 



DEUX  MONUMENTS 

On  prend  trop  l'halfitude  de  railler  les  asso- 
ciations provinciales  qui  pullulent  à Paris,  et 
toutes  les  médisances  dirigées  contre  les  satis- 
factions qu’elles  offrent  au  dévelo[)[)ement  des 
vanités  et  des  aml)itions  de  cénacle  perdent,  (-n 
ce  moment,  de  leur  légitimité. 

Ces  groupements  (riiomines  d’un  même  dé- 
])artemenl,  d’une  même  [jrovinec,  d’une  même 
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région  réalisent,  an  demeurant,  fort  utilenient 
la  saine  pensée  qui  les  a formés.  Ils  entretien- 
nent. à Paris,  le  culte  du  sol  natal,  des  mœurs 
locales,  des  traditions  spéciales  aux  races  di- 
verses dont  la  nation  française  est  constituée, 
et,  imprégnés  de  parisianisme  et  de  la  line  es- 
sence de  l'esprit  français,  ils  en  répandent 
ius(]u'aux  extrémités  du  corps  de  la  nation  le 
sul)til  arôme,  al'liné  dans  ce  vaste  creuset  de 
Paris,  et  en  disséminent  la.  fleur  d'idées  à 
travers  la  France  entière. 


Ainsi  comprise,  l’association  du  félibrige, 
pas  plus  que  les  autres  associations  littéraires 
disséminées  à travers  Paris,  ne  sauraient  cons- 
tituer des  œuvres  de  séparatisme. 

Elles  font  affluer  vers  l^aris  la  vie  pro- 
vinciale et  font  refluer  la  vie  parisienne 
vers  les  j^rovinces.  Ce  mutuel  commerce 
d’impoidation  idéale  est  un  sûr  moyen  de  main- 
tenir la  même  vie  entre  la  tête  et  le  corps 
national.  Et  les  fêtes  du  félibrige  ne  sont 
jias  autre  chose,  en  ce  moment,  qu’un  reflux 


Statue  d'Émile  Augieiî  a Valixnce. 

de  vie  parisienne  vers  la  bouillante  vie  méri- 
dionale. 

L’inauguration  du  monument  d’Emile  Au- 
gier,  à Aûdencc,  par  laquelle  ont  été  ouvertes 
les  solennités  littéraires  du  félibrige,  cette 
année,  celle  du  monument  de  ÎMolière,  à Péze- 
nas,  r[ui  leur  a servi  de  clôture,  sont  d’éviden- 
tes manifestations  de  ce  rayonnement  de  Paris 
sur  nos  provinces,  t^ui  fut  plus  Parisien  que 
Molière  ? Et  qui  restaura  mieux  qu’Emile  Au- 
gier,  la  comédie  moderne,  dans  la  dignité  idéa- 
le oii  l'avait  élevée  IMolière? 

Le  monument  élevé  à Emile  Augier  a été 
proposé  au  concours  jiar  la  municipalité  de  Va- 
lence, sa  ville  natale. 


Sculplia’e  de  .NP®  la  duchesse  d’Uzès. 

Les  ma([uettes  soumises  au  jugement  du  jury, 
constitué  parla  municipalité,  furent  anonymes. 
Le  choix  des  juges  s’arrêta  sur  le  projet  envoyé 
au  concours  par  Mme  la  duchesse  douairière 
d'Uzès.  MiM.  PAUguière  et  Mercié,  membres  du 
jury,  n’ont  pas  hésité  à confesser  hautement 
qu'ils  furent  favorables  à ce  dernier  projet 
dont  Fauteur  s’était  déjà  signalée  dans  nos  ex- 
positions publiques. 

Elle  est,  depuis  longtemps,  membre  de  la 
Société  des  Artistes  français  ; elle  a exposé 
des  œuvres  nombreuses,  sous  le  pseudonyme 
de  Anna  Manuela,  au  Salon  des  Champs-Ely- 
sées; elle  a même  obtenu  une  mention  bono- 
r?l)le  au  Salon  de  1887. 
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Lorsqu'en  1895  elle  présenta,  au  Salon  des 
Champs-Elysées,  son  Monument  d'Emile  Au- 
gier,  elle  eut  a subir  un  refus. du  jury  d’admis- 
sion. Ce  refus  n’impliquait,  au  reste,  aucune 
opinion  défavorable  à son  œuvre  ; il  était  motivé 
par  les  dimensions  excessives  qu’elle  lui  avait 
données.  Le  monument  mesure,  en  clTet,  près 
de  huit  mètres  de  hauteur.  Ranni  ainsi  de 
l’enceinte  du  ICalais  de  l’Industrie,  le  monu- 
ment fut  exposé,  par  autorisation  spéciale, 
devant  la  porte  latérale  du  Palais,  voisine  de 
l’entrée  du  Musée  des  Arts  décoratifs.  Tout  Pa- 
ris le  vit  là,  pendant  la  durée  du  Salon  de  189.). 
Lorsque  le  monument  fut  adop- 
té par  le  jury  du  concours,  le 
Comité  de  souscription  o])jecta 
que  les  proportions  qu’il  aurait 
exigeraient  une  dépense  supé- 
rieure aux  trente  mille  francs 
que  la  souscription  avait  pro- 
duits. Ce  fut  une  difficulté  que 
Mme  la  duchesse  d’Uzès  leva  ai- 
sément. Elle  offrit  de  compléter 
les  cent  cinquante  mille  francs, 
qu'ainsi  compris,  le  monument 
devait  coûter. 

Il  s’élève  aujourd'hui  sur  la 
place  de  Valence,  que  la  muni- 
cipalité lui  destinait,  entre 
statue  de  Montalivet  et  celle  de 
Bancel,  inaugurée  le  même  jour 
que  la  sienne,  en  présence  de  M. 
le  Président  de  la  République. 

Sur  un  piédestal  de  style  Renais- 
sance, orné  de  figures  allégori- 
ques, la  statue  d'Emile  Augier, 
en  bronze,  se  dresse,  une  main 
appuyée  à sa  table  de  travai 
qu'il  vient  de  quitter,  l’autre  te- 
nant le  manuscrit  de  l’œuvre 
terminée  qu’il  va  lire.  Toute  l'at- 
titude, un  peu  rigide- de  la  sta- 
tue, indique  bien  cette  raideur 
d’idées  qui  ne  savait  pas  fléchir 
devant  les  capitulations  morales 
auxquelles  tant  d’écrivains  modernes  se  sont 
résignés,  pour  obtenir  le  succès,  par  d'hal)iles 
flatteries  aux  vices  de  leur  temps. 

La  figure  ornée  de  la  liarbe  qui  faisait  res- 
sembler un  peu  Emile  Augier  à quehpie  com- 
pagnon de  Henri  IV,  a l'expression  concentrée 
et  les  j)lis  méditatifs  du  penseur  sévère  aux 
consciences  relâchées  de  son  éjioque.  Toute 
1 allure  du  personnage  est  celle  d’un  homme  do 
droiture  et  de  loyauté  qui  ne  sait  ])as  transiger 
avec  son  devoir. 

Devant  le  piédestal,  la  statue  de  Valence, 
tournée  vers  les  passants,  les  invite,  d’un  no- 
ble geste  de  la  main  droite,  à rendre  hommage 
au  grand  écrivain  dont  elle  est  lière,et  sa  main 
gauche  tient  une  p.alme  qu’tdle  va  lui  offrir, 


tandis  qu’au  long  des  plis  llottants  de  sa  rolio, 
deux  génies  se  tournent  vers  elle  et  lui  tendent 
des  fleurs  pour  unir,  à son  hommage,  leur 
hommage  idéal. 

Deux  muses  sont  assises  à gauche  et  à droite 
du  piédestal  que  51.  Parent,  architecte,  a cons- 
truit. On  peut  y voir  le  symbole  de  la  comédie 
antique  dont  Emile  Augier  fit,  dès  ses  débuts 
dans  La  Ciguë,  revivre  le  charme  archaïque  et 
la  saveur  tout  athénienne  de  la  comédie  mo- 
derne qu'il  a délivrés  ties  banalités  de  51.  Scribe, 
pour  l'animer  de  la  i)uissante  vie  que  lui  donne 
la  recherche  passionnée  et  courageuse  de  la  vé- 


rité, telle  que  5Iolière  l'avait  vainement  léguée 
jusqu’à  lui,  à ses  successeurs. 

Emile  Augier,  en  effet,  est  celui  tic  nos  au- 
teurs dramati({ues,  après  Beaumarchais,  en 
qui  il  semble  (|ue  les  ])rocédés,  les  tendances 
et  le  génie  de  àlolièrc  se  retrouvent  le  mieux. 
Alexandre  Dumas  n’emploie  |)as  la  conu'die 
aux  mêmes  lins  ([ue  ces  deux  graiitls  hommes, 
ou  du  moins  il  lui  fait  exprimer  plus  de  [)as- 
sion  ; il  lui  donne  ])lus  tle  grande  élo(juence;  il 
y mêle  plus  de  romanesque  et  d’imagination, 
il  lui  fait  plus  souvent  cdtoyer  le  drame. 

Emile  Augier,  comme  5lolière,  lui  fait  |)lus 
généralement  exprimer  les  imeurs  des  aines 
communes  et  bourgeoises:  il  la  nourril  de  fortes 
observations  toujours  trï'S  |ir('S  d('  la  vie  et  il 


Statue  de  Molière  a I'ézenas.  — Seul|,iture  de  M.  Iiijalbert. 
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la  fait;  contrilnier  toujours  à la  défense  et  à 
la  sauvegarde  de  la  vie  de  famille  enfermée 
dans  1('S  liens  étroits  de  la  règle  ({u’ Alexan- 
dre Pumas.  d’apri'S  une  conception  dilférente 
de  la  morale,  n’hésite  ]>as  à briser  parfois  auo- 
lemment. 

Et  IM.  Benjamin-Gonstant, officiellement  char- 
gé de  célébrer  le  génie  d’Emile  Augier,  en  qua- 
lité de  jua'sidcnt  des  (’igaliers,  a été  heureuse- 
ment inspiré  deA'ant  sa  statue,  en  mettant  en 
lumière  les  (pialités  de  peintre  de  mœurs  et  de 
créateur  de  types  (|ue  fut  rinvcntcur  de  Gtboijer 
et  lie  Monsieur  Poirier. 

« Eugène  Delacroix,  a dit  judicieusement  M. 
Benjamin-Constant,  aurait  voulu  peindre  Gi- 
boijer,  ce  débraillé  au  moral  et  au  physique,  ce 
déclassé  jihilosophe.  Yélasqucz  aurait  large- 
ment enlevé,  dans  un  tour  de  brosse,  ce  sacri- 
pant de  don  Annibal.  Et  Yéronèse  aurait  fait 
rcsi)lendir,  dans  une  couleur  chaude  et  blonde, 
cette  captivante  Aoenturière.  bien  douée  pour 
égarer  les  cœurs  d’un  certain  âge,  les  cœurs 
d’un  âge  avancé  » . 

Emile  Augier,  comme  Molière,  a eu  ce  don, 
a[)anage  exclusif  du  génie,  de  créer  des  person- 
nages qui  demeurent  aussi  vivants  (|ue  s'ils 
avaient  réellement  vécu.  M.  Poirier,  Yernouil- 
let,  Giboyer  et  le  man^uis  d’Auberivc  demeu- 
reront aussi  présents  à la  mémoire  des  hom- 
mes que  Tartuffe,  ()rgon,  Alceste.  Harpagon, 
ÎMonsicur  Jourdain  etCélimène.  Et.  par  la  créa- 
tion durable  de  ces  personnages  littéraires, 
aussi  vivants  que  les  personnages  historiques, 
l'écrivain  mérite  réellement  de  survivre  dans 
la  gloire,  devant  la  iiostcrité. 

El  une  coïncidence  heureuse  a voulu  que, 
cette  année,  Emile  Augier  ftit  associé  à un  hom- 
mage particulier  rendu  à Molii'rc.  En  sorte  que 
l'éloge  de  l’im  répondit  à l'éloge  de  l'autre  en 
une  espèce  de  chœur  alterné,  à la  manière  des 
clucurs  du  drame  antique,  devant  le  thymélé. 
En  ces  solennités  en  l'honneur  do  l'Art  et  de  la 
Beauté,  le  voyage  des  artistes  de  la  Comédie- 
Française,  dans  le  Midi,  donne  aux  fêtes  dra- 
matiques qu'ils  célèbrent,  l'apparence  d’un 
pèlerinage  aux  sanctuaires  privilégiés  des 
Dieux  dont  ils  sont  les  prêtres. 

Après  leurs  dévotions  à Emile  Augier,  l'un 
des  plus  durables  écrivains  dramatiques  de 
notre  temps,  après  la  pompe  des  solennités  en 
l'honneur  de  la  IMuse  Tragiijue,  il  fallait  à nos 
comédiens  une  commémoration  éclatante  à la 
gloire  du  Patron  de  leur  Confrérie.  11  y avait, 
précisément,  à Pézenas,  un  monument  de  IMo- 
lière  à inaugurer.  IVOrange  à Pézenas,  la  route 
n’est  pas  si  longue,  à vol  d’oiseau. 

Ce  monument  a été  commandé  au  scul])teur 
Injalbert  par  la  Comédie-Française.  L’illustre 
Compagnie  veut  ainsi  perpétuer  le  souvenir  du 
passage  de  ^Molière,  en  cette  ville,  alors  que 
réduit,  à ses  débuts,  aux  tournées  en  province, 


l’auteur-acteur  y amena  sa  troupe,  à l'occasion 
de  la  tenue  des  Etats  du  Languedoc. 

Pézenas  a conservé  religieusement  la  mé- 
moire du  passage  du  jeune  Molière;  elle  s’en 
est  fait,  dans  le  monde  entier,  une  espèce  de 
célébrité  qui  reçoit  de  ce  monument  une  con- 
sécration déiinitive.  Il  n’y  aura  plus  seulement, 
sur  la  place,  la  boutique  du  barbier  qui  avait 
l'honneur  de  raser  le  jeune  comédien  et  le  fau- 
teuil d’où  il  observait  curieusement,  au  marché, 
les  mines  embarrassées  de  Gros-René  et  les 
agaceries  futées  de  IMarinette.  Tl  y aura  main- 
tenant son  buste  posé  sur  une  colonne  de  mar- 
bre blanc  que  soutient  un  socle  en  porphyre. 

M.  In  jalbert  ne  s’est  pas  préoccupé  de  démon- 
trer une  originalité,  qui  eût  semblé  inoppor- 
tune, dans  sa  conception  de  la  physionomie  de 
jMolière.  11  a respecté  le  type  que  scs  devanciers 
en  ont  vulgarisé.  Seulement,  il  laisse  respirer 
sur  sa  figure  la  bonne  humeur  narquoise  qui 
devait  être  le  fond  de  son  caractère,  avant  que 
les  cruautés  de  la  vie  eussent  assombri  son 
noble  front  pensif. 

Contre  la  colonne,  à la  droite  du  spectateur. 
IM.  Injalbert  a adossé  un  Satyre  accroupi  sur 
scs  jambes  de  bouc  velu,  dont  la  face  encore  à 
demi-bestiale  éclate  d’un  large  rire.  Ce  rire  du 
Satyre  n’est  pas  le  rire  exact  de  la  gaîté  de  Mo- 
lière; il  est  le  rire  d’une  humanité  inférieure, 
mal  dégagée  encore  de  l’animalité  et  que  les 
farces  grossières  animent.  Et  cette  figure  sym- 
bolifiuc  prêterait  peut-être  à penser  qu’il  y ait, 
en  Molière,  plus  de  facéties  populacières  que 
de  finesse  légère  et  de  gaîté  ailée. 

La  jeune  femme  debout,  à gauche  de  la  co- 
lonne, et  qui  tend,  vers  le  visage  du  ÎMaître, 
un  bouquet,  en  un  joli  mouvement  de  grâce 
souple  et  d’affectueuse  familiarité,  offre,  dans 
l’espièglerie  rieuse  de  son  spirituel  visage,  une 
meilleure  image  de  ce  rire  immortel  de  Molière 
qui  ne  bafouait  les  ridicules  et  les  passions 
égoïstes  que  jjour  mieux  entraîner  les  hommes 
à s’en  corriger  et  à s’en  délivrer. 

]\L  Injalbert  s’est  inspiré  du  gracieux  et  fin 
visage  de  Mlle  Ludwig  pour  la  création  de  la 
figure  de  cette  Lucette  de  Monsie.ir  de  Pour- 
ceaiignac,  modèle  déjà  déluré  de  tant  de  sou- 
brettes au  parler  franc,  dont  Mlle  Mary  Kalb 
nous  rend,  dans  toute  l'œuvre  de  Molière,  si 
joyeusement,  le  rire  sonore  et  le  hardi  caquet. 

On  se  rappelle  qu’au  moment  où  M.  Injalbert 
travaillait  encore  à son  œuvre,  M.  Coquelin 
cadet  voulut  imposer  son  propre  visage  au 
Satyre  accroupi,  M.  Injalbert  ne  condescendit 
pas  à cette  prétention.  Mais  il  a offert  à M.  Co- 
quelin cadet  une  compensation  : il  a sculpté 
son  médaillon  sur  un  des  côtés  de  la  colonne 
qui  supporte  le  buste  de  Molière.  Le  profil 
rieur  du  comédien  est  du  moins  assuré  de  l’im- 
mortalité. 

FÙLICiKN  PASCALi 
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CANONS  SILENCIEUX,  INVISIBLES 

ET  SANS  RECUL 

L’obligation  de  répondre  aux  progrès  de  l’ar- 
tiüerie  allemande,  a déterminé  un  de  nos  dis- 
tingués officiers,  M.  le  colonel  G.  Humbert,  à 
chercher  un  moyen  pratique  de  transformer 
rapidement  nos  canons  de  8t)  et  de  90 
en  canons  à tir  rapide,  par  la  suppression 
des  défauts  inhérents  au  système  actuel.  Les 
études  <{u'il  entreprit  dans  ce  but,  les  essais 
tentés  par  la  suite,  lui  firent  entrevoir  la  possi- 
])ilité  d’utiliser  un  ingénieux  appareil  imaginé 
par  lui,  et  dont  l’efficacité  fut,  en  el'fet,  démon- 
trée au  cours  d’expériences  officielles  faites  à 
Saint-Denis,  dans  le  champ  de  tir  de  la  Société 
Ilotchkiss.  Cet  appareil,  pour  lequel  il  prit  un 
l)revet,  déposé  au  Ministère  du  commerce, 
fonctionna  parfaitement  ; l'éclair  du  coup  était 
totalement  supprimé  et  le  son  considérable- 
ment atténué.  En  présence  de  ce  résultat,  nous 
avons  demandé  au  colonel  Humbert  de  nous  faire 
connaitre  son  invention,  dont  l’importance  n’é- 
chappera à personne,  etvoici  les  renseignements 
qu’il  nous  a communiqués,  avec  dessin  à l’appui. 

L’appareil  ou  bloc  BB  étant  adapté  à la  volée 
AA  du  canon,  au  moment  où  le  projectile 
quitte  la  ])Ouche  aa  du  canon  AA,  les  gaz  de  la 
poudre,  ayant  une  vitesse  ])lus  grande  que  le 
projectile,  viennent  se  répandre  dans  l’espace 
hh  ménagé  en  dessous  du  volet,  en  même  temps 
que  dans  la  rainure  ff,  pour  s'échapper  par  les 
canaux  cldcl. 

Lorsque  le  culot  du  projectile  a dépassé  le 
point  g'  du  bloc,  le  volet  c,  soumis  à une  pres- 
sion plus  grande  sur  sa  face  inférieure  que  sur 
sa  face  supérieure  (les  gaz  s’échappant  par  les 
canaux  ddd],  a commencé  à se  fermer;  quand 
le  projectile  quitte  la  tranche  ii  du  ])loc,  il 
achève  très  rapidement  son  mouvement,  et 
vient  alors  s’appliquer  hermétiquement  contre 
la  face  ggg'  du  bloc. 

La  vitesse  du  volet  c doit  être  assez  grande 
pour  que  la  quantité  de  gaz  qui  s’échappe  par 
la  tranche  ii  du  bloc  soit  très  faible  et  ne  pro- 
duise ni  éclair,  ni  son  par  l’avant.  (Ce  résultat 
a été  obtenu,  lors  d'une  expérience  faite  le 
26  avril  1896,  avec  un  appareil  pour  canon  de 
37  en  présence  de  plusieurs  officiers  siqié- 
rieurs  appartenant  à l’artillerie  de  marine).  En 
allant  ])rendre  les  gaz  suffisamment  loin  vers 
la  culasse,  on  peut,  si  la  pression  des  gaz  à la 
bouche  n’est  pas  suffisante,  donner  au  volet  la 
vitesse  convenable. 

Le  volet  étant  a^^pliqué  contre  la  face  gg  du 
l)loc,  les  gaz  ne  peuvent  que  s’échapper  vers  l’ar- 
rière, ])ar  les  orifices  étroits  ddd.  Leur  direc- 
tion est  ainsi  assurée,  et  leur  vitesse  rapide- 
ment perdue.  Ils  sont,  d'ailleurs,  arrêtés  par 
un  lam})on  élastique  fixé  au  canon,  prias  tles 


tourillons,  de  manière  à être  entièrement  inof- 
fensifs pour  les  servants. 

L’éclair  des  gaz  s’échappant  par  les  orifices 
ddd  est  faible,  et  masqué  à l'ennemi  par  Je 
))loc  lui-même,  d’où  la  possibilité  de  soustraire 
à la  vue  la  position  exacte  d’une  batterie.  Cette 
précieuse  faculté  est  encore  accentuée  ])ar  le 
fait  que  l'intensité  du  son  se  trouve  considéra- 
blement réduite  en  arrière  du  canon;  il  est])ro- 
Inable  qu'en  ;ivant,  le  son  serait  à peine  perçu  à 
1,000  ou  2,000  mètres,  c’est-à-dire  par  l'ennemi 
sur  lequel  on  tire.  D'autre  part,  une  fois  le 


Appariil  i oui  canon  de  80  ™/"'  de  cainiiagne.  Eclielle  1/4 
A.l  extrémité  de  la  volée  du  canon.  — aa  bouche  du  canon. 
— BB  bloc  fixé  à l’extrémité  du  canon  par  une  vis  à deux  sec- 
teurs pleins  et  deu.x  secteurs  interrompus;  ce  bloc  peut  se  vis- 
ser et  se  dévisser  avec  la  plus  grande  tacilité.  — c volet  mobile 
autour  d’un  axe  .v.  — (Uid  canaux  cyiindripues  très  étroits, 
jdacés  sur  des  cercles  concentriques  à l’axe  du  canon  et  sur  la 
demi-circonférence  supérieure.  — //'  rainure  demi-cylindriijue 
dans  laquelle  débou client  les  canaux  ddd.  — ggrj'  face  du 
bloc  contre  lequel  vient  s’appliquer  le  volet  c.  — lih  espace 
dans  lequel  se  répandent  les  gaz  de  la  poudre  pour  actionner 
le  volet.  — .V  axe  de  rotation  du  volet. 

volet  fermé,  les  gaz  de  la  poudre  s’échappent 
par  l’arrière,  en  exerçant  sur  le  volet  une  pres- 
sion d’arrière  en  avant,  c’est-à-dire  contraire 
à celle  que  produit  le  recul,  et  atténuent  forte- 
ment celui-ci. 

Si  les  espérances  que  fait  naitre  l’invention 
du  colonel  Humbert  se  réalisent,  cette  inven- 
tion pourra  être  étendue  aux  fusils,  et  les  con- 
ditions de  la  tactique  seront,  dès  lors,  entière- 
ment modifiées.  Non-seulement  les  adversaires 
ne  se  verront  plus,  mais  ils  ne  s’entendront 
pas,  et  ceux  d’entre  eux  qui  seront  touchés  n’y 
verront  que  du  feu,  ce  qui  est  une  façon  de 
dire,  puisqu’ils  ne  verront  rien  du  tout. 

On  s’exterminera  de  loin,  en  silence,  et  cette 
tuerie  mystérieuse  n’aura  plus,  pour  accompa- 
gnement, le  classique  bruit  du  canon,  célélfré 
par  les  poètes.  Le  combat  ressemblera  à un 
duel  entre  gens  Inen  élevés;  mais  les  soldats 
ne  seront,  en  réalité,  que  les  instruments  de  la 
science  : guerre  de  mécaniciens,  guerre  de  sa- 
vants ! En  sera-t-elle  moins  terrible?  Il  y ,a 
tout  lieu  de  supposer,  avec  le  colonel  Hum- 
bert, ((u’elle  sera  d’autant  plus  terrible  ([u'un 
soldat  qui  voit  son  ennemi  peut  espérer  le  dé- 
truire avant  d’être  frap])é  lui-même,  ttindis  ([uc 
l’imagination  accroit  toujours  rim[)ortance  du 
péril  ([u’on  ne  peut  mesurer. 


V.  Mauruy. 
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Î.E  TllÉATlîE  IVOlîANGE 

l'\'lil)rcs  et  cigaliers  sont  allés  au  commence- 
ment du  mois,  comme  il  y a trois  ans,  célébrer 
leurs  fêtes  brin  anles  et  ensoleillées  ; ils  ont 
descendu  le  Rhône,  remonté  dans  les  Alpes, 
banqueté  et  chanté,  inaug'uré  bustes  et  statues; 
mais  le  clou  de  leur  excursion  a été  certaine- 
ment la  représentation  des  Erinnyes  et  db-ln- 
iigone,  que  la  Goim'die-f’rancaise  a donnée 
dans  ranti((ue  théâtre  d'Orange.  A ce  ])ropos, 
quelques  mots  rapides  sur  les  théâtres  anti- 
tpies,  et  en  particulier  sur  celui  d'Oi-ange,  son 
histoire  et  son  état  actuel  ne  seront  peut-être 
pas  déplacés. 


D’une  manièi’e  générale,  un  théâtre  antique, 
grec  ou  romain,  comprend  deux  ])arties  essen- 
tielles: un  rectangle  allongé  destiné  aux  acteurs, 
une  demi-circonférence  appuyée  contre  le  plus 
grand  côté  du  rectangle,  destinée  au  public. 

Le  grand  coté  intérieur  du  rectangle  forme 
la  façade  ; dans  le  théâtre  d'Orange  cette  fa- 
çade était  précédée  d'un  portique  aujourd'hui 
détruit,  qui  servait,  sans  doute,  de  promenoir 
aux  spectateurs  et  d’abri  aux  acteurs.  Le  rec- 
tangle lui-même  se  divisait  en  deux  parties  : 
l'une  le  proscenium,  plate-forme  élevée  ([ui 
allait  dejuiis  l’extrémité  des  gradins  réservés 
au  public  jusqu’au  mur  de  la  scène;  là  se  te- 
naient les  acteurs,  les  chœurs  elles  joueurs  de 


) 


Orange.  — Ileconsiilulion  du  lliéàtre  loiiwin  lu'irnilif,  dessin  de  Caristie. 


flûte.  En  arrière  s’étendait  \e  poslscenium  con- 
tenant les  coulisses  et  les  loges  des  acteurs.  Le 
mur  de  la  scène  était  ]iercé  de  trois  jiortes,  per- 
mettant de  gasscY  du  proscenium  dans  le  posl- 
scenium', l'uneau  centre,  la  ]iorle  royale,  elles 
deux  autres  de  chaque  côté.  En  avant  du  rec- 
tangle réservé  aux  acteurs  se  déroulaitle  rideau 
auJiintm  qui  au  lieu  de  se  lever  comme  chez 
nous  s'abaissait  au  d(‘hut  des  re])résentations. 

Le  demi-cercle  réservé  au  public  s’appelait 
canea  et  comprenait  lui-même  deux  i)arties  : à 
la  périjdiérie,  })lusieurs  étages  de  gradins  en 
amphitéâtre;  au  centre  une  partie  plane  apite- 
h'e  orcheslre.  Les  gradins,  desservis  par  des 
corridors  voûtés,  étaient  réservés  au  gros  pu- 
Idic  : parfois  les  corporations  ou  les  particuliers 
faisaient  graver  leur  nom  à la  jdace  qu'ils  oc- 
cupaient, comme  on  fait  aujourd’hui  pour  un 
hanc-d’œuvre  dans  une  église;  un  gradin  re- 
trouvé en  place  dans  le  théâtre  d’Orange  porte 
l’inscription  EQ.  G.  TH,  c’est-à-dire  : Eciuitum 


(jratlus  ires,  trois  rangs  de  chevaliers.  L’or- 
chestre  était  réservé  aux  grands  personnages, 
aux  autorités,  au  prêteur  romain,  qui  en  occu- 
pait le  centre,  assis  sur  son  tribunale. 

C’est  d’après  ces  renseignements  généraux, 
l)uisés  surtout  dans  Vitruve  et  Pausanias,  c’est 
en  étudiant  à fond  les  ruines  des  théâtres  an- 
tiques et  en  particulier  celles  d'Orange  qu'un 
éminent  architecte,  Auguste  Caristie,  a pu 
donner  la  reconstitution  du  théâtre  d'Orange 
que  nous  reproduisons  ici. 

Le  théâtre  d’Orange  est  adossé  à la  monta- 
gne par  le  côté  sud  : il  a 77  mètres  de  profon- 
deur. La  façade  extérieure  forme  un  parallélo- 
gramme de  1U3  mètres  de  longueur  sur  37  de 
hauteur.  Cette  façade  présente  au  rez-de-chaus- 
sée des  arcades  d’ordonnance  toscane  ; au  pre- 
mier étage,  une  ligne  d’arcades  aveugles;  au- 
dessus,  un  mur  lisse  qui  contient  deux  ran- 
gées de  corbeaux  destinés  à supporter  les  mâts 
duvelarium,  c’est-à-dire  de  l’immense  tente  qui 
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abritait  la  cavea.  O’est  de  cette  cavea  que  la 
reconstitution  de  Caristie  nous  donne  une  idée 
aussi  exacte  que  possi])le.  Elle  comprenait  trois 
étages  de  gradins,  séparés  par  des  paliers  cir- 
culaires qui  servaient  de  couloirs  : au-dessus  ' 


dins  s’arrêtaient  contre  un  mur  à redents;  sur 
les  premiers  de  ces  redents  étaient  assis  des 
S])hynx  dont  on  a retrouvé  les  fragments,  fj’or- 
chestre  était  sans  doute  richement  ])avé. 

La  scène  était  décorée  avec  somptuosil('‘.  La 
partie  centrale,  aula  regia,  doit,  d’aitrès  \'i- 
truve,  donner  l’idée  d’un  palais;  enjelTet,  à 


du  troisième  s'élevait  un  portique  qui  servait 
sans  doute  aux  esclaves  et  couronnait  cet  en- 
semble de  gradins.  Entre  l’orchestre  et  le  pros- 
cenium s’étendait  un  grand  passage  parallèle  à 
■'  la  scène;  les  quinze  premières  rangées  de  gra- 


Orange,  colonnes  de  marbre,  statues,  sculp- 
tures, mosaïques,  étaient  prodiguées.  « Au  mi- 
lieu de  cctl(‘  façade  intérieure,  dit  M.  lîcvoil. 
dans  une  très  intéressante,  conférence  à laquelle 
nous  (levons  beaucouj).  s’éh've  un  motif  prinei- 
l)al,  à (leux  étages,  formant  au  rez-de-ehauss('e 
l'aula  regid,  grande  i)orte  centrale  encadrée 


Orange.  — Vue  du  théâtre  romain.  — Gravé  par  Fleuret. 
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par  (les  colonnes  avec  niches  dans  les  enlre- 
colonnements.  Au  premier  étage,  nK'mie  dis- 
position pour  entourer  la  grande  niclie,  dans 
laquelle  trcjnait  l’empereur  Marc-Aurèle  sous 
le  ri'gne  duquel  fut  pi'ol)a])lement  construit  ce 
théâtre.  A droite  et  à gauche  de  ce  motif  cen- 
tral se  développe  une  décoration  architecturale 
à trois  étages,  formée  par  trois  ordres  corin- 
thiens superposés.  Gette  décoration  se  re- 
trouve sur  les  côtés  des  deux  avant-corps  du 
proscenium  et  encadre,  au  rez-de-chaussée, 
les  ])ortes  latérales,  au  premier  et  second  étage, 
au-dessus  de  ces  portes,  des  médaillons  en 
mosaï([ue...  1 )es  frises  à rinceaux,  des  bas-reliefs 
représentant  des  combats  de  centaures,  des 
aigles,  des  attributs  divers  ajoutaient  à la  ri- 
chesse des  ordres  d’architecture  «.  La  scène 
él;ut  protégée  par  un  vaste  auvent  <à  caissons 
dorés,  la  cauea  par  un  immense  rideau  de 
[)Ourpre. 

Telle  était,  sans  doute,  la  magnifi([ue  ordon- 
nance du  théâtre  d'Orange,  alors  ({u’au  second 
ou  au  troishmie  siècle  de  Père  chrétienne, 
sept  mille  spectateurs  vetus  de  rol^es  aux  cou- 
leurs éclatantes  applaudissaient  les  drames  de 
Sophocle,  les  comédies  de  (âecilius  ou  les  mi- 
mes de  Laherius. 

Depuis  ces  beaux  jours,  le  théâtre  d’Orange  a 
suld  bien  des  vicissitudes.  Les  liarbares  d’a- 
bord, puis  les  calvinistes  détruisirent  ou  en- 
dommagèrent les  anthiuités  romaines.  Idaurice 
de  Nassau,  aussi  vandale  (|u’cux,  fit  construire 
en  1022  une  forteresse  à l’aide  de  matériaux 
cmju'untés  à l’arc  de  triomphe  et  au  théâtre 
d’tdrange;  une  partie  de  l’édilice  fut  même 
hal)itée  par  les  princes  d’Orange  et  ensuite 
affectée  â une  prison.  La  jnâncipauté  d’Orange 
fut  réunie  en  1060  au  territoire  français;  en 
I 070,  M.  de  Grignan,  le  beau-fils  de  Mme  de 
Sévigné,  alors  lieutenant-général  de  Provence, 
lit  raser  le  château  de  Maurice  de  Nassau;  le 
théâtre,  efui  servait  de  bastion  avancé,  fut  alors 
dégagé  et  lors([ueLouis  Xl\"  vint  visiterla ville, 
il  déclara  ([Lie  l’immense  façade  du  théâtre  était 
((  la  plus  belle  muraille  de  son  royaume  ».  En 
effet,  elle  produit  dans  les  esprits  la  surprise 
et  l’admiration.  Comme  le  dit  fort  bien  Mérimée 
((  on  a cherché  pour  l’élévation  principale  l’effet 
imposant  des  masses  et  non  la  délicatesse  et 
l'exactitude  des  détails.  La  tjrandeur  n'exige 
d'ornements  ». 

Bous  la  Révolution,  on  avait  imaginé  de 
transformer  la  scène  en  un  vaste  cachot  : l’an- 
tiquaire IMillin  s’en  indigna  avec  raison. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  s’occupa 
enlin  des  ruines  d'Orange  ; dès  1824,  Auguste 
Caristie  fut  chargé  de  constater  l'état  du  théâ- 
tre. et  de])uis,  des  restaurations  furent  pour- 
suivies sans  discontinuer. 

Des  constructions  couvraient  tout  l’intérieur 
de  l’cdifice  et  s’adossaient  à l’extérieur,  ((  par- 


tout, dit  Caristie,  les  occupants  avaient  sapé 
les  murs  pour  agrandir  les  localités  qu’ils 
avaient  usurpées.  Dans  de  certains  endroits, 
les  murs  avaient  été  percés  de  part  en  part; 
dans  d’autres,  leur  épaisseur  avait  été  diminuée 
des  deux  tiers  ».  En  présence  des  exigences  de 
ces  singuliers  propriétaires,  il  fallut  une  loi  pour 
débarrasser  le  théâtre  d’Orange  de  ces  rats  et 
de  ces  corbeaux  qui  s’y  étaient  logés.  Les 
fouilles  de  Caristie  mirent  peu  à peu  la  scène 
et  l’orchestre  au  jour  et  permirent  de  découvrir 
un  grand  nom])re  de  fragments.  On  peut  dire 
qu’il  a véritablement  retrouvé  le  théâtre  d’O- 
range ; aussi  c’est  avec  une  pleine  et  entière 
justice  que  son  buste  y a été  inauguré  aux  der- 
nières fêtes. 

Depuis,  d’autres  architectes  ont  continué  ses 
travaux;  M.  Daumet  a restauré  la  corniche  de 
la  façade  qui  s’effritait,  i\I.  Formigé  s'est  occu- 
pé de  la  cauea  : il  abouché  les  deux  ouvertures 
qui  se  trouvaient  à droite  et  à gauche  entre  la 
scène  et  la  salle  et  qui  laissaient  au  mistral  un 
passage  trop  facile,  et  il  a restauré  les  gradins  : 
le  premier  étage  qui  en  comprend  vingt  rangées, 
a été  refait  ])resque  entièrement;  les  assises 
qui  doivent  supporter  le  second  étage  sont  en 
voie  de  réparation. 

Il  était  naturel  qu’à  mesure  (|u’on  restaurait 
le  théâtre  d’Orange  l’idée  vint  de  le  ramener  à 
sa  primitive  destination.  Dès  1840,  un  écrivain 
distingué,  M.  Fernand  Michel,  y songea.  11  nous 
raconte  ({u’à  cette  époque  il  allait  souvent  le 
visiter;  le  concierge  du  théâtre,  bon  déclama- 
teur,  lui  débitait  de  la  scène  des  tirades  dra- 
matiques, et  lui,  en  tout  endroit  de  l’hémicycle 
pouvait  juger  des  effets  admirables  de  la  voix. 
Peu  à peu,  ]\I.  Fernand  Alichel  n’eut  qu’un  rêve  : 
donner  une  représentation  sur  ce  théâtre  mer- 
veilleux. 

Ce  rêve,  il  ne  le  réalisa  c^ue  trente  ans  plus 
tard,  le  21  août  1801):  il  fit  alors  représenter 
Joseph,  de  AIéhul.  et  une  pièce  qu’il  écrivit 
pour  la  circonstance  ; les  Triomphateurs. 

Depuis,  on  a joué  en  1874,  Norma,  le  Chalet 
et  Galathée;  en  1880,  AI.  Alouzin  fit  représenter 
deux  fois  de  suite  son  Empereur  d’Arles.  C’est 
alors  que  les  félibres  organisèrent  les  admira- 
bles représentations  du  mois  d’août  1888  : 
Boudouresque  chanta  le  Mo'ise  de  Rossini, 
Alounet-Sully  joua  r(TJdipe-Boi,  de  Sophocle,  au 
milieu  de  l’inexprimable  émotion  de  dix  mille 
spectateurs.  Les  magnifiques  représentations 
qui  viennent  d’avoir  lieu  et  dont  la  présence  du 
Président  de  la  République  a rehaussé  encore 
l’éclat  ont  fait  définitivement  du  théâtre  d’O- 
range un  centre  de  pèlerinages  artistiques  et 
littéraires,  un  Bayreuth  à la  fois  antique  et 
français. 

.1.  Hermann. 
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Da  Grand’ï^oixli^ 

De  gros  tilleuls  et  des  treilles 
Couvrent  la  blanche  villa  ; 

Tous  mes  désirs  tendent  là, 

Stridents  comme  un  vol  d’abeilles. 

L’été,  sous  les  rayons  d’or, 

On  dirait  un  nid  de  mousse; 

L’hiver,  sa  neige  est  si  douce 
Qu’elle  semble  rire  encor. 

Les  tilleuls  qu’un  souffle  agite 
Comblent  d’encens  ma  villa; 

Cher  passant,  saluez-la! 

Le  bonheur  la  prend  pour  gîte. 

Un  horizon  enchanté 
L’entoure  de  ses  mirages. 

Ondoyant  de  frais  ombrages 
Et  poudroyant  de  clarté. 

Le  printemps  y met  un  rêve 
De  gai  recommencement. 

Et  le  transforme  en  semant 
Des  fleurs  qui  montent  sans  trêve. 

Puis,  le  large  feu  du  ciel 
S’épand  en  nappes  profondes 
Sur  les  calmes  moissons  blondes 
Où  flotte  une  odeur  de  miel. 

Le  bonheur  le  plus  fidèle 
M’attirait  dans  ma  villa; 

Mais  la  grand’route  parla  : 

« Me  quitterais-tu  ? » dit-elle. 

La  route  n’ajoute  rien, 

Mais  retient,  l’ensorceleuse. 

Dans  sa  poussière  frôleuse. 

Mon  pas  de  bohémien. 

Et,  quand  je  tourne  la  tête, 

Au  détour  de  la  forêt 
L’humble  villa  disparaît 
Toute  pâlie  et  muette. 

Emile  IIinzeuin. 

L’HOMME  A LA  TÊTE  QUI  GROSSIT 

NOUVELLE 

Sâito  et  fin,  — Voyez  pages  23.ô  et  ïbi. 

— Voilà,  à présent,  votre  couvre-chef.  Fai- 
los-cn  des  jtonts,  des  cgdiscs.  Ftiites-en  ce  ({tie 
vous  voudrez.  IMais  ([u’il  disparaisse  d’ici. 

Oliéissant,  j’c)n])ortai  le  claque  roytd  je  ne 
sais  plus  où.  Et,  après  avoir  lu'oinené  de  Itrcfs 
regards  d'adieu  sur  le  mien  (|tii,  tout  lier  de 


son  anoldissement  suint,  se  ]iavanait  au-des- 
sus de  l’over-coat  et  de  la  badine  du  marquis, 
j'interrogeai,  résigné,  envahi  d'une  douceur 
presque  religieuse  : 

— Et  maintenant '? 

— Oh!  maintenant,  — sourit  Mlle  Le  Curde, 
— les  choses  iront  toutes  seules. 

Et  (quelques  mesures  de  valses  résonnèrent 
tout  à coup)  elle  ajouta: 

— Votre  bras.  Allons  danser. 

Nous  quittâmes  le  vestibule  ; et,  sans  que  nul 
nous  remarquât,  nous  nous  mêlâmes  aux  ha- 
bits noirs  et  aux  robes  enguirlandées  qui,  en 
un  défilé  grave,  se  rendaient  dans  le  hall.  IM. 
de  Gassibraille  allait  et  venait,  piaffait  et  vol- 
tait  et,  muet,  les  oreilles  farouches,  sournois, 
les  sourcils  joints,  ébauchait  des  gestes  funes- 
tes. H me  parut  avoir  la  singulière  préoccupa- 
tion de  mettre  pleinement  en  vue,  à la  clarté 
vive  des  girandoles,  les  affreux  dégâts  qu’avait 
faits  la  langouste  sur  son  visage  et  de  dissimu- 
ler simultanément  la  détresse  où  était  sonâme. 
En  outre,  il  me  semblait  justement  indigné  que 
personne  ne  s’apitoyât  sur  son  mal,  anormal 
sans  doute,  mais  précisément  effrayant  par 
son  étrangeté  même,  — que  personne  n’admirât 
l’inouï  courage  avec  lequel  il  supportait  un  dé- 
sastre en  quelque  sorte  fabuleux.  On  dansait. 
Il  allait  mourir,  peut-être!  et  nous  dansions. 
Oh!  l'excessif,  le  féroce  égoïsme  du  monde! 
x\ttendrait-on  que  ce  tueur  de  tigres  fût  cadavre 
pour  lever  ce  bal  profanateur 'f  Qui  sait?  nos 
odieux  quadrilles  piétineraient  allègrement,  sa- 
crilégement,  tout  à l’heure,  le  corps  tuméfié, 
rigide,  à jamais  refroidi,  de  ce  dernier  des  stoï- 
ciens'? Il  eut  un  frissonnement  de  colère  ; et, 
comme  les  sons  d’une  mazurke  Unissaient  de 
vibrer  sur  les  violons,  il  s’élança  vers  M.  de 
Ilournolz. 

— Ilournolz,  — dit-il  à haute  voix,  — il  serait 
temps,  je  pense,  d’aller  chercher  un  méde- 
cin. 

Avec  une  candeur  suprême,  jM.  de  Ilournolz 
demanda  : 

— Un  médecin,  sanguienne!  Et,  mon  bon 
ami,  pourquoi  faire'? 

— Pourquoi  faire'? 

Furieux,  M.  de  Gassibraille  prit  IM.  de  Ilour- 
nolz  par  deux  boutons  de  son  habit. 

— Ah  ! ça,  — dit-il,  — vous  êtes  aveugle  ! Se- 
riez-vous, |)ar  hasard,  aveugle'?  Regardez-moi. 
(ju’est-cc  quo  j’.ii'? 

IM.  de  Ilournolz  regarda  calmement  son  ami, 
sourit  et  répondit  d’un  air  de  souveraine  in- 
différence : 

— Vous  avez  un  i)cu  d’urticaire.  Descendez 
fumer  un  cigare  au  jardin.  Dans  cin({  minutes, 
sanguienne  ! il  n’y  ])araitra  plus. 

Un  })cu  rassuré  et  j)Ourlant  froissé,  les  yeux 
à la  fois  avivés  d’esjmir  el  d’amertunu  , !\l.  de 
Gassibraille  lâcha  l’habit  île  M.  de  Ilournolz, 
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pirouetta,  sortit  du  hall,  le  front  levé,  la  dé- 
marche assez  ferme  et  digne.  Mlle  Le  Curde 
m’effleura  île  son  éventail. 

— ^"oici  l'instant  fatidique,  — m’avertit-elle, 
le  corsage  palpitant. 

Je  l'approuvai  doucement  : 

— Je  vous  crois. 

Cependant,  les  musiciens  accordaient  de 
nouveau  leurs  violons  et  les  couples  jirenaient 
un  numéro  d’ordre  pour  un  (quadrille  américain. 
M.  de  Tire-Larigot  et  la  demoiselle  de  lettres, 
qui  avaient  le  numéro  I,  échangeaient  des  fa- 
daises. La  moustache  appointie,  l’impériale  su- 
perbe, les  sourcils  en  chenilles  blanches,  cam- 
pé en  face  de  Mme  de  llournolz,  le  colonel  la 
passait  en  revue.  ISrusquement,  les  violons 
chantî'rent;  et,  au  même  moment,  dans  l’écar- 
tement des  deux  rideaux  de  velours  sombre, 
surgit  ]\l.  de  Idissiliraille,  épouvanté,  épouvan- 


lyrique, d’ailleurs  dépourvue  de  talent  (elle 
avait  fait,  un  jour,  rimei-Austerlitz  avec  rythme), 
dont  l’encéphale  s’enflamma. 

— Etest-ce  qu’elleen  est...  morte?  — deman- 
da Cassihraille  en  se  soulevant  à demi. 

— Assurément,  ÎMonsieur,  — répondit  de 
bonne  foi  la  demoiselle  de  lettres. 

Et  le  marquis  vacilla,  crispa  les  poings  et  re- 
tondra lourdement  sur  son  siège.  Certes,  les 
violons  s’étaient  tus;  et,  pendant  un  instant, 
aucune  parole  ne  résonna  dans  le  hall.  Mais, 
tortillant  son  petit  nez  sec,  M.  de  Tire-Larigot 
proposa  comme  vrai  : 

— Ce  doit  être  un  érysipèle.  J’ai,  et  pour 
cause,  hélas!  l’expérience  de  ces  affections 
meui'trières.  Ma  cousine  Létizia  (vous  vous  la 
rappelez,  marquis)  et  mon  brave  oncle  Pont- 
genet  ont  été,  en  trois  jours,  enlevés  par  l’érysi- 
pèle. Ah!  quelle  horrible  aventure,  pauvre 

marquis,  et  comme  je 
vous  plains  ! 

M.  de  Cassihraille 
lit  un  grand  râle,  ren- 
versa son  visage  mé- 


— Ce  doil  être  une  hydiocéphulie.,. 


table  et  pareil,  tragique  et  grotesque,  à quel- 
que ange  modernisé  des  ténèbres  et  de  la 
mort. 

— Voyez!  voyez!  — prononça-t-il  d’un  ton 
sépulcral 

11  posa  sur  sa  tête  énorme  son  chapeau  mi- 
nuscule. 11  répéta  ; 

— Voyez  ! voyez  ! 

Et,  se  laissant  choir  sur  un  siège,  le  claque 
haut  sur  le  sinciput  et  les  mains  pendantes  ; 

— Un  médecin,  — s;inglota-t-il.  — Je  suis 
absolument  perdu. 

M.  de  Tire-Larigot,  la  demoiselle  de  lettres, 
le  colonel,  IMme  de  llournolz  s’approchèrent  de 
lui.  Le  colonel,  la  dextre  en  hausse-col  sur  son 
ruban  rouge  à peine  liseré  de  jaune,  diagnos- 
tiqua avec  rondeur  : 

— Ce  doit  être  une  hydrocéphalie.  J’ai  eu, 
au  régiment,  un  homme  qui  avait  cette  mala- 
die-là. Bien  entendu,  nous  l’avons  réformé. 
Peut-être  n’en  est-il  pas  mort. 

— Ce  doit  être  une  encéphalite,  — ■ dit  la  de- 
moiselle de  lettres.  — J’ai  connu  une  poétesse 


connaissable,  couvert 
l>ar-ci  d’efflorescences 
et  d’élevures  roses, 
par-là  de  plaques  li- 
vides. Le  couvre-chef 
terrifiant  glissa  sur  le 
tapis.  Mlle  Le  Curde, 
espièglement  pen- 
chée, le  ramassa  d’un 
geste  charitable.  Et, 
tout  de  suite,  elle  s’é- 
loigna. Je  pressentis 
qu’elle  s’en  allait,  en 
([uelques  coups  d’ai- 
guille, rendre  au  véritable  claque  du  marquis 
la  couronne,  rubis  et  perles.  Et  je  l’approuvai 
d’aulant  plus,  in  de  cet  acte  de  compassion 

que  je  commençais  à craindre  que  la  fraude  pué- 
rile, dont  j’avais  é!é  le  complice,  n’eût  un  dé- 
nouement fatal,  que,  pour  le  moins,  Cassihraille 
ne  devint  fou. 

Ce  gentilhomme,  réputé  universellementpour 
sa  fermeté  d’âme,  semblait  en  effet  changer 
tout  à fait  de  complexion  et  de  naturel.  Il 
ne  se  bornait  plus,  à présent,  à témoigner 
de  l’effroi  par  son  attitude  que  quelques  per- 
sonnes, y compris  le  colonel,  trouvaient  sans 
doute  déplorable.  11  parlait  avec  terreur.  Il 
parlait  de  sa  terreur.  Idt  c’était  une  extrême 
et  déconcertante  misère  d’entendre  frémir  de 
petits  mots  saccadés,  pusillanimes,  sur  ses 
lèvres  où  ruisselait,  naguère  encore,  un  hé- 
roïsme truculent. 

— Un  médecin!  — gémissait-il.  — Soignez- 
moi.  C’est  une  hydrocéphalie.  Je  tiens  à vivre. 
Je  veux  vivre.  C’est  une  encéphalite.  J’ai  peur. 
Un  médecin  ! Un  érysipèle.  J’ai  peur. 
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M.  de  Tire-Larigot,  tortillant  de  nouveau  son 
minuscule  nez  camus,  répéta  bonnement  : 

— Un  érysipèle. 


— Une  encéphalite,  — reprit  la  demoiselle 
de  lettres  avec  une  conviction  réellement,  sau- 
vage. 


— Voyons,  marquis,  vous  voulez  nous  mystifier. 


— Une  hydrocéphalie,  — redit  le  colonel. 

Fâchée  du  troultle  suprême  que  le  marquis 
jetait  dans  le  pacifique  programme  de  sa  soirée, 
accoutumée  du  reste  à s’en  tenir  aveuglément 
à Topinion  toujours  sensée  de  M.  de  Ilournolz  : 

— lié  ! c’est  de  l’urticaire,  c’est  un  peu  d'ur- 
ticaire ! — s’écria  Mme  de  Ilournolz  en  haus- 
sant légèrement  les  épaules.  — Voyons,  mar- 
quis, vous  voulez  nous  mystifier  en  essayant 
de  nous  faire  accroire  que  vous,  un  stoïcien, 
vous  alarmez  de  la  sortie  d'une  douzaine  de 
boutons. 

Elle  dit.  iNIais,  tournant  vers  elle  son  énorme 
tête  éperdue  : 

— Un  stoïcien!  — geignit  M.  de  Cassibraille. 

— Oui,  Madame,  oui,  c’est  joli  à dire  tant  que 
l'on  se  porte  bien.  Vraiment,  vous  paraissez 
ne  pas  vous  figurer  que  je  suis  en  danger  de 
mort  et  que,  devant  la  mort,  le  moins  qui  vous 
tourmente  est  la  philosophie. 

Mme  de  Ilournolz  abaissa  à demi  ses  pau- 
pières ; et,  stupéfaite  un  peu  : 

— Ah!  bah!  — fit-elle. 

.Te  me  courbai  spontanément  vers  le  marquis. 

— Songez,  Monsieur,  au  temps  où  vous 
affrontiez  des  hardes  de  tigres.  Pan!  un  tigre. 
Pan!  pan!  deux  tigres,  — suggérai-je,  presque 
amical. 

Il  trépigna.  Tl  ferma  les  poings.  Les  prunelles 
noyées  d’angoisse,  d’indignation  et  de  mé- 
pris : 

— Moi,  un  tueur  de  tigres!  — ho({ucta-t-il. 

— Allons  donc.  Monsieur,  laissez-moi  tran- 
quille! Un  tueur  de  tigres,  moi  ! moi  ? 

— Parbleu!  oui,  vous...  Les  jungles  de  .lava, 

— évoquai-je  en  ouvrant  de  gi-ands  yeux. 


Et  Cassibraille  dit  avec  un  cynisme  imprévu: 

— Les  jungles!  Taisez-vous,  Monsieur.  Est- 
ce  que  vous  plaisantez?  EL  le  moment  est  mal 
choisi.  Ou  bien  êtes-vous  ridicule?  .le  ne  suis 
jamais  allé  à .lava.  Qu’y  serais-je  allé  faire  ? 
Voir  des  jungles  ? Occire  des  tigres  ? Pin  voilà 
des  satisfactions!  Moins  d'ingénuité,  IMonsieur! 
.T’ai  un  érysipèle  ou  une  encéphalite  ou  une 
hydrocéphalie.  Peut-être  même  ai-je  les  trois. 
Saperlipopette  de  sacrebleu!  cela  suffit.  .Te  n’ai 
pas  à savoir  ce  que  c’est  que  des  jungles.  Je 
me  moque  pas  mal  des  tigres.  Je  vous  demande 
un  médecin. 

Alors,  pareille,  dans  sa  robe  toute  blanche  et 
avec  son  charmant  visage  rayonnant,  à une 
jeune  fée  des  vieilles  légendes,  Mlle  Le  Curde 
rentra  dans  le  hall.  Et,  brandissant,  comme  une 
insolite  baguette  magique,  l'énorme  claque 
marquisal,  elle  s'avança,  souriante,  perfide  et 
délicieuse,  jusqu’à  IM.  de  Cassibraille.  Elle  le 
regarda  longtemps,  inelïablement,  en  silence, 
r^uis,  lui  posant  son  claque  immense  sur  la 
tête  : 

— ■ Suivez  donc  le  conseil  de  M.  de  Ilournolz, 

— dit-elle.  — Sanguienne!  faites  un  tour  dans 
le  jardin. 

Le  marquis  sursauta,  palpa  son  front,  son 
chapeau,  enfonça  son  chapeau  jusqu’à  ses 
oreilles.  Il  redressa  la  taille,  flatta  le  collet  de 
son  habit.  Un  index  sous  le  nez,  immobile,  il 
parut  méditer  quelques  instants.  Enfin,  d'une 
voix  où  SC  décelait  une  espérance  admirable  : 

— • C’est  inutile.  Je  vais  mieux,  — répondit-il. 

— Qui  sait?  Mademoiselle,  je  me  connais,  je 
suis  capable  de  danser,  oui,  de  danser,  moi. 
tout  à l’heure. 

Mais,  déjà,  à se  violenter  pour  ne  point 
éclater  de  rire,  tous  les  cavaliers,  toutes  les 
dames  et  les  violons  s'étaient  exténués. 

Et,  cette  nuit-là,  nous  ne  dansâmes  pas  da- 
vantage. 

P’ernand  Mazade. 
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LES  lYllETTES  DE  L’HISTOIRE 

SPIRITUELLE  FLATTERIE 

Louis  XIV  demandait  un  jour  au  duc  du 
ÎMaine,  encore  enfant,  si  son  précepteur  était 
content  de  lui  et  s’il  trouvait  qu’il  faisait  des 
progrès. 

— Sire,  répondit  le  jeune  duc,  je  ne  serai 
jamais  qu’un  ignorant.  Mon  jirécejiteur  me 
donne  congé  toutes  les  fois  que  vous  remportez 
une  victoire. 

.lUSTE  CRITIQUE 

Le  célèbre  iicintre  Gainsborough  avait  ex- 
posé en  ])ublic  son  tableau  des  Pourceaux.  Un 
paysan,  jiassant  par  là,  le  vit  et  l’admira. 

— Oui,  dil-il.  ces  jiourceaux  sont  fort  bien 
peints.  On  dirait  vraiment  des  porcs  vivants. 
IMais  il  y a une  faule,  une  grosse  faute. 

( iainsborougb  qui  avait  entendu  la  criti([uc 
demanda  au  paysan  de  quelle  faute  il  voulait 
parler. 

— (juelle  faule!  Jamais  personne  n’a  vu  trois 
cochons  manger  ensemble  sans  qu’il  n’y  en  ait 
au  moins  un  qui  ait  son  pied  dans  l’auge. 

★ 

* ♦ 

Le  P.  Cotton.  voyant  un  jour  le  petit  roi 
Louis  Xlll  tout  pensif,  lui  demanda  ce  qu’il 
avait. 

— Je  n'ai  garde  de  vous  le  dire,  répondit  le 
Roi,  car  vous  l’écririez  tout  aussitôt  en  Es- 
pagne. 

★ 

■f  ■¥ 

!M.  de  Talleyrand  étant  rentré  en  grâce  après 
la  Restauration,  Mme  de  Staël  dit  : « Ce  bon 
iMaurice  ressemble  aux  petits  bonshommes  que 
l’on  donne  aux  enfants  et  tlont  la  tète  est  en 
liège  et  les  jambes  en  plomb;  on  a beau  les 
jeter  et  les  renverser,  ils  se  trouvent  toujours 
sur  leurs  pieds.  R.  Lecadet. 

Gais  pii/opos  du  cousin  Jacques 

Uepuis  pas  mal  de  temps,  il  avait  été  décré- 
té par  les  anthropologistes  que  l’homme  descen- 
dait du  singe. 

Or,  il  nous  va  falloir  renoncer  à cette  ascen- 
dance quadrumane.  Nous  ne  sommes  pas  du 
tout  d’anciens  singes,  parait-il  ; nous  sommes 
tout  bonnement  des  légumes  perfectionnés. 

A l’horizon  scientifique  vient  de  surgir  un 
nouveau  système  qui  s’appelle  : l’Evolution  vé- 
gétale et  duquel  il  résulterait  que  l’espèce  hu- 
maine a été  engendrée  par  le  haricot. 

Quelle  dégringolade  ! 8e  proclamer  orgueil- 
leusement le  roi  de  la  création  et  constater 
qu’on  n’est  qu’un  modeste  fingeolet  ou  un  vul- 
gaire « Boissons  ! » . 

Pythagore,  celui  que  les  écoliers  accusent  à 
tort  d’avoir  inventé  la  tahle  de  multiplication, 
enseignait  que  les  haricots  avaient  une  âme. 


L’interwiew  de  Pythagore  sur  l’évolution  vé- 
gétale était,  dès  lors,  tout  indiquée.  Grâce  à l’o- 
bligeant concours  d’un  spirite  et  d’une  table 
tournante,  j’ai  pu  être  mis  en  rapport  avec  l’il- 
lustre philosophe  de  Samos  qui  s’est  laissé  in- 
terviewer de  la  meilleur  grâce  du  monde. 

— Quoi  ! s’est  écrié  l’inventeur  de  la  métemp- 
sychose,  la  plupart  des  hommes  végètent  toute 
leur  vie  et  vous  osez  discuter  la  doctrine  de  l’é- 
volution végétale  !...  Mais  la  démonstration 
matérielle  du  système  vous  frappe  quotidien- 
nement les  yeux...  Voyez  donc  cette  grosse  da- 
me rebondie  qui  roule  plutôt  qu’elle  ne  mar- 
che, et  osez  dire  ([u’elle  n’a  pas  eu  le  potiron 
pour  ancêtre!...  Et  cette  jeune  fille,  longue, 
plate  et  anémique,  n’est-elle  pas  le  vivant  por- 
trait d’une  asperge  d’Argenteuil?...  Ce  grand 
décharné,  au  teint  verdâtre,  le  chef  couronné 
d’une  chevelure  hirsute  procède  évidemment 
du  poireau...  l*our  ce  monsieur  aux  oreilles 
rouges,  court,  sanguin,  ventru,  son  nom  est  la 
tomate  apoplectique...  (juant  à ce  joyeux  po- 
chard,  ce  n’est  pas  un  nez  qu’il  fait  admirer 
aux  comptoirs  des  mastroquets,  c’est  une  au- 
bergine... Et  même,  dans  le  langage  imagé,  ne 
vous  arrive-t-il  pas  souvent  de  dire  : La  petite 
Z...  fait  sa  poire»,  « X...,  quel  cornichon!  »,  ou 
de  désigner  des  personnages  importants  parles 
qualificatifs  de  « grosse  légume  » ou  de  « grai- 
ne d’épinards  »’?...  Avez-vous  la  foi,  mainte- 
nant ? 

Je  ne  pus  m’empêcher  de  reconnaître  que  Py- 
thagore avait  raison.  Il  continua  : 

— Revenons  au  haricot.  Le  choix  de  ce  lé- 
gume, en  tant  qu’aïeulde  l'humanité,  me  parait 
aussi  ingénieux  que  sagace,  car  il  éclaire  d’un 
jour  tout  nouveau  le  mystère  encore  insoup- 
çonné de  la  différence  des  races.  Il  est  mainte- 
nant notoire  que  le  haricot  blanc  a donné  nais- 
sance à la  race  blanche,  le  haricot  rouge  à la 
race  rouge,  le  haricot  noir  à la  race  noire... 

Après  cette  consultation  phythagoricienne, 
il  n’y  a plus  qu’à  s’incliner.  L’homme  vient  du 
haricot,  la  femme  aussi.  Voilà  qui  est  en- 
tendu. 

Ce  point  admis,  il  est  certain,  si  les  lois  dé 
l’atavisme  ne  sontjias  des  mensonges,  que  l’in- 
venteur de  » rEvolution’végétale  » ferabcaucoup 
de  bruit  dans  le  monde. 

Connaissez-vous  V aérium  ? 

C’est  un  appareil  simple  comme  bonjour, 
une  espèce  de  scaphandre  avec  un  masque  de 
verre  et  un  tuyau  de  caoutchouc  correspondant 
à une  cloche-réservoir  remplie  d’air  cajAé  dans 
les  localités  les  ])lus  saluhres.  On  n’a  qu’à  se 
fourrer  là-dedans,  à tourner  une  manivelle  d’or- 
gue de  Barbarie  et  on  s’enivre  à discrétion  de 
l’air  des  plages,  des  montagnes  ou  bien  des 
forêts. 
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Il  faut  espérer  qu'on  arrivera,  par  une  suite 
de  perfeclionnements,  à rendre  cet  ajipareil 
portatif  de  façon  que  dans  lesl^ars,  cafés  et  au- 
tres établissements  poculatoires,  la  consomma- 
tion d’air,  rigoureusement  stérilisé,  puisse  rem- 
placer aussi  prochainement  qn’avanlageuse- 
ment  celle  des  boissons  invraisemblables  con- 
tre lesquelles  luttent  avec  énergie  les  estomacs 
contemporains. 

La  locution  populaire  « prendre  un  bol  d’air» 
cessera,  dès  lors,  d’appartenir  au  domaine  ex- 
clusif de  la  métaphore. 

Bientôt,  on  entendra  à la  terrasse  de  tel  ou 
tel  café  : 

— Garçon,  un  oxygène! 

— Pas  d'azote?  Baoum  !...  Versez  à l'as... 
Un  oxygène  nature,  un! 

A l’intérieur  de  l’établissement,  deux  vieux 
habitués  feront  leur  demi-tasse  d’air  pur  en 
quinze  cents  de  bézigue. 

Et  plus  loin,  un  consommateur,  à mine  de 
phtisique,  toussant,  crachant  et  suffoquant,  in- 
terpellera furieusement  le  garçon  : 

— Alfred,  qu’est-ce  que  vous  me  donnez-là  ?.. 
Atchi !...  Je  vous  demande  une  Brise  de  Nice 
et  vous  me  versez  je  ne  sais  quelle  drogue... 
Ce  n’est  pas  respirable !...  Atchi  ! 

Le  garçon,  regardant  la  consommation  du 
client.  — Je  vois  ce  que  c’est.  Le  sommelier 
s’est  trompé  de  Ijouteille...  On  a servi  à Mon- 
sieur un  Pôle  nord  frappé...  C’est  dix  sous 
de  plus. 

IMalheureusement,  il  est  à craindre  qu’en- 
couragée du  reste  par  le  goût  du  public  qui 
trouvera  l'air  naturel  trop  fade  pour  ses  i)OU- 
mons  intoxiqués,  la  spéculation  n’entre  en  scè- 
ne. Sous  prétexte  de  lui  donner  du  « bouquet  » 
on  trafiquera  l’air  comme  on  sophistique  le  vin, 
et  un  flacon  de  « Cime  des  Alpes  première  » 
risquera  fort  d’arriver  en  droite  ligne  d'une 
usine  aérocole  voisine  du  Dépotoir. 

Le  Cousin  Jacques. 

A N T I CO  N E 

Le  programme  des  solennités  dramatiques 
d'Orange  comprenait  Antigone  et  Les  Krgn- 
nies.  Le  théâtre  d'Orange  a la  tendance  évi- 
dente et  la  prétention  légitime  de  restaurer  le 
théâtre  grec  dans  son  exécution  matérielle  et 
dans  les  conditions  extérieures  oi'i  il  était  pra- 
tiqué dans  l’antiquité.  On  ne  pouvait  trouver 
d’œuvres  où  le  génie  grec  fut  mieux  pénétré 
dans  ses  inspirations  de  race  que  Les  Erynnies, 
de  Leconte  tle  Lislc,  et  V Antigone,  d’,'\ugustc 
Vacquerie  et  Paul  Mcuricc. 

Dans  tout  le  théâtre  antique,  il  n'c^st  pas  de 
plus  noble,  de  jilus  touchante  figure  que  celle 
d’y\ntigone.  Elle  est  la  liellc  et  ^'aillanle  image 
du  dévouement  auprès  du  malheur.  Elle  est 


restée  seule  secourable  à son  triste  père  Qxdipc; 
elle  a guidé  ses  pas  incertains,  parmi  l’horreur 
universelle,  jusqu’aux  autels  propitiatoires  de 
Colone.  Et  elle  n'a  pas  plutôt  rendu  les  suprê- 
mes devoirs,  à son  père  infortuné,  qu’il  lui  faut 
accourir  à Thèbes;  le  corps  de  son  frère  Poly- 
nice,  condamné  par  le  roi  Créon  a être  privé 
de  sépulture,  y réclame  ses  soins  pieux. 

A liraver  ainsi  l’édit  du  roi,  elle  a appelé  la 
mort  sur  elle.  !Mais  la  courageuse  jeune  fille 
n'a  eu  souci  que  de  satisfaire  aux  devoirs  du 
cœur  contre  les  rigueurs  cruelles  de  l’orgueil 
des  hommes.  Et  elle  a déjà,  devant  la  tyrannie 
arbitraire  du  roi,  la  sérénité  sacrée  d'une  belle 
martyre  chrcliennc  qui  a tenu  tête,  jusqu’à  la 
mort,  aux  menaces  des  persécuteurs,  non  sans 
avoir  gardé  la  grâce  toute  hellénique  d’exhaler 
scs  regrets  des  joies  de  ramour,  qu’elle  n’aura 
pas  connues,  et  de  la  lumière  du  jour,  que  ses 
yeux  ne  verront  plus. 

ÎMlle  Julia  Bartet  s’est  identifiée  merveilleu- 
sement à cette  figure  de  poésie  et  de  légende. 
Tout  est  d'une  admirable  noblesse  naturelle, 
dans  le  jeu  simple  et  expressif  de  IMlle  Bartet 
et  convient,  à miracle,  à réaliser  l’idée  que 
nous  concevons,  aujourd'hui,  de  la  beauté  en 
deuil  et  de  la  fierté  douce  delà  sœur  infortunée 
d’Etéoele  et  de  Polynice.  Mlle  Bartet  nous  sa- 
tisfait, à première  vue,  par  la  noblesse  de  li- 
gnes et  la  sobre  harmonie  de  mouvements 
qu’elle  sait  garder  en  toutes  ses  attitudes.  Scs 
gestes  sont  discrets  et  élégants,  comme  il  con- 
vient, pour  que  nous  ayons  mieux  la  sensation 
de  nous  trouver  en  présence  d’un  être  très  an- 
cien, évoqué  dans  sa  grâce  triste  et  dans  sa 
beauté,  qu’aurait  immortalisé  un  habile  artis- 
te, dans  la  majesté  du  marbre  funéraire,  et  qui 
revivrait,  soudain,  devant  nous,  sa  douloureuse 
et  touchante  vie.  Sa  voix  n’est  pas  larmoyante; 
les  larmes,  même  contenues,  déshonoreraient 
l’intrépidité  tranquille  de  la  vierge  héroïque 
devant  les  menaces  de  Créon  et  devant  la  mort; 
mais  elle  a le  ton  brisé  et  les  plaintives  modu- 
lations des  voix  de  jeunes  filles  qui  ont  lieau- 
coup  souffert  pour  les  autres,  sans  avoir  com- 
promis, par  la  moindre  défaillance,  la  pureté 
de  leur  innocence. 

Mlle  Bartet,  ([ui  a joué  tous  les  rôles,  excelle 
dans  les  personnages  passionnés  qui  laissent 
leur  ])assion  aux  pi  ises  avec  leur  conscience. 
Et  elle  atteint  au  pathétiipie  le  ]»lus  poiaaiant, 
par  on  ne  sait  quel  empire,  (pi’ellc  impose  à 
son  émotion,  quelles  limites  où  elle  contient  sa 
fougue,  quelle  ])udeur  frémissante  dont  sc  voi- 
leraient ses  défaillances,  si  on  avait  à imaginer 
que  sa  conscience  jiùt  vraiment  défaillir. 

Si  Mme  Sarah  Bcrnhardtct  àlme  Réjaneonl, 
en  (juclque  sorte,  calqué  leur  talent  sur  les 
nuances  les  plus  délicates  de  leur  tempérament 
indiscipliné  et  tout  en  dehors,  IMlle  liai-tet  a 
formé  le  sien  sur  le  moth'de  de  sa  nature  mieux 
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équililn-ée  et  d’une  sensibilité  qui  répugne  à se 
répandre  à l’excès.  Aussi  a-t-elle,  depuis  long- 
temps, pris  place  dans  cette  trinité  de  parfaites 
comédiennes  de  notre  temps.  Et,  aussi  ditfé- 
rente  de  Tune  que  de  l’autre,  par  une  certaine 
pudeur  dans  l'émotion,  elle  leur  demeure  égale 
par  la  toute-puissante  fascination  de  son  talent. 

Elle  apparait  telle  au  spectateur  attentif,  telle 
aussi  à l’artiste  qui 
cherche,  dans  la  te- 
nue extérieure  d’une 
figure,  le  sens  de  ses 
impressions.  Porté  <à 
altrihuer  une  signi- 
fication précise  aussi 
bien  à un  pli  de  vêle- 
ment qu'à  un  geste 
du  bras,  à une  ex- 
pression du  visage, 
il  aspire  à démcler 
dans  l’ensemble  le  ca- 
ractère général  des 
mouvements  d'une 
àme  et  à l’exprimer 
dans  son  unité.  Le 
personnage  de  Mlle 
Bartel  fut  à ce  titre 
une  bonne  fortune 
pour  M.  Bottée,  l'au- 
teur de  l.i  médaille 
que  nous  reprodui- 
sons. œuvre  dont  la 
précision  peut  pré- 
tendre à délinirla  li- 
gure tragique  (juc 
présente  son  modèle. 

Le  portrait  lui  fut 
commandé  paràl.  E. 
iM  U 1 1 e r e n m c m e 
temps  que  ceux  de 
IMllc  Sara  h Ber- 
nhardt.  àhnes  Réjane 
et  Ilading,  les  trois 
autres  expressions 


supérieures  de  notre  art  dramati(|ue. 

Mlle  Bartet  devait  présenter  une  plus  grande 
séduction  au  médailliste  épris  de  l’art  grec  et 
dé  la  Renaissance;  et  le  ciselet  de  l’artiste  de- 
vait se  comjdaire  à tracer  les  grandes  lignes 
de  la  draperie  dont  elle  s'enveloppe,  et  leur 
tranquillité  mi  harmonie  avec  celle  du  tem})le 
grec  édifié  sur  la  colline  du  fond.  Plus  com- 
plaisamment encore,  il  s'est  appliqué  à déter- 
miner le  mouvement  de  la  tète  et  à lui  faire 
dire  la  pensée  tragique  d’Antigone  par  la  direc- 
tion du  regard. 

Le  profil  de  la  face,  dans  son  aspect  calme  et 
grave,  recouvre  sans  le  démentir,  le  tourment 
intérieur;  et  il  faut  rencontrer,  dans  un  des  an- 
gles inférieurs  de  ce  morceau,  le  masque  tra- 
gique d’Œdipe  ou  de  M.  Mounet-Sully,  pour  se 


rappeler  qu’il  s’agit  ici  d’un  personnage  de  tra- 
gédie et  non  d’une  figure  rencontrée  dans  un 
épisode  réaliste  et  minutieusement  descriptif 
d'un  poème  antique. 

M.  Bottée  est  un  des  rares  artistes  sur  qui 
peuvent  s’appuyer  les  partisans  du  maintien 
du  prix  de  Rome.  Depuis  1878,  l’année  où 
il  le  remporta,  son  talent  n’a  fait  que  grandir. 

Il  reçut  ses  trois 
médailles  en  1882, 
I887et  1894.  Passion- 
né et  laborieux,  il  a 
accumulé  les  œuvres 
en  une  production 
sans  répit,  et  sans  se 
demander  s’il  ne  mé- 
ritait pas  mieux  que 
la  renommée  discrète 
à laquelle  semblent 
condamnés  les  plus 
éminents  graveurs  en 
médailles.  S’il  existe 
des  arts  inférieurs, 
ce  n’est  pourtant  pas 
celui-ci  qu’il  convient 
de  reléguer àce  rang. 
Les  travaux  sortis 
des  ateliers  de  mé- 
daillistes,  au  cours 
de  ces  dernières  an- 
nées, témoignent 
d'un  progrès  considé- 
rable; et  aussi,  il  est 
important  de  le  noter, 
d’une  souplesse  im- 
prévue à se  confor- 
mer aux  idées  nou- 
velles. La  médaillede 
M.  Bottée  en  est  une 
preuve  en  ce  qu’elle 
ne  se  contente  pas 
d’être  une  simple 
étude  de  lignes  plus 
ou  moins  soumise 
aux  règles  d'une  esthétique  quelconque.  L’hu- 
manité de  son  personnage  domine  le  paysage, 
scs  pensées  le  remplissent.  Le  sens  profond  de 
l’antiquité  y est  exprimé.  C’est  bien  là  Antigone; 
et  s’il  se  trouve  que  c'est  aussi  le  portrait  de 
àllle  Bartet,  cela  prouve  que  àllle  Bartet  a eu 
le  don  de  transporter  l’artiste  en  plein  monde 
antique.  Et  ce  n’est  pas  son  plus  mince  titre  de 
gloire  d’avoir  réalisé  le  personnage  d’Antigone 
au  point  d’avoir  fait  éclore  ce  témoignage  ma- 
tériel et  définitif  de  la  perfection  avec  laquelle 
elle  remplit  son  rôle. 

Pastel. 

Le  Gerant  : R.  SIMON. 


M 1 • Bar t l t dans  le  rôle  d ' n ï i g ü n e . 
Médaille  par  M.  [..  Boltée. 


Paris. 


Typ.  du  Magasin  Pittoresque, D'Albas,  directeur, 
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LE  PORTRAIT  DE  GALILÉE 


PoRTiiAiT  DK  Gaulki:.  — Galoi'ic'  Pilli,  à Plorcncc.  — École  de  Sutlermaus.  — Gravé  par  Fleuret. 


(’c  portrait  du  grand  savant  italien  de  l;i  pre- 
mière moitié  du  xviP  siècle  que  1\I.  Fleuret,  si 
consciencieusement  et  avec  un  don  saisissant 
de  vision,  a si  heureusement  reproduit,  se  voit 
à la  galerie  Pitti,  de  Florence.  Il  est  dû  à un 
élève  de  Suttermans,  qui  a eu  la  modestie  de 
dissimuler  son  nom,  sans  doute  pour  une  sim- 


ple rtùson  de  respectueuse  délercnce  envers 
son  glorieux  maître. 

11  se  trouve,  en  clTel.  que  Suttcrnmns  <'i  Laissé 
aussi  un  portrait  de  Galilée  ([ue  l'on  peut  voir 
aux  Offices  de  l;i  même  ville  de  Florence  où 
M.  Fleuret  ;i  pris  h-  modèle  de  celui  qu'il  repro- 
duit si  fidèlement.  Et  cette  coïncidence  de  deux 
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jiorlraits  d’un  même  homme  par  un  peintre  fla- 
mand et  par  un  peintre  italien  est  une  bonne 
occasion  de  constater  les  dilTérences  que  la  race 
imprime  au  tempérament  de  chaque  artiste. 

11  est  visible  que  le  portrait  peint  par  Sutter- 
mans  et  le  portrait  peint  par  son  élève  ont  été 
exécutés  à la  même  époque,  peut-être  même 
simultanément.  Pendant  que  Suttermans  pre- 
nait son  modèle  de  face,  la  tête  légèrement 
tournée  vers  la  droite,  son  élève  le  ])renait,  le 
corps  un  peu  incliné  vers  la  droite  et  la  figure 
ju’esque  de  face,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la 
gravure  que  nous  en  donne  M.  Fleuret.  Mais 
tandis  que  Suttermans,  en  bon  Flamand  épris 
des  jeux  de  la  lumière  dans  la  couleur,  concen- 
tre sur  le  front,  dans  les  yeux  clairs  et  profonds, 
sur  les  saillies  des  joues  émaciées  et  dans  les 
Ijlancbeurs  neigeuses  de  la  barbe  toute  la  vi- 
gueur éclatante  d’un  coloris  qui  absorbe  et 
renvoie  la  lumière  où  semble  transparaître 
l'àme  du  grand  homme  dans  toute  la  sérénité 
de  ses  certitudes,  son  élève  se  conforme  aux 
exigences  de  son  tempérament  italien  et  se  fait 
valoir  par  des  vigueurs  de  dessin  qui  mettent 
en  relief  tous  les  traits  nettement  accusés  du 
modèle  et  en  rendent  fort  vivante  toute  l'ex- 
pression extérieure. 

Il  semble  que  Galilée  se  soit  otfert  aux  pin- 
ceaux de  Suttermans  et  de  son  élève,  durant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  lorsqu'après 
avoir  échappé  aux  prisons  du  Saint-Office,  il 
lui  fut  permis  de  revenir  à Florence  d’où  ce 
trilmnal  l'avait  fait  arracher  à la  chaire  de  pro- 
fesseur de  mathématiques  qu’il  occupait  en 
l’Université  de  cette  ville. 

On  sait  que  Galilée  avait  été  traduit  devant 
la  justice  redoutable  de  l’Inquisition  pour  avoir 
enseigné,  à ses  élèves,  la  théorie  du  mouve- 
vement  de  la  terre  autour  du  soleil,  professée 
par  Pytbagore,  .abO  ans  avant  l’ère  chrétienne, 
retrouvée  par  Oopernic,  le  savant  chanoine  de 
l’église  de  Tborn,  dans  la  Prusse  polonaise, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  et  en  contra- 
diction avec  la  tradition  bibli({ue  de  l’arrêt  du 
soleil  par  Josué. 

Galilée  avait  enseigné  cette  théorie  dès  ItilO 
et  l'avait  exposée  dans  son  ouvrage  : Dialogue 
sîu'  les  deux  grands  sgstèmes  du  Monde.  En 
l'année  16ùü,  Giordano  Rruno,  pour  avoir  pro- 
fessé les  opinions  de  Copernic,  avait  été  hriité 
à Rome.  Galilée,  instruit  par  cet  exemple,  le 
'2'2  juin  11133,  à genoux  dans  l’église  de  la  ùli- 
nerve,  se  résigna  à abjurer  ses  doctrines.  Et 
c’est  en  se  relevant  de  terre  qu’il  aurait  mur- 
muré entre  ses  dents,  en  parlant  de  la  terre,  la 
phrase  célèbre  qu'on  accole  à son  nom  comme 
une  devise  : E pur  si  muove!  Et  pourtant  elle 
tourne  ! 

Les  peintres  de  Galilée,  et  l'élève  avec  plus 
de  relief  (|ue  le  maitre,  ont  immortalisé  l’ex- 
pression d’amertume  irritée  que  devait  avoir 


le  savant,  depuis  qu’il  avait  été  contraint  à dé- 
clarer le  contraire  des  vérités  qu’il  savait. 

.luste  Suttermans  s’était  trouvé  en  relations 
avec  Galilée  par  le  fait  qu'il  était  admis  à 
l’intimité  de  tout  ce  qu’il  y avait  alors  d’illustre 
à Florence.  Né  à Anvers,  en  l.aùT,  après  avoir 
reçu  à Paris  les  leçons  de  hh'ançois  Pourbus, 
Suttermans  alla  se  lixer  à Florence  où  il  fut 
le  peintre  en  titre  de  Cosme  11,  de  Ferdinand  1 1 
et  de  Cosme  111  de  Médicis.  11  fut  le  portraitiste 
le  plus  estimé  du  xvii‘’  siècle  en  Italie. 

De  la  cour  de  Florence  à bujuelle  il  demeui'a 
toute  sa  vie  attaché,  Suttermans  fid  appelé 
cependant  par  les  souverains  d’Autriche,  de 
Parme,  de  INIantoue,  de  Modène.  de  Ferrarc  et 
d’Insprùck  et  ses  portraits  se  retrouvent  dans 
toutes  les  galeries  publiques  ou  privées  de 
ritalic-  centrale.  11  eut  commerce  d’amitié  avec 
Rubens  et  Van  Dyck,  et  la  grande  vogue  dont  il 
jouissait  avait  attiré  de  nombreux  élèves  à son 
école. 

On  ne  saurait  donner  ici  la  liste  des  œuvres 
de  ce  peintre,  digne  de  ligurer  immédiatement 
après  Rubens,  Van  Dyck  et  Cornélis  de  Vos,  et 
ipii  mourut  en  IC81.  IMais  il  existe  de  lui,  à 
Lucques,  un  portrait  de  jeune  femme,  d’un 
charme  si  pénétrant,  dont  la  ligure  est  d'une 
si  lumineuse  grâce  (pie  l'ame  devient  transpa- 
rente et  comme  visible  dans  la  clarté  de  son 
visage  et  dans  sa  paisible  et  pensive  harmo- 
nie. Suttermans  est  un  des  peintres  ipii  ont  le 
mieux  su  animer  les  ligures  (|u’il  a peintes  du 
rctlet  captivant  de  la  vie  intérieure  dont  elles 
sont  douées. 

.Tacques  du  Velay. 

UNE  CURIOSITÉ  D1EI*P0ISE 

LES  « GOBES  » 

Dieppe  possède  une  curiosité  dont  bien  des 
I tieppois  parlent  sans  la  connaître.  11  s'agit  des 
« gobes  ».  Le  mot  « gobe  » (du  celtique  gob, 
bouche,  gosier)  désigne  à Dieppe  et  en  d’autres 
parties  de  la  Normandie,  une  excavation,  grotte 
ou  caverne,  comme  on  en  trouve  creusées  dans 
le  flanc  des  falaises  crayeuses  qui  constituent 
le  littoral  de  la  Manche,  depuis  Cayeux  (dans 
la  Somme;  juscpi'à  l'emboucburc  de  la  Seine. 

Elles  s’ouvrent  ; les  unes,  dites  du  Bas  Fort 
Blanc,  tà  l’ouest  de  la  ville,  au  dessous  et  un  peu 
adroite  du  vieux  château,  si  pittoresque,  avec 
ses  tours  rondes  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles...;  les  autres,  à l’est,  au  delà  du  fau- 
bourg du  Pollet  (le  vieux  quartier  des  pécheurs) 
non  loin  de  cette  vénérable  bicoque  qu’on  ap- 
pelle « le  Petit  Paris  ».  à moitié  flanc  de  la 
falaise  que  dominent  à la  fois  le  sémaphore  et 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

De  ces  gobes,  quelques-unes  paraissent  na- 
turelles; mais,  en  général,  œuvre  du  travail 
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humain,  ce  sont  d'anciens  trous  de  carrières 
abandonnées. 

Sur  l'âge  de  la  plupart  d'entre  elles  on  ne 
sait  rien  de  bien  positif.  ()uelques-unes  passent 


pour  très  anciennes  et  pourraient  l)ien  dater  du 
onzième  siècle,  époque  où  fut  fondée  la  ville  de 
Dieppe  proprement  dite.  On  ne  connait  d'une 
façon  précise  que  la  date  de  deux  des  grandes 


Plage  du  l’iiys.  r,ul)P.  Cobi., 


Faluises  entre  Dieppe  et  Puys. 


goltes  du  Das  Fort  Dhinc.  C'est  en  18'Fi  iju'un 
nommé  Guénard  les  aurait  creusées  pour  en 
extraire  marne,  craie  et  silex... 

Ouoi  qu’il  en  soit, 
quelques-unes  de 
ces  gobes  sont  très 
profondes  et  elles 
sont  habitées.  Popu- 
lation curieuse  à voir 
et  à étudier  : pour  le 
simple  îimtiteur,  le 
moraliste,  l'écono- 
miste, le  peintre  en 
quête  de  modèles, 
etc. 

Aux  gobes  du  Pas 
Fort  Blanc,  nous  ne 
trouverons  plus  Co- 
quelet, fût  « cœur  de 
maie  » ■ 1 . ainsi  sur- 
nommé parce  qu’il 
logeait  en  plein e 
marne.  Nous  n’y  ren- 
contrerons jilus  Btin- 
che,  le  bancal,  avec 
son  bâton  ferré  et  sa 
tète  caractéristique  de  brigand  calabrais.  ( )n  le 
dit  mort  (de  phtisie  et  d'alcoolisme,  Fun  amenant 

(1)  On  ilit  dans  le  peuple,  à Diepiie,  le  ini'ilr.  poiir  la 
marne. 


Vue  du  Petit  Paris,  au  Püllot 


l'autre  . ( luvrier  i voirier.  il  aurait  pu  se  faire  de 
bonnes  journées,  s'il  eut  voulu.  ÎNIais  l'eau-de- 
vie.  la  paresse  et  le  reste...  .lugezde  l'individu. 

I n jour,  des  gens 
charitables  louent 
une  chambre,  lui 
fournissent  étabD. 
outils,  ivoire,  et  lui 
procurent  du  ti-a- 
vail.  Trois  jours 
aprt'S.  notre  [)erson- 
nage,  ayant  tout  «ba- 
zardé ».  revenait 
(Fins  son  trou  de  fa- 
laise pour  y fainéan- 
ter et  boire.  IMania- 
(pic.  un  i»eu  po('dc  il 
le  croyait  « ainsi 
([u'un  ver  de  terre 
Jimoureux  d'une 
étoile  ».  il  aimait 
mystif{uemen  I , [ila- 
loniijuement.  um' 
grande  dame  (dran- 
gère  ([ui  fui  lonu- 
ti'inps  de  par  s;i 
fortune.  s:i  urace  el  sa  beauté  une  des  reines 
de  la  fashion  dicqtpoise. 

Il  la  suivait,  à distance,  en  soupir.ani . ('cri- 
vanl  <les  vei'S  1 ou  des  flevises  enllanum'es 
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sur  les  murs  de  son  adorée  (^ui,  semblable  a. 
l'héroïne  du  sonnet  tl  Arvers,  n en  a jamais 
rien  su.  Ah!  c’était  une  bien  g-rande  dame  !!! 


Le  père  Adolphe  Lcfe\rc. 

Tout  en  ruminant  ces  souvenirs,  nous  som- 
mes ai'i'ivés  au  pied  de  la  falaise  qui  s éli've  de 
tiO  mètres  au-dessus  de  la  grève.  lOevant  nous 
s'ouvrent  deux  grands  trous  en  ogive.  Ge  sont 
là  les  deux  principales  gol)es  du  Las  FortBlanc. 
Nous  salue  au  passage  un  l)onhomme  à allure 
de  vieux  marin,  avec  un  gros  béret  sur  la  tète, 
les  paupières  l'ougcs  et  chassieuses,  mais  les 
yeux  encore  vifs,  l’air  linaud. 

11  est  comme  le  poi  lierde  ces  lieux  et  semble 
nous  inviter  à entrer.  Nous  voyant  cherclmi’ les 
dimensions  de  cette  caverne,  il  nous  expli<|uc 
qu'elle  a llb  midres  de  profond,  Id  mètres  de 
haut,  H à 10  de  large.  Nous  pénétrons  jusqu'au 
fond  de  cet  antre.  Nous  y trouvons  trois  mé- 
nages ]ilus  ou  moins  légitimes,  campés  plutôt 
que  logés  Tels  des  moutons  (tans  un  parc),  à 
l'abri  de  petits  murs  en  gros  cailloux  de  silex. 
Rien  ne  peut  donner  l'idée  du  mobilier,  de  la 
vaisselle,  des  grabats  et  défroques  infects  que 
nous  trouvons  là.  Quelle  population!  vice,  pa- 
resse et  misère  mêlés...  Nous  sortons  de  là, 
fumant  force  cigarettes  pour  nous  donner  une 
contenance  et  dissiper  des  odeurs...  innom- 
mables!... 

Revenus  au  jour  et  à l’air  pur,  nous  revoyons 
le  bonhomme  de  tout  à l'heure  , le  père  Adol- 
phe Lefèvre;  il  est  en  toilette  de  ville.  Nous  le 
reconnaissons  toutefois,  bien  qu'il  ait  mis  d'é- 
normes lunettes  bleues,  revêtu  une  redingote 
crasseuse,  et  porte  sur  sa  tète  enveloppée  d'un 
bandeau,  un  chapeau  melon,  au  lieu  de  béret. 


11  a avec  lui  sa  femme.  Ils  veulent  que  nous 
visitions  leur  logis.  11  consiste  en  une  excava- 
tion s’embranchant  à l’entrée  à gauche  de  la 
gobe  que  nous  venons  de  voir,  et  clôturé  par 
un  mur  avec  une  porte  au  milieu.  Mais  ce  mur 
n’atteignant  pas  jusqu’au  haut  de  la  voûte,  h' 
vent  passe  par  dessus  comme  dans  une  maison 
sans  toiture.  Un  doit  y être  enfumé  ou  y geler 
pendant  l'hiver  ! 

Nous  trouvons  là  dedans  (jueh^ue  velléité 
d’ordre  ou  de  confort.  IMais  ([uelle  tristesse  et 
quel  dénuement,  en  dépit  d’images  d'Epinal, 
de  gravures  de  piété,  de  vieux  journaux  illus- 
trés, collés  ou  épinglés  contre  la  paroi  noircie, 
pour  donner  à cette  logette  de  12  pieds  carrés 
un  aspect  gai  et  habitable! 

Le  père  Lefèvre  nous  raconte  son  histoire.  11 
extrayait  jadis  de  la  marne;  mais  l’âge  est  venu 
(soixantc-cimi  ou  soixante-six  ans)  et  avec,  lui 
les  maladies  (bronchites,  ihumatismcs,  mem- 
bres gelés,  jambe  cassée,  blépharite).  Il  a été 
trente-deux  fois  à l'hôpital.  ^Malgré  tout,  il  n'a 
pas  un  clieveu  Idanc;  sa  femme  non  plus. 

Nous  visitons  vite  la  golm  de  gauche,  sem- 
blable à la  précédente,  mais  moins  profonde. 
Nous  n’y  trouvons  guère  à signaler  qu’un  petit 
homme  à barbe  inculte,  à figure  expressive  qui 
se  met  à nous  faire  une  conférence  sur  les  go- 
bes et  les  récents  éboulements  de  la  falaise.  Et 
cela  avec  une  facilité  d'élocution,  un  choix  du 
terme  propre,  une  telle  compétence,  (|ue  j’in- 
terroge mon  compagnon  du  regard.  Qu’est-ce- 


I.T  mère  Lefèvre. 


que  cet  homme  là?  Î1  se  nomme  Dufait.  Beau 
parleur,  tout  prêt  à pérorer  devant  n importe 
({ui  et  sur  n’importe  quoi,  il  a dû  recevoir  quel- 
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que  instruction.  On  dit  même  que  c’est  un 
ancien  sous-officier!  Et  ii  est  venu  échouer  là! 

Et  voilà  tous  les  notables  habitants  de  ces 
repaires.  Le  reste  ne  vaut  pas  l’honneur  d’être 
nommé. 


La  demeure  des  époux  Adolphe  Lefèvre. 


On  ne  nous  avait  pas  trompés.  Les  gobes  du 
Follet  sont  bien  plus  intéressantes.  Elles  ont 
longtemps  alfrité  une  bonne  vieille  légendaire, 
« la  Babet  »,  afful^lée  d’habits  d’hommes,  coif- 
fée d'un  bonnet  de  coton  bleu,  vivant  de  quel- 
ques dé]>ris  et  de  charités;  type  disparu,  pres- 
que oublié.  A l’entrée  d’une  grotte  noire  dont  les 
hirondelles  seml^lent  éviter  l'approche,  un  cou- 
rant d’air  frais  nous  saisit;  une  odeur  âcre  nous 
prend  à la  gorge.  Au  détour  de  la  roche,  nous  ap- 
paraît, adossée  contre  la  paroi,  une  espèce  de  pe- 
tite maison  indoue,  aralm  ou  mexicaine.  La  faça- 
de de  ce  pittoresque  édicule  étale  en  un  groupe- 
ment original  les  objets  les  plus  hétéroclites,  sta- 
tues en  plâtre,  carreaux  en  Ifrique  émaillée,  pla- 
ques d’annonces  en  tôle  vernie,  vieux  alma- 
nachs de  tout  âge,  gravures  de  journaux  illustrés, 
squelettes  de  poupées  sans  têtes  ou  sans  bras, 
brocs  ou  seaux  défoncés,  objets  divers  hors 
d’usage  ,etc.  Encastrés  à droite  de  la  porte,  deux 
débris  de  cruches  en  grès  imitant  des  jarres 
antiques.  Au-dessus  de  la  porte  une  sorte  de 
grande  amphore  à long  col  ironiquement  coiffée 
d’un  cliapeaude  cocher.  Au  milieu  delà  corniche 
se  ])alance  un  drapeau  tricolore  portant  comme 
cm])lème,  à l'extrémité  de  sa  hampe,  un  petit 
buste  de  Chinois  en  porcelaine.  C’est  là  qu'habi- 
tent les  Bocquet:  le  père,  lanière  et  trois  tilles 
(reste  de  dix  enfants).  Nous  donnons  de  la  j)orte 
un  rapide  coup  d’œil  sur  rinlérieur  qui  ne  ré- 


pond pas  aux  promesses  du  dehors  : de  vieilles 
caisses  en  guise  de  tables  ou  chaises,  un  foyer 
rudimentaire  qui  enfume;  deux  grabats  sans 
draps  ni  couvertures  : le  père  et  la  mère  couchent 
tout  habillés  sur  l'un,  les  enfants  sur  l’autre. 

Au  sortir  du  palais  Bocquet,  gravissant  trois 
mauvaises  marches  taillées  dans  le  roc,  nous 
trouvons  en  plein  passage  de  vieux  meubles, 
ustensiles  et  défroques  de  toute  sorte,  entre- 
posés comme  s’ils  attendaient  le  camion  du  dé- 
ménageur. Là  campent,  au  vu  de  tous,  les 
nommés  Morisset  et  Brunei,  perclus  par  l’âge 
mais  unis  par  une  touchante  confraternité  de 
misère...  Puis,  dans  un  renfoncement  à droite, 
en  plein  noir,  un  amas  de  paille  sale  recouvert 
de  loques.  C’est  le  lit  du  père  Pipe.  Tel  un 
chien  sur  un  paillasson.  Pas  le  moindre  meuble 
ou  ustensile.  Rien...  qu’une  bouteille  qui  a dû 
servir  de  porte-chandelle,  et  un  pot  ébréché... 

Nous  arrivons  dans  la  grande  gobe  qui  s’al- 
longe derrière  l’atelier  du  peintre  de  marine 
Raquette,  profonde  de  70  mètres,  haute  et  large 
de  8 mètres,  avec  annexes  à droite  et  à gauche... 
A la  voûte  ou  le  long  des  murs  sont  pendues 
ou  accrochées  des  cages  d’oiseaux  qui  chantent 
tristement,  regrettant  le  ciel  bleu  et  le  gai 
soleil.  Il  y en  a jusqu’au  fond  de  ce  long  couloir, 
où  nous  saluons  les  doyens  des  gobes,  le  père 
et  la  mère  Victor  Lefèvre.  Elle,  pêcheuse  et 
vendeuse  de  moules,  a soixante-treize  ans;  lui, 
marin  retraité  (200  francs  de  pension  par  an), 
aux  yeux  malades  et  aux  jambes  rhumatisantes, 
en  a soixante-deux.  Dignes  d’intérêt  et  d’estime 
tous  deux,  à toutes  les  propositions  qu’on  leur 


Plan  des  gobes  du  Pollet. 

a faites  de  les  prendre  à l’iiospice,  ils  ont  ré- 
pondu non.  Pauvres  ils  sont  lon  ne  va  pas  loin 
avec  .70  francs  par  trimestre)  ; ils  préfèrent  vivre 
de  peu,  muisétre  indépendants.  Et  ils  s’aiment, 
CCS  deux  l)ons  vieux  époux  ! comme  à vingt  ans  ! 
Mais  voici  la  femme  Catlierine  rfaunier.  Elle 
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(leux  l'oniparliinents  (|ue  srjiai-oiit  de 
petits  imii’s  de  piei-res  à liauteur 
d'appui.  Pour  lit.  une  inCeeto  paillass(! 
pdsée  à jilat  sur  un  uros  tas  de  cail- 
loux : d'iiuniondes  u-uenilles  en  guise 
de  dra])S  et  couviu'tures  1 l)es  rats 
('■normes  viennent,  nous  dit-elle,  la 
visiter  la  nuit  et  ronger  ses  d raps.  Elle 
nous  en  montre  les  trous,  lui  jietit 
chien  rO([uel  qu  elle  aime  comme  ses 
\eux  a mille  peines  à leur  donner  la 
chasse!  Il  y a seize  ans  un  an  de 
moins  ([ue  les  \ ictor  Leh'vre  ([u'elle 
réside  et  couche  là!  t^iucllc  mist'rc 
hideuse  ! 

Et  ([uelle  saleté!  Les  soins  les  ]dus 
\ulyaires  de  propi'el(‘  ou  d'hygit'ne 
sont  d'elle  absolument  ignoia'-s  ou  ou- 
bliés. Mais  c'est  le  cas  de  la  ])lupart 
lies  habitants  de  ces  houyes  où  l'in- 
llucnza.  il  y a ([ueh[ue  cim|  ans.  a l'ait 
tant  de  ravages. 

Tous  ces  gcns  là  vivent  tant  bien 
((ue  mal.  chacun  chez  soi.  s'entendant  ^ 
assez  bien  en  géiud'al.  se  rendant  de 
mutiuds  services.  Ils  avaient  dans  le 
lcm])s.  et  ils  ont  assuri'ment  encoi'e, 
un  des  leurs  chargé  de  mettre  l'ordre  ^irande  gobe  (d  après  les  dessins  de  M.  A.  Legrand). 

entre  eux,  rc'glant  sans  a|)pel  les  contestationsou  j son  heure,  n'avoir  à payer  ni  impôt  ni  loyer, 
dillérends.  S il  survient  une  (jmn'elle,  c'est  tou-  I se.  croire  et  se  dire  son  maitre.  X'oilà  jiour  eux 
jours  (juerelle  deCemme  ou  dispute  d’i\rogncs.  | le  comble  du  bonheur.  Al.  IlEdGK. 


La  population  de  ces  tanières  s’élève  à envi- 
ron quatre-vingt-dix  habitants,  tant  au  Pollet 
qu’au  Bas  Eort  Blanc.  Us  ont  été  parfois  bien 
plus  de  cent.  Ils  font  toute  sorte  de  métiers, 
chiffonniers,  hàleui-s  de  bateaux  de  pêche,  ra- 
masseurs  do  galets,  déchargeurs  de  charbon 
(il  faut  compter  avec  les  chômages),  trans]mr- 
teui'S  de  harengs  la.  saison  n'a  qu'un  tem])Sj, 
etc.  Aux  premiers  bourgeons  du  printemps,  on 
en  voit  qui  font  des  lieues  pour  aller  dans  les 
bois  cueillir  des  asjdiodèles,  c’est-à-dire  des  nar- 
cisses jaunes,  appelés  ici  des  « aillots  *,  dont 
on  expédie  des  chargements  en  Angleterre, 
(juand  les  ((  aillots  » se  vendent  en  gros  deux 
ou  trois  sous  les  douze  bottes,  il  en  faut,  pour 
faire  (fuinze  sous! 

Un  grand  nombre  spéculent  sur  la  curiosité 
des  \ isiteurs.  Il  en  est  qui  ont  lassé  la  charité 
publi(jue  par  leurs  exigences  ou  leur  incon- 
duite. ( juidques-uns  se  plaignent  de  ne  point 
trouver  de  travail  ; se  donnent-ils  bien  la  peine 
de  chercher?  l^es  vieux  pourraient  aller  dans 
un  hospice,  chez  « les  Petites  sœurs  des  pau.- 
vres  »,  oi'i  ils  trouveraient  nourriture,  gîte  et 
excellents  soins.  Ils  préfèrent  leur  liberté  et 
souvent  leur  libertinage.  Etre  chez  soi,  avoir 
un  semidant  de  chez  soi,  vivre  en  vrai  lazza- 
rone,  choisir  ses  occupations  à son  ^ré  et  à 


entr'ouvre  une  espèce  de  rideau  fait  de  chiffons 
crasseux,  cousus  plutôt  mal  que  bien,  bout  à 
bout  (d  servant  à mas([uer  l’entrée  de  ses  a]i- 


Kiili’c'e  (Je  l,i  gübo  (.le  (àilbei  idO  Saunier. 

]ia rtements.  làlle  nous  jirie  d'entrer  chez  (die, 
une  vieille  chandelh:  à la  main,  car  il  y fait 
noir  co)nme  dans  un  four.  Elle  a 
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LE  PALAIS  DE  PÉTERHOF 

Péterhof,  où  M.  Félix  Faure  vient  d’étre  l’iiôte 
du  'J'sar.  c’est  Versailles  sous  le  ciel  du  nord, 
^"ersaillcs  avec  le  génie  de  Mansart  en  moins 
et  la  Nature  en  plus. 

Pour  surveiller  de  plus  près  les  travaux  des 
fortifications  de  Cronstadt,  Pierre-lc-Grand  avait 
fait  biitir,  à l’embouchure  de  la  Néva,  d’abord  un 
simple  pied  à terre,  puis  une  résidence  un  peu 
moins  modeste  qu’il  appela  le  château  dedfon- 
plaisir.  Peu  de  temps  après,  il  fit  construire  le 
])etit  château  de  Mârhj,  à peu  de  distance  dans 
le  voisinage,  mais  ce  n’était  encore  que  la  pré- 
face de  l’édifice  grandiose  que  rêvait  le  rénova- 
teur de  la  Russie.  Il  ne  suffisait  pas  à son  am- 
bition d'avoir  donné  à son  empire  encore  à de- 
mi-asiatique  une  capitale  européenne  construite 
sur  un  territoire  récemment  arraché  aux  Sué- 
dois, il  voulait  en  outre  créer  pour  lui-même  à 
quelques  verstes  de  Saint-Pi'dersbourg  et  léguer 
à scs  successeurs  une  somptueuse  demeure 
(}ui  put  rivaliser  avec  le  palais  de  Louis  XIV. 

L’emplacement  fut  admirablement  choisi. 
Avec  cette  sûreté  de  coup-d’œil  qu’il  apportait 
en  toutes  choses,  le  ’l'zar  comprit  ([uel  parti  des 
architectes  de  talent  pourraient  tirer  d'une  on- 
dulation de  terrain  formant  une  terrasse  natu- 
relle d'une  douzaine  de  mètres  de  hauteur  qui, 
d’un  côté  dominait  la  mer,  tandis  (|ue  de  l'au- 
tre les  cimes  pittoresques  des  hautes  collines  de 
Duderhof  se  dessinaient  à l'horizon. 

Il  semble  que  le  hasard  se  soit  chargé  de 
fournir  à Pierre-le-Grand  l’homme  dont  il  avait 
besoin  pour  exécuter  ses  desseins.  Un  archi- 
tecte français,  nommé  Leblond,  était  venu  cher- 
cher fortune  en  Russie.  Les  débuts  de  cet  an- 
cien élève  de  Le  Nôtre  avaient  été  brillants. 
Chargé  de  construire  l’iiôtel  de  Clermont,  i! 
s’était  acquitté  avec  tant  de  succès  de  sa  tâche, 
que  du  premier  coup  il  était  arrivé  à la  renom- 
mée. La  prodigalité,  l’inconduile,  les  désordres 
de  toute  nature  ne  tardèrent  jias  à compromet- 
tre une  carrière  ouverte  sous  de  si  éclatants  aus- 
pices. Tombé  dans  la  misère  et  le  discrédit,  Le- 
blond alla  offi'ir  ses  services  au  Tzar,  qui  le 
chargea  de  dresser  les  plans  et  de  diriger  la 
construction  du  château  de  Péterhof. 

Versailles,  Louis  XI  \' a violenté  la  Nature, 
tandis  que  sur  les  bords  du  golfe  de  Finlande, 
l’ierre-le-Grand  a su  tirer  un  admirable  parti 
de  la  perspective  et  de  la  configuration  rlu  sol, 
mais,  malgi'é  les  différences  de  climat  et  de  ci- 
vilisation-, il  y avait  plus  d'un  trait  de  simililu- 
de  entre  les  procédés  cmjjloj'és  par  les  deux  mo- 
nar(|ucs  habitués  de  longue  date  à ne  rencon- 
trer autour  d’eux  rpi'unc  obéissance  illimitée. 

Pas  plus  que  le  (Irand  Poi.  le  Tzai-,  arrive’  à 
l'apogée  d(!  la  toute-puissance,  ne  se  résignait 
a souffrir  ((u'un  intervalle  s’écoulât  entre  un 
])rojet  (d  sa  mise  à exécution.  De  même  epie 


Louis  XIV  improvisait  de  l’omlire  dans  les  al- 
lées de  son  parc  en  faisant  transporter  à grands 
frais  de  Compiègne  à Versailles  des  gros  ar- 
bres tout  venus  ([ui,  le  plus  souvent,  mouraient 
en  chemin,  Pierre-le-Grand  avait  mis  à ré(jui- 
sition  toutes  les  provinces  de  son  empire  pour 
entourer  son  château  d’une  forêt  luxuriante 
poussée  comme  par  enchantement.  Quarante 
mille  ormeaux  ou  érables  furent  envoyés  du 
gouvernement  de  Moscou,  et  le  district  de  Ros- 
tow  fournit  six  mille  hêtres.  Les  provinces  de 
la  mer  Caspienne  et  la  Sibérie  elle-même  re- 
çurent l'ordre  d'expédier  à l’emlmuchure  de  la 
Néva  les  plantes  les  plus  rares  que  produisait  le 
sol  de  ces  régions  à peu  près  inconnues  alors 
de  l’Europe  civilisée.  Les  pays  étrangers  furent 
également  mis  à contribution  ; la  Hollande 
l'ournit  des  tilleuls  et  la  Suisse  des  pommiers. 

Le  palais  de  Péterhof  n’est  pas  une  merveille 
d'architecture.  Le  château  de  Strelna,  que  Le- 
blond avait  bâti  ([uatre  années  au])aravant  pour 
Elisabeth,  fille  de  Pierre-le-Grand,  fait  évidem- 
ment plus  d'honneur  au  talent  de  l’architecte 
français  que  la  somptueuse  résidence  des  Tzars. 
11  n’en  serait  pas  moins  injuste  de  mettre  Pé- 
terhof au  nombre  de  ces  médiocres  et  serviles 
contrefaçons  de  Versailles  dont  les  princes  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  ont  cou- 
vert l’Europe.  Avec  ses  deux  pavillons  à fron- 
tons arrondis,  ses  grands  jnlastres  corinthiens 
et  sa  triple  rangée  de  fenêtres,  le  château  de 
Pierre-le-Grand  parait  un  peu  lourd,  un  peu 
massif,  parce  que  l’œil  ne  peut  se  reposer  sur 
aucune  grande  ligne  horizontale,  mais  l’ensem- 
ble n’en  est  pas  moins  imposant.  La  façade  pa- 
rait aussi  neuve  que  si  elle  venait  à peine  d’ê- 
tre achevée.  Les  Russes  n'aiment  pas  la  s('vère 
et  mélancolique  patine  que  le  temps  donne  aux 
édifices  historiques.  Chaque  année  l’administra- 
tion générale  des  Palais  fait  repeindre  les 
murs  extérieurs  des  résidences  impériales.  En 
général,  c'est  la  nuance  jaune  clair  qui  domine; 
à Péterhof,  cette  couleur  était  du  reste  la  seule 
qui  ])ùt  être  adoptée,  parce  <[u'elle  s'harmonise 
avec  la  dorure  des  cin([  cou])oles  de  la  chapelle 
du  château,  construite  par  lîastrelli. 

A l'intérieur,  les  salles  de  réception  sont  dé- 
corées dans  le  style  du  dix-builbune  siècle  et 
n'excitenl  en  général  ([u'un  assez  médiocre  in- 
térêt au  point  de  vue  artisti([ue.  La  collection 
des  trois  cent  soixantc-luüt  portraits  de  jeunes 
filles  russes  (jui  couvrent  les  mui-s  du  grand 
vestibule  d’entrée  fait  plus  d'honneur  à l’ima- 
gination ([U  au  talent  du  comte  Potari.  Cet  ar- 
tiste italien,  dont  les  débuts  tlans  la  peinture 
religieuse  n'avaient  obtenu  (pi'un  assez  mé- 
diocre succi's  auprès  doses  compatriotes,  ('tait 
allé  chercher  fortune  à la  cour  de  Russie.  Il 
réussit  à se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Ga- 
therine  II  et  fut  admis  à l'accompagner  da’is 
son  voyage  à travers  son  empir('  Nu  rei.uur 
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de  cette  excursion,  qui  fut  d’assez  longue  du- 
rée, il  offrit  à la  souveraine  une  collection  de 
tous  les  types  de  beauté  leininine  qui  fleuris- 
saient dans  scs  Etats.  On  ne  saurait  trop  admi- 
rer l inépuisable  fécondité  d’invention  de  l’ar- 
tiste qui  a réussi  à peindre  trois  cent  soixante- 
huit  portraits  de  jeunes  tilles,  en  donnant  à cha- 
cune tl'ellcs  une  pose  et  une  attitude  qui  ne  res- 
semblent en  rien  à celles  d(‘  ses  compagnes.  Le 
comte  lîotari  est  un  jieintre  qui  ne  se  répide  |ias  ; 
à défaut  d’autri’  méiàte,  il  a le  don  de  la  diversité. 

l'’rich  et  surtout  llackert,  méritent  le  même 
éloge  pour  avoir  rejirésenté,  le  premier  six  fois 
et  le  second  dix  fois,  la  balaille  de  Tchesmé. 
Catherine  11  l'iait  fu're  de  la  grande  victoire  na- 


vale ({u'Alexis  Orloff  avait  remportée  sur  les 
Turcs  et,  au  risque  d’introduire  quelque  mono- 
tonie dans  ses  galeries  de  taldeaux,  elle  se  plai- 
sait il  fiiire  revivre  sur  toile  les nombrimses  pé- 
ripi'ties  de  c<'tte  mémorable  journée  afin  d'en 
jierjiétuer  indéfiniment  b' souvenir.  Il  y a quatre 
batailles  de  Tchesmé  dans  la  salle  de  Pierrc- 
le-Grand,  el  les  douze  auli'cs  se  trouvent  dans 
la  salle  des  Gardes. 

On  raconte  qu'Alexis  Orloff  s’étant  arrêté 
diins  le  port  de  Livourne  avec  une  partie  de  sa 
flotte  invita  lepeintrc  llackert,  qui  résidait  alors 
à Rome,  à venir  le  voir  à bord  du  vaisseau- 
amiral  et  fit  sauter  sous  ses  yeux  une  des  fré- 
gates de  l'escailre  russe  afin  de  donner  à l’ar- 


Pal.vis  iiii  l'éTEiuior.  — lai  cli.ipolle. 


liste  une  idée  plus  e\iu-l<'  des  sctmi's  (|u'il  iiu- 
rait  à représenter. 

A piirt  les  deux  s.ahms  chinois  dont  les  meu- 
bles el  les  murailles  sont  recouverts  de  la(|ue 
noire  incrustée  d'or  et  la  salle  blanche  où  se 
trouvent  le  céh’brc  lustre  de  cristid  de  roche  et 
le  groupe  du  sculpteur  Oustraloff  qui  repré- 
sente Pii‘rre-le-Grand  sauvant  la  vie  à un 
pécheur  préci))ité  par  une  tenijiéte  dans  les 
eaux  du  lac  Ladoga,  les  grands  appartements 
de  réception  ne  méritent  pas  d’occuper  long- 
temps l’attention  du  visiteur.  Pour  aj)précier 
la  véritable  sui)ériorité  de  Péterhof  sur  la  plu- 
part des  autres  résidences  impériales  ou  roya- 
les d’Europe,  il  faut  ouvrir  les  fenêtres.  De 
tous  les  côtés  s’ouvrent  des  perspeclives  admi- 
rables; soit  (|uc  l'on  aperçoive  à l’horizon  loin- 
tain Saint-Pétersbourg,  avec  les  dorures  de 
ses  toits  et  la  masse  confuse  d<'  ses  monuments 


qui  gagnent  à ne  [las  être  vus  de  trop  pri-s, 
soit  (pie  l'on  contemple  Cronstadt  sortant 
tout  armé  de  la  mer  avec  sa  ceinture  de  granit, 
suit  que  l'œil  se  rejiose  sur  le  canal  qui  s’étend 
depuis  la  terrasse  du  palais  jusqu'à  la  mer,  en- 
tre deux  allées  de  gazon  bordées  d’une  double 
rangée  de  jets  d’eau,  soit  iju'enfin  par  une 
de  ces  longues  journées  d'été  ou  l’atmosphère 
du  nord  devient  d'une  limpidité  transparente, 
les  navires  qui  sillonnent  l’embouchure  de  la 
Néva  et  les  côtes  de  la  Finlande  apparaissent 
comme  un  décor  de  féerie  ; partout,  dans  le 
cadre  qui  entoure  Péterhof,  les  splendeurs  de 
la  nature  suppléent  à l’insuffisance  de  l’art. 

Les  eaux  qui  donnent  de  loin  en  loin  la  vie 
aux  fontaines  de  Versailles  sont  peu  abon- 
dantes et  ne  doivent  être  employées  qu  avec 
une  extrême  économie;  de  même  à Potsdam  il 
est  nécessaire  de  mettre  on  mouvement  des 
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pompes  à vapeur  d'une  grande  puissance  pour 
élever  à une  hauteur  siifGsante  les  eaux  de  la 
Havel;  à Péterhof,  au  contraire,  la  différence 
de  niveau  entre  les  collines  de  Duderhof  et  le 
parc  suffit  pour,  produire  des  jets  d’une  tren- 
taine de  mètres  de  hauteur. 

L’eau  coule  de  haut  avec  une  aliondance  iné- 
puisable ; aussi  les  fontaines  que  les  architectes 
de  Pierre-le-Grand  et  d’Elisabeth  ont  multi- 
pliées comme  à plaisir  autour  de  la  résidence 
impériale  sont-elles  sans  rivales  clans  l’univers. 
Au-dessous  de  la  terrasse  du  château,  une 


cascade  recouvre  d'uii  épais  manteau  de  cristal 
un  escalier  de  six  marches  dorées  et  va  se 
perdre  ensuite  dans  le  canal  qui  aboutit  à la 
mer.  Un  peu  au-dessous  de  cette  chute  d’eau, 
Sainson  saisit  par  la  mâchoire  un  lion  qui, 
par  sa  gueule  ouverte,  lance  un  énorme  jet 
d’eau  dont  la  hauteur  atteint  presque  le  niveau 
delà  toiture  du  palais.  Un  peu  {)lus  loin,  un 
inévita])le  Neptune,  armé  de  son  trident,  sur- 
monte une  fontaine  d'où  s’èdancent  des  chevaux 
marins.  Peut-être  serait-on  plus  surpris  de 
rencontrer  à peu  de  distance  du  Dieu  de  la 


Palais  de  Péteriioe.  — 

mer,  Adam  et  Eve  qui  devaient  être  peu  ha])i-  j 
tués  à servir  à la  décoration  des  monuments 
(le  cette  nature,  et  qui  ont  éti'  condamnés  l'un 
et  l’autre  à vivre  au  milieu  d’une  geiLe  de  jets 
d’eau  et  à subir  le  supplice  de  la  douche  froide 
à perpétuité.  Les  fontaines  c|ui,  au  lieu  de  re- 
présenter des  (lieux  de  l’antiquité  ou  des  per- 
sonnages de  l’Histoire  Sainte,  prennent  la  forme 
d’un  arbre  ou  d'une  plante,  excitent  plus  d’in- 
térêt parce  tpi’elles  ont  un  caractère  d’origina- 
lité plus  accentué.  Des  feuilles  dorées  de  c(‘ 
])in  et  de  ce  chêne  coulent  sans  cesse  les  larmes 
d’une  nymphe  qui  été  changée  en  ar])re  et  a. 
subi  une  métamorphose  scm])lal)l(!  à celle  de 
Daphné.  Un  peu  plus  loin,  une  cataracte  circu-  ! 


Fontaine  de  Samson, 

laire  tomlie  du  haut  de  ce  champignon  monstre 
dont  la  tige  d’or  scintille  à travers  une  épaisse 
nappe  d’eau. 

A l’ombre  du  'Versailles  russe  ont  poussé 
comme  par  enchantement  un  grand  nomlire  de 
grands  et  de  petits  Trianons.  A droite  du  palais 
s’élève  la  cliapelie  à cinq  coupoles  qui  a.  éti' 
construile  par  Rastrelli  et,  à gauclic,  le  iiavillon 
du  grand-duc  Michel  l*aulo\vitch.  Tj’arcliilecLc 
(|ui  a bâti  cet  (‘dillce  ])Our  le  plus  jeune  des 
l'n'-res  de  Nicolas  U''  s’est  insjiiré  de  la  colon- 
nade du  Louvre,  mais  n’a  ([ue  très  inqiarfaite- 
ment  réussi  dans  ce  travail  d'imitation.  A peu 
de  distance  de  cette  agglomération  d’édilicuLS 
se  trouve  le  eliâteau  de  la  l'’erine  ([ui  était  à 
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l’origine  affcclé  aux  services  administratifs  de 
la  résidence  imjtérialc.  mais  que  Nicolas  T'"' dé- 
tourna de  sa  destination  pour  en  faire  la  de- 
meure de  son  fils  aiiu'.  Le  'l’zar  qui,  avant  de 
connaitre  les  désenchantements  de  la  guerre 
de  Crimée  dont  les  suites  ne  devaient  pas  être 
moins  stériles  pour  les  vainqueurs  que  poul- 
ies vaincus,  était  l'arbitre  de  l'Europe  et  pre- 
nait volontiers  Louis  XIV  ])our  modèle,  mani- 
festait comme  le  grand  lîoi  une  véritable  pas- 
sion ])Our  la  bâtisse. 

C'est  lui  i|ui  a fait  construire  le  pavillon 
d'()lga  et  le  Pavillon  impérial  dans  les[)lus  jiit- 
lores(|ues  des  des  qui  se  trouvent  dans  la  par- 
tie supérieure  du  parc.  C'est  également  lui  cpd, 
]iour  rappeler  à la  vie  un  terrain  marécageux 
(|iie  ses  prédécesseurs  .-ivaicnt  négligé  d’assai- 
nir. a but  (dever  le  cb.-ileau  île  lîabygon  (|u'il 
offrit  à l’impératrice,  ("est  un  édifice  construit 
dans  le  style  classique  gréco-é'gyptien  tel  que 
le  comprenaient  les  architectes  allemands  de 
la  pi-emière  moili','  du  siècle.  A di'-faut  d'autre 
mérite,  ce  p;dais  se  distingue  par  l;i  richesse 
des  matériaux  : les  colonnes  sont  des  monolithes 
de  granit  noir  qui  sujqiortcnt  des  cluq)iteaux 
de  marbre  blanc. 

A Eabygon,  la  \ ne  est  belle,  mais  comme  le 
sol  est  humide,  la  végétation  est  peu  luxuriante. 

Pour  retrouver  des  souveiurs  int(‘ressants  il 
faut  s’éloigner  des  régions  supérieures  du  jiarc 
les  plus  voisines  de  la  montagne  et  se  rap- 
procher de  la  mer.  Non  loin  du  rivage  se  trouve 
le  château  d'Alexandi-ia  où  l'empereur  Alexan- 
dre III  se  plaisait  à vivre  de  la  vie  de  famille. 
C'est  un  (-difice  de  style  gothique  ((ue  Nicolas 
.-ivait  fait  construire  pour  l’impératrice  Alexan- 
di'.'i  l-’codorowna  avant  de  lui  donner  le  somp- 
tueux palais  de  Eabygon. 

Monplaisir.  qui  est  à l'embouchure  du  canal 
oii  s'écoulent  les  eaux  de  la  fontaine  de  Samson 
et  de  la  cascade  de  Péterhof,  (d  IMarly.  qui  mire 
sa  coquette  fai-adc  dans  un  bassin  où  nagent 
des  carpes  deux  fois  centenaires  et  par  consé- 
quent dignes  d'étre  élevées  à la  dignité  de  pois- 
sons historiqiK'S,  sont  deux  châteaux  construits 
dans  le  style  du  dix-se])licm('  siècle,  l'un  et  l'au- 
tre. remplis  des  souvenirs  de  Picrrc-lc-Grand. 

La  main  du  coinim-rant  a jilanté  ces  bouleau  x; 
et  ces  tilleuls:  cette  vaisselle  et  ces  ustensiles 
d'étain  ont  appaj-tenu  à Catherine  l'C  qui  s’en 
servait  pour  ])iéparcr  la  cuisine  à son  glorieux 
(q)oux.  C’est  dans  ce  lit  de  camp  (|ue  couchait 
le  vain(|ueur  des  Sm-dois,  c'est  dans  celle  cou- 
verture qu'il  s'envclo]q3ait  la  nuit  pendant  ses 
campagnes,  'l’elles  sont  les  curiosités  de  Mon- 
])laisiret  deMarly,  deux  noms  qui  sonnent  agréa- 
blement à l'oreille  d'un  Français  ([ui  vient  vi- 
siter Ih'-terhof,  car  ils  lui  rappellent  i|uc  ce  n’est 
pas  d'hier  qu'existent  des  liens  d’aflinité  entre 
la  Russie  et  la  France. 

G.  L.\ri.A.DiE-LArTRAVE. 


EN  PASSANT 

(A  VESOUE; 

C’est  toiijuui's  un  signe  de  ringénuité  propre  à l’a- 
inoiir  naissant  que  de  rechercher  des  ressemblances,  des 
analogies,  des  aflinilés.  Aussi  le  voyageur  qui  s’énamoure 
d'un  pays  est-il  lente  de  rapprocher  tendrement  les  villes 
les  nues  des  antres,  en  son  cœur,  .l’ai  donc  voulu  voir 
en ’^^esoul  nu  peu  de  Mulhouse  on  de  Colm.ir  et  beau- 
coup du  vieux  Belfort.  Les  toits  pointus  et  rabattus  qui 
regardent  avec  leurs  petites  fenêtres  toujours  ouvertes, 
sont  doucement  coiffés  de  gris,  non  sans  parfois  un  (in 
velours  de  mousse  verte.  Cà  et  là,  interrompant  la  gra- 
vité locale,  une  maison  dix-huiticme  siècle  étale  ses 
guirlandes  cl  dresse  ses  pilastres.  L'église,  à la  tour 
carrée,  au  portail  nu  et  sévère,  garde  un  air  de  mysté- 
rieuse peine.  En  tout  cela,  il  y a une  vague  beauté 
éparse.  AInis  je  ne  saisis  pas  là  une  âme.  Endimanchée, 
la  foule  circule  autour  de  moi.  Les  images  bariolées 
qu’elle  me  laisse  se  superposent,  mais  nullement  ne 
s’accentuent,  .le  vais  oïdjlier,  je  le  sens,  tontes  ces  fem- 
mes que  je  rencontre,  de  traits  assez  réguliers  mais  sans 
prolil,  de  taille  assez  élancée  mais  sans  taille.  Si  je  ne 
me  trompe,  ce  sont  des  juives  qui,  parmi  elles,  de  leurs 
cheveux  crépus  en  cascades  d’encre,  de  leurs  yeux  en 
gouttes  de  café  doré,  jettent  cette  note  bizarre  et  si  for- 
tement exotique  ! L’àme  de  la  ville?  .1  interroge  le  coteau 
à pic  où  une  chapelle  ogivale  élève  sa  silliouette  de  décor 
puéril,  les  pentes  où  les  vignes  montent  jusqu’aux  forêts, 
les  toits  disparates  où  quelques  cheminées  à colonnettes 
premicnt  un  air  patriai'cal  de  foyer.  Rien  qui  se  marque 
eu  uiiilé!  Rien?  Oci  peut-être.  La  place  carrée  de  l’E- 
glise est  plantée  de  tilleuls  que  1 on  a taillés,  façonnés, 
élargis,  étendus  eu  forme  de  parasols.  Repuis  des  années 
et  des  années,  ces  arbres  de  solide  apparence  ont  accepté 
la  contrainte,  l’ourtant,  parmi  les  branches  nues  où  les 
petites  bulbes  d’avril  indiquent  a peine  leur  intention, 
j’aperçois  les  longues  perches  croisées  qui  les  maintien- 
nent dans  la  soumission.  Coites,  l’été  on  ne  doit  plus 
distinguer  cet  appareil  d’orlbopcdie  végétale.  Mais  pré- 
sentement il  apparaît  comme  un  de  ces  j étiquets  » avec 
quoi  les  pécheurs  patients  finissent  par  arracher  le  pois- 
son de  l’eau.  Ces  arbres,  en  posture  de  supplice,  sous 
leur  appareil  de  reboutage,  pris  dans  un  douloureux  filet, 
forment  un  spectacle  inoubliable  et  touchant.  A l’angle 
de  la  place,  une  maison  renaissance  olTrc  encore  une 
aimable  pliysioiiomie  élégante,  grâce  aux  fenêtres  à me- 
neaux, ;uix  traverses  de  bois  sculptées,  à l’escalier  exté- 
rieur, très  hospitalier  dans  sa  légèreté  conüante.  Voici 
ipie,  sur  le  seuil  du  perron  surélevé,  une  femme  appa- 
raît vêtue  de  rouge.  Sa  chevelure  blonde  lui  fait  une 
cimromic  ondulée.  Ses  yeux  très  tendres,  très  bleus,  ont 
une  nuance  contagieuse  de  rêve,  .l’apprécie  la  distinction 
du  visage,  la  délicatesse  de  la  pâleur,  la  qualité  de  la 
tristesse  qui  s’y  est  fixée.  Tout  à coiqi  elle  descend  l’es- 
calier et  fait  ipielques  pas  vers  les  arbres  dillormes  et 
gracieux,  .le  vois  qu’elle  boite  alfreusement.  A chacun  de 
ses  pas,  un  effort  tourne  ses  hanches,  tord  sa  taille, 
secoue  ses  épaules,  tire  et  relire  eu  vue  d’une  simulation 
d’équilibre  les  misérables  muscles  de  ce  corps  gracieux 
et  dilforme. 

Si  vraiment  il  faut  une  image  de  lemme  pour  complé- 
ter, adoucir  et  symboliser  nos  souvenirs  des  choses,  j 'hé- 
site, je  ne  sais.  Reut-être  ne  pmirrai-je  pas  me  défaire  de 
celle-là. 

Émile  Hinzelin. 
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LA  COUMUNIOUN  DI  SANT 

Davalavo  en  baissant  iis  iue 
Dis  escalié  de  Sant-Treiume  ; 

Ero  à l’intrado  de  la  niue, 

Di  Vespro  amoussavon  li  lume. 

Li  Sant  de  peiro  dôu  pourtau, 

Counie  passavo,  la  signèron, 

E de  la  gleiso  à soun  oustan 
Eme  lis  iue  l’acoumpagnèron. 

Car  ero  bravo  que-noun-sai, 

E jouino  e belle,  se  poù  dire  ; 

Fl  dins  la  gleiso  res  bessai 
L’avié  visto  parla  vo  rire. 

Mai  quand  l’ourgueno  restountis, 

E que  li  saume  se  caniavon, 

Se  cresie  d’esire  en  Paradis 
Fl  que  lis  ange  la  pourtavon! 

Li  Sant  di  peiro,  en  la  vesènt 
Sourti  de  longo  la  derriero 
Souto  lou  porge  trel usent 
E se  gandi  dins  la  carriero, 

Li  Sant  de  peiro  amistadous 
Avien  près  la  chatouno  en  gràci  : 

E quand,  la  niue,  lou  tèms  es  dous, 
Parlavon  d’elo  dins  l’espaci. 

— La  vourriéu  véire  deveni, 

Disié  sant  Jan,  mougelto  blanco. 

Car  lou  inounde  es  achavani, 

E li  couvènt  soun  de  calanco.  — 

Sant  Trefume  diguè  ; — Segur! 

Mai  n'ai  besoun,  iéu,  dins  moun  tèmple, 
Car  fau  de  lume  dins  l'escur, 

E dins  lou  mounde  fau  d’eisemple. 

— Praire,  diguè  sant  Ounourat, 

Aniue,  sé  n-cop  la  luno  douno, 

S libre  li  lono  e dins  li  prat, 

Descendren  de  nôsti  coulouno. 

Car  es  Toussant  : en  noste  ounour, 

La  santo  taulo  sara  messo... 

A miejo-niue  Noste-Segnour 
Is  Aliscamp  dira  la  messo. 

— Se  me  ci'esès,  diguè  sant  Lu, 
lé  menaren  la  vierginello  ; 
lé  pourgiren  un  mantèu  blu 
Em’  uno  raubo  blanquinello.  — 

E coume  an  di,  li  quatre  sant 
Tau  que  l’aureto  s’enanèron; 

FU  de  la  chatouno,  en  passant, 
Prenguèron  l’amo  e la  menéron 

Mai  l’endeman  de  bon  matin 
La  bello  fiho  s’es  levado... 

E parlo  en  touti  d’un  festin 
Ounte  pèr  sounge  s’es  trouvado  : 

Dis  que  lis  Ange  èron  en  l’ér, 

Qu’is  Aliscamp  taulo  èro  messo. 

Que  sant  Trefume  èro  lou  clerc 
Fl  que  lou  Crist  disié  la  messo. 

F’.  Mis'i'ri.^L. 


LA  COMMUNION  DES  SAINTS 

Elle  descendait  en  baissant  les  yeux,  — l’esca- 
lier de  Saint-Trophime.  — C’était  à l’entiée  de  la 
nuit,  — on  éteignait  les  cierges  des  Vêpres.  — 
Les  Saints  de  pierre  du  portail,  — comme  elle 
passait,  la  bénirent  — et  de  l’église  à sa  maison 
— avec  les  yeux  raccompagnèrent. 

Car  elle  était  sage  inelTablement,  — et  jeune  et 
belle,  on  peut  le  dire, — et  dans  l’église  nul  peut- 
être  — ne  l'avait  vue  parler  ou  rire.  — Mais, 
quand  l’orgue  retentissait,  — pendant  ( ue  l’on 
chantait  les  psaumes, — elle  croyait  être  en  para- 
dis — et  que  les  Anges  la  portaient  I 


Les  Saints  de  pierre,  la  voyant  — sortir  tous 
les  jours  la  dernière  — sous  le  [lorcbe  re.splendis- 
sant  — et  s'acheminer  dans  la  rue,  — les  Saints 
do  pierre  bienveillants  — avaient,  pris  en  grâce  la 
tillette  ; — et  ipiand,  la  nuit,  le  tenqis  est  doux, 
ils  parlaient  d’elle  dans  l’espace. 

((  Je  voudrais  la  voir  devenir,  — disait  saint 
Jean,  uonnelte  blanche,  — car  le  monde  est  ora- 
geux, — et  les  couvents  sont  des  asiles.  » — Saint 
Trophime  dit  : « Dui,  sans  doute  ! — mais  j'en  ai 
besoin  dans  mon  temple,  — car  dans  l’obscui'  il 
faut  de  la  lumière,  — et  dans  le  monde  il  faut  des 
exemples.  » 

((  ()  frères,  dit  saint  Honorât,  — cette  nuit,  dès 
que  luira  la  lune,  — sur  les  lagunes  et  dans  les 
prés,  — nous  descendrons  de  nos  colonnes,  — 
car  c'est  la  Toussaint  : en  notre  honneur  — la 
sainte  table  sera  mise...  — A minuit  Notre-Sei- 
gneur  — dira  la  messe  aux  .Miscamps  ». 


» Si  vous  me  croyez,  dit  saint  Luc,  — nous  y 
conduirons  la  jeune  vierge; — nous  lui  donnerons 
un  manteau  bleu  — avec  une  robe  blanche.  » — 
Et  cela  dit,  les  quatre  saints,  — tels  que  la  brise, 
s’en  allèrent  ; — et  de  la  tillette,  en  pas,'aid,  — ils 
prirent  l’àme  et  l’emmenèrent. 

Le  lendemain  île  bon  malin — la  belle  tille  s’est 
levée...  — Et  elle  parle  à tous  d’un  festin  — oii 
elle  s’est  trouvée  en  songe:  — elle  dit  que  les 
Anges  étaient  dans  l’air,  — (ju'aux  Aliscamps 
table  était  mise,  — que  saint  Tro|diime  était  le 
clerc  --  et  que  le  Christ  disait  la  messe. 


I,e  grainl  poêle  de  Provence  (|Ue  les  récentes  l'èles  du  Midi  viennenl  de  remettre  im  lumière,  comi)osu  ces  vers  il  y u 
lires  de  niuirante  ans,  un  soir  de  llàiierie  dans  la  vieille  ville  d'Arles.  Il  avait  vu.  descendant  les  marches  de  la  cal  lièdra  le  de  .Saint 
’i’ropliime  une  belle  Arlésienne  dont  le  fin  protil  s’éclairait  d’un  rayon  de  soleil  couehant.  l.e  lendemain,  en  rentrant  a .Maillane, 
il  n’avail  plus  qu’à  jeter  sur  le  papier  l'improvisation  de  la  veille,  une  des  plus  belles  de  son  nuivre. 
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AVENTURES  DE  FOOTBALL  & DE  POLO,  ESQUIRES 


tjtoisikimt:  epxsode 

Préliminaires  d’une  rencontre.  — Une  provocation.  — La  Justice 
en  matière  de  duel.  — Allez,  Messieurs! —La  montagne  russe. 


E me  mordis  la  langaio.  Une 
seconde  métamorphose  s’ac- 
I complissait. 

— Non,  non,  que  Made- 
moiselle soit  comme  loul  le 
vionde. 

Éponvantalile  persécution  ! L’air  niais  que 
j’avais  remarqué  snr  la  majorilé  des  visages 
s’épandait  ainsi  qn’im  voile  sur  celui  de  l’in- 
l'ortunée,  pour  qui  je  me  sentais  déjà  la  plus 

vive  allection. 

De  désespoir  je  voulus  jeter  le  fatal  porte-mine  à la 
mer.  Polo  m’arrêta  : 

— Piétahlissez  d’abord  cette  jeune  lady  dans  son  état 
primitif. 

— Oui,  oui,  rétablissez,  glapissait  le  banquier  sautant 
snr  place. 


— Mais  comment?  Comment?  Toutes  mes  paroles  se 
tournent  contre  moi. 

Ah  ! le  brave,  le  digue  Polo.  Ce  (ut  lui  qui  me  souflla  : 

— Demandez  ipi’elle  devienne  comme  elle  était  avant 
votre  venue. 

En  tremblant  je  répétai  ce  souhait.  Je  n’avais  pas  ache- 
vé, que  je  retrouvais  la  charmante  vision  qui  m’avait  at- 
tiré à l’avant  dn  navire. 

— Mademoiselle,  lis-je  alors.  Pardonnez-moi.  Lefran- 
çais  est  très  difficile;  on  le  parle  sans  cesse  par  images 
qu'un  maudit  talisman  tradint  à la  lettre.  Mais  je  neveu.v 
pins  à l'avenir  faire  de  ces  involontaires  plaisanteries;  ce 
talisman,  le  voici:  je  le  précipite  dans  les  Ilots. 

,!e  montrais  le  tube  d’argent  de  la  cousine  Detty;  d’nn 
mouvement  brusque  je  le  jetai  par-dessus  le  bastingage. 
Ell'ort  inutile!  Le  poi1e-mine  décrivit  nn  cercle  et  vint  se 
replacer  dans  ma  poche.  Une  deuxième,  une  troisième 
tentative  ne  furent  pas  plus  heureuses,  le  damné  objet  ne 
voulait  pas  me  quitter. 

.le  courbai  le  front,  très  froissé  de  rencontrer  nn  poi  te- 
crayon  plus  entêté  que  moi,  maisuncoup  que  l’on  me  frap- 
pa sur  le  bras  me  fit  relever  le  chef,  M.  Lévy-Athan  était 
devant  moi. 

— Vous  jugerez,  sans  doute,  commença-t-il,  qn’après 
ce  (pii  s’est  passé,  une  nmcoiitre  entre  nous  est  inévita- 
ble ? 

— Si  vous  le  croyez,  je  le  crois  aussi. 

— Dieu.  Vous  avez  avec  vous  un  témoin? 

— Cui,  sir  James  Polo,  mon  ami. 

— Moi  de  même.  Monsieur  P.althazard  Maximum, 
procureur  de  la  llépnbliijue.  Eu  quittant  ce  steamer,  nous 
cbercheroiis  uu  endroit  favorable  où  nous  nous  aligne-. 
rons. 

— Soit?  alignons-nous. 

Encore  le  porte-mine.  C’est  à me  décourager  de  parler. 
Nous  voici  tous  deux  la  tète  droite,  le  poing  gauche  sur  la 
hanche,  essayant  de  nous  aligiiei-,  vainement  du  reste,  car 
l’abdomen  de  Lévy-Athan  était  irrémédiablement  réfrac- 
taire à tout  alignement. 


— Ne  nous  occupons  plus  de  cela,  m’écriai-je  bien 
vite. 

El  je  m’éloignai  avec  Polo. 

Notre  voyage  conimençail  mal.  J’avais  sur  les  bras  un 
duel,  en  poche  un  talisman  dont  j’avais  peur  et  dans  la 
tète  le  souvenir  de  miss  Alice  qui  me  rendailtrés  malheu- 
reux. 

Le  duid  n’était  rien.  Le  talisman,  ma  foi,  en  surveillant 
mes  expressions,  c’était  peu,  seulement,  le  terrible  c’était 
miss  Alice, 

Elle  devait  m’en  vouloir  atrocement.  Encore  s’il  n’y 
avait  eu  ipie  cela,  à force  de  m’excuser  j’auraispu  obtenir 
mon  |(arilon,  mais  il  y avait  antre  chose. 

Il  est  des  gens  qui  préfèrent  une  grande  propriété  aune 
petite,  ella  jeimelille  était  sûrement  du  nombre,  puisqu’elle 
avait  choisi  pour  fiancé  uii  homme  deux  fois  plus  gros  que 
le  commun  des  mortels. 

Et  je  me  disais  avec  tristesse  : 


— (’-c  banquier  pèse  an  moins  cent  cinquante  kilos. 
Moi  qui  suis  un  petit  anglais  de  soixante  kilos  trois  di- 
xièmes seulement,  je  ne  puis  pas  entrer  en  lutte 
avec  lui.  Jamais  elle  n’acceptera  ma  main  à la  place  de  la 
sienne. 
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Et  je  devais  bien  le  reconnaître,  elle  aurait  raison;  per- 
sonne n’aime  à être  trompé  sur  le  poids. 

Et  puis,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, un  grosgenlleman  triom- 
phe non  seulement  par  la  (juan- 
iüé,  mais  aussi  par  la  qualité. 

En  présence  d’un 
\ homme  gonflé  com- 
me une  outre,  on  a 
l'impression  que  sa 
capacité  lui  permet 
de  contenir  plus  de 
qualités  qu’un  autre. 
C’est  là  un  eflet  d’op- 
tique auquel  personne  ne  sau- 
rait se  soustraire. 

Je  fus  tiré  de  mes  réflexions 
par  un  bruit  de  voix.  Il  me  sem- 
ble entendre  prononcer  mon  nom.  Très  intrigué,  je  re- 
gardai, et  j’aperçus  à deux  pas  de  moi,  mon  fidèle 
James  causant  avec  le  lluct  Caltazar  Maximum. 

Ce  dernier  tenait  la  parole: 

— Monsieur,  disait-il,  nous  voici  revêtus  des  augustes 
fonctions  de  témoins.  Nous  avons  charge  d'existences  hu- 
maines et  notre  premier  soin  doit  être  que  tout  se  passe 
avec  la  plus  stricte  équité. 

Polo  abaissa  la  tête  à plusicur.s  reprises  afin  de  démon- 
trer qu’il  partageait  l’avis  de  son  interlocuteur  : 

— Je  vois,  reprit  M.  Maximum,  que  vous  êtes  péné- 
tré de  vos  devoirs.  Abrégeant  donc  le  préambule  ordi- 
naire, je  passerai  de  suite  à l’action.  Quepensez-vous  du 
choix  des  armes. 

— Il  appartient  à votre  client  en  sa  qualité  d’insulté. 

— Très  juste,  M.  Polo. 

— Voulez-vous  l’épée,  sir  Maximum? 

— Non  ! 

— Le  fieu-  a. 

rct  peut-être? 

— Pas  da- 
vantage ! 

— Ah!  ah! 
auriez  - vous 
une  préfé- 


rence pour 
le  sabre... 
c’est  une  arme 
noble  et.. . 

— Du  tout!  du  tout! 
pas  au  sabre. 

A cette  réplique,  Polo  demeura  interdit, 
puis  il  se  frappa  le  front. 

— Je  comprends,  vous  avez  jeté  votre  dé- 
volu sur  le  pistolet. 

Cela  me  semlhiit  évident,  mais  à ma  grande  surprise, 
le  procureur  de  la  République  fit  un  geste  de  dénégation. 

— Alors,  que  demandez-vous,  murmura  mon  ami  à 
bout  d’imagination? 

— La  justice,  Monsieur,  répliqua  M.  Maximum  d'une 
voix  grave... 

Et  comme  James  étendait  les  bras  à di'oite  et  à gau- 
che d’un  air  désolé. 


— Il  est  comme  moi,  pensai-je,  il 
y/  son  lutin. 

pensée  intempestive!  Porte-mine 
horripilant!  Voilà 
que  de  toutes  1rs 
poches  de  mou 
pauvre  Polo  sor- 
tent des  manus- 
crits couverts  de 
phrases  de  l’an  ti- 
que Rome.  C’est  Virgile  qui  se  roule 
en  serpent  à scs  picils  ; Ovide  (jui 
enveloppe  de  ses  spires  la  cheminée 
du  steamer,  transformée  ainsi  en  un 
gigantesque  mirliton  ; Horace  dont  les 
odes  envahissent  les  cabines.  César, 
Tile-Live,  Phèdre,  1rs  commentai- 
res, les  labiés,  les  Catilinaires  qui  s’embrouillent  en  ser- 
pentins sur  les  vergues,  les  cordages. 

Ah  ! oui,  James 


sieui',  je  crois  ijue  vous  laissez  tomber  (juelqi:c  chose. 

Quelque  chose,  Irijilc  cuistre,  grondai-je  en  voyant 
le  peu  de  cas  que  ce  Rallhazar  faisait  du  bagage  littéraire 
de  mon  chei  Polo,  (pie  n es-tu  bourré  de  latin  comme  lui. 

Pssst!  Pssst  ! Ainsi  iju  une  volée  d’oiseaux,  les  ser- 
pentins, manuscrits,  feuilles  . 
volantes  arrivent  près  du  ma-  / 
gistrat,  ils  tour- 


billonnent 
mtour  de  sa 
tête,  s’eu- 
gou  ff  reii  t 
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dans  sa  large  bouche.  A demi  éloulle,  il  tousse,  il  veul 
se  défendre;  il  repousse  Ovide,  mais  César,  en  sli'a- 
lége  émérite,  habitué  à la  victoire,  profile  de  ce  monve- 
vemenl  pour  s’élancer  dans  son  gosier. 

Le  malheureux  éternue,  écume,  se  démène:  ilsnlloque. 

— One  tout  revienne  à l'él  it  primilif,  m’écriai-je 


étourdimcid,  cioyaiit  répéter  la  [ilirase  trouvée  par. lames. 


lors  de  mon  aventure  avec  miss  Alice. 

Le  diable  soit  de  ma  mémoire.  Les  auteurs  latins  sont 
balayés  par  un  coup  de  vent,  mais  les  habits  îles  témoins 
s’envolent  également,  et  voilà  le  juge  et  mon  ami  couverts 
de  petits  complets  de  feuilles  de  palnner,  tels  deux  Adams 
en  visite  à l’Eden,  ce  jardin  de  l’antiquité  où  les  sei'pents 
— ■ normands  sans  doute  — fai- 
saient le  commerce  des  pommes 
comme  aujourd'hui. 

Etourdi  par  celte  nouvelle  mé- 
tamorphose, je  me  pressai  le  crâne 
à deux  mains,  et,  lentement,  choi- 
sissant mes  mots  : 

— One  tout, 
hommes  cl  cho- 
ses, reprennent 
l’apparence  que 
je  considérais 
avant  d’avoir  pro- 
noncé : il  perd 
son  latin. 


l’ravo. 

Les  témoins  recouvrent  leurs 
habits  et  leur  sang-froid. 

àl.  Maximum  poursuit  son  dis- 
cours comme  si  rien  d’anormal 
n'avait  eu  lieu. 

— C'est  la  justice  que  je  cher- 
che, digne  jeune  lionime  : or,  pour 
qu'un  combat  soit  juste,  il  est  in- 
dispensable d’égaliser  les  chances 
des  adversaires.  Chacun  devient  une 
cible  pour  son  ennemi. 

suivre.) 

I'al’l  d'Ivoi. 


LES  POX'l'S  AIAKCJLI.E 

L;i  catastrophe  de  Tarbes  a attiré  l'attention 
|)ul)li(iuc  sur  les  ponts  du  Génie  militaire,  dits 
1)011  ts  Marcille,  du  nom  de  l'officier-général  qui  en 
a imaginé  les  dispositions  techniques. 

Le  pont  Marcille  a été  établi  pour  la  première 
lois  à Versailles,  sur  la  Pièce  d'eau  des  Suis- 
ses, par  les  soldats  du  y régiment  du  Génie. 
Les  essais  ont  été  convaincants;  dès  lors  a 
été  décidée  la  création  d'un  matériel  démonta- 
ble qui,  en  cas  de  guerre,  serait  affecté  à nos 
armées  pour  le  rétablissement  des  voies  ferrées 
interompues  entre  deux  rives.  11  importe  de  bien 
étalilir  cjue  ce  système  est  exclusivement  ré- 
servé aux  chemins  de  fer  : le  passage  des  cours 
d’eau  en  campagne,  pour  les  troupes,  étant  as- 
suré par  deux  régiments  de  l’ontonniers  qui,  il 
y a deux  ans  à peine,  faisaient  partie  de  l’arme 
de  l’artillerie  avec  le.s  N"®  39  et  'lO  et  sont  de- 
venus depuis  les  6®  et  7®  Génie. 

Le  pont  Marcille  se  compose  de  tronçons  de 
ponts  tout  constitués  et  portant  leur  voie.  Ces 
tronçons,  de  longueurs  diverses,  permettent  de 
franchir  des  cours  d’eau  variant  de  ‘2  à tit)  mè- 
tres de  largeur.  Ils  sont  à voicàini({ue.  La  lon- 
gueur des  tronçons  diffère  suivant  la  portée.  II  y 
a trois  modèles,  l'n  petit  pour  les  ponts  au-des- 
sous de  30  mi'tres,  un  moyen  i)0ur  ceux  de  30 
à Là,  un  grand  pour  ceux  de  i.7  à 611. 

Le  tablier  est  constitué  par  deux  pouti'cs  en 
tôle  et  cornières  avec  semelles  et  à âmes  plei- 
nes ; chaque  poutre  portant  des  fils  de  rails. 
Ces  poutres  sont  i-eliées  par  des  entretoises.  Au- 
ilessous  de  30  mètres,  on  alterne  les  entretoises 
avec  des  croix  de  Saint-André. 

.Sur  l'àme  de  la  poutre,  des  deux  côtés,  sont 
placés  des  montants,  en  cornières,  répondant  à 
la  division  des  entretoises  ou  croix  de  Saint-An- 
dré. Une  semelle  de  recouvrement  assemble  les 
semelles  des  poutres  en  dessus  et  en  dessous. 

L’assemblage  des  ti'onçons  se  fait  à l’aide  de 
boulons  reliant  les  poutres  entre  elles  à l’aide 
de  deux  tôles  perpendiculaires  à l’àme  etrégnant 
avec  les  semelles. 

Par  une  disposition  hcureusenie-nt  imaginée 
par  l'inventeur,  le  cadre  du  pont  ])cut  être  ])la- 
cé  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  voie,  suivant 
que  celle-ci  se  trouve  en  remblai  ou  cntléhlai. 
De  la  sorte,  les  trains  peuvent  cii'culer  sur  le 
plafoiul  ou  sur  le  plancher  de  l'ouvrage. 

Le  lançage  s’effectue  sur  des  rouleaux  d'acier 
({UC  Loir  met  en  mouvement  à l’aide  de  rochets. 
Iles  avant-becs  tout  {(réparés  sont  attachés  à 
l'avant  du  pont  pour  permettre  le  repos  sur  la 
culée  avant  ({ue  la  charge  ne  se  trouve  en 
bascule. 

Celte  charge  est  équilibrée  à l’aide  d'une  cu- 
lasse constituée  par  des  éléments  de  pont,  de 
sorte  que  pour  une  portée  de  3(1  mètres,  on  en 
monte  7(1  et  on  complète  le  contre-poids  à l’aide 
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de  rails  à l’extrémité  arrière.  Toutes  ces  opé- 
rations durent  à peine  quelques  heures.  Le 
matériel  en  question  ayant  été  imaginé  unique- 
ment pour  assurer  une  communication  momen- 
tanée, le  démontage  s’opère  encore  plus  rapide- 
ment et  le  même  pont  pourrait,  en  cas  de  guerre, 
servir  au  ])esoin  sur  deux  points  différents  dans 
la  même  journée. 

Aux  termes  du  rapport  officiel  dont  nous 
avons  pu  nous  pi-ocurer  l’analyse,  la  catastro- 
phe serait  due  aux  causes  suivantes  : l’une  des 
poutres  s'est  trouvée  exposée  à la  température 
excessive  du  soleil  alors  que  l’autre  poutre 
était  à l’ombre  et  rafraîchie  par  la  rivière.  La 
poutre  chauffée  par  le  soleil  a atteint  environ 
G5°,  alors  que  l’autre,  restait  vers  30". 

De  là  une  différence  de  dilatation  dont  l’effet 
a été  le  suivant  : le  pont  s’est  d’abord  incurvé 
dans  le  sens  horizontal  comme  le  ferait  une 
règle  plate  d’architecte  dont  on  essaierait  de 
rapprocher  les  deux  extrémités. 

Une  des  entretoises,  donnant  du  raide  à l’un 
des  panneaux,  a été  chassée  par  cet  énorme 
ressort.  Sa  rivure  a cédé  et  elle  a sauté.  Dès 
lors,  tout  le  reste  du  pont  avait  à supporter  un 
surcroît  de  fatigue. 

En  même  temps,  toujours  par  suite  de  la 
dilatation,  une.  des  poutres  s'a])aissait  de 
deux  ou  trois  centimètres  dans  le  plan  verti- 
cal, et  le  tablier,  déjà  incurvé,  s’est  trouvé  dé- 
nivelé. 

Si  l’épreuve  de  résistance  eut  été  une  épreuve 
au  poids  mort,  le  pont  aurait  peut-être  gardé 
son  équilibre,  mais  on  procédait  aux  épreuves 
en  mouvement,  c’est-à-dire  au  déplacement 
d'une  charge  roulante  constituée  par  un  train 
précédé  de  deux  locomotives. 

Conformément  aux  règles  en  usage,  le  train 
s'avançait,  reculait,  s’arrêtait,  stationnait,  pour 
qu’on  puisse  procéder  aux  vérifications  succes- 
sives de  fatigue  du  métal  et  de  ses  assem- 
blages. 

A un  moment  donné  le  pont  a plié  par  le 
milieu,  versant  à droite  le  train  dont  il  était 
chargé,  avecunelenteurrelativcqui  a été  remar- 
quée par  les  victimes. 

11  est  inexact,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu  tout 
d’abord,  que  les  essais  aient  etc  trop  rigoureux. 
Ces  essais  sont  réglementaires.  Qu’on  songe,  du 
reste,  qu'en  temps  de  guerre,  les  voies  ferrées 
sont  bien  plus  utilisées  pour  les  transports  de 
munitions,  de  ravitaillement,  de  matériel  de 
guerre  que  pour  les  troupes.  Or,  les  charge- 
ments de  materiel  atteignent  presque  toujours 
la  tare  limitative. 

Dès  aujourd’hui,  on  est  fixé  sur  la  nécessité 
de  modifier  certaines  pièces,  tant  pour  la  résis- 
tance (|ue  pour  la  qualité  du  métal  à employer. 
Des  études  sont  entreprises  à ce  sujet,  cl  on 
peut  être  assuré  que  la  dilatation  calorique 
sera  neutralisée  à l’avenir. 


à' «7 


Il  est  sans  doute  bien  regrettal^le  que  cette 
catastrophe  ait  fait  de  si  nom]3reuscs  victimes, 
mais  quelles  en  auraient  été  les  conséquences 
si,  en  temps  de  guerre,  elle  avait  compromis  le 
]'avitaillenient  d’une  armée  et  causé  la  perte 
d’une  bataille? 

XoKL  Nozekov. 

— — 

M.  CANOVAS 

11  y a vingt  ans,  quand  le  maréchal  Don  .iuan 
Ih’im,  président  du  Conseil  des  ministres  espa- 
gnol, chevalier  de  la  Toison  d’or  et  de  l’Aigle 
prussien,  tomba,  mortellement  frappé,  sous 
une  grêle  de  ]3alles,  à l’issue  d’une  séance  des 
Cortès,  M.  Ruiz  Zorilla  se  présenta  chez  le  roi 
Amédée,  douloureusement  affecté  par  la  mort 
tragique  de  son  plus  fidèle  serviteur  et  lui  dit, 
en  guise  de  consolation  : « Sire,  il  ii’y  a rien  de 
changé.  Il  n’y  a qu'un  grand  Espagnol  de 
moins  ». 

M.  Ruiz  Zorilla,  esprit  présomptueux  et  té- 
méraire, se  trompait.  Le  trône,  déjà  vacillant, 
d'Améclée  P'',  dégringola  peu  après  la  dispari- 
tion du  grand  maréchal,  et  le  prince  italien  dut 
faire  ses  malles.  Et  maintenant,  se  pose  la  même 
(juestion,  qui  plonge  l’Espagne  dans  l’angoisse. 
Est-ce  que  la  dynastie  des  Alfonsos  résistera 
à la  disparition  de  Canovas,  assassiné  comme 
Prim,  et  qui  jouait  auprès  de  la  reine  Marie- 
Christine  et  du  petit  Alphonse  XIII,  un  rôle 
analogue  à celui  de  Prim  auprès  d’Amédée  P'"? 
C’est  l’avenir,  un  avenir  prochain,  qui  le  dira. 
Et  c’est  l’avenir  qui  nous  apprendra  aussi  si 
l’Espagne  n’avait  ({u’un  seul  homme  d’Etat  ca- 
pable d’agir  dans  la  tourmente  et  de  vaincre 
les  éléments  déchaînés. 

Il  ne  nous  convient  pas,  ici,  d’apprécier  le 
rôle  politique  que  àl.  Canovas  jouait  en  Esjia- 
gne,  depuis  l'avènement  au  trône  d’Alphonse 
XII.  D’autant  plus  qu’à  côté  de  l'homme  de 
gouvernement  énergique,  courageux,  impitoya- 
])le,  il  y avait  un  artiste,  bourré  d’érudition,  de 
sentiment,  de  fantaisie,  un  orateur  merveil- 
leux, un  mari  plein  de  charme  et  de  fidélité.  Et 
d’ailleurs  ceux  qui  voudront  faire  une  étude 
minutieuse  et  ])hiIosop!ii(|ue  de  la  vie  de  ce 
grand  citoyen,  ne  ])ourront  séparer  les  deux 
tem})éraments,  si  différents,  (fui  étaient  (Ui 
lui.  Us  se  complétaient  et  se  combinaient  à 
merveille.  Si  M.  Canovas  fut  im  politicien  d'i- 
dées parfois  rétrogrades  ettoujours  autoritaires, 
est-ce  que  ce  ne  fut  pas  à cause  do  l'éducation 
purement  classi(|ue  qu’il  avait  reçue Il  avait 
vécu  dans  le  culte  des  Anciens,  leurs  tradi- 
tions étaient  les  siennes;  il  avait  ai)[)ris  l’art 
de  gouverner  à l’école  des  grands  l'hnpereui'S 
de  jadis  ([ui  régnèrent  sur  le  inonde.  C’est  ce 
qui  faisait  écrire  il  y a quel([ues  années  à un 
journaliste  espagnol  : « II  gouverne  avec  les 
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idées  d’autrefois,  mais  les  idées  marchent  et  il 
ne  s'en  aperçoit  pas...  » 

't’oute  sa  vie,  M.  Canovas  garda  l’amour  de 
l'élude.  11  se  reposait  des  fatigues  de  la  politi- 
(|ue  en  écrivant  des  livres  d histoire,  de  littéra- 
ture, de  philosophie,  de  poésie,  qui  sont  cités 
parmi  les  plus  beaux.  Son  introduction  au  très 
jiopulairc  Recueil  sur  les  Femmes  espKjnoles, 
est  une  merveille  de  grâce  souriante,  de  badi- 
naii'e,  i[ui  enguirlande  très  habilement  la  sévé- 
rité de  la  |iensée,  toujours  âjire,  et.  (|uel(|uefois, 
pessimiste.  U’ailleurs  ilétait,  en  Espagne,  undes 
préfaciers  les  plus  sollicités.  Le  nombre  des  i)ré- 
faces  ({u’il  a écrites  pour  des  ouvrages  de  toutes 
sortes,  est  incalculable.  Pourtant  il  fut  un  jour- 
naliste médiocre.  Les  articles,  <)u’au  (h'butdesa 
carrière  ]inliti(pie,'  il 
publia  clans  la  Pil- 
tria,  sont  parfois 
lourds  etarides.  jMais 
comme  bisloricn,  il 
est  peut-être  l’égal 
des  ])lus  illustres, 
tson  Hisloire  de  la 
décadence  d'Espa- 
gne, dei)uis  Pbilippe 
III  jusqu’à  Cbarles 
II,  très  claire,  très 
ordonnée,  est  écrite 
avec  un  souci  de  la 
vérité  et  un  senti- 
ment de 

(fu’on  ne  trouve  <|ue 
chez  les  très  grands 
historiens. 

En  même  temps 
qu'il  faisaitdeslivres 
d’histoire  et  des  cs- 
({uisses  si  pitlores- 
({ues  et  si  mouve- 
mentées, telles  que  la  Bala'dle  de  Rocroij,  il 
écrivait  des  œuvres  légères  où  sa  fantaisie  et  son 
esprit  se  délassaient.  Dans  les  Poésies  lijririues, 
qui  parurenten  IS.”)!.  dans  la  Can?pana  de  llues- 
ca,  'chronique  du  douzième  sièclei,  il  montra 
(|u  a coté  de  1 érudit  et  du  ])hiloso]dic,  il  y avait 
en  lui  un  littérateur,  un  poète,  et  même  un  poète 
(’qu'is  de  sensations  mièvres  et  douces.  (^)ui  se 
douterait  que  cet  homme  (]ui  parlait  des  fleurs, 
des  enfants,  des  amoureux,  du  mystère  des  bois 
et  des  spdendeurs  du  ciel  ensoleillé,  avec  une 
[)rofusion  de  métaphoresinoiiïecd  un  vocabulaire 
d’une  richesse  incompara])le,  était  celui  qui,  au 
même  moment,  [publiait  des  brochures  sous  ce 
titre  : Problèanes  contemporains,  où  il  étudiait 
la  manière  de  gouverner  un  Etat,  et  dévelop- 
pait ses  idées  sur  la  politique  générale  de  son 
pays  et  de  l'Europe ‘f  C’était  un  esprit  d'une 
prodigieuse  activité.  La  diversité  de  ses  con- 
naissances était  extraordinaire.  IM.  Canovas 
écrivit  aussi  des  études  sur  le  théâtre  espagnol 


qui  furent  traduites  en  français,  et  El  Solitario, 
monographie  d’un  de  ses  oncles,  Estebanès 
Calderon. 

Je  voudrais  parler  maintenant  de  l’orateur, 
j que  j’eus  le  plaisir  d’entendre,  il  y a longtemps 
déjà,  au  cours  d un  voyage  en  Espagne.  En  Eu- 
rope, M.  Castelar  a une  réputation  d’orateur 
très  supérieure  cà  celle  de  M.  Canovas.  A la  vé- 
rité, ils  ne  se  ressemblent  pas.  M.  Castelar  est 
un  rhéteur  qui  sacrifie  presque  toujours  l’ori- 
ginalité et  la  solidité  de  la  pensée  à la  richesse 
et  à l’éclat  de  la  période.  M.  Canovas,  au  con- 
traire, parlait  sans  redondance;  c’était  un  cau- 
seur merveilleux.  Il  captivait,  enveloppait,  sé- 
duisait son  auditoire.  M.  Castelar  l’éblouit.  M. 
(fastclar,  c’est  un  peu  M.  .laurès,  chez  nous; 

M.  Canovas  serait 
l)lutot  de  l’école  des 
grands  orateurs  d’af- 
faires avec  le  charme 
discret  de  M.  Léon 
Dourgeois.  A l’Aca- 
démie scientifique  de 
Madrid,  dont  il  était 
président,  il  a pro- 
noncé sur  le  maté- 
rialisme un  discours 
([ui  eut  un  immense 
retentissement,  et 
certaines  de  ses  dis- 
cussions, aux  Cortès, 
sont  célèbres. 

(juant  à l’homme 
intime,  l’on  vous  dira 
qu’il  était  bon,  spiri- 
tuel, et,  auprès  des 
femmes,  d'une  ga- 
lanterie toute...  espa- 
gnole. Il  mettait  une 
certaine  coquetterie 
à dire  (pi'il  avait  été  un  mari  modide.  II  le  fut  en 
effet.  1 )ona  Conception,  sa  première  femme,  mou- 
rut toute  jeune,  d’une  maladie  de  poitrine.  Elle 
mourut  en  remerciant  Dieu  d’avoir  lié  sa  vie  à 
celle  d’un  tel  époux!  Quant  à sa  seconde  femme, 
à sa  malheureuse  veuve,  c’est  la  tille  du  marquis 
de  Euente  y Fuentey  Soldmayor.  Elle  est  d’une 
i’emarqua])le  ])eauté.  Très  riche,  elle  pouvait 
s'unir  au  plus  beau  nom  et  à la  plus  belle  for- 
tune de  la  péninsule;  elle  a préféré  un  homme 
qui  avait  vingt  ans  de  plus  (]u'elle.  Mais  à dé- 
faut du  nom  et  de  la  fortune,  Canovas  avait  ce 
qui  souvent  plait  beaucoup  plus  aux  femmes:  le 
charme,  l’esprit,  la  douceur,  et  aussi  l’intelli- 
gence, une  intelligence  si  vaste,  si  diverse,  si 
haute,  que  !M.  Castelar  a pu  dire  ((  que  son 
illustre  ami  allait  entrer  dans  l’immortalité  ». 

Georges  Gélis. 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Pax'is.  — Typ.  du  Magasin  Pittobesque,  D'Albas,  directeur, 

15,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire,  15. 


M.  Canovas  di:i.  Ca.stii.i.o. 
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L’HOMME  DE  L’AGE  DE  PIERRE 


LIIo.m.me  de  l'Age  de  l’iEnRE.  — Sculpluro  de  M.  Frémiet. 

De  tout  temps,  l’homme  a été  chasseur.  S'il 
ne  l'est  plus,  aujourd'hui,  ({ue  pour  son  plaisir 
et  pour  donner  aux  mets  de  sa  tal)le  une  plus  sa- 
voureuse variété,  il  le  fut  autrefois  par  néces- 
sité, pour  assurer  sa  sécurité  personnelle  autant 
que  pour  subvenir  aux  exia-cnces  tle  sa  faim. 

Dans  son  beau  livre,  La  Chasse  en  France  (I; 
M.  Charles  Diguet,  dont  l’érudition  est  aussi 
sûre  qu'agréable,  et  qui  rattacherait  à la  chas- 
se toute  riiistoire  de  l’humanité,  s'il  n'impo- 
sait un  frein  à sa  passion  cynégétique,  a écrit 
des  pages  émouvantes  sur  les  terribles  luttes 
contre  les  bétes  par  lesquelles  l’homme  se  pré- 
parait aux  élégances  mondaines  du  [)lus  aristo- 
cratique des  sports  d'aujoui'd’hui, 

Et  c’est  un  de  ces  drames  que  M.  Frémiet 
s’est  plu  à faire  revivre,  en  une  de  ces  évoca- 
tions saisissantes  de  la  vie  animale,  en  étroites 
relations  avec  la  vio  humaine  du  plus  lointain 
(1)  Ancienne  libndiie  Fnrnc,  cdileur. 


— Salon  des  Cliainps-Élysées  de  18t)7.  — Gravé  par  Deloche. 

passé,  dont  il  est  le  seul,  parmi  les  sculpteurs  con- 
temporains, à avoir  pénétré  la  fureur  primitive. 

La  scène  ([uc  représente  son  haut  relief, 
IIo})ime  de  VAije  de  Pierre,  est  poignante  et  ce- 
pendant comique.  INI.  Frémiet,  certes,  n'est  pas 
un  artiste  romanti([uc.  Pourtant  il  n'échappera 
à personne  qu'ici.  à la  manière  de  Victor  Hugo, 
il  imite  au  rire  autant  ([u’à  la  terreur.  Et  c’est 
toute  une  histoire  de  chasse  préhistorii[ue,  d'un 
émouvant  intérêt  ({ucîM.  Frémiet  nous  raconte 
avec  sa  précision  savante  et  sa  spirituelle  bon- 
homie. L'homme  énorme,  le  géant  nu,  musclé 
pour  les  luttes  victorieuses  sur  l'animalité  gi- 
gaidesquc  dont  il  subit,  autour  de  lui,  la  con- 
tinuelle menace,  a vraisemblablement  (juitté  sa 
caverne  où  sa  famille,  sans  doute,  avait  été  as- 
siégée par  i[ueh[ue  li'oupe  d'ours  emahisseurs. 

Il  a suiq)ris  un  de  ses  ennemis  à l'entrée  du 
repaire  où  il  élevait  sa  progéniture.  C'est  um' 
ourse  énorme,  aussi  grande  que  lui.  La  luttes'est 
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engagée,  entre  l'homme  et  la  bête,  haineuse, 
implacable.  L’épieu  fait  d'une  branche  d’arbre 
dont  l’homme  est  armé,  ne  l’a  pas  protégé  con  - 
tre  les  enlacements  du  monstre.  L’ourse  a plan- 
té sa  griffe  dans  l’estomac  de  l’homme,  d'où  le 
sang  coule,  dans  sa  cuisse  droite  où  pend  la 
peau  d'une  large  déchirure,  semblahle  à un 
lamheau  de  vêlement  qu’il  n’a  pas  encore. 

Mais  l'homme  s’est  dégagé  de  la  mortelle 
étreinte.  11  est  plus  agile.  Il  a rompu,  comme  à 
une  escrime  déjà  savante.  Et  il  a porté,  de  ses 
deux  bras  qui  l'ont  brandi,  un  si  vigoureux 
coup  de  son  épieu,  au  défaut  de  l’épaule  de  son 
ennemi,  que  l'arme  s’est  brisée.  Un  tronçon 
git  dans  les  chardons  poussés  entre  les  fentes 
des  roches  de  la  tanière.  Mais  la  pointe  en  de- 
meure enfoncée  dans  la  blessure  du  J'auve  (|ui 
vient  d’expirer. 

Alors  l’homme  s'est  avisé  (]ue  son  ennemi 
mort  avail  des  petits.  La  pensée  lui  est  venue 
que  sa  famille  sera  pleinement  rassurée,  s'il  lui 
ramène,  vivante  et  réduite  au  servage,  la  pro- 
géniture de  leur  ennemi.  Il  a saisi  vigoureuse- 
ment l'un  des  oursons  ]iar  les  oreilles  et  l'ap- 
pel de  sa  voix  mugissante  vers  sa  famille,  do- 
mine les  grognements  épouvantés  du  jeune  or- 
phelin. 

Et  la  grimace  douloureuse  et  terrifiée  du 
jeune  ourson,  dans  la  lourdeur  pataude  de  ses 
pattes  cris])ées  et  impuissantes,  offre  une 
image  d'une  irrésistible  gaité.  Nous  ne  jiouvons 
jious  dispenser  de  le  pbundre,  puisqu'il  souffre. 
Tout  en  nous  disant,  néanmoins  :«  Pauvre  bê- 
te ! ))  nous  ne  parvenons  pas  à mai  Iriser  notre 
rire.  La  nature  a voulu  (|ue  l'ours  fût  un  animal 
comique.  Et  l'homme  qui  le  traine,  sourd  à ses 
cris,  ne  manquera  pas  de  le  livrera  la  risée  de 
ses  enfants.  C’et  ourson  est  déjà  le  baladin  gro- 
tesque des  ultérieures  ])araques  foraines. 

M,  h’rémiet,  dans  cette  œuvre  nouvelle,  qu’on 
a pu  voir  au  dernier  Salon  des  Champs-Ely- 
sées, fait  preuve,  une  fois  de  plus  de  ce  « réa- 
lisme magistral  » dont  ril.  Jacques  de  Liez  a d<'- 
lini  son  talent  de  statuaire  et  d'animalier,  dans 
Un  Maître  imagier,  beau' livre,  livre  cloquent, 
où  l'œuvre  de  Frémiet  est  étudiée,  en  sa  plus 
haute  portée  }dulosophi(|ue,  avec  une  clair- 
voyante ferveur  qu'on  ne  dépassera  pas. 

ùl.  Frémiet.  on  jieut  le  constater,  ne  tend  qu’à 
exprimer  la  nature  telle  qu'elle  s’offre  à sa  pa- 
tiente et  docte  observation.  Et  c’est  à son  res- 
pect de  la  vérité  (pi'jl  doit  laquiissantc  intensité 
de  vie  de  chacune  de  scs  (cuvres.  Qu'il  ait  eu 
à pétrir,  de  ses  doits  méthodiques  et  infatiga- 
bles, la  figure  de  Saint  Michel,  celle  de  Jeanyie 
d'Ay'c.  celle  de  Condé  ou  celle  du  Gorille,  il  a 
imprimé  a chacune,  le  caractère  exact  qu’elle 
doit  avoir.  Et  il  a réussi  à exprimer  la  vie  sur- 
naturelle, la  vie  héroïque,  ou  la  vie  rudimen- 
taire et  un  peu  monstrueuse,  avec  la  mémo 
précision  savante  que  s’il  avait  eu  la  diA  ination. 


Et  nous  loferions  mal  juger  si  nous  donnions  à 
entendre  que  son  souci  de  l’exactitude  supplée 
en  lui  à la  flamme  du  génie.  Nous  prétendons 
seulement  indiquer  que  son  inspiration  est  tou- 
jours nourrie  des  plus  actuelles  notions  de  la 
Science.  Sa  méditation  et  son  rêve  sont  toujours 
bien  informés. 

Son  Homme  de  l’Age  de  Pierre,  sa  bête  mor- 
te, son  jeune  ourson  hurlant,  qu’on  y prenne 
garde,  sont  vrais  de  la  plus  exacte  vérité  scien- 
tifique. Et  quelle  ouverture  A'aste  à nos  rêveries 
sur  la  A’ie  primitive,  nous  laisse  l’exactitude  vi- 
vante de  ce  groupe  puissant!  Ne  peut-on  pas 
dire,  sans  trop  de  paradoxe,  que  tout  l’effort 
humain  vers  les  délicatesses  du  luxe  moderne 
l>rend  son  élan  dans  la  vigueur  colossale  de  ce 
chasseur  obstinément  résolu  à établir  la  paix 
autour  de  lui  et  à réduire  l’animalité  à son  ser- 
vice? Une  lecture  raqiide  de  La  Chasse  en  Fran- 
ce de  M.  Charles  Diguet  n’est  que  développe- 
ment instructif  de  celte  pensée  qu’éveille  une 
contemplation  attentive  de  l’œuvre  de  M.  Fré- 
mict. 

■L’homme,  à l’origine,  obtenait  de  la  chasse 
sa  nourriture  et  son  vêtement  ; il  employait 
contre  les  proies  convoitées  ses  ongles,  des 
pierres,  des  branches  d'arbre  ; sa  tactique  s’in- 
géniait à acculer  les  bandes  au  bord  des  abî- 
mes où  elles  se  précipitaient  et  où  il  venait  lès 
dépecer  en  toute  sécurité.  L’os  des  animaux 
que  l'homme  eut  l'idée  d’adapter  à des  bran- 
ches d’arbre  lui  devint  une  arme  de  chasse 
jusqu'au  jour  où  l’arc  fut  inventé  par  Lamech, 
père  de  Noé. 

L'homme  avait  pris  un  tel  goût  à ce  labeur 
obligatoire  de  la  chasse  qu’il  s’y  adonna  par 
plaisir,  lorsque  la  nécessité  le  contraignit  moins 
à y être  assidu.  Cyrus  en  était  si  passionné 
qu’il  ignorait  le  nombre  de  ses  meutes.  Quatre 
villes  de  son  empire  supportaient  la  charge  de 
les  entretenir.  Lycurgue  voyait,  dans  la  chasse, 
l'exercice  le  plus  propre  à développer  la  vi- 
gueur guerrière  des  citoyens.  Solon  la  réprou- 
vait comme  àloïse.  Et  les  Hébreux  s’interdi- 
saient tout  usage  du  lièvre  parce  qu’il  était 
considéré  comme  un  animal  impur.  Mais,  à 
Rome,  son  sang  était  très  recherché  pour  la 
composition  des  cosmétiques  dont  les  matrones 
se  frottaient  la  peau  du  visage  et  des  mains. 

Sous  les  Empereurs  la  chasse  était  si  effré- 
née (|u’on  y créait  des  chasses  artificielles. 
Dans’  les  cirques  transformés  en  forêts,  l'em- 
pereur Commode,  au  cours  de  son  règne,  y tua 
plusieurs  milliers  d'animaux,  et  parmi  eux, 
une  centaine  de  lions  qu'on  y avait  amenés. 
Avant  lui,  Pompée  avait  donné  une  chasse  où 
figuraient  (iOO  lions,  410  panthères,  une  ving- 
taine d’éléphants.  César,  vainqueur  de  son 
rival,  offrit  une  chasse,  dans  l’ampihithéâtrc,  où 
on  avait  réuni  400  lions,  40  éléphants,  une  gi- 
rafe. Auguste  organisa  vingt-six  chasses  dans 
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lesquelles  on  tua  3,501)  animaux.  Un  simple 
Romain,  en  l'honneur  de  son  élévation  à l'édi- 
lité,  réunit  un  millier  d’ours  pour  une  chasse 
qu'il  offrit  pendant  tout  un  jour. 

Les  Commeniaires  de  César  nous  apprennent 
que  les  Gaulois  étaient  des  chasseurs  passion- 
nés ; ils  employaient  l'angon,  qui  était  une 
sorte  de  javelot  et  un  épieu  armé  d’une  pointe 
de  cuivre  ou  de  fer.  La  conquête  romaine  im- 
posa un  frein  à leur  fureur  carnassière  ; elle  se 
déchaina  de  nouveau,  à partir  de  l’invasion 
franque.  Mais  bientôt,  avec  la  féodalité,  la 
chasse  devint  un  plaisir  interdit  aux  vilains. 
C’est  un  privilège  réservé  aux  rois,  aux  prin- 
ces, aux  grands  seigneurs,  aux  membres  du 
haut  clergé,  aux  moines  de  certaines  abbayes. 
La  violation  du  droit  de  chasse  provoquait  des 
châtiments  terribles.  Enguerrand  de  Ooucy  lit 
pendre  deux  jeunes  seigneurs  qui  s’étaient  per- 
mis de  chasser  sur  scs  terres. 

Une  législation  rigoureuse  s’établit,  au  cours 
des  siècles,  contre  les  délits  de  chasse.  Elle 
punissait  le  plus  ordinairement  de  mort  les 
manants  qui  s'attaquaient  au  gibier.  Charles  Vil, 
cependant,  autorisa  les  gens  du  tiers-état  à 
tuer  les  loups.  11  offrit  même  une  récompense 
de  21)  sols  par  bête  abattue.  La  peine  de  mort 
pour  délit  de  chasse  fut  rétablie  par  Louis  XI 
et  par  Charles  VTII.  François  U‘' substitua,  à la 
peine  de  mort,  des  amendes  et  les  verges  ; en 
cas  de  récidive  le  délinquant  recevait  les  ver- 
ges sur  le  lieu  du  délit  ; un  troisième  délit 
était  puni  des  galères.  Henri  HT  rétablit  toutes 
les  anciennes  rigueurs  et  jugeait  digne  de  la 
hart  le  crime  de  chasser  sans  être  gentilhomme. 
Le  privilège  de  la  chasse  était  si  rigoureux 
que  nul  ne  pouvait  chasser  sur  ses  terres,  si 
elles  étaient  roturières  ; il  fallait  pour  cela 
qu’on  fut  possesseur  d'un  fief,  d’une  terre  qui 
conférait  la  noblesse. 

Louis  XI V abolit  la  peine  de  mort  et  maintint 
les  autres  pénalités.  Mais  tandis  que  Charles  IX 
avait  édicté  que  des  dommages  et  intérêts  se- 
raient dus  aux  paysans  par  les  gentilshommes 
qui  auraient  chassé  sur  leurs  terres  ensemen- 
cées, le  Grand  Roi  interdisait  aux  paysans  de 
faucher  leurs  prairies  avant  la  Saint-.!  ean  pour 
que  les  couvées  de  cailles  et  de  perdrix  fussent 
préservées.  Le  pauvre  peuple  des  champs  était 
accablé  de  tant  de  vexations,  par  ce  privilège  de 
la  chasse,  de  (ant  de  saccage  de  ses  récoltes  par 
les  meutes  des  gentilshommes  et  leurs  équipa- 
ges, de  tant  de  dégâts  dans  scs  moissons  et 
dans  scs  vignes  par  le  gros  gibier  contre  lequel 
il  lallait  bien  se  garder  de  se  défendi'e,  que  l’es- 
pérance de  son  abolition  fut  un  des  plus  ])uis- 
sants  stimulants  de  la  Révolution  parmi  les 
po])ulations  rurales. 

En  même  temps  que  se  créaient  les  rites  de 
la  chevalerie  au  moyen  âge,  la  chasse  devenait 
un  art  compli({ué  qui  avait  scs  prati(|ucs  réser- 


vées aux  initiés  et  - son  langage  propre.  La 
chasse  devint  la  vénerie  ; elle  constituait  une 
des  parties  importantes  de  l'éducation  des  prin- 
ces. Aucun  gentilhomme  ne  voyageait  jamais 
sans  ses  armes,  ses  chiens  et  son  faucon  sur  le 
poing.  On  les  voyait  même  aller  à la  messe  en 
cet  équipage.  Certains  prélats  agissaient  de 
même.  H y avait  à l'église,  du  côté  de  l'évan- 
gile, une  sorte  de  perchoir  où  l'on  déposait  leurs 
oiseaux  pendant  la  messe. 

A partir  du  douzième  siècle,  le  service  de  la 
vénerie  nécessita  la  création  d'une  charge  nou- 
velle à la  cour,  celle  de  maitre-veneur,  maitre 
de  la  vénerie  et  de  grand-veneur.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  le  grand-veneur  était  aussi  grand- 
forestier.  Napoléon  F'’  axuait  un  grand-veneur 
à sa  cour,  le  maréchal  Herthier  ; et  le  maré- 
chal Magnan  avait  cette  charge  à la  cour  de 
Napoléon  HI. 

Le  service  de  la  louveterie  est  le  dernier 
vestige  de  ces  grands  emplois  de  cour.  Ce  ser- 
vice fut  créé  par  Charlemagne.  Au  quinzième 
siècle  tous  baillis  et  sénéchaux  en  avaient  la 
charge.  Louis  XI  Ven  avait  donné  la  direction  au 
grand-veneur  de  la  cour  qui  était  aussi  grand- 
louvetier.  Ce  service  fut  supprimé  par  la  Ré- 
volution. Napoléon  le  rétabit.  Depuis  1830,  i^ 
est  rattaché  à l'administration  des  Eaux  et 
Forêts.  H y a encore,  dans  chaque  département, 
un  lieutenant  de  louveterie. 

Les  loups  en  France  sont  les  derniers  survi- 
vants de  ces  fauves  dangereux  contre  lesquels 
l’humanité  primitive  eut  à lutter  pour  sa  con- 
servation. Et  tout  de  même,  il  y a un  peu  plus 
d’héroïsme  dans  ce  puissant  épisode  de  chasse 
dressé  par  M.  Frémiet,  devant  nos  yeux,  que 
dans  les  pompeux  récits  de  rallies  et  de  laisser- 
courre  de  nos  journaux  mondains.  Hélas  ! tout 
dégénère,  comme  dit  certaine  vieille  chanson. 

Jacques  du  Vei-av. 

— — 

LES  IVIIETTES  DE  L’HISTOIRE 

COMMENT  FUT  FIANCÉ  HENRI  IV  A CINQ  ANS 

En  1558,  Antoine  de  Rourbon,  roi  de  Navarre, 
vint  à la  cour  avec  son  fils  (([ui  fut  plus  tard 
Henri  IV)  âgé  de  cin<[  ans.  Henri  H.  charmé  de 
voir  ce  jeune  enfant  si  éveillé  et  si  résolu,  le 
]n’cnd  entre  scs  bras  et  lui  dit  : 

— A'oub'z-vüus  être  mon  lilsy 

Le  jirince  lui  réjiondil  en  son  jiatois  : 

— Fd  que  es  lo  ]iay.  ((''est  celui-là  (|iii  est 
mon  père). 

— lié  bien  ! voulez-vous  être  mon  gendre 'f 

— O bc  (oui  bien),  dit-il  ajircs  avoir  regardé 
son  père. 

C’est  ainsi  (|u’il  fut  convenu  entre  les  deux- 
rois  (|uc  le  prince  llenri  épouserait  Madame 
Marguerite  de  France  jiliis  âgée  (|ue  lui  d’en- 
viron six  mois. 
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LES  DÉNOISILLEUSES  DE  GOURDON 


Goiu'don  est  une  pelite  ville  du  llaul-Quercy  ; 
au  sommet  d um'  sorte  de  tronc  de  cône  à pente 
rapide  s élève  1 église,  masse  lourde,  sans  or- 
nements et  sans  grand  caractère,  tlont  les  deux 
tours  carrées  s aperçoivent  de  loin.  A coté  de 
l'église  se  trouve,  sur 
une  hauteur  en  forme  ch; 
pain  de  sucre,  ce  que 
l'on  appelle  encore  le 
château,  bien  qu'il  ne 
reste  du  château  que  la 
place  (|u'il  occupait.  De 
là  la  vue  s'étend  au 
loin,  sur  un  paysage  vas- 
te, jusqu'aux  derniers 
contreforts  des  monta- 
gnes d'.Vuvergne  et  jus- 
(j;u'aux  rives  de  la  Dor- 
dogne donl.  le  matin,  on 
ai)erçoit  le  brouillard 
très  dense,  f o r m a n t 
comme  un  long  nuage 
blanc.  De  la  place  (|ui 
est  devant  l'église,  des- 
cendent de  petites  rues 
tortueuses  où,  rarement, 
un  l ayon  de  soleil  apjia- 
rait.  Elles  s'en  vont,  en 
éventail. jusqu'au  «Tour- 
de-Ville  n,  promenade 
liordée  de  grands  arbres, 
qui  entoure  la  base  du 
tronc  de  cône  sur  lequel 
s’élève  la  ville.  On  arrive 
à Ciourdon  par  deux  rues 
qui  viennent  se  couper 
à angle  droit  sur  le 
« Tour-de- Ville»,  for- 
mant, à leur  intersection,  la  place  du  Majou, 
la  grande  place. 

Gourdon  a conservé  les  vieilles  habitudes,  le 
vieux  costume  et  le  vieux  langage  du  Ilaut- 
Quercy.  Les  mœurs  y sont  encore  simples. 


Rien  Ji’cst  ]dits  ori- 
ginal que  les  réu- 
nions, le  dimanche  matin,  chez  le  perruquier 
([Lii,  la  i)lupart  du  temps,  ignore  l'usage  du 
blaireau  et  qui,  de  sa  main  rugueuse,  fait  sur 
les  joues  des  pratiques 
mousser  l'écume  d'un  sa- 
von dur.  Sur  des  bancs 
en  bois  blanc,  sont  des 
hommes  jeunes,  avec 
leur  blouse  bleue  qui 
tombe  très  raide.  Leur 
chapeau  noir,  à larges 
bords,  est  soigneuse- 
ment placé  sur  leurs  ge- 
noux. Dans  un  coin,  sur 
des  escalieaux,  sont  des 
vieux  qui,  leur  tabatière 
d'une  main,  leur  bâton 
de  l’autre,  parlent  avec 
des  gestes  lents,  tandis 
que  sur  leur  tête  la  mè- 
che de  leur  bonnetblanc, 
doucement,  tremblote. 

Pendant  l'été,  le  di- 
manche, les  petites  com- 
munes des  environs  font 
leur  fête  (lo  boto).  Le 
matin,  vers  sept  heu- 
res. on  voit  arriver  des 
jeunes  gens,  une  gran- 
de cocarde  à leur  bouton- 
nière, et  de  longs  ru- 
bans bleus,  rouges,  A'erts 
à leur  chapeau.  Ils  mar- 
chent deux  à deux;  les 
premiers  portent  une 
branche  de  laurier  ornée 
de  rubans  aux  couleurs  vives;  d’autres,  der- 
rière eux,  très  graves,  portent  sur  des  assiettes 
blanches  des  gâteaux  où,  sur  un  mince  fil  de 
fer  en  spirale,  un  petit  oiseau  blanc  sautille. 
Ils  vont,  drapeaux  et  musique  en  tête,  offrir 


Une  (lénoisilleuse. 
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leurs  gâteaux  aux  maisons  riches,  où  on  leur  constitueront  l'essentiel  du  budget  de  « lo  boto  ». 
donnera  de  belles  pièces  de  ciinj;  francs,  ({ui  Une  belle  aubade,  une  Marseillaise  vigoureu- 


Dénoisilleuses  au  travail. 

sement  poussée  et  agrémentée  des  ritournelles  | les  [)lus  inattendues,  seront  le  remerciement  a 


Conc'oiii'.s  tle  ilénoisillcusey, 

ceux  fjui  auront  donné.  Pids  lo  holo  s’en  ira  j sillards  de  la  vi(db'  et  iiux  éclats  tant  soit  peu 
par  la  ville,  continuer  sa  colb'ctc  aux  sons  n;i-  | burlaids  du  juston,  ttindis  (juc  les  jeuiu'S  gens 
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saïUeronl,  marquant  la  mesure  fortement  ac- 
centuée de  la  musique,  et  lançant  par  les  airs 
un  cri  bizarre,  aigu  et  tremblotant,  un  peu 
saïu'age.  une  sorte  de  kikiriivi  joyeux. 

Oourdon  est  pauvre,  point  d’industrie,  pres- 
(|ue  point  de  commerce  dans  le  pays.  La  noix 
qui.  à la  vérité,  est  récolti'C  en  abondance,  est 
])resque  le  seul  ju’oduit  qui  donne  aux  hal)ilants 
quelques  ressources.  Deux  ou  trois  maisons, 
relativement  importantes,  achètent  le  fruit  aux 
jiaysans,  le  font  casser  et  ])T'éparer  par  les  ou- 
vrières de  la  ville  et  l’expédient  à Eordeaux.  à 
bétrangau’.  Et  c’est  en  cassant  des  noix  que  bien 
des  pauvres  femmes  gag'uent  de  ({uoi  se  faire  le 
jiain  moins  sec  et  l’biver  moins  froid.  Ce 
(ju'elle  gagnent  est  fort  peu,  certes  ; six  sous, 
sept  sous,  huit  sous  au  ]dus  par  sac.  El  il  faut 
casser  le  fruit,  le  sortir  de  la,  coquille,  faire  le 
triage:  il  faut  des  heures  pour  bien  préparer 
un  sac  de  noix.  IMais  les  dénoisilleuses  sont  peu 
déjiensières  et  ({uelque  vingt  sous  iiar  jour  leur 
suflisent.  avec  les  coquilles  des  noix  cassées 
qu'on  leur  donne,  les  coijuilles  ({ui  leur  servent 
à raviver  le  feu  iiendant  les  longues  et  froides 
veillées  d’hiver  et  qui  flamblent  si  chaud  et  si 
clair. 

Les  dénoisilleuses  sont  généralement  vieilles, 
mais  leur  ligure  n’est  point  laide  : leurs  Joues 
sont  fraiches.  Elles  ont  de  petits  yeux  qui 
bi'illent  sous  les  lunettes  et  qui,  vifs  et 
malicieux,  dévisagent  résolument  les  rares  pas- 
sants. Elles  portent  encore  le  vieux  costume  du 
I laut-(  juercy  : le  petit  bonnet  d'indienne,  noir, 
jiarsemé  de  petits  points  blancs,  ou  blanc- 
violet  i)arscmé  de  petits  points  noirs,  le  pier- 
rol,  comme  on  l’appelle  là-bas.  très  serré  et 
maintenu  par  un  mince  lacet  de  laine  noire  qui 
\ient  se  nouer  juste  sur  le  front.  Elles  ont  des 
liebus  aux  couleurs  variées,  gris,  noirs,  jaunes, 
d'un  jaune  clair  le  j)lus  souvent,  couleur  de 
maïs,  des  lichus  aux  dessins  compliqués,  rama- 
gés.  Leurs  oreilles  sont  ornées  de  pendants  en 
or  (leur  grand  luxe),  de  pendants  lourds  et  gros 
et  si  longs,  si  longs,  qu'ils  touebent  presque  les 
(■pailles.  Elles  ont  enlin  un  ciiraco.  sorte  de  cor-  ' 
sage  tombant  droit,  un  Jupon  de  castre  grosse 
et  chaude,  de  lourds  saliots  gém-ralement  en 
liois  blanc  et  (]ui,  sur  le  sol  sec,  sonnent  fort, 
net.  Les  dénoisilleuses  ijui  sont  jeunes  ont 
remplacé  le  'pierrot  p.ar  la  belle  cravate  aux 
couleurs  vives  , laissant  dépasser  derrière 
1 oreille  un  coin  en  foi'ine  de  cornet,  qui  s’avance 
comme  indiscret,  long,  lu'esf^üe  co(|uet.  Elles 
n'ont  pas  de  lichu.  mais  elles  ont  uii  petit  fou- 
lard dont  le  nœud  f.ait.  sur  la  gorge,  comme 
une  tache  rouge.  Sous  le  caraco  qu'elles  por- 
tent plus  serré,  ample  et  copieuse,  leur  taille  se 
moule.  Quand  elles  ont  des  sabots,  ce  sont  des 
sabots  vernis  ; elles  sont  luxueuses.  Elles  font 
les  dames,  disent  les  vieilles. 

Los  dénoisilleuses  se  lauinissent  jiar  jietits 


groupes  pour  travailler  et  aussi  pour  causer 
l’un  n’empêche  pas  l’autre,  ])Our  elles).  Elles 
sont  assises  sur  une  chaise  basse;  elles  ont  à 
C(î)té  d’elles  un  grand  sac  plein  de  noix,  sur 
leurs  genoux  une  pierre  plate  très  lisse,  à leurs 
pieds  une  corbeille.  Sur  leur  pierre,  avec  la 
maluque  (sorte  de  petit  mailleti  elles  brisent 
la  coquille  de  la  noix.  Elle  la  brisent  d’un  coup 
sec,  la  laissant  tomber  dans  la  corbeille  et  la 
maluque  sur  la  jderre.  Et  cela  fait  deux  petits 
coups,  sonnant  clair,  net,  se  suivant  très  rap- 
prochés : crac,crac...  Avant  de  briser  une  autre 
noix,  un  intervalle  court  se  distingue  à peine. 
On  dirait  qu’elles  reprennent  haleine  : crac, 
crac...  crac,  crac.  Et  elles  vont  vite  les  dénoi- 
silleuses. Les  sons  volent,  haletants,  semblant 
se  poursuivre  : crac,  crac...  crac,  crac... 

Or,  le  li  mars  dernier,  les  dénoisilleuses 
étaient  contentes  : c’était  le  Jour  de  la  Fête  des 
’ noix  et  des  dénoisilleuses,  leur  Fête.  Et  des 
prix  importants,  presque  des  sommes,  devaient 
être  donnés  aux  gagnantes  du  concours  de  cas- 
sage  de  noix,  ]irincipal  attrait  de  la  Fête.  Et 
des  grands  journaux,  des  Journaux  de  Paris, 
disait-on,  devaient  jiarler  d’elles  : un  peu  de 
gloire  et  beaucoup  de  gros  sous,  c'était  plus 
([u’il  n’en  fallait  pour  causer  la  Joie  des  dénoi- 
silleuses. 

Aussi  dès  le  matin  préparait-on  activement  le 
concours,  et  dans  les  rues  et  sur  les  places  de 
Oourdon,  si  tran([uilles  et  si  calmes  d'ordinaire, 
une  grande  animation  régnait.  On  voyait  pas- 
ser dos  gens  qui  parlaient  haut,  gesticulaient, 
bien  ([u’embarrassés  ]iar  les  ((maluques»  et  les 
sacs,  les  corbeilles  et  les  pierres  à casser  les 
noix  qu'ils  portaient.  La  cour  de  l’ancienne  école 
des  Frères  avait  été,  pour  la  circonstance,  ornée 
de  drapeaux  et  de  guirlandes,  de  guirlandes  en 
buis  ou  en  papier  aux  couleurs  variées.  Une 
longue  taille  en  bois  blanc  avait  été  placée,  di- 
visée en  compartiments  ; un  pour  chaque  ((  dé- 
noisilleuse  o. 

Vers  une  heure  les  concurrentes  arrivaient. 
L’une  d’elles  précédée  par  un  musicien  dont  la 
« vielle  « pleurnichait  un  air  vieillot,  marchait  en 
tête,  portant  une  grande  branche  de  laurier  or- 
née de  nombreux  rubans  aux  couleurs  vives. 
Derrii're  elle,  se  donnant  le  bras,  marchaient 
([uatre  par  ([uatre  les  autres  dénoisilleuses. 
Elles  avaient  l’air  intrépide  et  tant  soit  peu 
agressif.  Leurs  yeux  brillaient  et  leurs  Joues 
étaient  rouges.  Certes,  la  lutte  allait  être 
chaude  et  l’on  allait  bien  se  disputer  les  prix. 

Dans  la  cour  étaient  déjà  réunis  les  autorités 
et  les  organisateurs  du  concours,  ornés  d’une 
grande  cocarde  tricolore.  Très  graves  et  l’air 
indil’férent,  des  dames  se  promenaient,  attmi- 
dant.  Derrière  les  « dénoisilleuses  » était  en- 
trée. pêle-mêle,  se  bousculant,  criant,  riant, 
toute  la  foule  de  gamins,  de  femmes,  d ou- 
vriers et  de  jiaysans  qui  les  avaient  accompa- 
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gnées.  Et  maintenant  la  cour  de  Técole  était 
pleine  de  monde,  et  l’on  arrivait  à grand’  peine 
à placer  les  dénoisilleuses,  à leur  donner  leurs 
noix  et  leurs  pierres,  leurs  sacs  et  leurs  cor- 
i)eilles.  Enfin,  tout  étant  fini,  les  concurrentes 
placées,  et  tout  ce  qu’il  leur  fallait  avec  elles,  le 
président  du  jury  monte  sur  une  chaise.  Il  lève 
les  bras  : il  a,  dans  une  main,  une  pierre  à 
casser  les  noix,  dans  l’autre  une  « maluque  ». 
Il  va  donner  le  signal  pour  commencer  le  con- 
cours. Attentives,  une  noix  sur  leur  pierre, 
leur  a maluque  » prête  à s’abaisser,  les  dénoi- 
silleuses attendent. 

Pan...  pan...  pan...,  le  président  donne  trois 
coups  sur  la  pierre  et  aussitôt,  rapides,  les 
maluques  frappent,  frappent,  frappent.  On  les 
voit  s’abaisser  et  se  relever  vite,  vite.  Et  les 
coups  font  comme  un  crépitement.  Les  sons  se 
mêlent,  se  confondent,  se  heurtent.  A certains 
moments  ils  seml;)lcnt  diminuer,  s'éteindre, 
finir,  puis  tout  à coup  il  reprennent  plus  vite  et 
plus  fort.  Les  sons  partent  dru,  on  dirait  le 
bruit  de  la  grêle  sur  les  vitres.  Les  curieux  se 
pressent,  se  bousculent  pour  voir;  des  cris 
s’entendent,  des  encouragements  d’amis,  des 
plaisanteries  fortes,  rustiques.  Ne  pensant  qu’à 
leur  ouvrage,  les  dénoisilleuses  travaillentsans 
lever  les  yeux.  Les  vieilles  avec  leur  pierrot  et 
leurs  lunettes,  les  jeunes  avec  leur  cravate  aux 
couleurs  fortes,  toutes  penchées,  frappent  avec 
ardeur.  Et  les  corbeilles  s’emplissent , les 
sacs  se  vident,  les  coquilles  de  noix  craquent 
sous  les  coups  de  « maluque  ». 

Line  des  concurrentes,  une  vieille,  veut  es- 
sayer de  chanter  une  chanson , une  de  ces 
chansons  lentes  et  berceuses,  comme  on  en 
chante  à la  veillée,  en  dénoisillant.  Mais  elle 
s’arrête  aussitôt.  Cela  lui  ferait  perdre  du 
temps.  Et  de  nouveau,  silencieuse,  vite,  vite,  elle 
se  remet  à frapper.  Mais  tout  à coup,  des  cris 
s’élèvent  vers  une  extrémité  de  la  talde,  des 
applaudissements,  des  « kikiriki».  Une  des  con- 
currentes a fini.  Les  autres  redoublent  d’ardeur 
et,  peu  à peu,  une  à une,  les  dénoisilleuses  se 
lèvent  et  vont  porter  les  noix  cassées  sur  la  ta- 
ble, autour  de  laquelle  le  jury  discute,  piaille, 
décide,  et  va  bientôt  donner  les  prix. 

Maintenant  le  concours  est  fini  et  les  prix 
distribués.  L’héroïne  de  la  journée,  celle  qui  a 
gagné  le  premier  prix,  est  promenée  sur  le 
« Tour-de-Ville  » aux  sons  pleurnicheurs  de  la 
vielle  et  accompagnée  par  les  aulres  dénoisil- 
leuses. Elle  a l’air  fier. 

Le  soir,  les  organisateurs  de  la  fête  offrent  à 
(ouïes  les  dénoisilleuses  un  diner.  On  boit  bien, 
on  rit  ])ien,  on  mange  bien.  Les  concurrentes 
malheureuses  se  consolent  et  oublicmt.  klêinc 
au  dessert  la  joie  est  un  peu  bruyante.  On  veut 
que  la  plus  vieille  des  d('noisillcuses  chante. 
U’une  voix  tremblotante  elle  ])salmo(lie  uni' 
chanson  ancienne,  très  ancienne.  Ion  le  et  douce. 


qui  semble  pleurer  et  les  autres  ouvrières  delà 
noix  raccompagnent  en  chœur  au  refrain  en 
une  cacophonie  nasillarde. 

A la  nuit,  un  liai  s’organise  où  l’on  danse  avec 
entrain  des  bourrées  et  des  sauteries. 

En  ville,  comme  aux  jours  de  grande  fête, 
comme  à la  Saint  Jean,  les  fenêtres  sont  ornées 
de  drapeaux  et  de  lanternes  vénitiennes.  Des 
chandelles  d'un  sou,  placées  sur  le  rebord  des 
portes  comme  pour  quelque  vœu  à une  ma- 
done, tremblotent  leur  petite  flamme  grêle. 

Jules  Lafforgue. 



LES  OISEAUX  DES  RÉGIONS  BORÉALES 

Tout  le  monde  connaît  les  Sternes  ou  Hiron- 
delles de  mer  et  sait  les  distinguer  des  Mouet- 
tes dont  elles  diffèrent  par  leurs  formes  ])lus 
élancées,  leur  bec  plus  long  et  plus  pointu, leurs 
pattes  plus  courtes,  leurs  ailes  plus  dévelop- 
pées et  leur  queue  profondément  fourchue.  Plu- 
sieurs espèces  de  ce  groupe  se  montrent  sur 
nos  côtes,  mais  celle  que  l’on  voit  le  plus  fré- 
quemment c’est  la  Sterne  Pierre-Garin(S/er?Ler 
hirundo)  qui  se  présente  sous  deux  formes,  sur 
les  côtes  de  l'Europe  méridionale  et  dans  l’O- 
céan Indien  avec  des  teintes  claires,  et  une 
nuance  rosée  sur  les  parties  inférieures  du 
corps,  dans  les  mers  septentrionales  avec  des 
couleurs  plus  foncées  et  du  gris  sur  la  poitrine. 
Cette  dernière  forme,  qui  paraît  être  la  vérita- 
ble hirundo  de  Linné  et  que  l'on  dé- 

signe souvent  sous  le  nom  de  Sterne  arctique,  a 
du  reste  comme  la  forme  méridionale  Sterna 
fleuricitilis,  le  sommet  de  la  tête  couvert  d’une 
calotte  noire  dans  la  livrée  d’été,  les  joues 
blanches,  le  manteau  gris,  la  queue  en  majeure 
partie  blanche,  le  bec  rouge  sang  et  les  pattes 
rouge  corail.  En  hiver  elle  descend  d’une  part 
sur  les  côtes  du  Pérou,  du  Chili  et  du  Brésil,  de 
l’autre  jusque  sur  les  côtes  de  l’Afrique  occi- 
dentale. mais  en  été  elle  habite  de  préférence 
les  régions  froides  des  deux  hémisphères,  le 
Grœnland,  l’Amérique  arctique,  le  nord  de  la 
SibéHe,  la  Laponie,  la  Finlande,  la,  Nouvelle- 
Zemble,  le  Spitzimrg  et  les  îles  Færoër.  Elle  se' 
reproduit  jusque  sous  les  latitudes  les  plus  éle- 
vées : ainsi  le  capitaine  Feilden,  dans  le  cours 
de  l’expédition  de  ÏAlert,  a trouvé  le  2i  août 
1875,  un  nitl  de  Sterne  arctique  sur  un  petit  ilôt 
situé  en  face  de  l'extrémité  nord  de  l'ilc  Bellot. 
par  81“  1(1'  de  latitude  nord. 

« A cette  da,le,  dit-il,  le  pays  était  encore 
couvert  de  neige  ; il  y en  avait  une  couche  de 
trois  pieds  d’épaisseur  sur  le  sol.  Dans  le  nid 
se  trouvai!  un  poussin,  récemment  sorti  de 
l’ceuf,  très  vif  et  très  dis])OS  dans  son  berceau 
de  neige.  L('S  parents  avaiimt  dû  débarrasser 
l'in térieur  du  nid  d('  la  neige  (|ui  y était  tombée 
et  la  rejeter  tout  autour  ce  qui  avait  formé  un 
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l)ourrelet  circulaire,  tassé  par  les  pieds  des  oi- 
seaux ». 

Dans  ces  parages  les  nids  des  Sternes  arcti- 
ques paraissent  isolés,  mais  aux  îles  Fœroër 
comme  au  Spitzlmrg  ils  sont  toujours  groupés 
en  colonies.  Ces  nids  consistent  d’ailleurs  en 
une  simi)le  excavation  à la  surface  du  sol,  en 
une  sorte  de  cuvelte  où  les  œufs  reposent  sur 
quelques  hrins  d'herbe  clairsemés.  Les  parents 
défendent  leur  couvée  avec  un  courage  extraor- 
dinaire et  sont  aidés  par  tous  leurs  voisins  qui 
s'élançcnt  avec  eux  contre  l’ennemi  en  poussant 
des  cris  assourdissants. 

Les  Sternes  arctiques  se  livrent  avec  ardeur 
à la  pèche  des  petits  jMollusques,  Olios  et  Lima- 
cinos.  qu’elles  capturent  à la  surface  de  la  mer. 
Surlesiles  Færoër.on  les  voit  parfois  aussi  pour- 
suivre, à la  façon  des  Hirondelles,  les  Insectes 
au-dessus  des  pâturages.  Leur  vol,  léger  et 
gracieux,  rappelle  dans  ses  ondulations  les 
mouvements  d'un  cerf-volant. 

Dans  la  grande  famille  des  Laridés,  à côté 
des  Mouettes  et  des  Hirondelles  de  mer  se  ran- 
gent les  Stercoraires  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  Goélands  par  leurs  formes  générales,  mais 
qui  s'en  distinguent  par  les  teintes  du  plumage 
et  qui  ont  d’ailleurs  des  mœurs  un  peu  diffé- 
rentes. Un  de  ces  Stercoraires,  que  l’on  dési- 
gne aussi  sous  les  noms  de  Lobbes  et  de  Skuas, 
le  Stercoraire  parasite  est  répandu  dans  les 
régions  circumpolaires  arctiques  et  ne  se  mon- 
tre que  rarement  dans  l'Océan  atlantique.  Par- 
fois cependant  on  l'a  observé  non-seulement 
sur  les  côtes  de  rAllemagne  du  nord,  de  la 
Hollande  et  de  la  Picardie,  mais  dans  le  détroit 
de  Gibraltar  et  jusque  dans  la  Méditerranée. 
De  même,  dans  le  Nouveau-Monde,  on  l’a  vu 
descendre  au  sud  du  40®  degré  de  latitude,  prin- 
cipalement sur  le  versant  du  Pacitique.  De  tous 
les  Stercoraires  c’est  le  plus  petit.  Il  ne  mesure 
guère  plus  de  .50  centimètres  du  Imut  du  l)ec  à 
l'extrémité  de  la  queue  qui  est  profondément 
fourchue  et  dont  la  découpure  est  Iben  appa- 
rente quand  l'oiseau  décrit  dans  l’air  des  voltes 
gracieuses.  Sa  tête  est  couverte  d’une  calotte 
noire,  constrastant  avec  le  teint  jaune  des 
joues  et  le  gris  blanchâtre  de  la  gorge  qui  se 
continue  sur  la  poitrine  et  l’abdomen  et  son 
manteau  est  d’un  brun  fuligineux,  un  peu 
verdâtre. 

Dans  l’expédition  arctique  de  IST-I-ISTG,  le 
capitaine  Feilden  a rencontré  en  juin  et  juillet, 
dans  le  Smith  Sound,  des  bandes  nombreuses 
de  Skuas  qui  trouvaient  encore  à se  nourrir 
dans  ces  régions  désolées  en  faisant  la  chasse 
aux  Lemmings,  en  se  livrant  à la  pêche  des 
Crustacés  et  des  Mollusques,  en  récoltant  ça  et 
là  les  graines  d'Empetrum  nigrum.  Leurs 
œufs  étaient  déposés  deux  par  deux  dans  de 
simples  excavations  du  sol,  à peu  de  distance 
de  l’eau.  Ils  les  défendaient  avec  le  plus  grand 


courage  et  souvent  se  laissaient  assommer  à 
coups  de  canon  de  fusil  plutôt  que  d’abandon- 
ner leurs  couvées.  Les  Stercoraires  sont  du 
reste  des  Oiseaux  hardis  et  pillards  qui  vont 
parfois  dévaliser  les  nids  des  autres  oiseaux  de 
mer  et  qui  de  temps  en  temps  harcellent  les 
Hirondelles  de  mer  pour  les  forcer  à leur  aban- 
donner laproie  qu’elles  ont  saisie.  Ce  sont  même 
ces  habitudes  peu  délicates  qui  ont  valu  à 
l’espèce  dont  nous  parlons  le  nom  par  lequel 
on  les  désigne  généralement. 

Sous  le  rapport  de  la  hardiesse  et  de  la  va- 
riété, le  Pétrel  dos  glaces  ou  Pétrel  fulmar 
{Fulmarus  glacialis),  rivalise  avec  le  Sterco- 
raire parasite.  Comme  beaucoup  d’autres  oi- 
seaux de  même  groupe,  ce  Pétrel,  qui  ne 
mesure  pas  tout  à fait  .50  centimètres  de 
long,  se  présente  à l’âge  adulte  sous  deux  li- 
vrées distinctes  : tantôt  il  porte  un  costume 
gris,  tantôt  il  est  vêtu  d’un  manteau  bleuâtre, 
s'harmonisant  bien  avec  le  Idanc  pur  de  la 
tête,  du  cou  et  des  parties  inférieures  du  corps. 
Son  bec  est  d’un  brun  de  corne  avec  la  pointe 
jaune  et  ses  pattes  sont  de  couleur  chair,  avec 
les  doigts  extrêmes  grisâtres.  H n’y  a pas  de 
différence  de-  plumage  entre  les  deux  sexes, 
mais  les  jeunes  ont  toujours  des  teintes  moins 
claires  que  les  adultes. 

Lorsque  l’expédition  de  Sir  George  Nares  eut 
pénétré  dans  la  baie  de  Baffin,  le  navire  VAlert 
fut  accumpagné  par  des  hordes  de  Fulmars  jus- 
qu’à la  hauteur  du  cap  Sabine.  Le  26  juin  1876 
le  capitaine  Feilden  et  le  lieuienant  Parr  ren- 
contrèrent un  de  ces  Pétrels  sur  la  terre  de 
Grinnel,  par  82°  30’  de  latitude,  et  C|uelques 
jours  plus  tard  le  lieutenant  Egerton,  attaché  à 
la  même  expédition,  trouva  à deux  milles  plus 
loin  vers  le  nord,  le  cadavre  d’un  autre  Fulmar. 
Les  Pétrels  des  glaces  sont  très  communs  au 
Grœnland  et  au  Spitzberg,  où  ils  forment  d’im- 
menses colonies  sur  les  falaises  voisines  de  la 
baie  Brandgwine,  à 6 ou  800  pieds  au-dessus  de 
la  mer.  Ils  abondent  également  dans  les  pa- 
rages de  l’Islande  et  des  Færoër,  mais  ils  n’en- 
trent ]ias  volontiers  dans  les  fjiords  aux  eaux 
tranquilles.  Leur  véritable  domaine  c’est  le 
grand  Océan  aux  flots  tumultueux.  C’est  là 
qu’ils  se  plaisent  à voler  en  se  tenant  à un 
fail)le  soutien  au-dessus  des  vagues  qu’ils  ex- 
plorent de  leurs  grands  yeux,  toujours  à la  re- 
cherche de  quelque  proie.  De  temps  en  temps  ils 
donnent  de  brusques  coups  d’ailes  soit  pour 
changer  de  direction,  soit  pour  imprimer  un 
élan  à leur  corps  qui  ensuite,  pendant  plusieurs 
minutes,  semble  glisser  dans  les  airs.  Les  pê- 
cheurs des  Statlans  qui  ont  pour  ces  hardis 
voiliers  une  vénération  superstitieuse,  les  ont 
pour  compagnons  habituels  quand  ils  s’en  vont 
pêcher  à une  cinquantaine  de  milles  au  large. 
Dès  l’aube,  même  lorsque  la  mer  est  encore 
couverte  d’une  brume  épaisse,  ils  voient  ac- 
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courir  du  nord  ou  du  nord-  est  ces  oiseaux  vo- 
races qui  guettent  le  moment  où  les  lignes  et 
les  filets  seront  retirés  et  qui  poussent  souvent 
l’audace  jusqu’à  venir  prendre  dans  les  bateaux 
les  déchets  de  poisson,  surtout  le  foie  dont  ils 
sont  très  avides.  Ils  se  laissent  facilement 
prendre  à l’hameçon,  voire  même  à la  main,  et 
une  fois  hissés  à bord  et  placés  sur  le  pont, 
semblent  fort  empêtrés,  cherchant  vainement 
à s’enlever  et  se  traînent  gauchement,  en  s'ai- 
dant des  pieds  et  des  ailes,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas,  une  fois  rendus  à leur  élément,  de 


revenir  à la  charge  poussés  par  leur  insatiable 
voracité. 

Sur  nos  côtes,  les  Pétrels  fulmars  ne  se  mon- 
trent guère  qu’à  la  suite  des  violentes  tempêtes  : 
il  en  est  de  même  sur  les  côtes  de  la  Grande- 
Bretagne,  quoiqu'ils  aient  aux  Hébrides,  une 
impoi'tante  station  vers  les  îles  de  Skye  et  de 
Saint-Kilda.  Ils  y nichent  sur  des  falaises  à 
pic.  dont  ils  occupent  les  plus  étroites  corni- 
ches et  constituent  une  des  principales  ressour- 
ces des  pauvres  llébridais,  qui  recherchent 
également  les  œufs,  les  jeunes  et  les  oiseaux  aduP 


, Oiseaux  des  régions  polaires. 

tes.  Pour  se  procurer  ces  denrées  précieuses 
les  habitants  de  .Saint-Kilda  ne  craignent  pas 
de  risquer  leur  vie.  'Voici,  d après  Dresser, 
comment  ils  procèdent.  Deux  hommes  munis 
de  paquets  de  cordes  se  rendent  à la  falaise. 
Celui  dont  c’est  le  tour  d’opérer  se  fait  descen- 
dre le  long  de  la  paroi  abrupte  suspendu  par 
les  aisselles  à une  corde  que  son  compagnon 
tient  des  deux  mains  et  laisse  filer  doucement. 

A mesure  qu’il  arrive  au  niveau  d'une  corniche, 
le  fowler  (c’est  ainsi  qu’on  le  nomme)  récolte  les 
œufs  et  les  jeunes,  étourdit  les  adultes  en  les 
frappant  avec  une  baguette  courte  ou  les  prend 
dans  un  nœud  coulant  et  les  tue  en  un  clin 
d’œil  en  leur  renversant  brusquement  la  tète 
sur  le  cou.  11  attache  les  oiseaux  en  paquet  à 
sa  ceinture,  met  les  œufs  dans  un  panier  et 
continue  ainsi,  insoucieux  du  danger  jusiiu  au 
moment  ou  jugeant  la  récolte  suffisante,  il 


— C;in:u'd  llarelida  (jlucialis. 

donne  le  signal  de  l’ascension  au  moyen  d'une 
seconde  corde  qui  l'a  suivi  dans  sa  descente  et 
qiu'  son  compagnon  faisait  glisser  de  dessous 
son  pieil.  Les  teufs  de  Fulmar  que  les  Hébri- 
dais  mettent  bien  au-dessus  des  œufs  de  Pin- 
gouins. de  Guillcmols  et  de  Mouettes,  ont  ce- 
pendant un  goût  un  peu  trop  prononcé  pour  un 
palais  européen  (|ui  ajjprécierait  encore  moins 
le  fumet  rance  de  la  chair  des  oiseaux  adultes. 
Ceux-ci,  de  même  (j;ue  les  jeunes,  ont  souvent 
l'estomac  rempli  d'une  huile  jaunâtre  dans 
laquelle  bottent  quehjues  becs  de  Céphalopodes. 
Cette  huile,  ([ue  l’oiseau  rejette  parfois  sponta- 
nément par  le  bec,  quand  il  est  eltrayé,  est  ré- 
coltée soigneusement  par  les  habitants  de  Saint- 
Kihla  et  sert,  soit  à r(‘clairage.  soit  comme 
remède,  à l’extérieur  contre  les  rhumatismes, 
à l'intérieur  comme  émétiiiuc.  Pour  l'obtenir 
on  surprend  le  F’ulmar  endormi  sur  un  rocher. 
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on  lui  ferme  brusquement  le  bec  et  on  le  main- 
tient entre  les  genoux,  la  tête  en  bas,  de  ma- 
nière à le  forcer  à dégorger  son  huile  dans  une 
outre  faite  d'un  estomac  de  Fou  de  Rassan. 
Les  outres  remplies  et  ficelées  sont  suspendues 
à une  poutre  dans  l’intérieur  des  cabanes.  Les 
jeunes  Fulmars,  pris  au  nid  au  mois  d’août, 
fournissent  aussi  lorsqu’on  les  fait  bouillir  une 
grande  quantité  de  graisse  qui  est  écrémée  et 
gardée  à l’état  solide  pour  les  usages  culinaires. 

Les  Canards,  les  Oies  et  les  Cygnes  sont  re- 
présentés dans  les  régions  polaires  par  quelques 
espèces.  L’une  des  plus  remarquai)' es  comme 
forme  et  comme  distribution  de  couleurs  est 
celle  que  Brisson  et  Bul'fon  ont  signalés,  il  y a 
plus  d’un  siècle,  sous  le  nom  de  Canard  à lon- 
gue queue  de  Terre-Neuve,  qui  a été  appelé 
plus  tard  Canard  de  Miquelon  et  qui  figure 
dans  les  catalogues  ornithologi([ues,  comme 
type  d’un  genre  particulier,  sous  le  nom  de 
Ilareiicla  nlacialis.  Dans  cette  espèce  le  mâle, 
en  livrée  de  noces,  a la  tête  et  le  cou  d’un 
blanc  légèrement  lavé  de  gris  et  de  jaune  et 
resoupé  sur  le  ventre  par  une  tache  ])ifurquée 
et  latéralement,  en  arrière  des  yeux  par  une 
double  plaque  brune  ; la  poitrine  est  couverte 
d’un  plastron  brun  tranchant  vigoureusement 
sur  la  teinte  blanche  du  cou  et  de  l’abdomen  et 
rejoignant  la  teinte  brune  des  ailes.  Celle-ci 
est  séparée  à son  tour,  par  une  doid)le  bande 
blanche  nuancée  de  roux  d’une  teinte  noire 
intense  qui  occupe  toute  l’échine  et  se  prolonge 
jusque  sur  les  yeux  dont  les  deux  pennes  mé- 
dianes sont  très  effilées.  Le  bec  est  jaune  rou- 
geâtre, avec  une  tache  noire  au  bout  et  une 
l)ande  de  même  couleur  à la  base  et  les  pattes 
sont  d'un  gris  plombé. 

La  femelle  a,  pendant  l’été,  la  tête  et  le  cou 
d'un  blanc  nuancé  de  lirun,  le  manteau  noirâ- 
tre, varié  de  brun  rouge,  les  parties  inférieures 
du  corps  blanches  avec  du  roux  sur  la  gorge. 
En  Inverses  couleurs  sont  encore  plus  reml)ru- 
nies,  tandis  que  le  mâle  offre  des  teintes  peut- 
être  encore  plus  vives  et  plus  tranchées  qu’en 
été. 

Le  Canard  de  Miquelon  se  rencontre  assez 
fréquemment  sur  nos  côtes  pendant  les  hivers 
rigoureux  ; mais  on  ne  l’y  voit  jamais  en  gran- 
des bandes  comme  dans  la  Baltique,  sur  les 
côtes  du  Danemark  et  de  la  8uède  ou  dans  les 
baies  des  iles  Færoër  où  il  arrive  en  automne 
et  séjourne  jusqu’en  mars.  Tl  niche  au  Isbach, 
au  Spitzberg,  à la  Nouvelle-Zemble,  au  Groen- 
land, sur  les  iles  Parry  et  à l’ouest  du  détroitrle 
Davis,  dans  la  partie  arctique  de  la  Scandina- 
vie, en  Russie  sur  les  bords  de  la  Petchora,  en 
Sibérie  sous  le  70"  et  le  74''  degré  de  latitude,  et  en 
Amérique,  dans  l’Alaska,  sur  les  [îles  Prybilof 
et  à l’ouest  sur  les  terres  situées  au  nord  de  la 
baie  d’Hudson  d’où  il  descend  en  hiver  jus- 
que dans  les  parages  de  la  Cafoline  du  sud. 


M.  Dresser  qui  a eu  l’occasion  de  l’ohserver  sur 
les  bords  de  la  baie  Fundy,  entre  le  Nouveau- 
Brunswick  et  la  Nouvelle-Écosse,  nous  apprend 
que  les  Indiens  qui  viennent  pêcher  le  mar- 
souin désignent  le  Canard  de  Miquelon  sous  le 
nom  de  Old  squaw  qui  signifie  vieille  femme, 
parce  que,  disent-il,  cet  oiseau  ne  peut  tenir  sa 
langue  et  est  sans  cesse  à jacasser.  Par  les  très 
gros  temps  les  Canards  de  Miquelon  se  mettent 
d’ordinaire  aFabri  sur  les  ilôts  ou  dans  les  baies, 
mais  quand  la  mer  est  simplement  houleuse 
ils  ne  craignent  point  de  gagner  le  large.  Ce 
sont  d’admirables  plongeurs  qui  vont  capturer 
à une  certaine  profondeur  les  crustacés  dont  ils 
font  leur  principale  nourriture.  Entre  temps  ils 
se  laissent  bercer  au  gré  des  flots  et  c’est  alors 
seulement  qu’ils  peuvent  être  tirés  ou  l)ien 
encore  lorsqu’ils  reparaissent  brusquement  à la 
surface  de  l’eau  après  avoir  plongé.  Souvent, 
il  faut  rester  longtemps  à l’affût,  guettant  le 
moment  favorable,  car  ces  Canards  sont  d'une 
méfiance  extrême.  Quand  ils  redoutent  quelque 
danger  il  y en  a toujours  un  qui  vole  en  senti- 
nelle, tandis  que  les  autres  se  livrent  à la 
pêche  et  c’est  seulement  lorsqu’ils  se  croyaient 
bien  en  sûreté  que  M.  Dresser  les  a vus  dispa- 
raîlre  tous  sous  l’eau  et  exécuter  successive- 
ment le  plongeon  dont  l’un  d’entre  eux  avait 
donné  le  signal.  Lorsqu’ils  sont  effrayés  ils 
s’enlèvent  brusquement  et  filent  à quelques 
pieds  seulement  au-dessus  des  flots,  tantôt  à la 
queue  leu-leu,  tantôt  en  troupe  compacte  pour 
s’abattre  à quelque  distance. 

En  nageant,  les  mâles  tiennent  leurs  longues 
plumes  caudales  un  peu  relevées,  parfois  même 
presque  verticales. 

D’après  MM.  Seeboton  et  llanrie  Brown,  les 
Canards  de  Miquelon,  dans  le  nord-est  de  la 
Russie,  font  leur  nid  tantôt  au  bord  de  l’eau, 
à l’abri  d’un  saule,  tantôt  dans  une  légère  exca- 
vation prati([uée  dans  une  masse  de  détritus 
végétaux  réduits  à l’état  de  feutre  et  s’élevant 
au-dessus  de  la  surface  d’une  lagune.  Cette 
dépression  est  tapissée  d’un  peu  de  duvet  et 
contient  des  oeufs  d’un  fond  verdâtre  ou  grisâ- 
tre, sans  taches.  Les  parents  veillent  avec  la 
plus  grande  sollicitude  sur  leur  progéniture  et 
ne  paraissent  pas  moins  attachés  l’un  à l’autre, 
et  sans  s’inquiéter  du  danger,  n’abandonnent 
pas  celui  d’entre  eux  qui  a été  blessé  ou  tué 
d’un  coup  de  feu. 

[A  suivre.)  E.  Oustalet. 

LE  GÉNÉRAL  DE  MlRIBEL  A PUEBLA 

A côté  de  la  biographie  officielle  du  grand  organisateur 
dont  la  mémoire  a été  rappelée  à l’occasion  des  fêtes 
franco  russes,  biographie  dont  les  détails  ont  été  répan- 
dus à profusion  dans  le  public,  il  nous  est  donné  de  pré- 
senter <à  nos  lecteurs  quelcpies  notes  intimes  rpii  l'évéle- 
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roiit  l’étre  de  grâce  cxiiuise  que  fut  le  général.  Sa  jeu- 
nesse de  cœur  et  sa  fraiclieur  d’esprit  n’ont  pas  cessé 
d’être  jusqu’à  la  fin  ce  qn’on  va  les  trouver  dans  les 
lettres  qui  suivent  Qu’oii  se  rappelle  eu  les  lisant  le  sol- 
dat dont  le  rire  sincère  éclatait  sous  le  feu  de  renneini  de 
1870,  quand  il  lui  avait  pu  faire  subir  quelque  échec; 
sa  bravoure  joyeuse,  insouciante  de  la  mitraille;  et  la 
vaillance  avec  laquelle  il  s’acquitta  plus  tard  de  ses  fonc- 
tions de  chef  de  l’état-major  général  de  l’armée. 

Une  des  grandes  dates  de  sa  vie  a été  la  prise  de  Pne- 
bla.  Il  y avait  été  chargé  du  périlleux  commandement  de 
la  compagnie  des  encloiieiirs,  et  placé,  en  conséquence,  à 
la  tête  de  la  colonne  d’assaut.  Voici  comment  il  raconta 
cet  épisode  dans  une  lettre  intime  : 

((  Dés  que  l’obscurité  a été  assez  grande,  je  suis  parti. 
Je  cheminais  à plat  ventre  depuis  assez  longtemps,  et 
j’étais  arrivé  tout  prés  lorsque  les  autres  officiers,  qui 
avaient  la  même  mission  que  moi,  sortirent  de  la  tran- 
chée. 

« Deux  minutes  après,  ils  étaient  signalés.  Les  Mexicain^, 
croyant  à un  assaut,  ouvrirent  un  feu  de  moiisqueterie  et 
d’artillerie  d’une  violence  inouïe. 

« J’étais  abrité  dans  un  petit  fossé  qui  me  couvrait  à 
peu  près  et  je  suis  resté,  une  heure  et  demie,  entre  deux 
feux  dans  une  position  bien  gênante. 

« Je  vivrais  cent  ans  que  je  me  le  rappellerais  encore  ; 
enfin.  Dieu  aidant,  je  n’ai  pas  été  blessé  et  j’ai  pu  rejoin- 
dre nos  tranchées,  une  fois  le  feu  un  peu  calmé... 

« Le  29,  à cinq  heures  du  soir,  nous  avons  donné 
Lassant,  Je  suis  entré  avec  mes  encloneurs  tout  à fait  en 
tète...  J’ai  la  moitié  de  mes  hommes  hors  de  comhat  et 
j’ai  reçu  moi-même  une  halle  qui  m’a  éraillé  la  tète;  j’ai 
été  un  peu  étourdi  par  le  coup,  j’ai  heaucoup  saigné,  mais 
cela  ne  m'a  pas  empêché  de  rester  sur  pied  et  maintenant 
je  ne  sens  plus  rien.  » 

La  rosette  de  la  Légion  d’honneur  qu’il  reçut  à la  suite 
de  ce  fait  d’armes  était  vaillamment  gagnée.  Et  il  eût  été 
en  droit  d’en  témoigner  quelque  orgueil.  Il  en  était  à 
cent  lieues.  La  lettre  suivante  nous  raconte  ses  préoccu- 
pations au  sortir  de  cet  assaut  formidahle.  [1  l’adressait  à 
lin  de  ses  neveux  âgé  seulement  de  sept  ans. 

« Il  y a bien  longtemps  que  je  te  dois  une  lettre,  mon 
bon  petit  Ludovic,  mais  j’ai  bien  eu  à travailler  tous  ces 
lemps-ci  et  je  ne  pouvais  pas  faire  tout  ce  que  j’aurais 
voulu  ; puis  j’attendais  d’avoir  une  bonne  nouvelle  à t’an- 
noncer. 

« Enfin  je  peux  te  dire  que  nous  avons  pris  une  grande 
ville,  deux  fois  plus  grande  que  Montpellier,  avec  beaucoup 
de  fusils  et  beaucoup  de  canons.  J’ai  cherché  partout  si  je 
n’en  trouvais  pas  un  petit  pour  toi.  INmr  le  moment,  je 
n’en  ai  encore  vu  ipie  d’énormes.  Si  j’en  trouvais  un 
petit,  je  te  le  rapporterais  hien  certainement.  Nous  allons 
maintenant  partir  pour  prendre  une  autre  ville  plus  gra  lüe 
et  qu’on  appelle  Mexico...  Toi  qui  travailles  et  qui  sais 
déjà  fort  bien  ta  géographie,  tu  connais  certainement  celte 
ville-là.  Elle  est  bâtie  au  milieu  de  grands  lacs,  pleins  de 
poissons,  de  canards  et  d’oiseaux  de  marais  de  tontes 
espèces,  'l’n  dois  penser  comme  ton  oncle  va  s’amuser  au 


milieu  de  tout  ça!  Quand  j’aiir.u  tué  beaucoup  de  ces 
diverses  bêtes,  je  pense  que  je  reviendrai  te  retrouver 
pour  savoir  si  tu  as  été  bien  sage  pendant  mon  absence, 
ce  dont  je  ne  doute  pas.  Puis  la  prochaine  fois  que  je 
repartirai  pour  l’Amérique  je  t’emmènerai  avec  moi,  mais 
ne  le  dis  à jiersonne,  de  peur  qu’on  ne  nous  en  empêche. 
Tu  feras  tout  plein  de  baisers  à tout  le  monde  de  ma 
part...  et  tu  ne  m’oublieras  pas  quand  tu  feras  ta  prière. 
Adieu,  mon  bon  petit  Ludovic,  dis  toujours  que  tu  veux 
être  soldat,  que  les  Anglais  sont  des  vilains,  et  tu  seras 
toujours  le  petit  neveu  bien  chéri  de  ton  oncle  qui  t’aime 
et  t’embrasse  de  tout  cœur.  » 

Peut-on  rien  rêver  de  plus  exquis,  de  plus  simplement 
et  plus  profondément  gracieux  que  cette  lettre  à un  en- 
fant? Et  que  penser  de  cette  âme  sur  laquelle  les  évène- 
ments extérieurs  n’avaient  pas  plus  de  prise? 

Le  milieu  de  carnage  où  est  éclose  cette  flenr-là  la 
poétise  singulièrement.  Elle  nous  apparaît  aussi  tendre  et 
aussi  joyeuse  que  l’alouette  gauloise,  de  l’bistoire;  et  elfe 
met  un  joli  rayon  au  front  du  guerrier.  Il  y a brillé  jus- 
qu’à ses  derniers  moments. 

Th.  .Taxvrais. 

LE  AIUSÉE  PLANTIN 

On  ne  saurait  décemment  traverser  Anvers 
sans  consacrer  une  heure  ou  deux  à la  visite 
du  Musée  Plantin-Moretus,  dans  la  rue  Haute 
sur  le  Marché  du  Vendredi,  près  de  la  porte 
Saint-Jean.  Le  Musée,  comme  notre  Louvre  ou 
notre  Luxemlrourg,  n’a  pas  l’aspect  imposant 
d'un  palais  désaffecté.  11  a la  physionomie  cos- 
sue et  avenante  d’une  bonne  maison  bour- 
geoise, construite  selon  le  style  de  la  Lîenais- 
sance  llamande.  Et  les  murs  de  sa  cour  inté- 
rieure son  tapissés  de  lierre,  comme  pour 
attester  rjue  leur  solidité  résiste  à une  vieillesse 
déjà  ancienne. 

Les  bibliophiles  en  déplacement,  dans  la 
vieille  cité  flamande,  ne  franchissent  pas  la 
porte  ouverte  sur  la  place  du  Marché  du  Ven- 
dredi sans  une  sorte  d’émotion  religieuse.  Le 
cartouche  en  pierre  de  taille  qui  la  surmonte 
leur  rappelle  qu’ils  pénètrent  dans  un  des  plus 
vieux  sanctuaires  du  Livre;  il  représente  la  cé- 
lèbre marque  des  éditions  plantiniennes  : une 
main  sortie  d’un  nuage  et  manœuvrant  un  com- 
pas dont  les  deux  branches  déploient,  en  ban- 
derolle,  la  devise  de  la  maison  : Labor  et  Cons- 
fanPa;  à droite  et  à gauche  de  l’écusson, 
au-dessus  duquel  ils  maintiennent  une  cou- 
ronne, Hercule  et  une  Femme  allégorisent  les 
deux  mêmes  vertus  qui  assurèrent  la  prospé- 
rité séculaire  de  la  célèbre  architypogra- 
phie. 

En  outre  de  l’exacte  notion  qu’on  peut  se 
donner  là  sur  cette  industrie  du  livre,  (|ui  y fut 
prati(£uée  avec  un  art  supérieur,  durant  ])Ius 
de  trois  siècles,  par  la  vue  des  collections 
techni([UOS  classées  dans  le  milieu  même  de 
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leur  usage,  on  y peut  se  recréer  une  image 
saisissante  de  la  vie  d’une  de  ces  dynasties 
d’artisans  dont  les  enfants  se  vouaient  à conti- 
nuer l’œuvre  des  pères  aussi  religieusement 
que  des  fils  de  rois  ajqdiqués  à maintenir  le 
bon  renom  du  royaume  de  leurs  ancêtres. 

La  distribution  intelligente  des  collections 
du  Musée  Plantin-lMoretus  rend  facile  cette 
évocation  d'un  long  passé  qui  se  survit  à lui- 
même,  dans  son  uniformité  primitive. 

Le  savant  M.  Max  Rooses,  conservateur  de 
ce  Musée,  a eu  le  pieux  respect  des  objets  qu'il 
avait  à conserver.  Alin  de  leur  mieux  garder 
leur  intime  et  muet  langage,  il  les  a scrupu- 
leusement laissés  dans  les  locaux  même  où  ils 
furent  mis  en  œuvre.  En  sorte  ([ue  si  l’illustre 
Ohristoi)he  Plantin  et  les  Moretiis,  scs  gendres, 
continuateurs  de  son  œuvre  et  de  sa  dynastie, 
revenaient  dans  leur  maison,  ils  n'y  seraient 
dérangés,  dans  leurs  vieilles  habitudes,  par 
aucun  notable  changement. 

Ap  rès  avoir  admiré,  sous  le  vestibule  de  leur 
demeure,  une  statue  d'Apollon,  que  quelques- 
uns  de  leurs  ancêtres  n’ont  pas  connue,  ils  re- 
trouveraient, dans  le  premier  salon  du  rez-de- 
chaussée,  des  pièces  de  faïence  et  de  verrerie, 
dans  lesquelles  la  ])lupart  d'entre  eux  ont  jadis 
mangé  et  bu. 

L’ameublement  du  second  salon  leur  appa- 
raîtrait tel  ({u’ils  l'ont  successivement  établi  ; 
ils  n'auraient  pas  de  peine  à se  reconnaitre 
dans  les  quinze  portraits  susi)endus  aux  mu- 
railles, que  Rubens  peignit  vers  I(i33,  au  prix 
moyen  de  2'i  florins.  Et  ils  ne  manqueraient 
pas  de  découvrir,  mêlés  à cette  galerie  de  fa- 
mille, les  portraits  de  quehjues  savants  de 
l’époque  dont  ils  éditèrent  soigneusement  les 
œuvres  ou  qui  collaborèrent  assidûment  à la 
fixation  du  texte  des  Ecritures  ondes  ouvrages 
classiques  imprimés  pour  leur  librairie.  A ces 
portraits  dus  à Rubens  s’ajoutent  quelques 
portraits  par  Erasme  Quellin,  par  Thomas  Wil- 
leborts  dit  Rosschaert  et  des  dessins  de  ces 
trois  peintres  accomj)agn('“S  de  dessins  de  Mar- 
tin de  Vos,  de  Van  den  lîoeck  et  de  Van  der 
Borght. 

Un  acte  signé  de  Rubens  mentionne  qu’il  lui 
fut  payé  4,920  florins  pour  l’illustration  de  328 
exemplaires  des  ceuvres  de  Goltzine  et  I.UOI) 
florins  pour  les  i)lanches  ({u’il  cédait  <à  la  li- 
lîrairie. 

Toute  une  série  de  dessins  pour  des  frontispices 
de  livres  et  des  gravures  sur  bois  ou  sur  cui- 
vre se  voient  en  même  temps  dans  cette  salle 
d’où  on  va  admirer,  dans  la  troisième  salle  du 
rez-de-chaussée,  une  intéressante  collection  de 
tableaux  et  de  portraits  et,  dans  un  immense 
pupitre,  des  manuscrits,  des  autographes,  des 
livres  d’une  précieuse  rareté. 

On  ne  peut  se  dispenser  de  s’arrêter,  notam- 
ment, devant  le  manuscrit  du  troisième  volume 


des  Chroniques  de  Froissard  et  devant  celui  de 
la  Bible  en  cinq  langues  dont  Christophe  Plan- 
tin reçut  la  commande  de  Philippe  IL  Le  roi 
d’Esjtagne  avait  avancé  21,200  florins  pour 
l’exécution  de  cet  ouvrage  qui  fut  imprimé  de 
1508  ù 1573. 

Parmi  les  nombreux  autographes  assemblés 
dans  cette  salle,  quelques-uns  retiennent  par- 
ticulièrement l’attention.  L’acte  par  lequel 
Philippe  II  accorde  à Plantin  une  pension  de 
400  florins,  en  récompense  de  son  impression 
de  la  Bible  en  cinq  langues,  fait  un  amusant 
contraste  avec  le  Mémoire  dans  lequel  Plantin 
fait  « relation  simple  et  véritable  d’aucuns 
griefs  que  [lui],  Christophe  Plantin  a soufferts 
depuis  quinze  ans  ou  environ  pour  avoir  obey 
au  commandement  et  service  de  î^a  Majesté, 
sans  en  avoir  reçu  paiement  ni  récompense.  » 
Cette  pièce  établit  qu’il  n'est  pires  payeurs  que 
les  rois,  souvent,  en  leur  ]>rivé.  Et  Philippe  11 
ne  se  privait  pas  plus  que  ses  frères  royaux  de 
la  prérogative  d'oublier  ses  dettes. 

Un  autre  document  mérite  aussi  une  men- 
tion. C’est  une  aquarelle  d'une  plante  en  fleurs 
de  la  pomme  de  terre,  datée  du  15  janvier  1588, 
rappelant  qu'à  cette  époque,  et  bien  avant  notre 
Parmentier,  le  légat  du  pape  en  Belgique,  Ta- 
ratoufli,  avait  donné  connaissance  de  ce  tuber- 
cule introduit  alors  en  Europe,  au  seigneur 
Philippe  de  Sivry,  gouverneur  de  Mons  en  Hai- 
naut. 

Dans  la  cour  intérieure,  dont  la  fine  gravure 
de  M.  Puyplat  rend  si  exactement  la  silencieu- 
se mélancolie,  se  trouvent,  au  long  de  chaque 
corps  de  bâtiment,  des  bustes  représentant  des 
membres  de  la  famille  Moretus,  dans  l'ordre 
de  leur  succession,  et  celui  de  Juste  Lipse,  le 
savant  humaniste  du  seizième  siècle  et  l’ami  de 
Christophe  Plantin. 

Cette  cour  conduit  de  la  salle  des  autogra- 
phes dans  la  boutique  où  se  trouvent  rangés 
des  ouvrages  exposés  en  vente,  avec  un  cata- 
logue des  livres  prohiljés,  des  prix-courants, 
une  liste  des  auteurs  dont  les  œuvres  doivent 
être  expurgées  et  à portée  de  la  chaise. où  trô- 
nait le  garçon  bouticlier,  l’attirail  de  l’ancien 
commerce,  notamment  un  trébuchet  et  deux 
boites  contenant  des  poids  de  monnaies  d’or, 
puisqu'on  pesait  alors  par  précaution  contre  les 
fausses  monnaies. 

Il  y aurait  aussi  à s’arrêter  dans  la  chambre 
des  correcteurs  où  travaillèrent  de  notables 
savants  de  l’époque,  comme  Théodore  Poel- 
mann,  Corneille  Kiel,  Arias  Montanus  ; avec 
François  Raphelingien  et  Jean  IMoretus  qui  de- 
vinrent tous  deux  gendres  de  Christophe  Plan- 
tin. Le  bureau  retiendrait  aussi  le  visiteur,  ne 
serait-ce  que  pour  lui  faire  constater  les  progrès 
croissants  de  la  prospérité  de  la  librairie.  Là 
en  effet  les  directeurs  successifs  de  la  maison 
avaient  élevé  le  chiffre  de  leur  fortune  de  un 
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million  de  francs  environ  dont  elle  était  à la 
mort  de  Plantin,  à plus  de  deux  millions  en 
1662. 

On  est  obligé  d’indiquer  à peine,  la  salle  des 
caractères  et  l’imprimerie  où  sont  conservés 
les  caractères  et  les  presses  dont  se  servait 


Christophe  Plantin,  pour  arriver  à la  chambre 
du  premier  étage  où  figurent  des  spécimens 
des  imprimeries  les  plus  célébrés.  Cette  collec- 
tion se  continue  dans  la  chambre  attenante.  Et 
c’est  là  qu’on  peut  voir  un  exemplaire  de  deux 
des  trois  volumes  de  la  Bible  latme  de  30  li- 
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gnes,  imprimée  à Mayence  en  1 par  (lulcn- 
berg,  inventeur  de  la  typographie.  On  ne  con- 
naît que  neuf  exemplaires  de  celte  lüble  (|ui  fut 
le  premier  livre  imprimé. 

Ces  indications  ra])idcs  suffisent  à faire  con- 
naître l’importance  de  ce  Musée  Plantin-More- 


lus,  sans([ii'il  soit  Iiesoin  de  s’arrrler  aux  col- 
h'clions  d'alplialiets  majuscules  tailh'S  en  bois, 
non  j)lus  qu'à  celles  des  bois  gravés  et  des  cui- 
vres gravés,  parmi  lesquels  les  cuivres  gravés 
d'aiu'ès  lîubens.  Van  Dyck  et  .lordaens  occu- 
pent deux  s.a i I es  en tiè res.  ()n  voit  la,  sur  [ilace. 


Musée  Plantin  a .Anvers.  — Cour  intérieure.  — Gravure  de  Puyplat. 
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et  dans  le  milieu  meme  oi'i  il  était  mis  en  usage, 
l’assemblage  le  plus  parfait  des  divers  matériels 
d’imprimerie  dont  on  se  servait,  aux  temps 
heureux  où  l'exécution  d'un  livre  était  encore 
une  véritable  œuvre  d'art.  Et  pour  que  l’indus- 
trie du  livre  devint  un  art  entre  leurs  mains  et 
atteignit  à la  perfection  reconnue  aux  livres  de 
l’Officine  plantiniennc,  il  fallait  que  les  travaux 
dès  fils  vinssent  s’ajouter  aux  travaux  des  pères 
et  qu’il  y eut  ce  beau  lien  de  continuité  qui 
reliait  naturellement  la  perfection  des  uns  aux 
progrès  des  autres.  C’est  là  proprement  le  fruit 
du  culte  des  traditions  de  famille,  en  industrie 
comme  en  honorabilité. 

Le  fondateur  decette  dynastie  d’imprimeurs, 
Christophe  Plantin,  était  né  à Saint-Avertin, 
près  de  Tours.  11  n’eut  que  des  filles  dont  l'une 
(“ppusa  Jean  àloerentorf  ou  Moretus,  et  c’est 
par  la  descendance  issue  de  ce  mariage  que  la 
famille desPlantin-ÙIorelus  s'est  perpétuée  jus- 
({u’à  nos  jours. 

Afin  d’assurer  la  prospérité  de  la  maison  dont 
avait  hérité  de  Christophe  Plantin,  Jean  Moretus, 
par  prélegs  spécial,  il  fut  de  tradition  que  la  di- 
rection de  la  librairie  fut  confiée  à ceux  des 
membres  de  la  famille  que  le  conseil  assemblé 
jugeait  plus  aptesà  la  maintenir  ju’ospère.  Sage 
mesure  qui  attribuait,  comme  cela  devrait  tou- 
jours être,  la  prééminence  au  vrai  mérite. 

L’impression  de  la  Bible,  de  Missels,  do  Bré- 
viaires, Diurnaux,  Psautiers,  Antiphonaires, 
Offices  de  la  Viei-ge  fut  la  base  de  l'œuvre  de 
Plantin.  Il  y ajouta  l'impression  des  livres 
classiques  et  des  œuvres  de  nom))reux  contem- 
porains. Tl  édita  notamment  les  œuvres  du  cé- 
lèbre Juste  Lipse,  son  ami,  à qui  une  chambre 
était  spécialement  rései’vée  dans  sa  maison. 
Plantin  eut  des  succursales  à Paiis,  à Leyde,  et 
une  boutique  de  librairie  à Francfort. 

Son  gendre,  Jean  Moretus.  publia  quelques 
éditions  classiques,  mais  se  spécialisa  dans  les 
ouvrages  de  liturgie  et  de  philologie.  Baltha- 
zar  Moretus  et  Balthazar  11  produisirent  enco- 
re quelques  éditions  classiques.  Leurs  succes- 
seurs s’en  tinrent  à l’exploitation  de  leur  privi- 
lège pour  l’impression  des  ouvrages  de  liturgie. 

La  dernière  édition  plantinienne  est  datée  de 
1866.  La  dernière  patente  des  imprimeurs  ùlo- 
retus  est  de  1871.  En  1662,  Balthazar  Moretus 
III  avait  reçu  du  roi  d'Espagne  des  lettres  de 
noblesse,  avec  privilège  de  continuer  leur  in- 
dustrie sans  déroger.  Maintenant  la  vie  s’est  fi- 
gée dans  cette  maison  qui  rivalisa  pendanttrois 
siècles  avec  les  maisons  des  Aide,  des  Elzévir, 
des  Estienne  et  des  Frohben.  Mais,  dans  l'iner- 
tie de  nécropole  où  tant  d'objets  sont  ensevelis, 
le  voyageur  se  sent  religieusement  ému  par 
l’intensité  de  vie  idéale  qu’ils  lui  représentent. 
Toutes  ces  choses  muettes  ont  l’éloquence  hyp- 
notique des  belles  sépultures. 

Antoine  Lancrais. 


LA  MAISON  DU  BONHEUR 

— Eh!  mon  cher,  ton  étonnement  me  sur- 
prend, disait  Pierre  de  Maleyrac  à son  ami,  Mau- 
rice Andraud.  Tu  es  devenu  aussi  un  de  ces 
Parisiens  qui  se  disent  : Hors  de  Paris,  point 
de  bonheur.  Le  bonheur  est  un  oiseau  délicat 
qui  se  pose  partout  où  on  sait  l’apprivoiser. 

— Et  tu  as  su  très  sagement  fixer,  sous  ton 
toit,  ce  volage  oiseau,  répliqua  Maurice.  11 
chante  sa  chanson  aérienne  dans  le  rire  ingénu 
de  ta  femme;  il  frémit  et  palpite  dans  la  clarté 
accueillante  de  ta  maison,  dans  l’air  limpide 
et  dans  les  verdures  haletantes  de  ce  paysage; 
et  les  eaux  courantes  de  l’Ayganère,  — si 
noires  de  refléter  les  basaltes  de  ses  rives  et 
l’ombre  impénétrable  des  châtaigniers  enlacés 
en  voûte  au-dessus  d'elle,  — bercent,  dans  la 
monotonie  de  leurs  flots  toujours  pareils,  les 
joyeux  émois  de  chacun  de  tes  jours.  Ah!  c’est 
ici,  vraiment,  la.  maison  du  bonheut. 

Les  deux  jeunes  hommes  étaient  visiblement 
du  même  âge;  ils  avoisinaient  la  trentaine, 
mais  le  visage  de  Maurice  Andraud  avait  déjà 
reçu  les  premières  flétrissures  de  la  fiévreuse 
vie  parisienne,  tandis  que  la  figure  de  Pierre 
de  Maleyrac  était  radieuse  de  fraîcheur  et  de 
l’éclat  d’un  sang  vivifié  par  l’habitude  du  grand 
air.  Le  paysage  qui  s’offrait  à leurs  yeux,  dans  la 
lumière  apaisée  de  ce  coucher  de  soleil  du 
mois  de  juillet,  était  d'un  recueillement  bien- 
faisant. Il  était  arrêté  par  la  ligne  nette  des 
montagnes,  dressant,  à quelques  centaines  de 
mètres  devant  eux,  l’arête  mamelonnée  de 
leurs  cimes.  Mais  il  ouvrait,  vers  leur  droite, 
à leur  contemplation,  la  déchirure  vaste  de  la 
vallée  de  l’Ayganère  qui  contournait,  en  si- 
nuosités violentes,  la  base  de  ce  contrefort 
rocheux  des  montagnes  limousines. 

Accoudés  à la  balustrade  en  fer  de  l’espèce 
de  terrasse  qui  prolongeait  la  cour  de  ce  châ- 
teau de  Belleviste.  jusqu’au  bord  extrême  du 
promontoire,  élevé  à pic,  à une  cinquantaine 
de  mètres  au-dessus  du  lit  de  l’Ayganère, 
Pierre  et  Maurice  laissaient  errer  leurs  regards 
sur  la  houle  sombre  des  verdures  au-dessus 
de  la  rivière.  La  vue  ne  tardait  pas  à s’élargir 
et  embrassait  l’immense  plateau  de  Rou- 
meyras,  où  l’or  des  moissons  mûres,  le  vert 
des  luzernes  et  le  ton  brun  des  terres  labou- 
rées se  fondaient  en  nuances  encore  éclatantes, 
sous  les  rayons  obliques  du  soleil. 

Les  deux  hommes  s’adonnaient  aux  délices 
du  cigare,  après  diner,  pendant  queMme  deMa- 
layrac,  demeurée  dans  la  maison,  présidaità  la 
distillation  méthodique  du  café  qu’elle  n’a- 
bandonnait jamais  à des  mains  mercenaires. 

— Alors,  reprit  IMaurice,  après  avoir  savou- 
ré silencieusement,  durant  quelques  minutes, 
l'émotion  attendrie  éparse  dans  l’haleine  allégée 
de  la  terre  doucement  frémissante  sous  les  ca- 
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resses  apaisées  du  soleil,  à ce  déclin  du  jour, 
alors,  dès  tes  vingt-cinq  ans,  cette  somnolente 
vie  des  champs  a suffi  à ton  activité  intérieure? 

Les  deux  jeunes  hommes  avaient  fait  ensem- 
ble leurs  études,  leur  volontariat  a Jdmoges  et 
leur  droit  à Paris.  Et  ils  se  retrouvaient,  pour 
la  première  fois,  depuis  que  Pierre  tle  Maleyrac 
avait  réintégré  la  maison  paternelle. 

— Mais,  Parisien  obstiné,  répondit  Pierre, 
tu  ne  veux  pas  admettre  que  j'ai  ici,  autant 
de  motifs  d’émotion  que  tu  peux  en  avoir  à 
Paris.  Ma  sensibilité  est  aussi  vive  que  la 
tienne,  seulement  elle  s’appli(iue  à d’autres 
objets.  Tu  m'as  connu  du  penchant  à la  rêve- 
rie et  le  goût  de  donner  corps  à mes  rêves  par 
leur  réalisation  littéraire.  Je  continue  à rêver 
ici  et  à écrire  ce  que  j’ai  rêvé.  Mais  je  n'attri- 
bue pas  d'autre  mérite  à ces  jeux  de  mon  ima- 
gination (|ue  celui  d’un  plaisir  qu’ils  m’ont 
donné.  Pourquoi  viendrais-je  grossir  encore 
l’encombrement  dont  regorge  le  marché  litté- 
raire? Ecrire  ne  devrait  plus  être  qu'un  plaisir 
individuel  comme  celui  qu’on  se  donne  à exé- 
cuter de  la  musique. 

Ma  petite  fortune  m’aurait  permis,  à Paris, 
une  agréable  médiocrité.  Elle  me  donne,  dans 
mon  village,  un  luxe  de  grand  seigneur.  Tu  as 
pu  le  constater  toi-même. 

— Sans  flatterie,  en  effet,  remarqua  Maurice, 
ton  installation  est  d’un  enviable  confort.  Tu 
as  de  beaux  chevaux  dans  tes  écuries  que  tu 
peux,  à ton  gré,  monter  avec  ta  femme  ou  at- 
teler à ton  coupé,  à ta  Victoria,  à ton  breack, 
suivant  les  besoins  et  suivant  les  saisons.  Et 
tu  as  réparé  ta  maison,  ton  château,  pour  quel- 
ques siècles,  avec  une  habile  fusion  de  goûts 
artistiques  et  de  sens  pratique. 

— N’est-ce  pas  qu’il  a maintenant  belle  mine, 
au  l)ord  de  ce  précipice,  en  face  de  ces  monta- 
gnes abruptes,  mon  vieux  castel  rajeuni? 

Les  deux  jeunes  gens  s’étaient  retournés  vers 
le  château  nouvellément  restauré  et  admiraient 
la  sveltesse  de  grand  bibelot  modérément  ou- 
vragé du  corps  de  logis  à deux  étages,  serré 
vigoureusement  entre  deux  vieilles  tours  ogi- 
vales demeurées  indemnes  des  usures  du  temps. 
Les  derniers  rayons  du  soleil  semblaient  se 
jouer  doucement  à travers  les  créneaux  de 
leur  faite  et  avivaient  la  grisaille  moussue  de 
leurs  parois  arrondies  à laquelle  s'o]»posait  har- 
monieusement le  rouge  éclat  des  pierres  brû- 
lées et  vermiculées,  solidement  liées  en  da- 
mier par  un  mince  encadrement  de  mortier 
tout  blanc,  les  murailles  du  corps  de  logis. 

Au  delà  de  la  cour,  close  d’une  haute  palissa- 
de ajourée,  et  à travers  les  arbres  chargés  de 
fruits  du  jardin,  on  apercevait  les  bâtiments  de 
la  ferme  et,  à quelques  centaines  de  mèti'es  }»lus 
loin,  le  village  de  Roumayras  étagé  aulour  de 
son  clocher  dont  la  flèche  s’élancait  dans  la  lu- 
mière défaillante  du  coucher  du  soleil. 


— Et  comptes-tu  pour  rien,  reprit  Pierre,  la 
joie  d'avoir  de  la  terre  à soi,  de  se  savoir  des 
champs,  des  prés,  des  bois,  des  pâturages  dont 
on  est  le  seul  maitre?  Cette  possession  de  par- 
celles du  sol  donne  une  assurance  dans  la  vie, 
une  sécurité  contre  les  menaces  de  l’avenirdont 
tu  ne  peux  imaginer  la  paisible  ivresse.  Mais 
j’ai,  plus  que  toi,  des  motifs  d’émotion,  peut- 
être.  Voir  verdir,  au  printemps,  le  blé  qu’on  a 
semé,  suivre  la  pousse  des  arbres  de  ses  bois, 
se  délecter  la  vue  à contemj^ler,  dans  l’herbe 
de  ses  ])rairies,  la  fourmillante  éclosion  des 
fleurs  dont  les  parfums  embaumeront  les  pro- 
chains fourrages,  assister  au  développement  île 
son  bétail,  dont  on  calcule  les  transformations 
progressives  en  bel  argent  sonnant,  ce  sont  des 
alternatives  d’appréhension  et  de  quiétude  épa- 
nouie qui  valent  bien  les  anxiétés  de  vos  entre- 
prises parisiennes  et  votre  soulagement  d’avoir 
échappé  à de  toujours  imminents  désastres. 

Et,  mon  cher,  tiens,  lors(ju'au  moment  ])ro- 
pice,  le  vent  assemble  là,  sur  nos  montagnes, 
les  nuages  qu'il  va  déchainer  en  ondées  bien- 
faisantes, ou  quand  il  les  ramène  du  fond  de  la 
})laine  et  les  disperse  loin  de  leurs  cimes,  pour 
laisser  le  champ  libre  aux  effusions  fécondes 
du  soleil,  j’éprouve  des  émois  un  peu  plus  pro- 
fonds que  tes  simples  sensations  de  bien-être 
devant  une  i)luie  rafi'aichissante  ou  devant  la 
féerie  de  lumière  qu’une  belle  journée  peut 
offrir  à tes  rêves.  Tu  n'éprouves,  à l’alternative 
des  pluies  attendues  et  des  beaux  jours  désirés 
que  le  plaisir  physique  d’un  rafraichissement  à 
l'air  trop  lourd  que  tu  respires,  ou  l’épanouis- 
sement d'âme  inhérent  au  jeu  des  belles  nuan- 
ces tle  lumière  oû  s'absorbent  les  teintes  ani- 
mées des  végétations.  Moi  j’en  reçois  en  outre 
la  joie  de  sentir  mes  moissons  mûrir  et  mes 
herbages  se  saturer  de  parfums. 

Félicien  Pascal. 

[A  suivre.) 

— — 

L’ANTISEPSIE  CHEZ  LE  COIFFEUR 

Les  microbes  et  germes  morbitiques  ne  sa- 
vent vraiment  plus  oû  se  réfugier  aujourd’hui. 
Le  conseil  d’hygiène  et  de  salubrité,  composé 
de  juinces  de  la  science,  leur  a déclaré  une 
guerre  sans  merci  et  décrète  chaque  jour  con- 
tre eux  de  nouvelles  mesures  d’extermination, 

C’est  à présent  jus<[ue  dans  la  boutique  dos 
perruquiers  qu'il  veut  les  poursuivre,  et,  si  l’on 
en  croit  les  journaux  bien  informés,  les  odeurs 
d’acide  phénique  et  d’aldéhyde  formique  ne 
tarderont  pas  à se  mêler  agréablement  au  par- 
fum du  patchouli  et  de  l’eau  de  Cologne  dans 
les  Salons  t/c  coiffure. 

11  est  clair  ([ue  la  pcrspeclive  de  coniractcu', 
la  pelade,  en  se  faisant  faire  unecoiqie  de  clic-, 
veux  « liressant  >>  n’est  pas  le  moins  du  moiuhi 
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séduisante,  mais  je  me  demande,  en  toute 
franchise,  si  la  plupart  des  mesures  de  désin- 
fection recommandées  aux  coiffeurs  parle  con- 
seil d’hygiène  sont  réellement  applicables. 

Prenons  un  exemple  : 

La  circulaire  conseille  « de  désinfecter  les 
brosses,  ciseaux,  rasoirs  et  tondeuses;  soit  en 
les  maintenant  pendant  une  demi-heui'e  dans 
une  étuve  chauffée  à 100  degrés  ou  dans  un 
bahut  fermé,  à la  partie  inférieure  duquel  on 
placerait  une  solution,  dans  l’eau,  de  50  gram- 
mes d’aldéhyde  formique  et  de  200  grammes 
de  sel  de  cuisine  ». 

Supposons  un  coiffeur  de  bonne  volonté  dis- 
posé à faire  l’acquisition  d’étuves  et  de  bahuts 
spéciaux  (meuldes  extrêmement  coûteux)  et 
ayant  appris  à s’en  servir,  ce  qui  n’est  pas  en- 
core aussi  simple  qu’on  pourrait  le  croire  — 
chaque  objet  : brosse,  rasoir,  tondeuse,  qui 
aura  servi  une  fois,  ne  devra  plus  être  utilisé 
de  nouveau  avant  d’avoir  repassé  par  l’étuve 
ou  le  bahut. 

Or,  à certains  jours  de  la  semaine,  chez  un 
coiffeur  occupé,  il  peut  passer  cent  cinquante 
personnes. 

Sous  peine  de  perdre  un  temps  considérable 
dans  la  journée  pour  la  désinfection  des  usten- 
siles, c’est  donc  avant  l'ariâvée  des  clients  que 
la  stérilisation  devra  être  faite,  en  bloc.  — 
C’est,  par  conséquent,  150  rasoirs  ou  ciseaux, 
autant  de  tondeuses  et  au  moins  300  brosses 
qu’il  sera  nécessaire  d’avoir  en  réserve!  11 
faudra  être  millionnaire  pour  exercer  la  pro- 
fession. 

D'autant  que  ces  objets  se  détérioreront  rapi- 
dement: la  chaleur  détrempera  les  instru- 
ments tranchants  et  rendra  les  poils  des  bros- 
ses secs  et  cassants.  Nouveaux  sujets  de  dé- 
pense. 

Les  artistes  capillaires  des  grands  quartiers, 
où  les  prix  du  travail  sont  élevés,  pourront 
encore,  à la  rigueur,  supporter  ces  fixais,  mais 
allez  donc  les  imposer  à de  modestes  barbiers 
des  faubourgs,  qui  rasent  pour  dix  centimes  et 
coupent  les  cheveux  pour  quatre  sous'. 

Et  c’est  précisément  chez  les  coiffeurs  po- 
pulaires que  les  mesures  de  désinfection  se- 
raient utiles,  car  c’est  surtout  dans  les  classes 
inférieures  que,  parle  défaut  de  soins,  se  mul- 
tiplient les  maladies  contagieuses  du  cuir  che- 
velu et  de  la  barbe  : teigne  tondante,  teigne 
faveuse,  pelade,  mentagre  ou  sycosis  ; sans 
compter  les  affections  constitutionnelles  bien 
autrement  graves  que  le  rasoir  peut  transporter, 
d'un  malade  sur  un  homme  sain. 

D’autres  recommandations  de  la  circulaire 
sont,  à mon  humble  avis,  ])lus  nuisibles  qu'u- 
tiles. Elle  conseille  « de  remplacer  les  peignes 
en  écaille,  en  ivoire,  en  celluloïd  ou  en  buffle 
par  des  peignes  métalliques  qu'on  nettoie  plus 
facilement  » — dit-elle. 


Mais  le  peigne  métallique  a deux  inconvé- 
nients : il  est  dur  et  peut  écorcher  la  peau,  ou- 
vrant ainsi  la  porte  aux  germes  redoutés,  et 
de  plus,  loin  de  se  nettoyer  plus  facilement  que 
le  peigne  en  ivoire,  il  s’oxyde  et  s’encrasse 
très  vite. 

Le  conseil  « de  plonger  immédiatement  après 
s’en  être  servi,  tous  les  instruments  en  métal 
dans  un  vase  rempli  d’eau  savonneuse  qu’on 
aura  fait  bouillir  pendant  au  moins  dix 
minutes  » n’est  pas  applicable  à la  tondeuse, 
instrument  délicat  dont  les  lames  se  rouillent 
et  sont  immédiatement  hors  d’usage,  si  on  ne 
les  essuie  pas  aussitôt  une  à une,  ce  qui  en- 
traine une  perte  de  temps  trop  considérable. 

En  somme  la  circulaire  a été  rédigée  par  de 
savants  théoriciens  qui  ont  vu  les  choses  de 
haut,  mais  qui  n’ont  pas  pris  la  peine  de  se 
mettre  à la  portée  des  modestes  artisans  aux- 
quels ils  s’adressaient.  — Ils  ont  conseillé  aux 
coiffeurs  l’antisepsie  et  l’aseptie  absolues,  chi- 
rurgicales ; en  souvenir  sans  doute  du  moyen 
âge  où  les  barbiers  étaient  chirurgiens. 

Et  c’est  ce  qui  fait  que  les  vœux  du  Conseil 
d hygiène  risquent  de  rester  un  peu  platoni- 
ques. — Si  tous  les  coiffeurs  lisent  la  circu- 
laire, ce  qui  est  douteux,  la  plupart  se  conten- 
teront d’en  faire,  aussitôt  après,  des  papillotes. 
Mais,  rassurez-vous,  il  n’y  aura  pas  beaucoup 
plus  de  teigneux  pour  cela. 

En  réalité  les  exemples  de  maladies  contrac- 
tées en  se  faisant  tondre  ou  raser  sont  relati- 
vement très  rares,  car  il  faut  bien  rendre  cette 
justice  aux  coiffeurs  qu’ils  sont  devenus,  depuis 
quelques  années,  beaucoup  plus  soucieux  de  la 
propreté,  ce  qui,  en  définitive,  est  l’essentiel. 

Que  leur  linge  soit  propre,  que  leurs  blaireaux 
soient  passés,  chaque  fois  qu’ils  ont  servi,  à 
l’eau  bouillante,  qu’ils  se  lavent  souv-ent  les 
mains,  qu’ils  nettoient  à fond  leurs  instruments 
et  leur  boutique,  tous  les  soirs,  et  que  surtout 
ils  imposent  à tout  client  évidemment  atteint 
de  pelade,  par  exemple,  des  objets  de  toilette 
personnels.  — C’est  à peu  près  tout  ce  qu’on 
peut  exiger  d’eux  et  c’est  déjà  très  suffisant. 

L idéal  serait  que  chaque  personne  eût  chez 
le  coiffeur  une  boite  avec  ses  ustensiles,  mais 
c’est  une  dépense  que  les  ouvriers  et  même 
beaucoup  de  personnes  aisées  hésiteront  à faire. 

— De  plus  on  ne  peut  obliger  le  coiffeur  à avoir 
chez  lui  un  véritable  garde-meubles. 

Les  clients  chics  continueront  à se  faire  faire 
une  friction  au  « Portugal  » ou  à la  « violette  ». 

— Patron  et  garçon-coiffeur  y trouveront  leur 
bénéfice  et  l’hygiène  n’y  perdra  rien,  car  l’al- 
cool et  les  essences  dont  se  compose  le  liquide 
des  lotions  ont  des  propriétés  antiparasitaires. 

— Les  coiffeurs  font  ainsi,  et  depuis  bien  long- 
temps, de  l’antisepsie,  comme  Monsieur  Jour- 
dain faisait  de  la  prose,  sans  le  savoir. 

D*'  Dhomont. 
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M.  FRANCISQUE  SARCEY 

Chroniqueur,  romancier,  nouvelliste,  critique 
dramatique,  il  n’y  a,  je  crois,  que  le  théâtre  où 
M.  Sarcey  ne  se  soit  jamais  tout  à fait  essayé. 
Les  écrivains  de  l’avenir  qui  feront  l'histoire  lit- 
téraire de  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siè- 
cle, seront  sans  doute  étonnés  parla  prodigieuse 
activité  intellectuelle  de  ce  journaliste  — il  ne 
veut  pas  être  autre  chose  — et  par  sa  belle  santé 
morale.  Il  est  arrivé  aux  conîins  de  la  vieillesse 
avec  la  verdeur  d’esprit,  riuimour,  l'abondance 
de  production  qu'il  avait  à ses  déliuts.  Ce  qu'il 
écrit  à soixante  ans  est  pur  de  rides  et  de  che- 
veux blancs.  A peine  y constate-t-on  un  peu  de 
cette  sereine  philosophie,  de  cette  indifférence,' 
de  ce  doux  scepticisme  qui  sont  le  privilège  des 
hommes  qui  ont  vécu  dans  l’étude  et  dans  l’ob- 
servation. Et  puis,  chez  M.  Sarcey,  il  y a la 
bonhomie. 

La  bonhomie,' elle  est  dans  tout  son  œuvre. 
Elle  est  aussi  dans  la  rabelaisienne  rotondité 
de  sa  personne.  Elle  est  dans  son  œil  qui  s’a- 
brite derrière  un  verre  de  lunette.  Elle  est  dans 
sa  lèvre  large  et  sanguine.  Elle  est  dans  sa  te- 
nue, dans  sa  démarche,  dans  son  allure.  Et 
comme  la  bonhomie  ne  va  pas  sans  une  certai- 
ne indulgence,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un 
critique  — c’est  le  plus  l)el  éloge  qu’on  puisse 
peut-être  lui  adresser  — qui  ait  autant  de  dou- 
ceur, de  patience,  d'humanité.  L’artiste  qui  pa- 
raît pour  la  première  fois  sur  les  planches,  sous 
l’empire  du  trac,  l’auteur  dramatique  qui  dé- 
bute, sont  certains  de  trouver  en  lui  un  juge 
plein  de  mansuétude  et  un  conseiller  sincère  et 
perspicace.  Ces  petites  vilenies,  ces  indignes 
méchancetés,  ces  « rosseries  » que  certains  cri- 
tiques manient  si  bien  et  qui  dissimulent  le  plus 
souvent  l’absence  des  idées  originales,  il  les  a 
toujours  ignorées.  Il  est  de  l’école  des  critiques 
d’autrefois  ; s’il  n’a  pias  la  magnificence  de  style 
de  quelques-uns,  il  possède  les  qualités  qu’ils 
eurent  tous  :1a  clarté,  la  finesse,  l'érudition  et 
la  sûreté  de  jugement.  Il  est  bien  le  «Critique» 
dans  la  haute  et  large  acception  du  terme. 

M.  Francisque  Sarcey  est  aussi  conféren- 
cier. Et  le  conférencier,  je  le  ferai  connaître 
d’un  mot  : il  parle  comme  il  écrit.  Le  voici  de- 
vant la  table  accoutumée  et  le  verre  d’eau  tra- 
ditionnel. Il  est  en  habit,  tantôt  assis,  tantôt  de- 
bout. Derrière  son  rempart  de  verre,  l’œil  pé- 
tille, va  de  droite  à gauche,  sur  l’auditoire  at- 
tentif, tandis  que  la  main,  sol)re  de  gestes,  erre 
dans  la  poche  du  pantalon  ou  dans  celle  du  gi- 
let. La  parole  est  familière;  elle  dissèque,  ex- 
plique, commente  à merveille  les  questions  les 
plus  ardues  et  les  plus  discutées.  M.  Sarcey 
parle  du  théâtre.  Et  qui  en  parlerait  mieux  que 
lui?  Depuis  quarante  ans,  il  a tout  vu  et  tout 
entendu,  de  l’opérette  d’Offenbach  à l’opéra  de 
Wagner,  du  vaudeville  de  M.  Siraudin  à celui 


de  IM.  Feydeau,  de  la  comédie  de  M.  Scribe  à 
celle  de  IM.  Ilervieu,  du  drame  de  Bouchardy  à 
celui  de  M.  Decourcelle. 

Et  les  classiques!  Ecoutez -le!  Assistez  à une 
de  ses  conférences  sur  ^Molière,  sur  Racine,  sur 
Marivaux,  sur  Corneille  ! Ces  conférences  sur 
les  classiques  ne  sont  pas  seulement  une  mer- 
veilleuse leçon  pour  les  hommes,  elles  consti- 
tuent un  enseignement  rapide  et  précieux  pour 
la  jeunesse. 

Ce  qui  distingue  M.  Sarcey,  conférencier. 


M.  Franui^que  Sarcey. 


c’est  encore  et  toujours,  et  surtout,  la  bonho- 
mie. Il  parle  sans  apprêt  et  aussi  sans  apparat; 
il  cause  dans  un  théâtre  comme  il  cause  chez 
lui,  dans  son  calnnet,  avec  la  même  simplicité. 
Il  ne  cherche  pas  les  mots  rares.  Il  n’a  pas 
de  gestes  précieux.  Son  adjectif  est  l’adjectif  de 
tout  le  monde.  Il  emploie  l’adverbe  à bon  es- 
cient. Il  n’a  pas  enfin  la  fatuité  de  certains  con- 
férenciers qui  cherchent  à ne  pas  être  compris 
pour  être  plus  sûrs  d’être  admirés.  Sa  phrase, 
semée  parfois  d’expressions  un  peu  trop  lami- 
lières  peut-être,  mais  toujours  spirituelles  et 
colorées,  se  déroule,  claii'c  et  limpide,  tenant 
l’auditoire  en  suspens,  sans  jamais  le  fatiguer. 
Et  puis  il  y a,  pour  les  instants  do  repos  néces- 
saire, l’anecdote  que  !M.  Sarcey  raconte  a mer- 
veille. 

L’anecdote!  Après  une  période  longue  et  un 
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peu  aride,  sur  tel  ou  tel  auteur,  sur  telle  ou 
telle  pièce,  tout  à coup,  un  arrêt,  puis  ces  mois  : 
« Ceci  me  rappelle,  mesdames  et  messieurs...  « 
C’est  l'anecdote.  L’auditoire  tend  l’oreille,  tons- 
sotte,  remue  légèrement;  les  enrhumés  se  mou- 
chent, et  le  silence  s’établit,  solennel.  INI.  Sar- 
cey  sourit.  11  essuie  ses  lunettes,  les  remet,  puis 
il  parle...  Deux  minutes.  L’anecdote  est  ter- 
minée. On  reprend  les  choses  sérieuses. 

Voilà  àl.  Sarcey,  conférencier. 

>Si  vous  ne  le  connaissez  pas,  si  vous  ne  l'a- 
vez jamais  vu,  même  en  photograpliie,  allez 
dans  une  salle  de  spectacle  un  soir  de  première, 
dans  un  petit,  tout  petit  théâtre  de  préférence. 
Les  théâtriculets,  les  concerts  de  Montmartre, 
àl.  Sarcey  les  visite  de  temps  en  temps.  Soyez 
tramiuille,  il  ne  passe  pas  inaperçu!  Sa  voiture 
s'arrête  devant  l’entrée  plus  ou  moins  éclairée, 
selon  que  la  recette  a été  la  veille,  plus  ou 
moins  forte.  Il  descend.  Voici  le  contihle  en 
émoi.  On  le  place  aussi  bien  que  jmssihle.  Les 
ouvreuses  se  le  montrent  et  pensent  : « Si  j’a- 
vais un  lils,  voilà  ce  (jue  je  voudrais  qu’il  fut.  « 
Les  spectateurs  le  regardent  et  les  mères  di- 
sent à leurs  enfants  ; « Voilà  M.  Sarcey,  mon 
chéri!  ))  Et  sur  la  scène  entre  deux  répliques, 
les  artistes  murmurent  : « Sarcey  est  là!  » Et 
dans  les  coulisses,  les  étoiles  de  petite  gran- 
deur se  ju'omettent  de  soigner  i)articulièrement 
le  monosyllabe  ou  le  geste  dont  se  compose 
leur  rôle. 

La  représentation  est  terminée.  ÎM.  Sarcey 
sort.  Gavroche  sur  le  trottoir  le  regarde  et 
s’écrie  : « C’est  notre  oncle!  » 

GeoiîGes  Gélis. 

3.J®C0  

EN  PASSAN'l’ 

(vers  milan) 

11  y a (les  nomades  parmi  les  hommes  comme  parmi 
les  animaux.  Nomades,  les  animaux  s’eh  vont  toujours, 
les  hommes,  parfois.  Un  homme  a mille  colliers,  mille 
(diaines,  mille  harreaiix.  Puis  la  idef  des  champs  pour 
riiomme  est  d’or  pur.  Hélas!  l'or  pur  coûte  bon  présen- 
tement. 

Cependant,  d’habitude,  l’instinct  l’emporte. 

André  Marsy,  un  soir  de  juillet,  courut  à la  gare  de 
l’Est  et  monta  dans  le  train  qui,  vers  liuit  heures  et  de- 
mie, part  pour  Lucerne  et  Milan.  Comme  André  devait 
se  trouver  cliez  lui  à Paris  à huit  heures,  le  lendemain, 
il  jugea  qu’aller  à Milan  était,  impossible.  Mais  c’était 
déjà  quelque  chose  que  d’aller  vers  Milan.  Il  s’assit  au 
coin  du  wagon.  Le  vert  liquide  du  cielcommençaitàs’illns- 
trer  d’hésitantes  étoiles.  Un  souille  frais  et  vaste  s’élevait, 
annom;ant  le  sommeil  de  la  terre.  Le  croissant  apparut 
et  il  se  maintint  comme  par  caprice  à la  hauteur  de  la 
portière  où  s’accoudait  André. 

Alors  ce  fut  un  délice. 

Se  succédèrent  eu  délicates  merveilles,  si  arrangées, 
si  concertées,  si  nettes,  les  viaducs,  les  parcs,  les  villa- 


ges, les  rivières  de  la  banlieue.  Et  André  s’amusait  de  ce 
badinage  de  nature  que  la  nuit  approchante  touchait  déjà 
de  sa  pure  majesté. 

Puis  vinrent  des  gares  qui  étaient  grosses  'de  souvenirs, 
Villiers,  Eraerainville,  Ozoïter,  le  Youlgis,  Longueville  en- 
lin  où  s’arrêtait  jadis  André  pour  se  rendre  dans  ce  bi- 
zarre et  atfriolant  Provins. 

Peu  à peu  le  sommeil  de  la  terre  gagna  le  peintre. 
11  forma  les  paupières  en  se  disant  : ((  Je  descendrai  à 
Troyes,  je  ferai  le  tour  de  la  ville  pour  revoir  mes  belles 
silhouettes  gothiques  et  je  reprendrai  le  train  de  Paris  ». 

Ouand  il  se  réveilla,  c’était  Chaumont.  11  descendit  un 
peu  fâché  et  las.  Il  s’arrêta  sur  le  quai,  considérant 
l’horloge.  Deux  heures  avant  le  rapide!  Mais  que  faire  ? 
Etait-ce  la  fatigue  subite  qui  lui  communiquait  une  sensi- 
bilité inconnue?  Il  se  sentait  triste  plus  que  la  mort, 
triste  comme  la  vie.  11  ressentait  une  sorte  de  dégoût 
grandissant  pour  les  soucis  et  les  gestes  ordinaires  des 
hommes. 

Sur  le  quai  de  Chaumont,  de  deux  à quatre  heures  du 
matin,  il  connut  donc  une  vague  rêverie  crucifiante,  mais 
dont  il  ne  voulait  pas  se  délivrer. 

D'ailleurs,  quand  il  se  proposa  de  pénétrer  dans  la 
ville  à la  recherche  des  émotions  d’art,  goûtées  dans  un 
précédent  voyage,  il  eut  peur.  A de  certains  moments, 
l’idée  de  prendre  contact  avec  de  la  matière  ou  avec  des 
âmes  froisse  le  cœur  comme  ferait  une  maladroite  main 
d’une  blessure  crue. 

André  demeura  donc  occupé  à descendre  au  fond  de  sa 
peine. 

De  quoi  pourtant  souffrait-il?  L’art  qu’il  avait  choisi 
lui  donnait  satisfiiction  : il  y trouvait  même  succès  et  for- 
tune. Pourtant,  l’art  n’est  peut-être  pas  le  tout  de  la  vie. 
On  fait  tant  de  bruit  de  certaines  autres  choses  qu’elles 
sont  peut-être  quelque  chose.  L’amour,  par  exemple,  l’a- 
mitié, la  famille  ! 

Le  quai  du  chemin  de  fer  était  sans  charme.  Devant 
les  salles  fermées,  entre  des  becs  de  gaz  tout  clignotants, 
sous  la  haute  ferme  noire,  de  vagues  employés  passaient 
avec  ennui.  En  somme,  un  philosophoir  mélancolique! 
Aux  nomades,  le  hasard  n’est  pas  toujours  bon  fourrier. 
Plus  d’un  fait  halte  dans  de  mauvais  refuges  trempés 
d'une  brume  amère  comme  d’une  vapeur  de  larmes, 
secoués  de  souflles  funestes  qui  tressaillent  et  assail- 
lent. 

Tout  à coup,  rauque  et  vibrant,  retentit  aux  oreilles  du 
peintre  le  mugissement  bien  spécial  d’un  pauvre  bœuf 
enfermé. 

Notre  ami  vit,  par  l’étroite  ouverture  ménagée  au  som- 
met d’un  wagon,  un  museau  rose  (pii  passait.  Le  cri,  lui 
aussi,  cri  de  prairie  ou  d’étable,  paraissait  en  exil.  An- 
dré s’approcha  : le  museau  couleur  chair  et  gris-perle 
avait  de  délicieuses  teintes  vivantes.  La  bouche  remuait, 
épaisse  et  lente. 

Tout  à coup  l’animal  leva  le  front  dont  on  entendit  son- 
ner les  cornes  contre  le  plafond  de  la  voilure,  et  André 
aperçut  les  yeux,  les  beaux  yeux  noirs  abaissés  vers  lui. 
Il  aperçut  aussi  les  tendres  paupières  roses,  les  nobles 
cornes  en  croissant  et  les  oreilles  en  éventail  placées  près 
des  cornes  comme  une  feuille  déployée  près  d’un  tuteur 
aigfi. 
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Tout  cela,  museau,  bouche,  cornes,  oreilles,  était  serré 
criminellement  par  de  fines  cordelettes. 

D’autres  mugissements  éclatèrent,  d’autres  encore,  pins 
loin. 

Ils  voyageaient  ainsi,  les  bœufs  tranquilles  et  pensifs, 
nomades  involontaires  dans  le  toliu-boliu  des  gares,  par- 
mi les  employés  siftlanls,  les  locomotives  haletantes,  les 
feux  multicolores,  à travers  les  villes  aux  toits  rouges, 
gris  ou  ardoisés,  les  tunnels  mystérieux  où  l’on  respire 
Tàme  sinistre  de  la  terre,  les  cliainps  où  riiomme  s’ap- 
plique à un  minuscule  sillon,  les  pâturages  où  se  cou- 
chent en  ruminant  d’autres  bœufs  tranquilles  et  pensifs. 
Bientôt,  à Ir.ivers  les  rues  parisiennes,  ils  chemineront 
vers  l’abattoir  et  tout  de  suite  leur  dépouille  sanglante, 
leur  viande  dépecée  en  larges  quartiers,  sera  secouée  aux 
voitures  rapides,  tandis  que  leurs  puissants  poumons  et 
leur  doux  cœur  seront  étalés  comme  en  étendard  près  du 
timon. 

André  fait  réflexion  qu’il  mangera  de  ce  bœuf, 
quintessence  d’herbe  parfumée  de  liberté  et  d’air  pur. 

Alors,  oubliant  sa  peine,  deux  fois  mobile  comme  ar- 
tiste et  comme  nomade,  aspirant  au  travail  qii’d  va  re- 
prendre à Paris,  reposé  en  outre  par  sa  nuit  do  rêverie 
et  de  marche,  il  adressa  un  adieu  cordial  à son  pauvi'e 
beefsteak  aux  paupières  roses. 

Emile  IIixzelin. 

y V 

LE  DOUDOU  DE  ]\IONS 

On  ferait  iin  curieux  volume  illustré  ])our  les 
archives  du  Folklore  avec  les  traditions  an- 
ciennes et  les  usages  locaux  des  Flandres. 

Ce  pays  des  vieilles  communes  a toujours  été 
conservateur.  Le  Voorhuit  est  comme  le  pro- 
longement moderne  des  soulèvements  popu- 
laires du  Moyen  âge.  On  retrouve  dans  toute 
la  région  des  restes  de  vieilles  choses,  par 
exemple  le  Doudou  de  IMons. 

Tous  les  ans,  en  juillet,  sur  la  grand'jdace 
de  INIons,  préfecture  du  llainaut.  les  maisons 
sont  pavoisées,  lés  fenêtres  sont  garnies  de 
curieux,  les  toits  supportent  des  grappes  hu- 
maines, les  cafés  regorgent  de  clients,  et  les 
badauds  font  un  cercle  dense  autour  d'un 
champ  clos,  tandis  que  du  haut  du  kiosque  la 
fanfare  lance  ses  notes  éclatantes. 

Dans  l’espace  réservé,  ceint  d’une  corde,  se 
livre  un  combat  épique  et  fantastique.  Un  per- 
sonnage est  costumé  en  Saint-Georges,  porteur 
d’un  gonfanon  à lance,  et  monte  un  coursier 
bien  vêtu.  Il  donne  la  chasse  à un  monstre 
hideux,  fait  de  carton  pâte  et  de  toile  vernie, 
une  sorte  de  Tarasque  du  Nord,  — car  si  le 
Midi  à la  'l’arasque,  ils  n'ont  pas  le  Doudou! 

La  carcasse  monstrueuse  est  ])ortéc  par  un 
homme  (jui  se  dissimule  dans  ses  entrailles. 
Le  cor])s  de  la  bête  est  trapu,  couvert  d’écailles 
vertes;  la  tête  difforme  grimace  et  menace; 
des  ailes  qu’on  prendiaiit  pour  des  nageoires 
battent  lourdement  l’air  ; la  (picuc  a trois  mè- 


tres de  long,  elle  est  effilée,  garnie  de  baïUes; 
quand  le  dragon  tourne  et  vire  dans  ses  évo- 
lutions autour  du  cheval  de  Saint-Georges,  sa 
queue  fouette  et  balaie,  avec  un  circuit  de  faux, 
les  têtes  des  spectateurs  massés  aux  premiers 
rangs.  Il  y a bien  des  horions  reçus,  mais  ce 
sont  des  horions  ])énis  que  ceux  de  Doudou. 

Entre  les  assauts,  un  taureau  de  carton, 
monté  par  un  cavalier  rouge,  fait  des  caln-ioles. 
Il  est  comme  le  clown  de  l’affaire.  Si  l’on  pré- 
tendait que  sa  présence  est  peut-être  un  sou- 
venir de  l’occupation  espagnole  dans  le  pays 
et  du  goût  des  llibères  pour  les  taureaux,  peut- 
être  ne  ferait-on  pas  un  monstrueux  paradoxe. 

La  fête  finit  quand  Saint-Georges  a terrassé 
le  dragon. 

t^u’est-ce  que  ce  dragon  et  quelles  sont  les 
origines  de  cette  cérémonie? 

Il  y a une  hypothèse  qui  n'est  pas  sans  in- 
térêt ni  sans  valeur.  Le  Doudou  serait  un  res- 
tant des  anciens  mystères  dont  les  représenta- 
tions avaient  lieu,  au  Moyen  âge,  sur  la  grand’ 
place.  Ges  mystères,  comme  on  sait,  étaient 
fort  longs  et  duraient  plusieurs  jours.  Ils  étaient 
annoncés  par  un  héraut  à cheval  qui  récitait 
sur  les  carrefours  le  programme  appelé  cry. 
On  les  jouait  sur  des  tréteaux  provisoires. 

Or,  il  existait  à Mons,  depuis  le  quatorzième 
siècle,  une  confrérie  de  Saint-Georges,  fondée 
par  le  comte  d'Ostrevant,  le  fils  du  comte  de 
llainaut.  11  est  vraisemldable  que  ces  confrères 
aient  pris  leur  patron  pour  thème  de  leurs 
représentations,  et  aient  raconté  dramatique- 
ment la  légende  de  leur  saint,  sa  naissance 
en  Cappadoce,  au  quatrième  siècle,  scs  états  de 
service  dans  l’armée  de  Dioclétien,  sa  conver- 
sion, son  martyr.  C’étaient  les  sujets  ordi- 
naires des  mystères. 

L’épisode  du  dragon  terrassé  est  attaché  au 
nom  de  Saint-Georges,  soit  qu’il  y faille  voir 
un  de  ces  emblèmes  fréquents  dans  la  sym- 
bolique chrétienne  et  que  le  dragon  représente 
l'hydre  du  paganisme,  ou  qu’il  soit  un  souvenir 
de  la  légende  d’après  la({uelle  Georges  sauva 
la  fille  d’un  roi  d’un  animal  qui  fallait  dévorer. 

On  sait  qu’à  la  fin  du  quinzième  siècle,  ces 
longs  spectacles  se  firent  plus  courts,  jusqu’à 
ce  que  la  Renaissance  leur  opposât  la  concur- 
rence de  la  tragédie  antique. 

Le  mystère  de  >Saint-Georges  diminua  de 
longueur,  tant  par  lassitude  que  ]iar  économie. 
11  est  vraiseml)lable  qu’on  n’en  a plus  gardé 
que  la  scène  principale  et  originale;  le  drame 
s'effrita,  faisant  tomber  les  éléments  les  moins 
nécessaires,  et  ce  travail  d'érosion  ne  laissa 
plus  subsister  que  le  noyau,  la  scène  essentielle, 
cajdivante,  attendue  et  célèbre,  la  scime  du 
dragon. 

(''est  cette  épa,v('  ainsi  rognée  et  réduiti;  ([ui 
aurait  ti'aversé  les  siècles,  grâce  à son  manie- 
ment facile,  à sa  reju'oduction  indéfiniment 
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possible.  Le  Doudou  serait  le  survivant  d’un 
antique  spectacle,  aminci,  rongé,  élimé,  beau- 
coup moins  complet  que  les  mystères  plus  am- 
ples et  plus  résistants  qui  vivent  encore  dans 
leur  intégrité  à Salnach  ou  à Oberanimergau. 

Cette  supposition  n’a  rien  d'impossible,  et 
p1I('  narait  sace. 

On  en  a fait 
d’autres,  par- 
mi lesquelles 
celle  qui  a le 
plus  de  corps 
est  la  légen- 
de de  Gilles 
de  Cbin. 

Gilles  de 
Cbin  serait 
U n h é i-  O s 
l\Iontois  qui 
(-1  é 1 i V r a le 
pays  d ’ U n e 
bête  malfai- 
sante blottie 
dans  les  ma- 
rais voisins 
Ctievet  de  l’éclisc  Sainte  ^Yaudl■u  à Wons.  , .... 

de  NA  asmes. 

Le  fait  est  à ce  point  indéniable  que  la  tète  de 
la  bête  est  encore  à la  Bibliothèque  publique 
de  Alons,  et  qu'il  en  est  question  dans  l'inven- 
taire des  meubles  de  (Guillaume  IV^  en  1409. 
Louis  XIA"^  l'emporta,  puis  la  rendit  jiar  le  traité 
de  lîijswik,  non  sans  en  garder  cinq  dents. 

A la.  vérité,  cette  tête  est  celle  d'un  crocodile. 
Elle  doit  être  un  souvenir  rapporté  par  un  croisé 
de  ses  camiuignes  en  Orient.  Il  y a de  même 
un  crocodile  à Audenarde,  déposé  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame-aux-Cerises  par  le  croisé 
Josse  111. 

C’est  peut-être  (Ailles  de  Chin  qui  rapporta 
d’Egypte  la  tête  montoise.  La  légende  ne  tarda 
pas  à entourer  cette  rcli({ue  d'une  auréole  fan- 
tastique. On  l’attribua  à un  dragon  qui  désolait 
la  campagne  lorraine  et  qui  fut  occis  par  Gilles. 

Alais  comment  l’idée  vint -elle  de  figurer  ce 
monstre  par  une  carcasse  d’osier?  Le  cas  n'est 
pas  le  même  ici  que  pour  d'autres  villes,  comme 
Douai  par  exemple,  qui  fête  encore  annuelle- 
ment le  souvenir  d’un  géant  protecteur,  Gayant, 
père  de  Bimbin.  Ici,  ce  fut  la  corporation  des 
vanniers  qui  tressa  le  mannequin  figurant  le 
grand  homme  et  qui  groupa  autour  de  cette 
effigie  sa  procession  solennelle. 

Alais  à Alons,  les  choses  se  passèrent  autre- 
ment. 

Le  mannequin  qui  fut  d’abord  promené,  dès 
les  premiers  temps,  fut  celui  <{ui  servit  à Gilles 
en  personne,  voici  comme  : 

Chacun  sait  ou  ignore  que  les  professionnels 
tueurs  de  dragons  s’adonnaient  à l’entraine- 
ment. Ils  faisaient  fabriquer  une  carcasse  à peu 
près  semblable  par  la  forme  et  la  couleur  au 


monstre  qu’ils  devaient  combattre,  et  durant 
de  longs  mois,  ils  lançaient  contre  elle  chiens 
et  chevaux  pour  les  habituer  et  les  aguerrir, 
tout  comme  les  douaniers  entraînent  leurs  do- 
gues contre  des  mannequins  de  contrebandiers. 
C’était  l’usage.  Ecoutez  Schiller  faisant  parler 
le  chevalier  Gozon  qui  s’exerce  avant  d’aller 
coml.)altre  le  dragon  de  Alaupas,  dans  l’ile  de 
Eihodcs  : 

— A peine  débarqué  sur  le  rivage  de  mon 
pays,  je  fais  construire,  par  la  main  d’un  artis- 
te, l'image  d’un  dragon  qui  fidèlement  repro- 
duit les  formes  que  j’avais  observées  avec  soin; 
sur  des  pieds  courts  s’entasse  le  poids  de  son 
long  corps.  Une  cuirasse  d’écailles  enveloppe 
son  dos  et  lui  fait  une  armure  redoutable. 

« Le  cou  s’étend  en  avant,  et,  horrible  com- 
me une  porte  d’enfer,  la  large  gueule  s’ouvre 
comme  si  elle  happait  avidement  sa  proie  ; de 
ce  noir  gouffre  sortent,  menaçantes,  les  rangées 
de  dents  aiguës.  Sa  langue  ressemble  à la  pointe 
d’un  glaive;  ses  petits  yeux  lancent  des  éclairs; 
la  longueur  prodigieuse  de  son  dos  se  termine 
en  serpent,  et  se  roule  affreusement  sur  elle- 
même,  propre  à enlacer  cheval  et  cavalier. 

« J’imite  le  tout  exactement,  et  revêt  le 
monstre  d’une  teinte  grise  hideuse.  Il  parais- 
sait moitié  reptile,  moitié  salamandre  et  dra- 
gon, engendré  dans  un  bourbier  pestilentiel. 
Quand  l’image  est  terminée,  je  me  choisis  un 
groupe  de  dogues  puissants,  rapides,  aux  jam- 
bes agiles,  habitués  à attaquer  l’ours  sauvage,  je 
les  anime  contre  le  dragon,  j’excite  leur  fureur 
effrénée  à le  mordre  de  leurs  dents  aiguës,  etje 

les  dirige  de  la 
voix. 

« Là  où  la 
molle  toison  du 
ventre  donne 
prise  aux  mor- 
sures acérées, 
je  les  pousse  à 
saisir  le  repti- 
le, à enfoncer 
les  pointes  de 
leurs  dents. 
Moi-même,  ar- 
mé de  traits,  je 
monte  mon 
coursier  arabe, 
l)ête  de  noble 
origine,  et, 
quand  j’ai  en- 
flammé sa  co- 
lère, je  le  lance  rapidement  sur  le  dragon, 'je 
l’aiguillonne  de  mes  éperons  tranchants,  et  je 
jette  mes  traits  en  visant  comme  si  je  voulais 
percer  l’image. 

« En  vain  le  coursier,  frissonnant,  se  ca- 
bre, grince  des  dents  et  blanchit  son  frein 
d’écume  ; en  vain  me.s  dogues  gémissent  in- 
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quiets  : je  n’ai  pas  de  repos  qu’ils  ne  soient 
dressés  ». 

Ainsi  fît  Gilles.  Il  fabriqua  un  modèle  appelé 
« lumeçon  ».  O’est  cette  maquette,  ou  tout  au 
moins  son  fac-similé  qui  figurerait  aujourd’hui 
dans  le  tournoi  annuel,  et  les  acolytes  du  cava- 


lier sont  appelés  chinchins,  ce  qui  veut  dire 
les  chiens. 

Tous  ces  problèmes  ont  fait  l’objet  de  doctes 
dissertations  qu’on  peut  lire  à Mons.  et  que  les 
feuilles  locales  resservent  chaque  année,  le 
jour  duLumeçon  : alors  la  châsse  d’or  de  Sainte 


tE  Doudou  de  Mons.  — Combat 

Waiidru  sort  de  la  cathédrale,  traînée  sur  le 
char  d’or,  le  char  Louis  XV  authentique  de  la 
corporation  des  brasseurs,  qui  est  remisé  dans 
l’église  et  auquel  ’on  attelle  six  chevaux  de 
brasserie  sous  la  nef  même  ; les  cloches  sonnent 
à toute  volée,  les  fenêtres  sont  pavoisées,  (les 
torrents  de  curieux  sortent  des  trains  qui  en- 
comlDrent  la  gare,  et,  sans  plus  savoir  qu’il  s’a- 
git de  fêter  Saint  Georges  ou  Gilles  de  Chin, 
le  crocodile  d’Egypte  ou  le  monstre  de  Wais- 
me,  par  une  pieuse  et  vague  tradition,  les  mil- 
liers de  spectateurs  emplissent  les  escarcelles 

\ 

y 

Gais  propos  du 

Dernièrement,  une  dame  arrête  un  apparte- 
ment d’un  loyer  de  sept  cents  francs  et  offre 
au  concierge  un  denier  à Dieu  de  dix  francs. 
Le  chevalier  du  cordon  repousse  dédaigneuse- 
ment le  demi-louis  et  articule  d’un  ton  sec  : 

— C’est  vingt  francs. 

— Plaît-il? 

— C’est  le  tarif. 


de  Saint  Georges  et  du  monstre. 

des  chinchins  et  assistent  au  combat  du  lu- 
meçon, qu’ils  applaudissent  sur  l’air  de  circons- 
tance, la  vieille  cantilène  populaire  et  naïve 
qui  est  comme  la  Marseillaise  du  Doudou: 

Nous  irons  voir  l’car  d’or  à rprocession  de  Mous; 

Ce  s’ra  poupée  Saint  Georges  qui  nous  suivra  de  long; 
C’est  l'Douduu,  c’est  l’Maina, 

C’est  l'poupée,  poupée,  poupée, 

C'est  l'Doiulou,  c’est  rMuma, 

C’est  l’poupée  Saint  Georges  qui  va! 

Léo  Cr  ARETiE. 

4- 

cousin  Jacque;^ 

Tl  paraît  qu’il  y a un  tarif.  Désormais,  je 
n’oserai  plus  donner  deux  sous  à un  mendiant, 
j’aurais  trop  peur  de  l’entendre  me  répondre 
avec  sévérité  : 

— .Te  ne  reçois  pas  moins  de  cinquante  cen- 
times. C’est  le  tarif. 

I!  est  fâcheux  que  l’épilogue  de  l’histoire  de 
la  dame  et  du  concierge  ne  soit  pas  parvenue 
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jusqu’à  nous.  Quel  est  celui  des  deux  qui  a 
cédé?  Je  gage  ([ue  ce  n’est  pas  le  concierge;  il 
en  aurait  ])lutüt  référé  à son  syndicat. 

Et,  dame!  si  le  syndicat  s’en  mêlait!... 

*■ 

Au  l'ail,  ]30ur([uoi  ne  s’en  mêlerait-il  pas? 

11  est  admis  dans  les  loges  les  plus  liigh-life 
de  la  capitale  que  les  locataires  sonl  faits  pour 
les  concierges  et  non  les  concierges  pour  les 
locataires,  mais  on  s’accorde  en  môme  temps 
à déplorer  que  ces  derniers  ne  se  rendent  pas 
un  compte  plus  exact  du  rôle  subalterne  qui 
leur  est  départi  dans  les  six  étages  d’une  maison 
bien  administrée. 

Pour  quelques-uns  qui,  en  passant  devant  la 
loge,  se  découvrent  humblement  avec  le  respect 
des  contemporains  de  Guillaume-Tell  devant  le 
chapeau  de  Gessler,  combien  en  est-il  dont  l'or- 
gueil va  jusqu’à  traiter  sur  le  pied  de  l’égalité 
ou  meme  avec  une  familiarité  inconvenante  le 
grand  àlanitou  qui  trône  au  bas  de  l'escalier? 

Le  syndicat  remettrait  chacun  à sa  place  et 
délimiterait  nettement  les  droits  des  concierges 
et  les  devoirs  des  locataires. 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  s’est  signalée 
par  la  Déclaration  des  Droits  de  l’iîommc: 
pourquoi  le  dix-neuvième  ne  marquerait-il  pas 
sa  place  dans  les  annales  de  l’ilumanité  par  la 
Déclaration  des  Droits  du  Concienje. 

En  attendant,  la  corporation  des  concierges 
aurait,  dès  maintenant,  une  belle  page  à ins- 
crire dans  l'histoire  en  décrétant  une  réforme 
fiscale. 

Car  — il  serait  jniéril  de  le  dissimuler  — les 
tarifs  q)uis(|ue  tarifs  il  y al  manquent  d’unifor- 
mité. Pans  telle  maison,  on  obtient  ses  jour- 
naux à midi,  à condition  de  descendre  les 
chercher  soi-même,  et  dans  telle  autre,  ils  vous 
sont  montés,  pour  moitié  jirix.  dt'S  onze  heures 
du  matin,  ( ju’arrive-t-il  ? 

11  arrive  que.  ignorants  de  l'étendue  de  leurs 
droits,  les  fonctionnaires  du  cordon  sont  scan- 
daleusement exploités  par  leurs  administrés  et 
on  assiste  à des  marchandages  répugnants  : 
t('moin  cette  dame  ({ui  tente  d'abuser  de  l'inno- 
cencc  d'un  concierge  pour  lui  glisser  une  pièce 
de  dix  francs  à la  place  d'un  louis. 

La  bienfaisante  intervention  du  syndicat  fe- 
rait facilement  disparaitre  ces  anomalies.  11 
lui  suffirait  de  dresser,  chaque  année,  le  rôle 
des  contributions  à payei'  par  les  locataires  à 
leurs  concierges,  de  fixer  le  taux  des  étrennes 
et  des  deniers  à Dieu,  de  tarifer  les  pourboires, 
gratifications,  etc.,  déterminer  la  dime  à pré- 
lever en  nature  sur  les  objets  de  consomma- 
tion, par  exemple  ; 

Pour  une  pièce  de  vin 25  litres. 

Pour  I ,P0(.)  kilog.  de  charbon.  . lOh  kilog. 
Etc.,  etc. 

Un  pourrait,  à cet  effet,  établir,  dans  le  ves- 


tibule de  chaque  maison,  un  petit  bureau, 
analogue  à ceux  de  l'octroi,  au  guichet  duquel 
chaque  ménagère  serait  tenue,  sous  peine 
d’amende,  d’aller  faire  sa  déclaration  en  reve- 
nant du  marché. 

Il  serait  bon  aussi  que  le  syndicat  élaborât 
un  petit  règlement  de  ])olice  intérieure  frap- 
pant d’une  amende  les  locataires  qui  rentrent 
après  minuit  et  ceux  (|ui  rentrent  avant,  les 
locataires  qui  n’essuieraient  pas  leurs  pieds 
avant  de  monter  et  ceux  qui  useraient  le  pail- 
lasson à force  de  les  essuyer...  Et  ainsi  de  suite. 

Par  contre,  il  serait  juste  d’instituer  une  dis- 
tinction honorifi(|ue,  un  grand  cordon  quel- 
conque destiné  à l'écompenser  le  locataire  r|ui 
se  serait  montré  le  plus  dévoué  pour  son  con- 
cierge. 

àlais,  avant  tout,  des  tarifs!  des  tarifs! 

+ — • 

— Ah!  çà,  objectera-t-on,  les  locataires 
exasi)érés  finiront  par  lever  l’étendard  de  la 
révolte  ! 

Je  l’espère. 

La  liberté  sort  toujours  de  l'excès  de  la  ty- 
rannie, a dit  ou  aurait  dû  dire  àlontesquieu.  Je 
compte  bien  qu'un  nouveau  Siéyès  se  lèvera 
prochainement  ])Our  s’écrier  avec  éloquence  : 

— Qu’est  le  concierge?  Tout!  — Que  doit-il 
être?  Rien! 

Et  j’entends  déjà  la  voix  comminatoire  qui, 
à Pultimatum  agressif  des  concierges  : 

— Pas  de  chiens!  pas  de  chats!  pas  de  per- 
roquets ! 

Répondra  fièrement  ; 

— Pas  de  concierges  ! 

Qui  sait!  Peut-être  n’est-il  pas  loin  le  11  Juil- 
let vengeur  où  les  locataires,  émancipés,  re- 
construiront la  Pastille  pour  y enfermer  leurs 
pipelets!  Le  Cousin  Jacques. 



Dp  emQ,aH’ü/RHipG 

Vous  en  souvenez-voiis,  h maison  paternelle? 

One  la  noce  était  belle,  et  beaux  les  mariés, 

Onand,  mêlant  leur  musique  aux  cris  des  conviés. 

Les  joyeux  violons  cbantaieut  leur  ritournelle. 

Neuve  était  la  dciuenre  et  jeunes  les  époux, 

Et  poui'leur  faire  bonneur,  cbacun  levait  son  verre. 

Combien  en  reste-t-il  des  buveurs  de  naguère? 

0 maison,  ù jardin,  vous  en  somenez-vons? 

Cinquante  ans  ont  passé,  mais,  dausia  coiu' rustique, 

Trois  vénérations  viennent  fêter  les  vieux. 

D 

Tous  deux  sonl  là,  debout  dans  leur  costume  antique. 

Et  l’aïeule  est  émue  et  l’aïenl  est  joyeux. 

Cependant  le  dessert  pare  la  nappe  blanche  : 

Le  couple  vénéré  préside  le  repas. 

La  gailé  contenue  en  longs  éclats  s’épanche, 

Et  muiisieur  le  curé  ne  s’en  offense  pas. 
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Ou  trinque  maintenant.  L’aïeule  émerveillée 
Evoque  ses  amours  vieilles  de  cinquante  ans, 

Et  son  premier  émoi  de  jeune  mariée 

Refleurit  clans  son  cœur  comme  un  tardif  printemps. 

Elle  entend  résonner  les  cloches  de  l’église, 

Elle  a son  bonnet  blanc  et  son  collet  plissé. 

Au  festin  nuptial  elle  se  croit  assise 

Et  ses  yeux  d’autrefois  cherclieiiL  son  liancé. 

Le  couchant  de  sa  vie  est  pareil  à l’aurore  : 

.\utant  que  le  jeune  homme  elle  aime  le  vieillard, 

Et  sous  son  front  ridé  son  âme  est  jeune  encore... 

Un  souvenir  ému  tremble  dans  son  rearard. 

O 

Buvez  donc,  jeunes  gens,  buvez  àla  g’rand-mére, 

Vos  pères  ont  dormi  sur  ses  genoux  tremblants. 

Levez- vous,  saluez  l’aïeul  octogénaire, 

Levez-vous,  saluez  l’amour  en  cheveux  blancs. 

Cinquante  ans  de  travail,  cinquante  ans  de  tendresse. 
Cinquante  ans  d’un  bonheur  respecté  par  le  sort. 
Neveux  et  petits-lils,  levez-vous,  o jeunesse. 

Et  tous,  le  verre  en  main,  buvez  aux  noces  d’or. 

Marcelle  Tinayre. 

LE  CALVAIRE  DE  MONTMARTRE 

La  Société  des  Monuments  historiques  n'en 
est  plus  à démontrer  l'utilité  dont  elle  est 
envers  notre  art  national  et  notre  histoire.  Et 
c’est  à son  intervention  récente  qu’est  encore 
due  la  conservation  de  l’ég-lise  Saint-Pierre  de 
IMontmartre  et  du  calvaire  dressé  sur  le  point, 
aujourd’hui  le  plus  élevé  de  laButte,  à côté  d’elle. 

Cette  église  est  un  des  plus  anciens  édifices 
religieux  du  vieux  Paris.  L'usure  des  ans  l’avait 
si  gravement  atteinte  que,  par  endroits,  elle 
menaçait  ruine;  elle  n’offrait  plus  à la  dévotion 
des  fidèles  qu’un  asile  fort  .dangereux.  On  a 
dû  renoncer  à l’employer  plus  longtemps  aux 
cérémonies  du  culte.  Elle  est  devenue  une 
église  désaffectée.  Et  l’administration,  toujours 
soucieuse  de  n’employer  les  deniers  publics 
qu'à  des  dépenses  exigées  par  les  besoins  des 
contribuables,  allait  ordonner  la  démolition  de 
cet  édifice  devenu,  à ses  yeux,  inutile. 

La  Société  des  Monuments  historiques  ne 
pouvait  pas  se  désintéresser,  comme  l'admi- 
nistration, de  la  disparition  d'un  monument 
étroitement  lié  à des  siècles  de  l'histoire  de 
Paris.  L’église  Saint-Pierre  de  Montmartre 
était  déjà  classée  au  noml)re  des  monuments 
historiques  à préserver  de  la  pioche  des  démo- 
lisseurs. Et  la  Société  des  Monuments,  une  fois 
do  plus,  s’est  monti’ée  bonne  tuti'icc  des  reli- 
ques de  la  vieille  Urance. 

11  eut  été  regrettable  que  des  maisons  do 
rapport  eussent  couvert,  sous  peu  d'années,  les 
terrains  où  tant  de  vestiges  d’un  passé  véné- 
rable survivront,  en  cette  église  de  Saint-Pierre 
et  dans  l’enclos  dont  elle  demeure  entoui'ée. 
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Peu  d’endroits,  à Paris,  sont  aussi  fleuris  de 
souvenirs  que  cette  colline  de  Montmartre. 
Elle  semble  véritablement  un  de  ces  lieux  pri- 
vilégiés et  sacrés  qifon  peut  supposer  prédes- 
tinés à être  le  théâtre  des  manifestations 
changeantes  de  l’idéal  d'un  peuple.  Et  si  les 
contreforts  inférieurs  de  cette  sorte  de  mon- 
tagne sacrée  abritent  les  exubérances,  les  ex- 
travagances et  les  efflorescences  d’imagination 
désordonnée  d'une  jeunesse  artistique  et  litté- 
raire un  peu  effrénée,  les  sommets  de  la  col- 
line semblent  axmir  été,  de  tous  temps,  réservés 
à l’expansion  des  hautes  aspirations  religieuses. 

Avant  que  Saint  Denys  vint  proposer  aux  Gau- 
lois de  Lutèce  de  greffer  les  idées  de  l’Evangi- 
le sur  le  vieux  tronc  vivace  des  doctrines  drui- 
diques, la  colline  de  ÎMontmarti'e  était  couverte 
d’une  forêt  où  se  réunissait  un  collège  de  Drui- 
des. Le  lieu  couvert  d’arbres  et  raU'aiebi  par 
([uatre  sources  devait  ainsi  être  propice  au  culte 
de  ces  hommes  qui  ne  voulaient  d’autre  temple  à 
la  Divinité  que  les  voûtes  de  verdure  entrete- 
nues en  vigueur  toujours  renaissante  par  la 
fraîcheur  des  belles  eaux. 

Les  quatre  sources  de  Montmartre  devinrent 
plus  tard  les  quatre  fontaines.  On  en  trouve  les 
vestiges  dans  la  rue  de  La  Eontaine-du-But  et 
dans  la  rue  de  la  Bonne,  où  était,  jadis,  la  Fon- 
taine Bonne-Eau. 

On  sait  qu'un  temple  à Mercure  avait  été  éle- 
vé, après  l’invasion  romaine,  à l’endroit  où  se 
trouve,  aujourd’hui,  le  bal  du  Moulin  de  la  Ga- 
lette et  un  temple  à àlars,  aux  environs  du  ter- 
tre sur  le(|uel  fut  construite  l’église  Saint- 
Pierre. 

A en  croire  l’opinion  de  certains  historiens, 
une  église  aurait  été  construite  sur  l’emplace- 
ment de  l’église  maintenant  désaffectée,  pen- 
dant la  première  moitié  du  huitième  siècle. 
C’est  cette  église  paroissiale  que  Louis  Y1  lit  ré- 
parer et  agrandir,  en  1 1 35.  à la  prière  de  la  reine 
Allix  sa  femme.  Ces  remaniements  successifs 
de  l’édifice  expliquent  le  mélangé  de  style  ro- 
man et  do  style  ogival  qu’on  y remarque  et 
celte  juxtaposition  de  fenêtres  à plein-cintre  et 
de  fenêtres  à ogive,  mais  sans  floraison  fantai- 
siste dont  le  vaisseau  principal  et  les  chapel- 
les latérales  sont  respectivement  éclaircies. 

On  a utilisé  dans  l’intérieur  de  l’église  deux 
colonnes  de  marbre  noir  j', lacées  au-dessus  «.les 
orgues,  deux  aulres  colonnes  semblables,  dans 
l'abside,  et  plusieurs  cbapileaux  de  marbre 
blanc  dans  la  nef.  Ces  ornenumts  provenaient 
de  l’église  primitive  d('  IMontmartre  (]ui  les 
avait  peut-être  empruntés  au  temple  d('  Mars 
([u’elle  avait  remj)lacé. 

Le  calvaire  construit  autour  de  l’église,  dans 
l’enceinte  assez  vast('  dont  fait  ])artie  l’ancien 
cimetière  de  Alonlmartre,  a ét('  édifié  plus  l'é- 
cemment.  Il  est  la  reproduction  tidtde  d’un  cal- 
vaire ([ui  fut  en  honneur  depuis  le  treizième 
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siècle  au  Mont-Valérien.  Il  se  compose  de  neuf 
stations  en  ]}as-relief,  au  lieu  des  quatorze  sta- 
tions dont  se  compose  communément  le  chemin 
de  la  croix.  La  dernière  station  n’est  pas, 
comme  les  autres,  en  bas-relief  enchâssé  au 
mur  de  clùtuia'  de  l'enceinte.  Elle  est  située  sur 
un  terre-plein  d'un  peu  plus  d'un  mètre  de  haut 
et  consiste  en  trois  croix  où  agonisent  Jésus 
et  les  deux  Larrons,  élevée  au-dessus  d'une 
crypte  consa- 
crée à Noire- 
D a m e des 
>S  e P t I ) 0 U - 
leurs.  Des  ar- 
bres étendent 
leur  verdure 
recueilli!'  sur 
l'agonie  dou- 
loureuse du 
Christ  mou- 
rant, la  sup- 
plication jié- 
n i t e n l e tl  u 
Bon  Larron 
et  11' s hlas- 
})hèmes  exas- 
pérés de  son 
compagnon 
de  supplice. 

Et  on  cons- 
tate que  des 
dévotions  fer- 
ventes. à ce 
calvairi',  sur- 
vivent à la 
suppression 
du  culte,  pâl- 
ies nomlueu- 
scs  prières  au 
crayon  dont 
sont  couverts 
les  murs  de 
la  cryjtte. 

Ce  calvaire 
fut  construit 
en  180.'),  lors 
du  séjour  du  Le  catv  aii'ê  de 

pape  Pie  \ II 

en  France,  pour  le  couronnement  de  Napoléon. 
Fit  une  pensée  di'  ce  grand  homme,  qu'il  n'est 
pas  hors  de  ]iropos  de  rappeler,  se  rattache  à 
Montmartre.  Kon  imagination  hantée  jiar  les 
souvenirs  de  l'antiquité,  dont  tout  le  décor  de 
son  épo([ue  était  inspiré,  x'oyait  une  analogie 
entre  les  hauteurs  de  ^Montmartre  et  les  coliini's 
de  Rome  ou  d'Athènes. 

11  avait  le  projet  de  faire  construire  un  temple, 
sur  le  modèle  du  Parthénon,  à l'emplacement 
où  s'élève  la  basilique  du  Sacré-Cœur.  Et  ce 
temple,  ô ironie  ! devait  être  dédié  à la  Paix. 

Derrière  le  calvaire,  au  nord,  se  trouvent  les 


restes  du  cimetière  de  Montmartre.  On  y re- 
marque, livrées  à l’abandon,  quelques  tombes 
de  morts  dont  h'  nom  a gardé  une  certaine  no- 
toriété. Nieolas  de  Swetchine  et  la  célèbre 
Anne  de  Swetchine  y dorment  leur  dernier 
sommeil,  à côté  d'une  comtesse  de  Bougainville, 
du  comte  d’Espréménil. 

Il  est  peu  de  ces  pèlerins,  poussés  à flots  sans 
cesse  renouvelés  vers  la  basilique  neuve,  qui 

aient  un  sou- 
venir pieux 
pour  l’hum- 
ble et  vieille 
église  qui  ap- 
puie malaisé- 
ment sa  vé- 
tusté aux  é- 
tais  dont  ses 
murailles  lé- 
zardées sont 
vaille  c|  U e 
vaille,  soute- 
nues. Et  l'as- 
pect de  cette 
décrépitude, 
à l’ombre  de 
la  solidité 
massive  de 
l'édifice  voi- 
sin est  d'une 
toucha  n t e 
mélancolie. 

La  gravure 
que  nous  en  a 
donnée  âllle 
Anita  IMarius 
en  rend  bien 
le  pittoresque 
favorable  au 
rêve. 

Toute  cette 
place  du  Ter- 
tre et  l'enclos 
planté  d’ar- 
bres qui  en- 
tourent la 
.Moiituiurirc.  vieille  église 

jusqu’aux  vé- 
gétations abandonnées  de  son  calvaire,  don- 
nent à ce  coin  recueilli  de  Montmartre,  la 
physionomie  apaisée  et  accueillante  à la  médi- 
tation de  quelque  coin  isolé  de  province  tout  à 
fait  inattendu.  Tant  de  générations  disparues 
sont  venues  là  exhaler  les  aspirations  de  leur 
ame  et  leur  im^uiétude  del'inlini.  qu'on  ne  sau- 
rait marcher  là,  qu’avec  recueillement  et  avec 
respect. 

IL  IIOUDOX. 

Le  Gérant  ; R.  SIMON. 

Paris.  — Typ.  da  Magasin  Pittoresque, D'Albas,  directeur, 

15,  rue  de  TAbbé-GrégoirQ,  15. 
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La  RiipuBLiQUE  AMENANT  LES  ENFANTS  VERS  L’INSTRUCTION-  — Gi'oupe  en  marbre.  — Salon  des  Clrunps-Klysées  de  l-'^J7 

üravuro  de  Crosbie, 


La  Rcpul)lif{ue  est  un  thème  allégori([ue  (|ul 
l’art  SC  plaît  à broder  avec  une  variété  intiiiie. 
Les  peintres  et  les  sculpteurs  se  sont  fait  de 
cette  grande  ])crsonnalité  morale  une  idée  <|ui 
a changé  selon  les  circonstances  et  les  événe- 
ments. Ils  nous  ont  donné  tour  à tour  la  Répu- 
l'"'  OCTOIiRE  1897. 


I)li(|ue  austère  ou  batailleuse,  agressive  ou  pa- 
citi([ue,  souriante  ou  d’une  majestueuse  impas- 
sibilité. 

l/artiste  dont  nous  reproduisons  l'œuvre  a 
coneu,  lui,  une  I ;('pul)li(|uc  screim'  et  bienveil- 
lante ; pour  M.  Albert  lîozc,  la  jiériode  héroïque 

lu 
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est  terminée.  Son  allégorie  n’a  pas  l’allure 
menaçante  et  inquiète  : mais  une  impression  de 
paix  et  de  bonté  se  dégage  du  groupe  qu’il  a 
rêvé  et  exécuté.  C’est  « la  Hépublicpie  amenant 
les  enfants  vers  l’instruction  » : elle  porte  en- 
core le  bonnet  plu-ygien  de  ses  origines;  mais 
ses  gestes  sont  apaisés  ; la  branche  de  chêne 
qu’elle  tient  au-dessus  de  sa  tête  signilie  la 
force  et  la  sagesse  qui  lui  assurent  l’avenir. 

Cette  œuvre  qui  a valu  à son  auteur,  au 
Salon  de  cette  année,  une  troisième  médaille, 
est  destinée  à décorer  le  monument  funèbre  du 
sénateur  Frédéric  Petit,  ancien  maire  d’Amiens. 

INI.  Albert  Roze  a fait  de  brillantes  études  à 
notre  Ecole  nationale  des  Beaux-Arts.  Il  est 
actuellement  directeur  de  l’Ecole  régionale  des 
Beaux-Arts  d’Amiens,  sa  ville  natale.  C’est  un 
artiste  encore  jeune,  plein  de  conscience  et  de 
talent. 


En  lisant  les  comptes-rendus  des  voyages  du 
roi  Khoulalongkorn  en  Europe,  on  serait  tenté 
de  prendre  le  monarque  siamois  pour  un  prin- 
ce anglais,  instruit,  bien  élevé,  ayant  des 
goûts  littéraires  très  développés  et  disposé  à 
favoriser  de  tout  son  pouvoir  dans  ses  Etats  les 
progrès  de  la  civilisation.  Ce  jugement  serait,  à 
notre  avis,  aussi  superliciel  que  le  vernis  occi- 
dental qu’une  éducation  britannique  a donnée 
au  plus  absolu  des  potentats  de  l’Extrême- 
Orient.  Qu’il  le  veuille  ou  non,  une  fois  rentré 
dans  sa  capitale,  le  roi  de  >Siam  redevient  le 
souvei’ain  du  pays  de  l’Eléphant  Blanc. 

L'animal  sacré  qui  vit  sur  les  bords  du  Mé- 
nam,  dans  une  dépendance  du  palais  chinois  de 
Bang-Pa-In,  n’est  pas  seulement  un  emblème 
national  comme  les  ours  de  Berne  ou  les  lou- 
ves que  l’on  voit  à Rome  enfermées  dans  une 
cage  au  haut  de  l’escalier  du  Capitole  : il  est 
avant  tout  un  emblème  religieux.  Ainsi  s’expli- 
que la  vénération  profonde  qu’il  inspire  aux  fi- 
dèles disciples  de  Bouddha. 

Lorsqu’un  jeune  éléphant  hlanc  a été  capturé 
sur  le  territoire  de  Siam,  les  populations  se 
précipitent  à sa  rencontre;  des  milliers  d’arbres 
sont  abattus  dans  les  forêts  afin  de  tracer  en 
son  honneur  de  larges  voies  où  il  poui’ra  passer 
plus  facilement  avec  son  escorte.  Les  manda- 
rins lui  apportent  des  présents  et  les  talapoins, 
c’est-à-dire  les  ministres  du  culte  bouddhiste, 
lui  adressent  des  prières  et  versent  sur  lui  de 
l’eau  lustrale.  Enfin,  après  un  voyage  triomphal, 
l’animal  sacré  arrive  à Bangkok  ou  dans  la 
résidence  qui  lui  est  assignée  aux  environs  de 
la  capitale,  et  est  installé  dans  une  étable  qui 
ressemble  à un  palais.  Le  roi  vient  le  visiter, 
ses  gardiens  lui  offrent  pendant  toute  la  jour- 


née des  bananes,  de  la  canne  à sucre  et  toutes 
les  autres  friandises  qui  sont  le  plus  goûtées 
des  éléphants.  Les  talapoins,  vêtus  de  longues 
robes  jaunes,  se  rendent  en  pèlerinage  auprès 
de  lui  et  se  disputent  la  faveur  d’obtenir  un  de 
ses  regards.  Il  n’est  pas  rare  que  cette  idole  vi- 
vante succombe  prématurément  à un  régime  de 
séquestration  trop  absolu  et  à un  excès  de  nour- 
riture. La  nouvelle  de  sa  mort  se  répand  avec 
une  foudroyante  rapidité  de  l’une  à l’autre  extré- 
mité du  territoire  du  royaume.  La  nation  entière 
déplore  la  perte  de  l’animal  sacré  qui  était  en 
même  temps  le  symbole  de  la  religion  et  de  la 
patrie,  et  la  Cour  de  Siam  lui  fait  de  magniti- 
ques  funérailles. 

Comment  de  fidèles  bouddhistes  ne  ren- 
draient-ils pas  des  honneurs  extraordinaires  à 
un  être  prédestiné  qui  peut  contenir  en  germe 
une  des  futures  incarnations  de  leur  dieu  ! Bien 
que  Krishna  ait  tué  l'éléphant  Kabalya  dans  la 
mémorable  bataille  dont  le  Prem  Sagar  raconte 
les  péripéties,  toutes  les  religions  qui  ont  eu 
leur  berceau  dans  l’Inde  considèrent  le  plus 
puissant  des  pachydermes  comme  l’emblème 
de  la  force  et  de  la  sagesse. 

Un  éléphant  qui  se  distingue  de  ses  congé- 
nères par  sa  couleur  blanche  est,  aux  yeux  des 
disciples  de  Bouddha,  un  être  absolument  ex- 
ceptionnel qui  parait  appelé  à devenir  une  nou- 
velle incarnation  de  là  divinité.  Cette  couleur 
blanche  est  d’autant  plus  considérée  comme  un 
signe  de  prédestination  qu’elle  est  extrêmement 
rare  parmi  les  éléphants. 

La  science  a depuis  longtemps  découvert  les 
véritables  origines  d’un  phénomène  qui  inspire 
au  peuple  siamois  une  si  profonde  vénération. 
L’éléphant  blanc  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
éléphant  malade.  L'albinisme,  c’est-à-dire  l’ab- 
sence complète  du  pigme?2f,qui  colore  l’épiderme 
et  le  système  pileux,  est  assez  fréquent  chez 
certaines  espèces  d’animaux,  tels  que  les  lapins 
et  les  souris.  Le  genre  humain  n’est  pas  exempt 
de  cette  infirmité,  il  en  existe  des  exemples, 
surtout  chez  les  nègres  ; et  on  la  rencontre  aussi 
parmi  les  éléphants,  mais  le  cas  est  extrême- 
ment rare. 

Lorsque  les  Siamois  ne  peuvent  se  procurer 
un  éléphant  tout  à fait  blanc,  ils  se  contentent 
d’un  éléphant  marqué  d’un  certain  nombre  de 
taches  blanches,  soit  par  suite  d’un  albinisme 
partiel,  soit  par  un  pur  caprice  de  la  nature. 
C’est  le  cas  de  l’animal  sacré  de  très  médiocre 
apparence  qui  réside  en  ce  moment  dans  un 
somptueux  pavillon  qu’un  canal  artificiel  sépare 
du  palais  chinois  de  Bang-Pa-In.  Le  roi  Khou- 
lalongkorn a fait  bâtir  sur  les  bords  du  Ménam, 
à une  soixantaine  de  kilomètres  de  Bangkok,  un 
palais  européen  dont  l’architecte  Grassi  a des- 
siné les  plans,  et  un  palais  chinois  d'aspect 
assez  disgracieux  construit  dans  le  style  le  plus 
moderne  du  Céleste-Empire.  Une  des  façades 
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de  ce  monument  borde  le  canal,  de  l’autre  côté 
duquel  s’élève  le  pavillon  ou  réside  l’Eléphant 
Blanc.  Un  pont  assez  solidement  construit,  pour 
que  le  vénéré  pachyderme  puisse  le  traverser 
sans  provoquer  un  effondrement,  relie  les  deux 
édifices,  et  au  sortir  du  palais  du  roi,  les  voya- 
geurs ne  manquent  jamais  de  visiter  l’animal 
sacré. 

Cette  visite  cause  aux  Européens  une  décep- 
tion profonde.  L’Eléphant  Blanc  est  un  élé- 
phant gris  ; c’est  à peine  s’il  a sur  le  dos  et  sur 
les  jambes  quelques  taches  blanchâtres.  Ses 
yeux,  au  lieu  d’être  roses  comme  l’exigerait  la 
tradition,  sont  d’une  couleur  bleu  foncé.  Il  n’en 
jouit  pas  moins  de  tous  les  honneurs  attachés 
à ses  fonctions,  et  comme  les  taches  dont  il  est 
marqué  suffisent  pour  qu’il  puisse  devenir  une 
nouvelle  incarnation  de  Bouddha,  sa  présence 
seule  est  un  gage  de  prospérité  et  de  gloire 
pour  le  pays  qui  a le  bonheur  de  le  posséder. 

G.  Labadie-Lagrave. 

'«SW'a — - 

LE  PAIN  DE  PARIS 

La  corporation  des  boulangers  de  Paris  date 
du  règne  de  Philippe-Auguste.  On  sait  qu’elle 
reconnaît  pour  patron  saint  Honoré. 

Saint  Honoré, 

Hans  sa  chapelle, 

Est  honoré 
Avec  sa  pelle. 

A toutes  les  époques,  le  pain  de  Paris  a été 
très  renommé,  mais  les  boulangers  le  ven- 
daient trop  cher.  Saint  Louis  fut  le  premier 
qui  défendit  de  fabriquer  des  pains  dont  le  prix 
fût  inférieur  à une  obole  ou  supérieur  à deux 
deniers. 

Indépendamment  des  boulangeries,  il  existait 
des  fours  banals  où  les  Parisiens  apportaient 
leur  blé  ou  faisaient  cuire  la  pâte,  pétrie  dans 
leurs  maisons.  Tel,  était,  dans  la  Cité,  le  four 
d’enfer,  ainsi  nommé  à cause  des  reflets  rou- 
geâtres qu’il  projetait  au  loin. 

Les  l’ours,  privés  ou  banals,  ne  pouvaient 
être  allumés  ni  les  dimanches,  ni  les  fêtes,  ni 
les  veilles  de  fêtes.  Tous  les  samedis,  à la  tom- 
bée de  la  nuit,  il  fallait  les  éteindre  ; et  le  lundi, 
au  point  du  jour,  on  pouvait  voir  sur  le  seuil 
de  leur  porte,  les  fourniers  qui  attendaient 
impatiemment,  pour  rallumer  leurs  fours,  le 
premier  coup  de  matines.  D'ailleurs  on  n’avait 
pas  alors  l’habitude  de  manger  du  pain  tendre 
et  on  n’en  éprouvait  pas  le  besoin. 

Les  boulangers  dépendaient  du  grand  ])anc- 
tier  et  du  prévôt  de  Paris,  qui  multipliaient  les 
réglements  et  les  taxes. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  le  petit 
pain  — notre  pain  ordinaire  — devait  être 
vendu,  suivant  la  qualité,  deux  deniers  ou  un 
denier,  mais  le  poids  variait  d’après  le  prix  du 


blé.  Des  lettres  patentes  d’Henri  IH,  en  1577, 
obligeaient  les  boulangers  à tenir  leurs  mai- 
sons, ouvroirs  et  fenêtres,  toujours  garnies  de 
pain  blanc  dit  de  Chailiij,  de  pain  blanc  bis  dit 
Bourgeois,  de  pain  noir  dit  de  Brode.  Au  dix- 
septième  siècle,  ces  pains,  les  plus  usités  dans 
le  Paris  d’autrefois,  se  vendaient  uniformé- 
ment douze  deniers  ; mais  le  premier  pesait 
douze  onces,  le  second  seize  onces  et  le  troi- 
sième quatorze  onces.  Plus  délicat  était  le  pain 
de  chapitre,  ainsi  nommé  parce  qu’il  fut  fabri- 
qué pour  la  première  fois,  à l’usage  des  bons 
chanoines  dont  la  gourmandise  était  légendaire, 
par  le  boulanger  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

Les  pains  de  luxe  datent  des  premières  an- 
nées du  dix-septième  siècle.  Un  boulanger  créa, 
à cette  époque,  le  pain  mollet,  en  mêlant  du 
lait,  du  sel  et  de  la  levure  de  bière  à la  pâte 
fermentée.  Non  moins  recherchés  étaient  le 
pain  coco  du  Languedoc,  où  on  mettait  du 
sucre  et  des  œufs,  — le  ijain  de  Gentillg,  au 
beurre,  — le  pain  à la  Montauron,  pétri  dans 
du  lait,  — le  pain  de  Gonesse,  célèbre,  comme 
une  Andalouse,  par  ses  grands  yeux, — le  p3in 
à la  Reine,  etc.,  etc. 

Les  hôteliers  et  les  cabaretiers  dont  tous  les 
clients  réclamaient  du  pain  mollet  et  qui  avaient 
intérêt  à n’en  pas  donner  — il  était  fort  cher  et 
on  en  mangeait  trop  — ■ firent  un  procès  aux 
])oulangers,  en  invoquant  comme  prétexte  la 
levure  de  bière  qui  était,  disaient-ils,  malsaine. 
Il  y eut  d’innomlu’ables  expertises  de  médecins 
et  de  chimistes,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  dire 
qu’elles  furent  contradictoires.  Deux  partis  se 
formèrent  ; les  pain-molistes  et  les  anti-mo- 
lisles.  Le  lieutenant  de  police.  La  Reynie,  qui 
était  anti-moliste,  interdit,  en  1669,  la  levure 
de  bière  ; mais  le  Parlement,  l’année  suivante, 
donna  gain  de  cause  aux  boulangers,  grâce  à 
l’appui  du  président  de  Lamoignon  qui  aimait 
beaucoup  le  pain  mollet. 

Paris  consomme  aujourd’hui,  en  moyenne, 
350  millions  de  kilogrammes  de  pain,  400  gram- 
mes par  habitant  et  par  jour.  Gn  compte  envi- 
ron •2,000  Imulangers,  c’est-à-dire  un  pour 
1,200  habitants.  La  concurrence  — elle  est 
peut-être  exagérée — devait,  croyait-on,  dimi- 
nuer le  prix  du  pain.  Les  Parisiens  ne  s’en  sont 
pas  encore  aperçus. 

Henri  d’Almeras. 

LE  TRÉSOR  DE  SAINT-MAURICE 

A l'orée  de  la  vallée  du  Rhône,  tout  près  du 
lieu  où  le  torrent,  qui  n’est  pas  encore  un  ileuve, 
SC  déverse  dans  le  lac  Léman,  on  ajicrçoit  une 
centaine  de  maisons  basses,  d’un  gris  sombre, 
couvertes  en  ai’doises.  avec  des  jardins  et 
des  arbres  verts.  C’est  Saint-Maui'icc,  la  Tar- 
nade  et  l’Agaunedes  Romains,  (jui  s'enorgueiL 
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lit  d’être  chrétienne  depuis  l’an  58,  date  dont 
elle  a fait  la  devise  de  son  blason. 

Au  pied  des  masses  colossales  des  rochers 
du  Scex,  dans  un  repli  de  ce  cirque  cyclopéen, 


Trésor  de  Saint-Maurice.  — CliAsse  en  argent  doré, 
des  enfants  de  saint  Sigismond,  xir  siècle. 


s’élèvent  les  vastes  bâtiments  de  la  Royale  ;dT- 
baye,  dominés  par  la  pyramide  romane  de  son 
abbatiale. 

L’ai'cès  de  ce  monastère  est  à la  fois  seia-ncu- 
rial  ci  rusti([uc.  Le  laru'c  jiortail  s'ouvre  en 
liaul  d’un  beau  perron  : le  vestilnile  est  orné  de 
fran’inents  antiques,  et  sa  clef  de  vofitc  offre  les 
armoiries  de  l’abbaye  : de  gueules  à la  croix 
alaisée,  pommée  el  livrée  d’argent,  dite  de 
saint  Maurice. 

Les  religieux  sont  des  chanoines  réguliers 
de  saint  Augustin  ; ils  portent  le  costume  des 
prêtres  séculiers,  avec  un  cordon  blanc  en  iilet, 
qui  figure  le  rochet  imposé  par  leur  règle.  Au 
chœur,  ils  revêtent  le  camail  d’écarlate  bordé 
d’hermines. 

Leur  abbé,  dont  l'élection  leur  appartient, 
est  évêque  titulaire  de  Rethléem,  et  de  droit  est 
commandeur  des  SS.  Maurice  et  Lazare.  Un 
grand  nombre  de  ces  religieux  est  recruté  par- 
mi les  familles  d’ancienne  noblesse  féodale  du 
Valais,  telles  que  les  Courten,  les  Cocatrix, 
les  AVerra,  les  Stockalper,  les  Riedmatten. 

Leur  vie  est  confortable,  mais  modeste,  com- 
parable, en  somme,  à celle  de  nos  curés  de  cam- 
pagne. Le  moindre  vestige  de  luxe  est  banni 
soit  de  la  table  soit  du  logis,  et  la  seule  salle 
qui  pourrait  passer  pour  être  décorée  est  la  Bi- 
bliothèque, riche  en  livres  rares  et  précieux, 


qui  communique  par  une  porte  grillée  avec 
les  Archives,  salle  blindée  de  fer,  où  se  conser- 
vent des  manuscrits  admirables,  des  autogra- 
phes de  papes,  de  saints,  une  lettre  de  saint 
Louis  et  des  parchemins  qui  remontent  à la 
plus  haute  antiquité. 

L’église  abbatiale,  reconstruite  au  dix-sep- 
tième siècle,  est  bâtie  sur  le  plan  d’une  basi- 
lique à trois  nefs  : les  colonnes  et  les  tombées 
des  voûtes  sont  composées,  comme  au  dôme  de 
Sienne,  de  pierres  blanches  alternant  avec  des 
jiierres  noires.  Deux  belles  colonnes  romaines 
en  marlire  noir  soutiennent  le  grand  arc  du 
chœur.  On  remarque,  dans  cette  église,  la  châsse 
en  argent  doré  du  douzième  siècle  qui  renferme 
les  reliques  de  saint  Maurice,  mises  à l'abri 
des  cupidités  pieuses  par  une  énorme  grille  en 
fer  ouvragé  qui  ferme  la  chapelle. 

Mais  ce  qui  est  surtout  admirable,  c’est  le 
fameux  trésor  de  l’abbaye,  renfermé  dans  les 
armoires  à portes  de  fer  de  la  sacristie. 

Outre  des  châsses,  coffrets  du  cinquième,  du 
douzième,  du  quinzième  siècle,  les  pièces  prin- 
cipales de  cetti'  splendide  collection  sont  véri- 
tablement rares  et  merveilleuses.  La  plus  ap- 
parente est  le  magnifique  vase  en  sardonyx, 
qui  remonte  à une  époque  antérieure  à Jésus- 
Ohrist  : c’est  une  sorte  de  buire,  taillée  dans 
une  splendide  sardoine,  montée  sur  un  piédou- 
che  et  accomjiagnée  d’accessoires  en  émail 
cloisonné  sur  or,  enrichie  de  camées  et  de 
pierres  précieuses.  Un  riche  amateur  israélite 


en  offrit  jusqu’à  huit 


cent  mille  francs. 

A iennent  ensuite 
une  aiguière  en  or 
fin,  décorée  de  fili- 
granes et  de  pla- 
({ues  en  émail  cloi- 
sonnées,qui  au- 
rait été  envo- 
yée à Charle- 
magne par  le 
calife  liaroun- 
al-Raschid  : le 
buste  en  argent 
repoussé,  d'un 
traA'ail  du  on- 


dit vase  de  saint  Martin. 


zième  siècle,  qui  renferme  outre  la  tête  de 
saint  Candide,  des  fragments  de  la  vraie  Croix, 
de  la  crèche,  du  Calvaire  et  du  mont  Thaboi  . 
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un  autre  Jjuste  enveloppant  la  tête  de  saint 
Victor,  officier  de  la  Légion  Thébaine  ; la  châsse 

du  roi  saint  Si- 


gismond  et  de 
ses  fils  Gistald_ 
et  Gundebald, 
martyrisés  avec 
lui;  le  bras 
d’argent  à 
émaux  champ- 
levés  où  sont 
des  ossements 
de  saint  Ber- 
nard de  Men- 
thon,  le 
fond  a- 
teur  de 
l'hospice 
duMont- 


j ou,  ap- 
pelé de 


TiiÉSüU  iiii  S'-.tJAUiiicic.  — Aiguière  en  or  fin. 

nos  jours  le  Grand  Saint  Bernard  ; une  mons- 
trance, avec  une  épine  de  la  couronne  du 

Christ,  envoyée 


par  saint  Louis, 
roi  de  France, 
en  l'2()l  ; le  re- 
li(juairedesain- 
te  Appollonie. 

1 )’autres  piè- 
ces encore  sont 
intéressantes  : 
la  cou  P e d e 
Charlemagne, 
la  croix  de  saint 
Louis,  la 
croix  de  saint 
yVndré  ; l’an- 
neau de  saint 
Maurice,  un 
des  trois  dont 
la  tradition 
attrilnie  la 
|iossession  au 
clief  de  l;i  Ijc- 
u'ion  'l’hébai- 


Lliel  de  S'-Ciiiidide,  xr  siècle,  eu  ai'gcut  ]'e|iuussé. 

Cet  anneau  est  fait  d’un  saphyr  ovoïdi;  d'un 


bleu  très  pâle,  enchâssé  dans  une  bague  en  or 
unie  et  polie.  Le  second  est  conservé  à la  cathé- 
drale de  Saint-.Tean-de-Maurienne.  Le  troisième, 
donné  à Pierre-le-Petit-Charlemagne,  comte 
de  Savoie  et  légué  par  lui  à ses  descendants, 
fut  pendant  longtemps,  dans  cette  famille  sou- 
veraine, le  signe  d’investiture  des  Etats. Cha({ue 
souverain,  à sa  mort,  le  remettait  à son  héritier. 
Il  disparut  jiendant  la  Révolution,  mais  Charles- 
Albert  en  lit  faire  une  belle  reproduction. 

Une  belle  œuvre  d’art,  statue  équestre  do 
saint  Maurice  armé  de  toute  pièces  et  vêtu  en 
chevalier  du  seizième  siècle,  ligure  au  Trésor. 
Elle  est  de  grandes  dimensions.  Elle  fut  en- 
voyée au  monastère  par  Emmanuel  Philibert, 
surnommé  le  duc  Tète  de  Fer,  vainqueur  de  la 
bataille  de  tsaint-luiurent,  l'un  des  meilleurs 
lieutenants  de  Philippe  II,  et  qui,  dépouillé  de 
ses  Etats  par  les  Fran- 
çais, avait  pris  cette  de- 
vise : Spoliatis  arma  su- 
persunt. 

Outre  ces  objets,  le 
Trésor  de  Saint-Maurice 
en  renferme  encore  un 
grand  nombre  d’autres 
d’une  haute  valeur  com- 
me souvenirs  histori- 
ques. Ce  sont,  outre  de 
belles  crosses  du  treiziè- 
me et  du  quinzième  siè- 
cle, une  mitre,  des  chan- 
deliers et  un  encensoir 
laissés  à l’abbaye  par 
Amédée  le  Pa- 
cifique, premier 
duc  de  Savoie, 
l’ermite  de  Ri- 
paille élu  pape 
par  le  concile  de 
Bâle,  sous  le 
nom  de  Félix  V, 
et  qui  résigna 
la  tiare  pour  rendre  la  paix  à l’église,  ce  qui 
le  fit  appeler  le  « Salomon  de  son  siècle  » ; c’est 
aussi  le  calice  du  fameux  Mathieu  Shinner,  le 
cardinal  de  Sion,  grand  patriote  et  grand  ca- 
pitaine, exilé  du  Valais,  et  mort  à Rome  en  1521. 

L’anti([ue  et  royale  abbaye  a été  visitée  par 
maints  pèlerins  illustres  qui,  tous,  ont  enrichi 
son  trésor:  les  papes  Etienne  111  ihuitièmc 
siècle;,  Léon  lil,  saint  Léon  IX  l’Alsacien, 
Fugène  III,  Grégoire  X et  Martin  V,  Charle- 
magne, Charles- le-Chauve,  Charles-le-Gros, 
Othon-lc-Grand,  l'impératrice  Adélaïde,  les 
empereurs  Charles  l\'  et  Sigismond,  une  foule 
de  rois  et  de  princes  vinrent  s'agenouiller  de- 
vant les  restes  des  martyrs  Thébains,  im|d- 
toyablemcnt  massacrés  en  3112,  par  l'ordre  du 
césar  Maximien  Hercule,  au  nombre  do  cin(| 
mille. 


Bras  d’argeiiL  conteiianl  des  l’eliijiies 
de  S'-l!ernai’d  de  Menthoii. 
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Ce  fiU  un  siècle  et  demi  après  ce  massacre 
que  Théodore,  évêque  du  Valais,  fonda  l’abbaye. 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne  en  .ôl5,  l’agrandit, 
abdiqua  la  couronne,  y reçut  la  tonsure  avec 
huit  tle  ses  comtes.  Cinq  cents  moines  chan- 
taienl  alors  sans  interruption  le  laus  'perennis 
en  l'honneur  des  martyrs. 

X. 



LE  MICROPHONOGRAPHE 

\'oici  un  instrument,  de  la  dimension  d’une 
petite  machine  à coudre,  qui  imprime  toutes 
sortes  de  sons  (depuis  les  bruits  tes  plus  sim- 
ples et  les  plus  imperceptibles,  tels  que  ceux 
de  la  marche  d'un  insecte  sur  une  planchette, 
jusqu'aux  accords  si  compliqués  de  la  voix  hu- 
maine' puis  qui  les  répète  à volonté,  autant  de 
fois  qu'on  le  désire,  mais  qui  les  ré])ète  consi- 
dérablement amplifiés,  au  jioint  de  les  rendre 
facilement  sensibles  pour  les  ouïes  les  ])lus  mau- 
vaises, celles  des  sourds-muets  en  particulier. 
Tel  est  le  microphonographe,  inventé  par  un 
tout  jeune  professeur  de  l'Université  de  Genève, 
IM.  Uussaud,  qui.  avec  une  extrême  obligeance, 
a bien  voulu  le  faire  fonctionner  devant  nous. 
L’invention  ne  date  guère  que  d'un  an  et  déjà 
l’appareil,  qui  n’est  pas  encore  dans  le  domaine 
public,  est  arrivé  à une  grande  perfection,  par 
suite  d’amendements  successifs.  Voyons  donc 
en  quoi  il  consiste.  Par  les  (Quelques  mots  qui 
viennent  d’en  être  dits  plus  haut,  on  voit  déjà 
que  cet  instrument  est  à la  fois  un  enrerjistreur 
et  un  répétiteur  du  son  icomme  le  phonogra- 
phe) et  un  microscope  du  son  (comme  le  micro- 
phone). Et,  de  fait,  l'appareil  nouveau  n'est  pas 
autre  chose,  ainsi  que  son  nom  l’indique,  qu''un 
phonographe  ingénieusement  combiné  avec  un 
microphone. 

Tout  le  monde  connait  le  phonographe  {>, 
imaginé  par  Edison,  il  y a vingt  ans.  Chacun  a 
pu  entendre  des  discours  ou  des  airs  de  musi- 
que répétés,  avec  une  exactitude  tout  à fait 
surprenante,  par  cet  ingénieux  appareil.  Mais 
le  phonographe  reproduit  les  bruits  tels  qu'ils 
sont  (avec  un  petit  nasillement  supplémentaire; 
et  sans  les  grossir. 

Tout  autre  est  le  microphone,  appareil  in- 
venté par  Hughes  pour  renforcer  les  sons,  mais 
sans  les  enregistrer.  H existe  déjà  un  grand 
nombre  de  modèles  de  microphones. 

Le  parleur  ou  transmetteur,  journellement 
usité  dans  le  téléphone  ordinaire,  est  tout  sim- 
plement un  microphone  perfectionné  par  Ader 
— c'est  grâce  à cette  adjonction  que  le  télé- 
phone ordinaire  a pu  devenir  un  appareil  de 
transmission  à grande  distance. 

M.  Dussaud  a donc  eu  l’idée  d’amplifier  les 

Voir  le  jVagra.sm  Pittoresque,  année  188D,  page  147. 


sons  du  phonographe,  au  moyen  d’un  micro- 
phone spécial. 

Dans  le  microphonographe,  le  microphone 
sert  à la  fois  à l’enregistrement  du  son  et  à sa 
répétition. 

Pour  l’enregistrement,  le  microphone  trans- 
met à la  meml^rane  du  phonographe,  au  moyen 
d’un  courant  électrique,  les  bruits  qui  doivent 
être  imprimés  par  le  burin,  sous  forme  de  pe- 
tites dépressions,  sur  le  rouleau  de  cire. 

Pour  la  répétition,  un  autre  microphone  d’un 
système  différent,  communique  au  cornet  télé- 
phonique, en  les  amplifiant,  les  vibrations  qui 
lui  ont  été  transmises  par  la  membrane  du  pho- 
nographe. 

Au  moyen  d’un  système  de  vis  micrométri- 
ques, de  leviers  et  de  ressorts,  et  en  faisant  va- 
rier l’intensité  du  courant,  on  arrive  à graduer 
à volonté  l'intensité  des  sons  transmis. — C’est 
la  un  point  capital.  En  effet,  le  microphonogra- 
phe, fonctionnant  à plein  courant,  produit  des 
sons  d'une  telle  violence  qu’ils  ne  2)euvent  être 
supportés,  même  pendant  quelques  instants, 
sans  une  vive  douleur,  par  une  oreille  normale, 
mais  les  sourds,  bien  entendu,  supportent 
une  intensité  de  son  proportionnelle  à leur  sur- 
dité et  c’est  même  là  une  des  applications  inté- 
ressantes de  l’appareil,  puisqu’il  permet  ainsi 
de  mesurer  l'acuité  auditive.  — Mais  il  peut 
rendre  des  services  bien  importants  aux  sourds, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir.  — Entrons  ici  dans 
quelques  détails  sur  la  surdité  acquise  et  sur  la 
surdi-mutité  : 

U Surdité  acquise.  — Ffifivé,  parle  fait  de 
son  infirmité,  du  principal  moyen  de  communi- 
quer avec  ses  semblables,  le  sourd  devient  ta- 
citurne, sombre  et  mélancolique.  — Celui  qui 
trouverait  un  remède  à la  surdité  rendrait  donc 
un  très  grand  service  à une  catégorie  fort  nom- 
breuse de  malades,  car  les  sourds,  à un  degré 
plus  ou  moins  accentué,  sont  légion.  — Or,  l’o- 
tite sèche,  qui  cause  la  plupart  des  surdités  sur- 
venant avec  les  progrès  de  l’âge,  est,  par  les 
traitements  ordinaires,  à peu  près  incura- 
ble. 

Après  avoir  fréquenté  les  cliniques  ou  le  ca- 
binet de  tous  les  spécialistes  en  renom,  ces 
malades  se  découragent  et  renoncent  bientôt 
à utiliser  le  peu  d’ouïe  qui  leur  reste.  Et  comme, 
en  vertu  d’une  loi  physiologique  bien  connue, 
tout  organe  qui  ne  fonctionne  plus  se  détériore 
et  s'atrophie,  leur  surdité  s’accentue  de  jour  en 
jour  davantage. 

Le  seul  traitement  qui  ait  donné  jusqu’ici  des 
résultats  sérieux  dans  le  traitement  de  la  sur- 
dité consécutive  à l’otite  sèche  a été  inventé 
récemment  par  le  docteur  Urbantschitsch,  de 
Vienne. 

Il  consiste  en  exercices  acoustiques  gradués. 
Urbantschitsch,  se  basant  sur  cette  remarque 
que  beaucoup  de  sourds  entendent  mieux  au  mi- 
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lieu  du  bruit,  a eu  l’idée  originale  de  traiter  la 
surdité  parle  bruit.  Mais  il  n’emploie  pas  indiffé- 
remment tel  ou  tel  bruit.  Le  meilleur  excitant 
de  l’ouïe  est  sans  contredit  la  voix  humaine. 
Malheureusement  certains  sourds  sont  déjà  in- 
capables d’entendre  même  les  cris,  et  d’un 
autre  côté  ce  traitement  imposerait  au  médecin 
une  fatigue  insupportable. 

Le  microphonographe  trouve  donc  ici  son 
emploi,  et  c’est,  à ce  point  de  vue,  l’instrument 
idéal,  puisque,  non  content  de  reproduire  la 
parole,  il  permet  encore  d’en  graduer  l’inten- 
sité comme  on  le  désire.  On  peut,  dès  mainte- 
nant, prévoir  le  jour  où  toute  une  méthode  de 
traitement,  basée  sur  des  exercices  au  micro- 
phonographe, permettra  d’améliorer  l’audition 
de  beaucoup  de  malades.  Mais,  pour  éviter  les 
mécomptes,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à voir  gué- 
rir de  vieilles  surdités  en  quelques  séances.  Le 
traitement  sera  méthodique  et  forcément  un 
peu  lent.  Les  résultats  obtenus  dépendront  sur- 
tout de  la  constance  du  malade  et  de  la  patien- 
ce du  médecin. 

11  serait  d’ailleurs  nuisible  d’employer  de 
trop  grandes  intensités  qui  pourraient  blesser 
l’organe  malade. 

Au  début,  l’appareil  Dussaud  était  actionné 
par  une  pile  de  60  éléments.  On  a reconnu  que 
3 suffisaient  pour  obtenir  l’action  voulue  sur 
les  tympans  les  plus  rebelles,  et  l’instrument  a 
bénéficié  de  cette  simplification; 

2°  Surdi-mutité.  — L’utilisation  du  micro- 
phonographe à l’amélioration  du  sort  des  sourds- 
muets  n’est  pas  moins  intéressante,  puisqu’on 
trouve,  en  Europe  seulement,  200,000  person- 
nes affectées  de  cette  infirmité. 

On  sait  que  le  sourd-muet  n’est  muet  que 
parce  qu’il  est  sourd,  c’est-à-dire  que  n’ayant 
jamais  entendu  parler,  ou  ayant  cessé  d’enten- 
dre la  parole  à un  âge  où  l’habitude  du  langage 
n'était  pas  encore  suffisamment  prise,  il  n’a 
pu,  comme  l’enfant  ordinaire,  imiter  et  répéter 
l’infinie  variété  de  sons  dont  se  compose  le 
langage  articulé.  Chose  curieuse  : un  enfant 
qui  parlait  déjà,  perd  cette  faculté,  s’il  devient 
sourd  avant  l'âge  de  sept  à huit  ans,  et  même 
quelquefois  plus  tard.  Le  libre  développement 
du  langage  est  donc  sous  la  dépendance  directe 
du  sens  de  l’ouïe. 

Néanmoins,  de  nos  jours  (et  cela  constitue 
déjà  un  immense  progrès],  on  est  arrivé  à faire 
parler  les  sourds-muets.  Ils  lisent  la  parole 
sur  les  lèvres  et  prononcent  des  mots  qu’ils 
n’entendent  pas.  Mais  leur  voix  est  « rauque, 
dure,  mal  assise,  trop  haute  ou  trop  basse,  trop 
lente  ou  trop  précipitée  et  d’une  monotonie 
parfois  désespérante,  fatigante  même.  L’arti- 
culation, de  son  côté,  laisse  à désirer.  Son 
manque  de  netteté  contribue  à rendre  la  parole 
du  sourd  démutisé  peu  compréhensible  poul- 
ies personnes  ([ui  ne  sont  point  habituées  à l’en- 


tendre (I)  ».  Ce  n’est  pas  seulement  la  voix  qui 
laisse  à désirer  chez  les  sourds-muets.  Actuel- 
lement ces  infirmes  ne  peuvent  recevoir  qu’une 
éducation  et  une  instruction  élémentaires.  Inca- 
pables de  saisir  les  notions  abstraites  et  aussi 
les  nuances  des  sentiments  et  du  langage,  ils 
sont  restés  un  peu  grossiers,  susceptibles,  vo- 
lontaires, irascibles. 

Tous  ces  défauts  pourraient  disparaitre  par 
la  rééducation  de  leur  ouïe,  et  la  restitution  de 
la  faculté  auditive  aurait  une  énorme  influence 
sur  le  développement  de  l'intelligence  de  ces 
malheureux. 

Dans  ces  conditions,  tout  appareil  nouveau, 
pouvant  permettre  d’exercer  leur  organe  acous- 
tique, serait  le  bien  venu. 

Le  docteur  Urbantschitsch , cité  plus  haut, 
leur  a déjà  appliqué  sa  méthode  avec  quelques 
résultats.  Mais  rien  ne  vaut  pour  eux  la  voix 
humaine,  ni  surtout  la  plaque  vibrante  du  mi- 
crophonographe. Avec  cet  appareil,  de  nom- 
breux sourds  de  toute  âge  et  de  toute  catégorie 
ont  entendu  immédiatement  un  air  de  musique, 
la  Marseillaise,  par  exemple,  dont  ils  suivaient 
la  mesure,  en  marquant  la  cadence  et  en  ma- 
nifestant une  vive  satisfaction.  En  réalité, 
c’est  une  révélation  qui  se  produit  pour  eux. 

Il  parait  donc  certain  que,  pour  ces  malheu- 
reux aussi,  l’appareil  nouveau  sera  extrême- 
ment utile,  en  les  habituant  peu  à peu  à enten- 
dre d’une  façon  normale.  Et  le  microphono- 
graphe sera  d’autant  plus  commode,  pour 
l'éducation  en  commun  des  sourds-muets, 
qu’un  même  professeur  pourra,  avec  un  seul 
appareil,  faire  faire  des  exercices  à plusieurs 
élèves,  en  graduant,  à volonté,  l’intensité  de 
son  nécessaire  à chacun  d’eux. 

Dès  maintenant,  l’appareil  Dussaud  pourrait 
servir  à .50  personnes  à la  fois,  et  nous  sommes 
plutôt  au-dessous  de  le  vérité  en  indiquant  ce 
chiffre  de  .50. 

Mais  le  soud-muet  n’a  pas  seulement  à re- 
couvrer le  sens  de  l’ouïe,  il  a encore  à appren- 
dre lentement  à imiter  les  sons  qu’il  entend, 
comme  fait  l’enfant  de  quelques  années. 

Le  traitement  sera  donc  long.  Il  exigera,  de 
la  part  du  professeur,  un  dévouement  à toute 
épreuve  et  ne  réussira  pas  toujours.  Mais,  en 
admettant  même  qu’il  ne  puisse  rendre  à la  vie 
commune  qu’une  partie  des  sourds-muets,  que 
de  remerciements  ne  devrait-on  pas  encore  à 
l’inventeur! 

Autres  applications  du  microphonogra- 
plie.  — En  dehors  de  son  emploi  dans  le  trai- 
tement de  la  surdité,  qui  est  actuellement  et 
restera  la  principale  application  du  micropho- 

(1)  Nous  extrayons  textuellement  ces  ciuelques  lignes 
d’une  noie  fort  intéressante  que  M.  Drouot,  professeur  à 
l’Institution  nationale  des  bourds-Muels,  a bien  voulu  nous 
remettre  sui'  la  question.  C est  aussi  à M.  Drouot  que  nous 
avons  dù  riioiineur  d’èlre  mis  en  rapport  avec  M.  Dussaud. 
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nographe,  cet  instrument  est  appelé  à rendre 
d’autres  services.  11  y a là,  dit  le  docteur  La- 
borde,  toute  une  science  en  germe  ; la  micro- 
phonographie, ou  étude  des  bruits  des  organes 
sains  ou  malades  ». 

L'instrument  fait  entendre  à l’auscultation 
les  lu’uits  du  cœur  et  du  poumon,  de  la  circu- 
lation du  sang,  etc.,  avec  une  netteté  qu’est 
loin  de  donner  le  sthétoscope.  De  plus,  il  permet 
d'enregistrer  ces  bruits  de  manière  à en  con- 
server le  souvenir  et  à les  comparer  ensuite  à 
d’autres,  ce 
qui  n est  pas 
sans  impor- 
tance, attendu 
que  beaucoiq) 
d’entre  eux 
sont  fugaces. 

Il  pourra  donc 
devenir,  par  la 
suite,  un  utile 
auxiliaire  du 
physiologiste 
et  du  médecin. 

L e m i c r o - 
phonogra])hc 
pourra  encore, 
en  imprimant 
le  son  à grande 
distance,  ser- 
vir de  relai  au 
téléphone  et,  par  consé([uent,  ]iermettre  les 
communications  téléphoni(|ues  les  ])lus  éloi- 
gnés, qui  ne  sont  pas  encore  possibles  actuelle- 
ment. 

Nous  croyons  ])Ouvoir  ajouter  ici,  sans  man- 
(juer  à la  parole  donnée  à j\I.  Dussaud,  que  son 
instrument  est  à la  veille  de  réaliser  une  autre 
innovation  extrêmement  pratique  dans  la  télé- 
phonie. 

Le  microphonographe  a eu  pour  parrain  le 
docteur  Lahorde,  qui  en  a présenté  le  premier 
modèle  à l’Académie  de  Médecine,  dans  sa  séan- 
ce du  29  décembre  1890.  — Depuis  cette  épo- 
que, M.  Dussaud  a constamment  travaillé  avec 


la  collaboration  de  M.  Georges  .Taubert,  doc- 
teur ès-sciences,  à améliorer  son  instrument  et 
le  docteur  Laborde  a fait  fonctionner  de  nou- 
veau devant  ses  collègues,  en  juin  1897,  un 
appareil  Dussaud  ])erfectionné  dont  il  résumait 
ainsi  les  avantages  : 

D Les  bruits  sont  considérablement  ren- 
forcés; 

2°  Ils  ont  plus  de  netteté  e(  présentent  moins 
de  nasillement; 

3°  Ils  peuvent  être  entendus  de  nombreuses 

personnes  à la 
fois,  grâce  au 
bitéléjdione  de 
Mercadier; 

4°  Enfin  ils 
peuvent  être 
entendus  à de 
grandes  dis- 
tances, grâce 
a U m e r V e i 1 - 
leux  micropho- 
ne inventé  par 
M.  Berthon, 
administra- 
teur de  la  So- 
ciété des  Télé- 
phones. 

Le  micro- 
})hone  dont  il 
est  question 
ici  est  constitué,  dans  sa  jiartie  essentielle, 
l»ar  une  membrane  de  charbon  vibrante. 

Ainsi  que  nous  le  disions  i)lushaut,  M.  Dus- 
saud travaille  avec  ardeur  à perfectionner  sans 
cesse  son  apjiareil  et  il  nous  ménage,  sans 
doute,  encore  bien  des  surprises. 

Au  reste,  une  longue  et  brillante  carrière 
s’ouvre  devant  le  jeune  inventeur,  puisqu’il  n’a 
que  vingt-sept  ans  et  qu’il  est  déjà  professeur  de 
l)hysique  appliquée  à l’Université  de  Genève, 
dé})uté  de  la  Confédération  et  auteur  de  plu- 
sieurs travaux  appréciés  sur  la  physique  i)ure 
et  ajipliquée. 

Docteur  Dhomont. 


Enfant  sourd  écoutant  le  inicrophonographe. 


VIEUX  SOUVENIRS 


On  pense  involontairement,  devant  cette  œu- 
vre enfantine  et  grave  à la  fois,  du  peintre 
Ilaag,  aux  vivantes  lithographies  de  Charlet.  11 
aimait  aussi,  le  spirituel  et  visionnaire  imagier 
des  grandeurs  et  des  misères  de  la  vie  mili- 
taire, à grouper  d’espiègles  frimousses  d’enfants 
empêtrés  dans  des  attirails  guerriers,  autour 
de  quelque  vieux  hrave  qui  les  faisait  métho- 
diquement jouer  au  soldat. 

Mais  Charlet  était  Parisien,  fils  d’un  père  qui 
était  mort  dragon  de  la  République  et  qui  lui 
avait  laissé,  ainsi  qu’il  aimait  à le  rappeler  lui- 


même,  pour  tout  héritage  « une  culotte  de  peau 
« et  une  paire  de  bottes  fatiguées  par  les  cam- 
((  pagnes  de  Sambre-et-Meuse,  et  aussi  son  dé- 
« compte  de  linge  et  de  chaussures,  lequel  s’est 
« monté  à neuf  francs  soixante-quinze  centi- 
« mes.  » Et  il  vivait  à une  époque  tellement 
encore  illuminée  de  gloire  guerrière,  qu’un  peu 
de  la  joyeuse  ivresse  des  pères  triomphants 
riait  dans  les  yeux  ingénus  des  enfants  fasci- 
nés par  les  jeux  de  la  guerre. 

Le  peintre  Ilaag  n'avait  pas  les  mêmes  rai- 
sons d’imprimer  ce  caractère  de  joie  turbu- 
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lente,  dont  sont  animés  les  visages  des  Joueurs 
de  soldat  de  Charlet,  aux  graves  petits  éco- 
liers qu’il  met  en  scène,  Le  nom  du  peintre  ne 
nous  indiquerait  pas  son  origine  alsacienne. 
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que  nous  nous  sentirions  quand  même  en  Al- 
sace, au  i)remier  couji  d'œil  arrêté  sur  son  ta- 
bleau. 

Cette  salle  vaste,  dont  le  parquet  brille  comme 


W~  . Æ . !m 

W § fl 

If  P' 

un  miroir  sous  la  couléiî  de  lumière  i|ui  lui 
vient  de  la  fenêtre  et  ({ui  glisse  à sa  surface  [to- 
lic  ])our  pi'ojeter  ses  blancs  rellets  sur  les  objets 
environnants,  cette  fenetre  à double  étaga;,  ce 
poêle  de  faïence,  ce  vase  de  fleurs  artilicielles 


gardées  sous  ce  globe  de  verre  posé  sur  la  com- 
mode, à c<')t('  de  la  blagiu^  :'i  tabac  et  de  la  pipe 
du  glorieux  mutilé  qui  fait,  .aux  enf.aiits.  le  ré'- 
cit  de  ses  cx])loits,  tout  nous  met  en  présence 
d’un  de  ces  intérieurs  pO|)ularisés  par  les  ro- 


Vieux  souvenirs.  — Peinture  de  Haag.  — Gravé  par  Cauchart. 
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mans  d’Erckmann-Chatrian  et  qui  sont  inter- 
médiaires entre  la  propreté,  l’intimité,  la  bonho- 
mie suisses,  et  la  propreté,  l’intimité  etlabonho- 
mie  riamandes. 

11  semble  aussi  que  le  peintre  ait  olmi  aux 
nécessités  de  son  tempérament,  en  évidente  affi- 
nité avec  le  tempérament  de  la  plupart  des 
peintres  de  l’Ecole  flamande.  Son  dessin  minu- 
tieux et  précis  conserve  aux  objets  leur  exacti- 
tude et  le  réalisme  de  leur  attitude  familière  et 
sans  apprêt:  et  il  les  baigne  dans  une  lumière 
scrupuleusement  distribuée:  là,  glissante,  là, 
effleiuante,  là,  imbue  dans  les  ombres,  là,  vigou- 
reusement pénétrante,  comme  dans  les  che- 
veux blancs  du  vieillard  et  sur  la  manche  du 
premier  enfant  assis  à sa  droite  devant  lui. 

Un  peintre  alsacien,  dans  une  scène  alsa- 
cienne, devait  donc  incliner  à empreindre  de 
gi'avité  une  œuvre  que  Charlet  aurait  animée 
de  malice  et  de  gaité.  Mais  il  est  probable  en 
outre  que  cette  œuvre  de  llaag  est  postérieure 
à l’Année  Terrible.  L’Alsace  vient  d'être  arra- 
chée toute  vivante  à la  France  vaincue.  Et 
c’est  dans  le  deuil  de  la  défaite  que  ces  petits, 
jouant  au  soldat,  ont  été  arrêtés  dans  leurs 
ébats  par  le  vieux  grand’père  impatient  de 
substituer,  dans  leur  esprit,  des  images  de 
gloire  à l'obsession  de  la  défaite. 

Le  vieux  de  la  vieille  a pieusement  recueilli 
toute  l’imagerie  populaire  où  se  sont  lixés  les 
souvenirs  des  exploits  fabuleux  de  la  Grande- 
Armée.  11  a tapissé  les  murailles  de  la  salle 
de  toutes  les  lithographies,  de  toutes  les 
estampes,  des  enluminures  d’Epinal,  peut-être, 
qui  ont  tant  vulgarisé  les  victoires  impériales. 
Et  toutes  ces  images  rendent  vivants  et  en 
quelque  sorte  immuables  les  vieux  souvoîlirs, 
dans  l’esprit  de  ce  héros  inconnu. 

Sa  fierté  humiliée  par  les  malheurs  récents, 
se  console  dans  l’orgueil  des  anciens  triomphes. 

((  - La  France  n’a  pas  toujours  courbé  la 

tête  sous  l’affront,  dit-il,  sans  doute  à ses 
petits  enfants.  11  fut  un  temps  où  elle  menait 
l'Europe  tambour  battant.  Et  nous  aussi,  nous 
avons  été  vainqueurs;  nous  avons  pris  des 
capitales  ; nous  avons  annexé  des  provinces. 
Un  jour  nous  étions  à Marengo,  un  jour  aux 
Pyramides,  un  jour  à léna,  un  jour  à Auster- 
litz, un  jour  à la  Moskowa.  Ah  ! mes  enfants, 
si  vous  aviez  connu  l’Empereur!  » 

Et  le  geste  si  naturel  de  sa  riiain  gauche 
indique,  sur  la  muraille,  l’image  de  -tant  de 
victoires  que  les  jeunes  écoliers  n’en  pourraient 
sans  doute  retenir  complètement  l’énumération 
triomphale.  Mais  les  jeunes  têtes  attentives  et 
courbées  par  la  réflexion  se  pénètrent  des 
vieux  souvenirs  du  grand’père  et  y puisent 
déjà  l’énergie  qui  les  maintiendra  dans  les 
invincibles  espérances  des  revanches  ména- 
gées par  la  Destinée. 

Antoine  Lancrais. 


LA  MAISON  DU  BONHEUR 
Suite  et  fin.  — Voyez  page  308. 

— Ah!  mon  ami,  dit  Maurice  que  cet  enthou- 
siasme de  Pierre  amusait,  je  t’en  prie,  calme- 
toi.  ,Te  sens  que  ton  lyrisme  va  s’élever  jusqu’à 
la  poésie  chimique  du  bifteack  en  germe  dans 
les  fleurs  de  tes  herbages  et  du  louis^  d’or  en 
embryon  dans  un  rayon  de  soleil. 

— Raille  ! raille,  moqueur  incorrigible  ! Il  n’en 
est  pas  moins  vrai  ([uc... 

Mais  l’arrivée  de  Mme  de  Malayrac  inter- 
rompit cette  phrase  de  àlaurice.  Suivie  d’une 
servante  qui  portait  le  café  sur  un  plateau  d’ar- 
gent, elle  s’avançait,  souriante  et  légère,  dans 
un  souple  peignoir  de  toile  crème,  fleuri  de  peti- 
tes roses  pâles,  garni  d’une  profusion  de  den- 
telles et  harmonieusement  plissé  au  long  de  sa 
taille  svelte  de  femme  habituée  à exprimer  delà 
grâce  et  de  la  beauté. 

— Et  voici,  dit  Maurice  Andraud,  la  fée  tuté- 
laire de  ton  bonheur. 

— Oh!  vous  voilà  bien,  vous  autres  Pari- 
siens, dit  Mme  de  àlalayrac.  Vous  ne  pouvez 
pas  voir  une  femme  sans  la  réduire  à rougir, 
par  quelque  explosion  de  flatterie. 

— Mais,  ma  chère  Pauline,  intervint  Pierre, 
Maurice  n’a  fait  qu’exprimer  une  pensée  qui 
m'est  habituelle.  Tues  bien  la  fée  tutélaire  de 
mon  bonheur. 

— Oh  ! mon  chéri  ! 

Et  en  un  mouvement  de  tendresse  câline,  la 
jeune  femme  se  suspendit  au  cou  de  son  mari 
et  l’embrassa  passionnément. 

Le  café  versé  dans  les  tasses,  ils  s’assirent 
tous  les  trois  autour  de  la  table.  Et,  non  qu’ils 
fussent  à court  de  penséè's  à exprimer,  mais 
parce  qu’ils  étaient  diversement  impressionnés 
par  la  mollesse  alanguie  de  la  nuit  en  mar- 
cbe,  ils  demeurèrent  un  moment  sans  parler. 
L'beurc  était  Si  douce  à vivre  qu’ils  se  recueil- 
laient instinctivement  pour  savourer,  en  eux- 
mêmes,  toute  la  suavité. 

De])uis  un  moment,  le  soleil  avait  disparu 
derrière  la  montagne.  L’ombre  passait,  des 
nuances  violacées,  à des  teintes  grises  et  rous- 
sâtres  où  les  arbres  immobiles  baignaient  com- 
me dans  unç  effusion  éparse  de  sérénité.  La 
terre  semblait  engourdie  dans  une  torpeur  si 
profonde  qu’elle  ne  paraissait  pas  encore  pou- 
voir reprendre  haleine  par  quelques-unes  de 
ces  émissions  de  brises  qui  lui  sont  comme 
une  respiration. 

Mais  dans  cette  torpeur  et  dans  cette  ombre 
où  les  dernières  lueurs  du  jour  se  résolvaient, 
des  rumeurs  de  troupeaux  en  marche  vers  les 
étables,  des  cliansons  de  bergers  et  de  labou- 
reurs, par  lambeaux,  et  les  mugissements  plus 
distincts  de  l’Ayganère  répandaient,  dans  l’air 
assoupi,  de  lentes  traînées  de  sons  heurtés  en 
des  dissonnances  imprévues. 
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Oublieux  de  la  présence  d’un  tiers,  Pauline 
et  Pierre  s’étaient  pris  la  main,  comme  ils  en 
avaient  l’habitude,  chaque  fois  qu’ils  étaient 
saisis  par  la  même  émotion.  Dans  l’abandon  de 
sa  rêverie  fondue  en  la  rêverie  de  son  mari, 
Pauline  apparaissait  ainsi  toute  radieuse  du 
Imnheur  d’aimer  et  d’être  aimée.  Son  visage, 
lorsqu’il  n’avait  à exprimer  aucun  mouvement 
de  sa  belle  âme,  pouvait  paraître  médiocre. 
Mais  il  flottait  sur  son  front  couronné  de 
blonds  clieveux,  il  brillait  dans  ses  yeux  bleus, 
il  errait  dans  le  sourire  de  sa  bouche  une  si 
intense  joie  d'amour  paisible  que  tous  ses  traits 
harmonisés  par  le  l^onheur  étaient  transfigurés 
et  l’animaient  d’une  beauté  captivante,  d’un 
charme  qui  ne  s’oubliait  plus. 

— Tu  vois  ainsi  tous  nos  bonheurs,  dit  enfin 
Pierre,  après  s’être  excusé  des  quelques  mi- 
nutes d’ou))li  où  il  s’était  laissé  absorber  en 
présence  de  son  ami.  Notre  amour  n’est  pas 
compliqué  ; il  n’ambitionne  pas  les  émotions 
rares  et  sublimes,  il  vit  de  la  volonté  mutuelle 
c|ue  nous  avons  l’un  et  l’autre  de  nous  faire 
plaisir  en  tout  et  toujours. 

— .\h!  vous  êtes  dans  la  sagesse  et  la  vérité 
de  la  vie,  répondit  Maïu’ice.  Vous  savez  tirer, 
de  votre  condition,  tous  les  aliments  de  vos 
émotions  et  vos  désirs  ne  vont  pas  au  delà  de 
l’horizon  qui  limite,  ici,  votre  vue. 

— Non,  nous  n’ambitionnons  rien  en  dehors 
de  notre  domaine,  dit  à son  tour  Pauline.  Mais 
nous  n’interdisons  pas  à notre  pensée  de  fran- 
chir ces  murailles  de  nos  montagnes  et  de  de- 
meurer en  communion  avec  la  pensée  univer- 
selle. Nous  recevons  ici  les  quelques  beaux 
livres  que  chaque  année  produit.  Par  exemple 
nous  sommes  privés  de  théâtre.  Ah!  le  théâtre 
nous  manque.  Heureusement  la  musique  nous 
offre  des  compensations,  ( juand  je  pense  que 
des  gens  dénigrent  le  piano!  Mais  notre  piano, 
ici,  est  un  meuble  enchanté.  Il  tient  captif, 
dans  sa  caisse  vernie 'de  noir,  le  monde  féerique 
des  harmonies,  l’océan  sans  limites  des  sons 
qui  nous  transportent  dans  les  féeries  irréelles 
et  surhumaines. 

■—  Votre  enthousiasme.  Madame,  dit  àlau- 
rice,  me  révèle  votre  virtuosité  sur  un  instru- 
ment que  l’on  commence  à trop  méconnaître. 

— Oh!  je  ne  suis  pas  une  virtuose.  Mais  pour 
flatter  la  passion  musicale  de  mon  mari,  il  a 
bien  fallu  que  je  me  perfectionne  un  peu. 

— Et,  dit  Pierre,  tu  vas  bien  nous  donner, 
ce  soir,  une  petite  idée  de  ton  talent. 

— Oh!  si  tu  veux,  mon  ami. 

— Madame,  insista  Maurice,  je  vous  en  prie. 

Pauline  se  leva  et  si  dirigea  vers  le  salon, 

de  cette  démarche  glissante  qui  donnait  à son 
allure  une  grâce  royale.  Et  au  bout  d’une  mi- 
nute à peine,  les  plaintives  mélodies  alleman- 
des de  Schubert,  sous  ses  doigts  légers,  s’envo- 
lèrent dans  le  silence  de  la  nuit  claire  (lui  les 


absorbait  et  les  balançait,  sur  l’aile  de  ses  bri- 
ses légères,  vers  les  lointains.  Les  mélancolies 
tragiques  de  Schumann  succédèrent  aux  frêles 
sentimentalités  attristées  de  Schubert,  et  firent 
trembler  la  nuit  du  déchirement  de  leurs  san- 
glots. Et  cette  musique  soulevait,  dans  l’âme 
de  Maurice  et  de  Pierre,  un  si  poignant  émoi, 
qu’ils  ne  sentaient  plus  la  fraîcheur  parfumée 
des  souffles  nocturnes  et  dans  les  ténèbres 
bleuâtres  du  firmament,  les  étoiles  leur  sem- 
blaient des  larmes  de  lumière  répandues  par 
l’Infini  qui  se  désolait. 

Et  sans  qu’ils  eussent  besoin  de  se  le 
dire,  ils  sentaient  que  cette  émotion  poignante 
déchaînée  en  eux  par  la  musique  de  Pauline 
les  élevait  mystérieusement  aux  sommets  su- 
blimes du  véritable  bonheur  humain. 

Félicien  Pascal. 

LA  FÊTE  DES  VIGNERONS 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  du  speclacle 
admirable  (pie  présente  la  « Fête  des  Vignerons  » 
à Vevey.  J’assistai  à la  dernière,  en  1889;  elle 
dura  toute  une  semaine  ; je  la  vis  dans  tous  ses 
détails  et  puis  la  décrire  sous  tous  ses  aspects,  si 
différents  et  si  variés. 

Même  ceux  que  les  merveilles  les  plus  étonnan- 
tes n’étonnent  plus,  prirent  un  rare  et  singnlier 
plaisir  à voir  une  fête  qui  évoque  le  triple  souve- 
nir des  poétiques  mythologies  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  des  pastorales  fforianescpies,  des  guerres 
liéroïques  par  lesquelles,  au  quinzième  siècle,  le 
pays  romand  a reconquis  sa  liberté. 

Fête  païenne,  ont  dit  quelques-uns:  ils  se  trom- 
pent. C’est  la  fête  du  travail,  et  l’abbé  des  vigne- 
rons l’a  défini  dans  un  langage  aussi  noble  que 
simple,  en  rappelant  la  devise  de  la  Confrérie  : 
Ora  et  labora. 

« Travaille,  s’écria-t-il,  non  pas  comme  le  dé- 
sespéré qui  accomplit  avec  résignation  une  tâche 
ingrate,  mais  comme  un  homme  libre  qui  aug- 
mente son  bien-être,  élargit  son  horizon,  améliore 
le  sort  de  sa  famille.  Prie,  c’est-à-dire  relève 
vers  le  ciel  ce  front  que  ton  œuvre  journalière 
tient  courbé  vers  la  terre.  Ouvre  tou  âme  immor- 
telle â tout  ce  qui  est  grand  et  beau.  Aime  la 
patrie,  ce  sol  qui  t’a  nourri,  ces  champs,  ce  lac, 
ces  montagnes  et  cette  liberté,  conquête  de  nos 
pères  que  nous  voulons  conserver  à nos  en- 
fants. » 

Cet  abbé  de  la  Confrérie  des  vignerons  était  le 
colonel  Cérésole,  ancien  président  de  la  Coniédé- 
ration,  officier  distingué  et  savant,  causeur  spiri- 
tuel et  fin.  Grave,  mais  souriant  sous  la  perrmpie 
à.  catogan  poudrée,  coiffé  du  tricorne,  avec  le 
petit  collet  des  abbés  de  cour,  la  veste  de  satin, 
les  bas  violets  elles  souliers  à boucles,  portant  la 
crosse  enguiidandée  de  pampres,  il  conduisait  le 
cortège. 
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Et  nul  ne  s’étonnait  de  voir  ainsi  travesti  un 
ancien  chef  de  l’Etal,  militaire  de  liante  valeur, 
présider  à cette  fêle  (|ae  l’on  célèbre  à de  rares 
intervalles,  tous  les  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  et 
dont  le  but  réel  est  de  glorilier  la  culture  de  la 
vigne,  jirincipale  richesse  de  la  région,  et  de  ré- 
compenser les  travailleurs  intelligents  qui  par 
leurs  ell'orts  conservent  cette  richesse. 

Je  voudrais  savoir  et  pouvoir  la  décrire,  cette 
fête,  comme  tiérard  de  Nerval  a décrit  l'Orient, 
ou  le  subtil  et  [lémitrant  Pierre  Loti,  les  conti'ées 
lointaines  d’indo- Chine. 

Ce  serait  la  meilleure  réponse  au  dédaigneux 
ju'opos  du  pvrriionieu  qui  disait  devant  chez  feu 
Tortoni  : 

«La  Suisse?  (Juelques  chalets  au  bas  d’une 
avalanche....  » 

Voici  les  notes  prises  au  jour  le  jour,  et  que  je 
retrouve  dans  mes  carnets. 

dette  jolie 
ville,  propret- 
te, blanche, 

étalée  dans 
son  incom- 
parable pay- 
sage, est  ce 
qu’il  y a de 
plus  joyeux, 
de  plus  gai 
pour  lesyeux, 
de  [ilus  calme 
et  de  [dus  re- 
posant pour 
rùme.  De  tou- 
tes pai'ts  bril- 
le son  écusson 
parti  d’or  et 
d’az.uran  dou- 
ble 1!  de  riüi  en  l'an  ire. 

Partout  se  déploient  les  orillammes,  les  ban- 
nières, les  drapeaux,  chargés  d’inscriptions  et 
d’emblèmes  héraldi(pies  : \e  chaudron  de  Fribourg, 
la  tète  de  vache  d’Uri,  l’ours  de  Berne,  les  étoiles 
du  Valais,  le  moine  de  Claris,  les  lions  de  Thur- 
govie,  les  crosses  de  Baie. 

Ce  ne  sont  que  tentures  multicolores,  guir- 
landes, gerbes  de  Heurs,  massifs  de  feuillage. 

On  a logé  le  iirésident  de  la  Confédération  à la 
Cour  aux  Chantres,  ancienne  résidence  des  prin- 
ces bourguignons.  Une  seul  inelle  veille  à la  porte, 
le  drapeau  national  forme  tente  sur  le  perron. 

Le  temps  est  splendide  ; le  ciel,  sillonné  de  flo- 
cons roux  et  blancs,  se  rellète  dans  le  lac  moiré 
de  turquoise  et  d’argent.  Un  léger  voile  de  brumes 
diaphanes  Hotte  sur  les  Dents  du  Midi,  les  Alpes 
du  Valais,  le  Calogne,  dont  les  neiges  éternelles 
et  les  glaciers  luisent  sur  le  bleu. 

C’est  sur  la  fameuse  place  du  marché  que  s’élè- 
vera le  Colisée  en  charpente  qui  sera  le  théâtre 
des  représentations,  le  plus  vaste  théâtre  du  monde 
assurément. 


Trois  estrades,  .jui  peuvent  contenir  quinze 
mille  spectateurs,  entourent  l’arène  sablée,  et  le 
plancher  peint  en  vert  de  pré  réservé  pour  les 
ballets. 

Le  quatrième  côté  est  fermé  par  trois  immenses 
portes  triomphales  dédiées  à Palès,  Baccbus  et 
Cérès,  décorées  de  gerbes  de  blé,  de  Heurs,  de 
[)ampres,  d’attributs. 

Les  toits,  les  terrasses  des  logis  voisins,  les 
tours  pavoisées  sont  chargés  de  curieux;  avoir 
ce  cirque  colossal,  cette  foule  aux  vêtements  ba- 
riolés sur  laquelle  un  beau  soleil  verse  une  ar- 
dente lumière,  on  conçoit  le  goût  des  peuples 
antiques  [tour  ces  spectacles  grandioses. 

C’est  là  que,  pendant  cinq  jours,  et  six  heures 
durant,  auront  lieu  les  ballets  des  quatre  Saisons, 
les  tableaux  des  scènes  de  la  vie  champêtre,  les 
danses,  les  chants,  les  défilés. 

Aux  places  d’honneur  sont  raltbé,le  connétable, 

les  conseillers 
et  arrière-con- 
seillers de  la 
Confrérie  en 
( habitLouisXV 
vert  et  ar- 
gent, la  can- 
ne à pomme 
et  gland  d’ar- 
gent à la 
main  ; près 
d’eux,  les  vi- 
gnerons ex- 
perts, les  vi- 
gnerons pri- 
més, vêtus 
également 
aux  couleurs 
vaudoises, 

Idanc  et  vert.  Dès  le  matin,  le  canon  tonne,  les 
dociles  sonnent  à la  volée,  les  fanfares  jouent  une 
marche  solennelle. 

Alors  on  voit  s’avancer  du  fond  de  l’arène,  sous 
les  arcs  de  triomphe,  en  trois  groupes  distincts, 
les  cortèges  de  Paies,  de  Baccbus,  de  Cérès,  dont 
l’ensemble  réunit  deux  mille  figurants,  et  qui  ont 
chacun  sa  note  de  couleur  dominante  : bleu  pour 
le  printemps,  pour  l’été,  vert  pour  l’automne. 

Un  chceur  majesi  ueux  et  d’nne  grande  puissance 
chante  le  cantique  suisse  de  Zwissig. 

A gauche  et  à droite  des  groupes  mythologi- 
ques, conduits  par  les  hiérophantes  en  fastueux 
ornements  ponliticaux,  sont  rangés  les  soldats 
suisses,  écarlate  et  blanc,  à chapeaux  tailladés  et 
empanachés,  en  costumes  du  quinzième  siècle, 
qu’on  dirait  descendus  des  toiles  d’IIolliein. 

11  y a là  des  officiers  couverts  d’armui'es,  cas- 
qués du  heaume  à lambrequins,  1 épée  au  clair; 
des  lansquenets,  des  hallebardiers  de  grande 
mine  et  de  Hère  prestance,  qui  reportent  en  plein 
moyen  âge. 

Le  drapeau  Hammé  se  balance  au-dessus  des 
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piques  d’acier.  C’est  d’un  effet  extraordinaire. 

Au  fond,  les  chars  ferment  le  décor,  entourés 
de  la  multitude  des  figurants,  dont  les  vêtements 
bariolés  se  font  valoir,  dans  une  gamme  de  cou- 
leurs de  la  plus  savante  harmonie. 

Les  chœurs  continuent  par  le  Salut  à la  Patrie, 
les  prêtres  chantent  Vlnuocaiion  à VAgrir.uliure, 
grand  mor- 
ceau d’une 
inspiration  re- 
ligieuse, am- 
ple et  grave 
composé  par 
Hugo  de  Sen- 
ger,  qui  eut 
l’art  suprê- 
me de  mêler  à 
ses  très  nobles 
et  larges  com- 
positions des 
réminiscences 
heureuses 
d’airs  anciens 
et  d’airs  po- 
pulaires. 

Quant  aux 

paroles  de  celte  série  d’oratorios  et  de  saynètes, 
elles  sont  l’œuvre  collective  des  poètes  romands, 
qui  forment  une  école  de  valeur. 

Les  enfants  du  Printemps  commencent  leur 
ballet;  puis  viennent  les  bergers  et  les  bergères, 
adolescents  et  fillettes  en  bleu  céladon  et  vieux 
rose,  enrubannés  et  pimpants,  gracieux  comme 
de  fragiles  figurines  de  Saxe. 

A tous  ces  Nemorin  et  à toutes  ces  Estelle,  se 
mêlent  des  canéphores  en  chlamydes  à la  grecque, 
des  musiciens  coilTés  du  pschent  d’azur  et  d'ar- 
gent, des  jardiniers  coquets, 
enfin  les  faucheurs  et  les  fa- 
neuses, dont  les  évolutions, 
admirablement  réglées  sur 
1 l’air  vieillot  mais  si  joli  du 
Devin  de  village,  ne  rappel- 
lent que  de  bien  loin  les  bals 
« sons  les  ormeaux  ». 

L’orage  classique  inter- 
rompt le  divertissement,  et 
après  le  finale  éclate  soudain 
une  étrange  et  sauvage  har- 
monie. Ce  sont  les  armaillis 
de  la  Gruyère  f[ui  amènent 
leurs  bœufs  et  leurs  vaches, 
magnifiques  bêtes  de  race, 
harnachées  de  colliers  garnis 
de  ciselures  en  cuivre,  soutenant  les  grosses  clo- 
chettes, les  énormes  topins  en  airain,  les  sonnailles, 
dont  les  tintements  rythment  un  carillon. 

Des  bovairons  en  grègues  de  toile  brodée  les 
accompagnent,  la  pipe  à la  liouche,  le  fouet  à la 
main  ; les  armaillis  sont  en  costume  de  velours  mor- 
doré, bleu  de  roi,  tanné,  vert  bouteille,  gris,  cou-= 


Vevey,  — Un  qnai. 


verts  de  galons  et  de  canetilles;  ils  sont  coiffés  de 
la  petite  calotte  ou  du  seillot  « gibus  » en  paille 
tressée;  ils  portent  le  sac  à sel,  en  cuir  brodé  à la 
Kabyle,  des  cannes  curieusement  travaillées,  des 
bijoux  singuliers. 

Les  iodleurs  appenzellois,  en  culotte  jaune  et  veste 
ronge,  avec  des  chaînes  d’argent  chargées  de  pa- 
quets de  bre- 
loques, des 
chapeaux cou- 
verts de  fleurs, 
sifflent  desty- 
roliennes  in- 
terrompues 
soudain  parle 


du  cor  des  Al- 
pes dont  Tar- 
tarin  eut  na- 
guère si 
grand' peur. 

Enfin,  Cui'- 
rat  chante,  a- 
vec  une  ma- 
estria que  l'O- 
péra lui  envie- 


Un conseiller  de  la 
Confrérie. 


rait,  le  fameux  Banz  des  Vaches. 

Currat  est  notaire,  mais  je  ne  connais  pas  de 
plus  grand  artiste,  et  qui  ne  s’en  doute  si  peu. 
Sa  voix  chaude,  vibrante,  domine  les  frémisse- 
ments et  les  murmures  de  ses  vingt  mille  audi- 
teurs, qui  l’écoutent  passionnément. 

Car  de  ce  fameux  Itanz  des  Vaches  il  n’est  per- 
mis de  plaisanter  qu’à  ceux  qui  ne  l’ont  pas  en- 
tendu, ou,  l’ayant  entendu,  ne  l’ont  pas  com- 
pris. 

Dans  ce  fourmillement  de  couleurs  éclatantes, 
sous  ce  beau  ciel,  devant  ces  patriotes  naïvement 
sincères  et  qui  possèdent  l’idée  de  pairie  dans 
•toute  son  admirable  étendue,  ce  chant  des  armail- 
lis est  d’une  harmonie  si  puissante,  si  solennelle, 
que  le  cœur  bat  plus  vite,  que  les  larmes  montent 
aux  yeux,  qu’on  salue  avec  émotion  l’hymne  mé- 
lancolique de  ces 
montagnards  qui 
ontécritjadi3,avec 
leur  sang,  plus  d’u- 
ne page  glorieuse 
de  notre  histoire. 

Lorsque  la  con- 
que d’azur,  au  dais 
de  coipielicots  et 
de  bluets,  où  la 
brune  Palès,  sou- 
riante repose  avec 
une  tranquille  ma- 
jesté, a fait  le  tour 
de  l’arêne,  suivant 
le  char  des  grnyc- 
ricns  tout  encombré  des  ustensiles  du  chalet,  de- 
puis le  tabouret  pour  traire  jusqu’au  chaudron  cy- 
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clopéeii,  voici  que  s’avance  le  corlège  de  Gérés. 

Têtus,  comme  les  prêtres  de  la  déesse,  de  la  loge 
à bandes  de  pourpre  et  du  manteau  iucaruadin, 
coiffés  du  jlami/teum  mordoré,  à fanons  de  gaze, 
les  musiciens  précèdent  des  porteurs  d’attributs 
en  tunique  nacarat,  couronnés  d’épis;  puis  vient 
le  grand-[)rêtre,  en  robe  et  manleau  de  satin  blanc 
constellé  d’or,  marchant  dans  une  altitude  biéra- 
que. 

Après  lui  délileni  les  enl'ants  de  l’Été,  portant 
les  uns  nue  ruche,  les  autres  des  gerbes  de  blé,  les 
moissonneurs  entourant  le  char  du  blé,  les  glaneu- 
ses, les  batteurs,  les  vanneurs,  la  charrue  traî- 
née par  de  beaux  chevaux  noirs,  la  herse,  les  bê- 
cheurs et  semeurs,  le  char  du  meunier,  enfin 
la  blonde  Gérés,  d’une  beauté  souveraine,  la  fau- 
cille à la  main  comme  un  sceptre,  sur  son  trône 
rouge  a baldaquin  enguirlandé  que  traînent  des 
bœufs  aux  cornes  dorées. 

^,e  ballet  re[iréseute  les  scènes  champêtres  de 
l’été,  figurées  avec  une  grâce  élégante,  sans  ap- 
prêt. 

Les  acteurs  de  cette  féerie  n’ont  appris  ni  leui  s 
gestes  ni  leurs  atlitudes,  ils  leur  sont  innés.  Tout 
est  naturel,  simple,  gracieux,  sans  pose.  Ils  ne  pa- 
rodient point  la  vie,  ils  la  vivent. 

En  un  mol,  qu’on  me  passera,  c’est  du  réalisme 
idéalisé. 

L’invocation,  les  chœurs,  les  chants,  sont  d'une 
belle  poésie,  large,  honnête,  joyeuse,  célébranl 
surtout  la  Teri’e,  noire  mère,  et  le  Gréalenr  (pii 
dis|iense  avec  rinfmie  générosité  ses  richesses  aux 
laborieux. 

Mais  la  merveille,  c’est  le  cortège  de  Bacchns. 

Le  dieu  du  vin  est  entouré  d’une  pompe  asiati- 
que. Assis  sur  un  tonneau  couvert  d’une  peau  de 
panihère  et  sous  un  dais  de  pampres  soutenu  par 
des  thyrses  dorés,  il  est  sur  un  char  d’or,  drapé 
de  velours  vert,  traîné  par  quatre  chevaux  gris- 
pommelé. 

Son  grand-prêtre,  portant  la  laticlave  de  satin 
vei't,  le  manteau  rouge,  la  tiare  de  pierreries,  a la 
splendeur  et  la  majesté  d'un  pontife. 

11  esl  entouré  de  faunes,  couverts  de  [leaux  de 
panthères,  de  bacchantes,  de  corybantes,  de  nè- 
gres, de  satyres,  de  toute  cette  cour  ipie  Garolus 
Durai!  a vigoureusement  peinte  dans  son  Triom- 
phe. 

Ce  qui  ne  peut  se  décrire,  c’est  le  caractère  viril, 
martial  et  d'une  rare  somptuosité  de  celte  Mytho- 
logie. 

C’est  une  débauché  de  nuances,  d’or,  de  brode- 
ries, et  ce  ne  serait  encore  que  de  l’art:  mais  les 
types  ont  été  choisis  de  telle  façon  qu’ils  donnent 
l’illusion  de  la  réalité. 

Bacchns  enfantest  d'une  rare  beauté,  [loint  miè- 
vre ni  gracile,  mais  robuste  et  saine.  Il  sourit  en 
élevant  sa  coupe  d'or  ; il  a une  expression  de  si 
sereine  indolence  qu’il  semble  avoir  exercé  toute 
sa  vie  la  « profession  » de  dieu. 

Silène,  sur  son  âne,  et  soutenu  par  des  Éithio- 


piens,  sé|)are  les  antiijuités  des  modernistes  vigne- 
rons, efl'euilleuses,  vendangeurs,  qui  escortent  en 
li'Oupes  nombreuses  le  rémouleur  et  son  compère, 
le  char  des  tonneliers,  ceux  du  vigneron  avec  le 
jiressoir  et  la  tonnelle  en  ((  vraie  » vigne,  des  bû- 
cherons, du  tonneau  (bosse)  de  la  Confi'érie,  des 
l»orteurs  de  la  grappe  de  Chanaan,  enfin  des  chas- 
seurs de  chamois. 

Le  ballet  recommence,  on  danse  la  montfeiTine, 
on  chante  de  nouveaux  chœurs,  puis  le  grand- 
prêtre  dit  magistralement  l'invocation  à Bacchus,  et 
la  bacchanale  se  déchaîne  tout  à coup,  ardente, 
irrésistible,  tempétueuse. 

Ge  ballet,  pour  le  coup,  est  indescriptible. 

La  fougue,  Tem[)ortement  des  bacchantes  et  des 
faunes,  leur  allégresse,  leur  violence  dans  le  plai- 
sir sont  tellement  sincères,  qu’on  croirait  assister 
à Tune  de  ces  fêtes  antiques  où,  sous  Tintluence 
de  la  sombre  déité,  rien  ne  pouvait  ])his  réfréner 
les  sens... 

Et  [lourlant  combien  que  cette  ardeur  soit  ex- 
primée, elle  Test  avec  une  telle  décence  que  rien 
ne  choque,  n’intimide  et  ne  blesse.  G’est  la 
poésie  de  la  passion,  ce  n’eu  n’est  pas  encore  la 
brutalité. 

11  fallait  un  instant  de  repos  et  de  répit  après 
ces  splendeurs,  dont  l’œil  demeurait  ébloui. 

Toici  donc  la  noce. 

La  mariée,  toute  réjouissante  en  ses  atours  im- 
maculés, le  jeune  époux  en  habit  de  peluche  Heur 
de  jiêcher  avec  un  bouquet  de  Heurs  d’oranger  à 
son  chapeau  gris  de  perle. 

Des  ménétriers,  aux  lias  chinés,  les  précèdent  ; 
les  amis  de  noces  et  les  gi'ands  parents  les  sui- 
vent. Puis  viennent  des  invités  portant  les  trente 
costumes  différents  des  vingt-deux  cantons  : ce 
n’est  ipie  soie,  moire,  velours,  dentelles  et  taffe- 
tas, liroderies  et  fines  mousselines,  et  pour  dé- 
crire ce  groupe  ravissant,  il  faudrait  le  peindre, 
comme  les  Indiens  leurs  théories  de  personnages 
polychromes  sur  les  frises  des  temples... 

Un  char,  [lortant  le  trousseau  de  la  mariée  et  le 
mobilier  du  ménage,  est  conduit  par  une  tileuse 
au  travail. 

Gar  les  époux  so  it  des  fiancés  qu’on  mariera 
dans  le  courant  de  la  même  semaine,  et  le  marié 
est  le  fils  de  ceux  qui  jouaient  son  rôle  et  celui 
de  sa  prétendue,  en  1865. 

G’est  la  Gonfrérie  qui  les  dote,  et  cette  fête,  où 
cent  mille  invités  aui-ont  assisté,  est  réellement 
la  fête  de  leur  fiaïuçailles.  Touchante  et  noble  cou- 
tume ! 

Aussi  avec  quel  entrain  toute  cette  noce  danse- 
t-elle  la  valse  du  Lauterbach  ! 

G’est  exquis,  cette  valse  mimée,  sur  un  air  que 
fredonnent  tous  les  spectateurs...  Les  couples 
s’enlacent,  jouent  la  danse,  avec  des  figures  do 
menuet  et  de  quadrille  qui  ne  ralentissent  pas  une 
minute  l’allure  vive  et  leste  des  acteurs. 

La  représentation  a duré  plusieurs  heures.  Mais, 
sans  souci  de  leur  fatigue,  les  figurants  vont 
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maintenant  parcourir  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Et  c’est  un  nouveau  spectacle  aussi  curieux  et 
beau  d'une  autre  manière,  (|ue  cette  promenade  à 
travers  les  places  étroites,  encombrées  d’une  foule 
ondoyante,  et  dans  les  rues  tortueuses,  bordées  de 
vieilles  maisons,  dont  les  façades  disparaissent 
sous  les  drapeaux,  les  fleurs  et  les  tentures. 

Il  y a là  de  petits  coins  moyen  âge,  avec  des 
enseignes  suspendues  à des  tringles  en  fer  forgé, 
qui  encadrent  bien  la  troupe  des  beaux  lansque- 
nets rouges,  armoriés  de  la  croix  alésée  d’argent  ; 
des  hôtels  badigeonnés  de  clair  du  dix-septième 
siècle,  devant  lesquels  s'ébattent  gaiement  les  ber- 
gerettes  Louis  XV.  Le  coup  d’œil  est  amusant.  On 
voit  de  plus  près  les  costumes  ; le  hoqueton,  par 
exemple,  avec  ses  grosses  aiguillettes  d’argent  oii 
sont  accrochés  les  instruments  nécessaires  au  hon 
dégustateur  de  vin. 

Dans  cette  multitude,  coulant  sur  le  pavé,  dans 
la  voie  resserrée,  comme  un  torrent  entre  ses  di- 
gues, pas  un  sergent  de  ville  ; quelques  hommes 
portant  le  mot  « Police  » en  lettres  d’or  sur  le  ru- 
ban de  leur  chapeau  de  paille.  Ils  n'ont  pas  rude 
besogne.  Aucun  désordre,  pas  un  bruit  discordant, 
pas  de  rixes,  point  d’accident. 

Le  soir,  à la  cantine,  immense  tente  dressée  sur 
le  quai,  devant  les  jardins  du  château  de  l’Aile, 
un  banquet  fraternel  réunit  dix-huit  cents  convi- 
ves. 

Le  président  de  la  Confédération,  grand  nom- 
bre de  personnages  officiels,  de  journalistes,  d’ar- 
tistes, y assistent. 

Le  menu  est  digne  de  Sparte;  on  y voit  figurer 
la  soupe  aux  fèves  et  le  bœuf  au  risotto. 

Le  chef  de  l’État,  l'abbé  des  vignerons,  un  mi- 
nistre étranger,  puis  à la  défilée  vingt  autres  ora- 
teurs portent  la  parole.  Et  pas  un  mot  n’est  pro- 
noncé qui  ne  décèle  la  cordialité,  la  bonne  grâce, 
l’hospitalier  désir  de  plaire. 

C’est  vraiment  enchanteur.  Un  se  trouve  si  bien 
chez  soi,  on  goûte  avec  tant  de  joie  ces  sympa- 
thies ! La  «Cantine  » enfouie  dans  le  feuillage, 
éclairée  à la  lumière  électrique,  avec  les  figurants 
en  costume,  avec  Cérès,  Palès,  Bacchus  et  leurs 
pontifes,  offre  un  coup  d’œil  admirable. 

Ce  n’est  pas  une  kermesse  à la  flamande,  mais 
une  fête  àlaVéronèse. 

Le  soir,  le  lac  est  une  féerie  : la  description  en 
serait  le  conte  de  la  milleet  deuxième  nuit.  Vevey 
splendidement  illuminé,  se  reflète  en  lignes  de  feu 
dans  l’eau  unie  comine  un  miroir;  Saint -Mari in 
se  détache,  llamboyant,  sur  le  fond  sombre  de  la 
montagne';  les  flammes  rouges,  bleues,  vertes,  ro- 
ses, les  gerbes  d’étincelles  se  mêlent  en  une 
éblouissante  lumière. 

Sur  chaque  pointe  de  rocher,  sur  les  cimes,  les 
crêtes,  les  hauts  plateaux,  des  feux  de  joie  étoileut 
les  Alpes. 

Le  ciel  a revêtu  tous  les  diamants  de  son  écrin  ; 
une  escadre  de  steamers  et  de  yachts,  une  Hotte 
d’embarcations,  cochères,  canots,  yoles,  chalou- 


pes, barques  de  pêche,  voiliers,  tout  cela  pavoisé, 
illuminé,  navigue  sur  Fonde  bleue. 

Les  fusées,  les  soleils,  toutes  les  merveilles  de 
la  pyrotechnie  ajoutent  leurs  coruscations  (dirait 
un  décadent)  à cet  incomparable  et  magique  ta- 
bleau. 

On  reste  là  jusqu’au  milieu  de  la  nuit  à voir 
s’éteindre  une  à une  ces  gigantesques  lucioles. 

On  est  mollement  bercé  par  les  mélodies  des 
orchestres,  par  les  rires  et  les  cris  de  joie,  sur  le 
lac  tranquille,  et  il  semble  (pi’on  soitenfin,  et  pour 
un  temps,  sorti  des  impitoyables  réalités... 

Charles  Buet. 

D’Gta^anl  aux  noisettes 

IMITÉ  d’ÉPICTÈTE 

Un  vase  à col  étroit  contenait  des  noisettes  ; 

Pour  trouver  ce  trésor,  pas  besoin  de  lunettes. 

Un  bambin  voit  le  pot  : sans  attendre  à demain, 

Il  y plonge  aussitôt  la  main, 

I^a  remplit,  et  s’apprête  à jouir  de  l’aubaine. 

Hélas  ! notre  gourmand  ne  peut  la  retirer  ! 

Il  demeure  béant,  se  met  à soupirer. 

Gémit  sur  son  malheur  et  raconte  sa  peine. 

Un  mendiant,  qui  grignotait  un  tronc  de  chou. 

Lui  dit  : « Mon  pauvre  entant,  es-tu  donc  fou  ? 
Si  de  ces  fruits  tu  veux  avoir  l’étrenne. 

N’en  prends  que  la  moitié  pour  repasser  le  trou. 
La  maxime  du  sage  est  vérité)certaine  : 

Il  ne  jouit  de  rien,  celui  qui  voudrait  tout. 

Pour  projiter  des  bienfaits  de  la  vie 

Modérons  nos  désirs  et  réglons  notre  envie. 

Frédéric  Bataille. 

LES  DIVERTISSEMENTS  DES  ENVIRONS 
DE  PARIS  SOUS  LOUIS  XIV 

Nous  avons  tous  lu,  beaucoup  ont  appris  par 
cœur,  les  Embarras  de  Paris  dépeints  avec 
une  verve  assez  laborieuse  par  Boileau.  Nul 
poète,  que  je  sache,  n’a  décrit  les  Divertisse- 
ments des  environs  de  Paris  sous  Louis  XIV. 
En  voici  le  tableau  mouvementé  dans  une  es- 
tampe du  temps.  De  quel  temps ‘f  D’après  la 
coupe  des  pourpoints  et  la  forme  déjà  trian- 
gulaire de  quelques  chapeaux  d’hommes,  d’a- 
près les  longs  corsages  en  pointe,  et  les  com- 
ynodes  ou  palissades  dressées  en  tuyaux  d’orgue 
au-dessus  du  front  de  (juelques  dames,  nous 
sommes  à peu  près  en  I7tt.). 

Il  est  plus  malaisé  de  déterminer  le  lieu  de 
la  scène;  peut-être  le  décor  est-il  de  pure  fan- 
taisie, ])eut-ôtre  rcprésentc-t-il  Bcllevillc.  h's 
Prés-Saint-Gervais,  Montmartre  ou  Vaugirard; 
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on  n’est  toujours  pas  aux  Porcherons  qui  étaient 
trop  voisins;  nos  pères  devaient  s’éloigner  un 
peu  idus  quand,  le  dimanche  venu,  la  boutique 
close  et  le  soleil  y invitant,  ils  allaient  oublier 
les  labeurs  de  la  semaine  dans  les  joies  bruyantes 
d'une  fête  de  banlieue. 

Joies  ])ruyantes,  en  elTet.  Le  dessinateur  a 
complété  son  titre  enyjoutant  : Ba.ccha.nal  (sic). 
Nulle  trace  de  masques  ni  de  travestissements; 
il  ne  s’agit  donc  pas  d’une  réjouissance  de  car- 
naval ; et  lîacehanal  a,  ici,  le  sens  général  des 
jilaisirs  la])ageurs  et  désordonnés. 

C’est  bien  le  titre  ([ui  convient.  L’intention 
de  l’artiste  apparait  manifeste  à l'observateur: 
au  second  ]dan  seulement  sont  reléguées  les 


danses,  les  rondes  décentes  suivant  le  branle 
donné  par  la  chanterelle  d’un  unique  violon  ; 
à moins  qu’elles  n’aient  pour  orchestre  les  deux 
instrumentistes  haut  juchés  à leurs  fenêtres; 
au  second  plan  encore  les  joueurs  de  cartes,  les 
causeurs  assis  sur  des  bancs  ; en  arrière,  les 
promeneurs  paisibles,  devisant  deux  à.  deux, 
coiqdes  d’amoureux  ou  d’amis. 

Mais  aux  premiers  plans,  bien  en  vue,  ce  sont 
des  scènes  de  beuveries,  des  rixes  où,  sans 
distinction  de  sexe,  sans  nul  souci  de  galanterie, 
on  échange  des  horions;  des  gamins  se  pour- 
chassent, des  chiens  s’apostrophent;  à une 
fenêtre  du  cabaret  deux  trompettes  militaires 
assourdissent  les  passants  de  leurs  taratara 


Divert]sse.\ients  des  enviroîs'S  de  Paris  sous  Louis  XIV-  — Estampe  du  temps. 


éclatants.  Ihi  liourgeois  bien  vêtu,  peut-être 
même  un  gentilhomme,  — il  porte  l’i'qiée  en 
verrouil  — donnant  le  bras  à une  damr,  gam- 
bade sur  une  jambe,  etbiandit  un  énorme  liroc 
de  vin  d’Argenteuil  ou  de  Suresncs.  Un  groupe 
moins  élégant,  a apporté  ses  ])rovisions  ; la 
miche  ronde  est  embrochée  tl’une  canne  portée 
sur  l'épaule  d'un  des  amis,  qui,  de  l’auirc  main, 
tient  l'extrémité  d’un  liàton  où  est  suspendue 
dans  un  mouchoir  quelque  A-ictuaille  préparée 
sans  doute  par  la  comjiagne  de  l'autre  porteur 
du  haton.  Et  ijiie  de  variété  dans  les  épisodes 
semés  partout  ! 

ù'a  donc  pour  Bacchanal. 

Eh  bien  ! nos  aïeux  avaient  le  divertissement 
quelque  peu  brutal.  La  bonliomie  des  rondes 
est  un  contraste  timide  avec  le  tapage  des  ivro- 
gnes et  des  querelleurs.  Il  nous  semble  que 
nous,  leurs  descendants  dégénérés,  dit-on, 
nous  nous  comportons  avec  plus  de  retenue  à 
la  fête  des  mirlitons,  à Saint-Cloud,  par  exem- 
ple... Beau  mérite!  répliquerait  un  admirateur 


du  passé.  Nos  pères  étaient  gais,  sans  grand 
souci  des  prolilèmes  politiques  et  sociaux  ; on 
dansait  en  })lein  air,  on  buvait  frais,  non  la 
bh're  lourde  et  froide  d’Allemagne,  mais  du 
vin  pétillant  et  sincère,  du  vin  de  France.  On 
se  rjourmait  volontiers  ; oui,  mais  les  coups 
échangés,  on  n’y  pensait  plus.  Pas  de  fiel  chez 
cos  bonnes  gens,  pas  de  pose,  pas  de  faux  luxe 
besogneux  ; cherchez  là  des  camelots  aux  chan- 
sons pornographiques  ; inconnus,  ces  indus- 
triels; onn’y  crie]ias  «Résultats  desKeurses ! »... 
Bacchanal  grossier,  soit.  Si  vous  lisiez  ce  qui 
s’agite  de  passions  viles,  de  préoccupations 
égoïstes,  sous  les  feutres  mous  de  nos  contem- 
])orains  en  liesse  et  de  nos  Struggleforüfeurs, 
croyez-vous  que  le  temps  présent  gagnerait  à 
la  comparaison 

Belle  matière  à dissertation  ! 

Henri  ÙIétivier, 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris.  — TyP'  du  Magasin  Pittoresque, D’Albas,  directeur, 

15,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire,  15. 
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LE  MONUMENT  DE  VICTOR  HUGO 


Le  monument  de  Victor  Hugo-  — Fragment  exposé  au  Salon  du  Cliainps-de-Mars  de  1897.  — Gravé  par  Léveillé. 


Les  plus  humbles  esprits  comme  les  plus 
élevés  et  les  plus  délicats  se  rendent  compte 
de  l’énorme  difficulté  qu’offre  la  bonne  exécu- 
tion d’un  monument  comme  celui  de  Victor 
Hugo. 

Un  monument  à un  grand  homme  doit  incar- 
ner, aux  yeux  de  la  foule,  toute  sa  personnalité 
et  toute  son  œuvre.  Le  sculpteur,  qui  se  risque 
à cette  entreprise,  est  enfermé,  par  les  limites 
mêmes  de  son  art,  dans  la  nécessité  de  circons- 
crire l’image  qu’il  en  veut  reproduire,  à l’expres- 
sion qu’il  eut,  à ses  attitudes  les  plus  famillières. 
durant  certaines  minutes  brèves  de  sa  vie. 

Et  lorsqu’il  s’agit  de  résoudre  cette  difficulté 
pour  la  personnalité  et  pour  l’œuvre  immenses 
de  Victor  Hugo,  il  y a presque  une  stupeur  à 
s’apercevoir  qu’un  homme  s’est  trouvé,  qui  a 
été  assez  téméraire  pour  l’affronter. 

Aussi  ne  devra-t-on  pas  être  surpris  si  le  mo- 
nument que  M.  Rodin  vient  de  terminer,  pour 
être  élevé  prochainement  à Victor  Hugo,  sur 
l’une  des  places  de  Paris,  provoque  des  discus- 
sions autant  qu’il  soulèvera  d’enthousiasmes. 

Il  faut  bien  reconnaître  pourtant  que  M.  llo- 
din  s’en  est  fait  une  conception  où  la  grandeur 
émane,  en  ([uclquc  sorte,  d’une  humble  sim- 
plicité. 


Le  caractère  essentiel  du  génie  de  Victor  Hugo 
est  une  intense  rêverie  inspirée  d’où  son  œuvre 
jaillit,  tumultueuse  comme  un  fleuve,  débor- 
dante et  haletante  comme  les  flots  rythmiques 
de  la  mer. 

M.  Rodin  est  allé  directement  à ce  centre  de 
la  pensée  de  Victor  Hugo,  à cette  source  ma- 
gnifique de  son  Verlm,  au  cœur  même  de  son 
œuvre,  et  il  a assis  le  Poète  sur  ce  rocher  de 
Guernesey,  au  milieu  de  la  mer,  qui  le  met, 
pour  ainsi  dire,  hors  et  au-dessus  de  notre 
monde,  en  proie  à ce  silence  infini  qui  monte  de 
la  rumeur  grondante  des  vagues,  et  concentré 
puissamment  en  lui-même  par  l’appel  de  l’au- 
delà  que  lui  murmure  la  voix  de  l’Inspiration 
précipitée  du  ciel  et  accroupieprès  de  sonoreille. 

Par  cette  conception  de  Victor  Hugo,  M.  Ro- 
din évite  l’écueil  des  attitudes  conventionnelles, 
des  draperies  théâtrales,  des  lyres  symboliques 
et  de  tous  les  oripeaux  d’apothéose  où  la  fâ- 
cheuse influence  classique  aurait  pu  chercher 
une  ridicule  solennité.  H faut  même  lui  savoir 
gré,  me  semblc-t-il,  de  l’avoir  débarrassé  de 
tout  vêtement.  L’adresse  d’une  telle  décision 
délivre  M.  Rodin  du  grave  souci  d'adapter  la 
banalité  du  costume  moderne  à la  vie  univer- 
selle dont  on  peut  dire  qu’il  a doué  son  per- 
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sonnage,  en  le  faisant  nu.  Il  lui  imprime  ainsi 
un  vague  aspect  d’antiquité  et  le  rend  un  peu 
contemporain  de  tous  les  temps,  sans  le  trop 
éloigner  de  nous.  D’ailleurs  l’absence  de  tout 
accessoire  allégorique  le  laisse  dans  un  réa- 
lisme assez  contemporain.  Et  c’est  en  cette  né- 
gligence volontaire  de  tous  les  attributs  prêtés 
aux  poètes,  par  un  usage  suranné,  que  se  ma- 
nifeste cette  simplicité  de  l’œuvre  de  M.  Rodin. 

La  grandeur  n’en  est  pas  moins  évidente  par 
l’ambiance  dont  il  a entouré  la  représentation 
qu’il  avait  à donner  du  poète,  à la  postérité. 
Cette  ambiance  lui  fait  négliger  la  période  de 
sa  vie  où  Victor  Hugo  écrivait  les  Orientales, 
les  Rayons  et  les  Ombres,  les  Chansons  des 
Rues  et  des  Bois,  les  Misérables,  la  majeure  par- 
tie de  son  Théâtre  et  de  la  Légende  des  Siècles. 
Mais  il  met,  autour  de  lui,  toute  la  solitude  et 
les  rumeurs  infinies  de  la  mer.  Et,  en  définitive, 
si  Victor  Hugo  n’a  pas  conçu  ni  écrit  ses  plus 
belles  œuvres  littéraires,  durant  ce  long  col- 
loque de  son  génie  avec  l’Infini,  il  a pris,  au 
rythme  vaste  des  flots,  une  ampleur  sonore  où 
sa  pensée  n’avait  pas  atteint  avant  d’être  ber- 
cée par  les  houles  et  les  vents  du  large. 

Mais  où  s’affirme  encore  mieux  la  grandeur 
de  l’œuvre  de  M.  Rodin,  c’est  dans  la  manière 
dont  il  a traité  la  figure  du  poète.  La  puissance 
et  l’intensité  d’expression  qu’il  lui  a impri- 
mées sont  un  des  beaux  triomphes  de  l’artiste 
sur  l’inertie  de  la  matière.  La  vie  anime  vrai- 
ment là  le  marbre  avec  autant  de  vérité  que  de 
force,  et  il  est  difficile  qu’un  aidiste  puisse 
charger  une  tête  que  ses  mains  ont  pétrie,  d’un 
poids  plus  lourd  de  rêve  et  de  pensée. 

Cette  tête  de  Victor  Hugo  par  M.  Rodin,  au 
reste,  est  déjà  connue.  C’est  celle  du  buste 
qu’on  peut  voir  dans  une  des  galeries  du  Musée 
Galbera.  Elle  restera  le  définitif  portrait  du 
poète.  Et  M.  Rodin  ne  pouvait  en  donner  une 
meilleure  image  dans  son  monument,  qu’en 
se  recommençant  lui-même. 

Mais  s’il  n’est  que  juste  de  rendre  hommage 
à la  puissance  et  à l’originalité  de  conception 
de  M.  Rodin,  il  n’est  pas  moins  légitime  de 
constater  les  défaillances  où  l’exécution  de  sa 
pensée  fléchit. 

H n’y  a pas  à contester  que  l’attitude  géné- 
rale où  le  sculpteur  v::-nt  de  fixer  Victor  Hugo 
soit  dans  la  nature.  Mais  il  n’échappera  à per- 
sonne qu’elle  est  gênée,  tendue  à l’excès  et  inu- 
tilement ramassée  pour  un  effort  qui  ne  s’har- 
monise pas  à l’expression  du  visage. 

Le  geste  de  la  main  du  poète,  tendue  vers  la 
mer  pour  obtenir,  de  ses  flots,  un  silence  pro- 
pice à la  symphonie  intérieure  que  lui  mur- 
mure l’Inspiration,  est  bien  dans  la  nature 
aussi.  Mais  il  brise  l’harmonie  des  lignes  inu- 
tilement et  offusque,  à première  vue,  par  une 
rupture  fâcheuse  des  proportions  apparentes 
entre  les  membres  de  la  statue. 


H n’en  demeure  pas  moins  que  l’ensemble  de 
ce  monument  laisse  une  impression  de  force  et 
d’ampleur.  H n’est  pas  jusqu’à  la  musculature 
robuste  du  poète  autant  que  de  la  Muse  qui  ne 
contribue  à inspirer  cette  sensation  de  surhu- 
maine vigueur. 

Et  si  ce  monument  n’évoque  rien  des  ten- 
dresses, des  pitiés,  des  doux  émois,  des  grâces 
mélancoliques  et  des  suavités  rêveuses  du 
poète,  rien  de  ces  fluidités  mélodiques  et  de 
cet  enchantement  de  couleurs  qui  nous  ravis- 
sent dans  une  notable  part  de  son  œuvre,  il 
fait  revivre  puissamment  le  visionnaire  assom- 
bri mais  profond  des  Contemplations,  l’iro- 
niste meurtrier  des  Châtiments  et  aussi  l’homme 
politique  rendu  farouche  par  les  mécomptes  et 
l’isolement  de  l’exil,  à qui  ce  rocher  de  Guer- 
nesey,  dressé  comme  un  burg  à l’abandon  au 
milieu  de  l’Océan,  servait  de  piédestal  auguste 
aux  yeux  des  foules. 

Félicien  Pascal. 

_4.o4_ 

UNE  EXPÉDITION  AU  POLE  SUD 

Grâce  à une  souscription  publique,  à une 
subvention  du  Conseil  communal  d’Anvers  et 
aux  libéralités  d’une  femme  qui  sait  faire  un 
usage  intelligent  d’une  grande  fortune,  la  Bel- 
gica,  commandée  par  M.  de  Geidache,  vient  de 
partir  d’Anvers  pour  le  Pôle  sud. 

Depuis  un  demi-siècle,  c’est  la  première  ex- 
pédition importante  qui  se  dirige  ves  les  régions 
antarctiques. 

'L’attraction  que  le  Pôle  nord  exerce  sur  l’ai- 
guille aimantée  semblait  produire  des  effets 
non  moins  irrésistibles  sur  l’imagination  des 
explorateurs.  Tandis  que  lesNansen,  les  Peary, 
les  Jackson,  les  Andrée  se  mettaient  presque 
en  même  temps  en  campagne  et  usaient  de  tous 
les  moyens,  dont  la  civilisation  moderne  dispo- 
se, pour  arracher  par  lambeaux  leurs  secrets 
aux  mers  et  aux  solitudes  glacées  qui  s’éten- 
dent entre  la  Sibérie  et  les  côtes  encore  mal  dé- 
limitées de  l’Amérique  septentrionale  et  du 
Groenland,  personnelle  paraissait  se  douter  qu’à 
l’extrémité  de  l’autre  hémisphère,  il  existait  un 
champ  beaucoup  plus  vaste  et  plus  intéressant 
à parcourir. 

Cette  sorte  d’injustice  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a 
poussé  le  genre  humain  à réserver  toute  sa  sol- 
licitude pour  le  Pôle  nord  et  à oublier  presque 
l’existence  du  Pôle  sud  n’est  pas  difficile  à ex- 
pliquer. Le  Pôle  nord  a pour  lui  la  tradition. 
Depuis  trois  cents  ans  les  navigateurs  essayent 
de  traverser  l’Océan  arcti(iue.  Au  début,  ce  n’é- 
tait pas  l’amour  de  la  science  qui  présidait  seul 
à leurs  entreprises,  ils  cherchaient  à servir  des 
intérêts  d’un  ordre  purement  commercial.  Les 
uns  se  flattaient  de  découvrir  une  route  plus 
courte  pour  se  rendre  en  Chine  et  dans  l’Inde, 
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sans  être  obligés  de  passer  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  autres  comptaient  arriver  sur 
les  côtes  américaines  de  l’Océan  Pacifique  sans 
doubler  le  capHorn. 

Lorsque  l’expérience  a eu  fait  justice  de  ces 
illusions  et  que  les  expéditions  polaires  ont  pris 
une  tournure  exclusivement  scientifique,  l’im- 
pulsion était  donnée  ; et  d’ailleurs  il  faut  recon- 
naître qu’avant  les  derniers  perfectionnements 
de  la  navigation  à vapeur,  les  explorateurs  an- 
glais, américains  et  Scandinaves  devaient 
plus  facilement  se  décider  à se  rendre  dans  l’O- 
céan arctique  dont  ils  n’étaient  séparés  que  par 
un  trajet  assez  court,  qu’à  entreprendre  un  long 
voyage  pour  arriver  dans  les  mers  du  sud  où 
ils  n’auraient  pas  eu  de  base  d’opérations.  A la 
vérité,  cette  objection  toute-puissante,  il  y a un 
demi-siècle,  a singulièrement  perdu  de  sa  valeur 
depuis  qu’il  existe  dans  l’Australie  et  la  Nou- 
velle-Zélande de  grandes  villes  maritimes  où 
une  expédition  au  Pôle  sud  pourrait  facilement 
se  ravitailler. 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue 
qu’une  stricte  justice  ne  préside  pas  toujours  à 
la  distribution  de  la  gloire.  Depuis  trois  siècles 
la  conquête  du  Pôle  nord  est  à l’ordre  du  jour. 
Cette  entreprise  a coûté  tant  d’efforts,  de  per- 
sévérance et  un  si  grand  nombre  d’existences 
humaines,  que  les  vaincus  eux-mêmes  qui  ne 
sont  pas  arrivés  au  but  mais  ont  dépassé  leurs 
devanciers  immédiats  de  quelques  milliers  de 
mètres,  sont  acclamés  comme  des  triompha- 
teurs. 

Celui  qui  aura  la  bonne  fortune  de  mener  à 
bonne  fin  une  œuvre  où  tant  d’autres  ont  échoué, 
est  sùr  de  laisser  un  nom  à jamais  célèbre.  Il 
peut,  au  contraire,  sembler  douteux  que  la  dé- 
couverte du  Pôle  sud  soit  un  titre  suffisant 
pour  assurer  à un  homme  une  retentissante 
renommée.  Le  nom  de  Nansen  est  aujourd’hui 
sur  toutes  les  lèvres,  mais  qui  donc,  en  dehors 
d’un  petit  nombre  d’érudits,  se  souvient  des 
voyages  de  sir  James  Ross  et  du  capitaine 
Kristensen.  C’est  pourtant  à ces  deux  naviga- 
teurs, dont  les  services  n’ont  pas  reçu  une  ré- 
compense suffisante,  que  la  science  contempo- 
raine doit  le  peu  de  notions  qu’elle  possède  sur 
l’immense  région  inexplorée  qui  s’étend  à l’ex- 
trémité de  l’hémisphère  austral. 

Il  y a un  siècle  environ,  le  capitaine  Cook 
ayant  reçu  du  gouvernement  britannique  la 
mission  de  rechercher  s’il  existait  un  continent 
autour  du  Pôle  sud,  fut  obligé  de  s’arrêter  de- 
vant une  muraille  de  glace  et  dit  en  termes 
formels  dans  le  rapport  qu’il  adressa  au  pre- 
mier lord  de  l’amirauté  : « Je  ne  crains  jias 
d’affirmer  que  personne  ne  po^urra  aller  plus 
loin  que  moi  et  que  les  pays  qui  doivent  s’éten- 
dre à l’extrême  sud  du  globe  terrestre  ne  se- 
ront jamais  explorés  ». 

Sir  James  Ross  a donné  un  démenti  à son 


illustre  devancier.  Au  lieu  de  s’arrêter  devant 
les  premiers  blocs  de  glace  qu’il  avait  rencon- 
trés comme  lui  au  70'^  degré,  il  navigua  pen- 
dant trois  années  à la  recherche  d’un  passage 
qui  lui  permit  de  se  diriger  vers  le  sud,  et  il 
finit  par  atteindre  une  latitude  de  75  degrés 
3 minutes.  Il  ne  put  pas  s’avancer  plus  loin 
vers  le  Pôle  et  fût  obligé  de  se  diriger  de  l’est 
à l’ouest,  en  longeant  une  infranchissable  mu- 
raille de  glace. 

Sur  un  parcours  de  près  de  6ÜÜ  kilomètres, le 
capitaine  Ross  n’aperçut  que  cette  barrière  sans 
fin,  à surface  polie,  taillée  à pic  comme  si  elle 
avait  été  construite  par  la  main  des  hommes, 
haute  de  70  mètres  et  s’enfonçant  parfois  à plus 
de  300  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 
Enfin  des  montagnes  apparurent  à l’horizon. 
Deux  pics  se  détachaient  de  la  chaîne.  Le  plus 
élevé  était  un  volcan  de  près  de  4,000  mètres 
de  hauteur,  l’autre  ne  devait  guère  dépasser 
3,000  mètres,  l’explorateur  appela  le  premier 
VErèhe  et  le  second  la  Terreur,  du  nom  des 
deux  navires  placés  sous  son  commandement. 

La  terre  qui  venait  d’être  découverte  fut  ap- 
pelée le  Victoria-Land,  en  l’honneur  de  la  reine 
de  la  Grande-Bretagne.  Le  chef  de  l’expédition  fit 
de  vains  efforts  pour  arriver  jusqu’au  littoral  du 
pays  qu’il  apercevait  à peu  de  distance  ; de  si 
énormes  accumulations  de  glace  lui  barraient 
le  passage  qu’il  ne  put  pas  aborder  et  fut  obligé 
de  revenir  dans  sa  patrie  après  avoir  aperçu 
cette  nouvelle  terre  promise,  mais  sans  s’être 
assuré  la  gloire  d’en  prendre  possession. 

A Kristensen  était  réservé  l’honneur  d’êtiœ  le 
premier  homme  qui  ait  foulé  le  sol  du  Victoria 
Land. 

Plus  d’un  demi-siècle  s’était  écoulé  depuis 
l’expédition  de  Sir  James  Ross,  lorsqu’un  navire 
armé  pour  la  pêche  à la  baleine  et  commandé 
par  un  capitaine  Scandinave  entra  dans  le 
cercle  antarctique  et  atteignit  une  latitude  de 
74  degrés  10  minutes.  Plus  heureux  que  son 
illustre  devancier,  Kristensen  put  débarquer 
sur  le  littoral  du  pays  que  Ross  avait  découvert, 
mais,  comme  la  mission  dont  il  était  chargé 
devait  avoir  un  caractère  essentiellement  com- 
mercial, il  ne  disposait  pas  de  l’outillage  indis- 
pensable pour  s’avancer  à travers  des  régions 
polaires  inexplorées. 

Les  armateurs  de  Melbourne  qui  avaient  fait 
les  frais  de  l’expédition  voulaient  savoir  si 
dans  les  mers  antarctiques  la  pêche  à la 
baleine  serait  une  entreprise  lucrative,  et  atta- 
chaient très  peu  d’intérêt  à la  découverte  du 
Pôle  sud.  L’intrépide  navigateur  Scandinave 
fut  donc  obligé  de  revenir  en  Australie  sans 
avoir  fait  la  moindre  tentative  pour  pénétrer 
dans  l’intérieur  du  Victoria-Land. 

8i  intéressantes  que  soient  les  collections 
géologiques  rapportées  par  Kristensen  et 
surtout  par  sir  James  Ross,  la  science  moderne 
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ne  possède,  en  somme,  que  très  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  immenses  régions  inexplo- 
rées qui  recouvrent  les  extrémités  de  l’hé- 
misphère austral.  Si  l'on  tient  compte  des 
résultats  que  les  deux  principaux  explorateurs 
des  mers  antarctiques  ont  pu  obtenir,  le  pre 
mier  avec  des  bâtiments  à voiles,  le  second 
avec  un  navire  de  pêche  et  des  moyens  d’ac- 
tion fort  insuffisants,  il  semble  permis  de 
conclure  qu’une  expédition  fortement  orga- 
nisée aurait  de  sérieuses  chances  d'aboutir  à 
un  accroissement  plus  ou  moins  considérable 
du  patrimoine  scientifique  du  genre  humain. 

On  s’étonne  à bon  droit  que  l’homme  n'ait 
pas  encore  su  profiter  des  puissants  moyens 
dont  la  civilisation  moderne  dispose  pour 
connaitre  à fond  la  planète  terrestre.  De  nou- 
velles explorations  dans  les  solitudes  antarc- 
tiques rendront  do  précieux  services  à la 
géographie.  On  sait  qu’il  existe  au-delà  du 
cercle  antarctique  un  pays  que  l’on  a appelé  le 
Victoria-Land  : c'est  à peu  près  tout.  Est-ce 
un  continent  oii  une  ile  V La  chaine  de  mon- 
tagnes, que  dominent  le  pic  de  la  Terreur  et  le 
volcan  de  VErèbe  se  dirige-t-elle  en  droite 
ligne  vers  le  sud  V S’élève-t-elle  au-dessus  du 
niveau  des  régions  voisines  comme  une  arête 
isolée,  ou  bien  étend-elle  au  loin  ses  contreforts 
et  ses  ramifications  ? Autant  de  problèmes  que 
des  exidorations  ayant  à leur  disposition  l'ou- 
tillage nécessaire  pour  s’aventurer  dans  un 
pays  de  neiges  et  de  glaces  éternelles  pour- 
ront seuls  résoudre  après  de  longs  et  persévé- 
rants efforts.  De  même,  il  sera  possible  à une 
expédition  dirigée  par  des  hommes  compétents 
de  recueillir  de  précieuses  indications  sur  la 
constitution  géologique  du  Victoria-Land,  et 
peut-être  même  de  découvrir  quelque  dépôt  de 
fossiles  qui  jetterait  une  vive  lumière  sur  les 
premiers  temps  de  l’histoire  du  globe. 

La  flore  et  la  faune  des  pays  antarctiques 
laissent  peu  d’espérance  aux  investigations  des 
explorateurs.  Tandis  que  dans  les  régions  bo- 
réales la  température  varie  d’une  cinquantaine 
de  degrés  au  dessous  de  zéro  à 16  degrés  au- 
dessus,  il  est  très  rare  qu’à  l’extrémité  de  l’au- 
tre hémisphère  elle  soit  inférieure  à 20  degrés 
au-dessous  de  zéro,  mais  il  est  bien  plus  excep- 
tionnel encore  qu’elle  s’élève  au-dessus  de  zéro, 
même  au  plus  fort  des  chaleurs  de  l’été.  De  là 
résulte  que  toute  végétation  serait  impossible 
sur  une  terre  recouverte  d’une  couche  de  neige 
et  de  glace  qui  ne  fondraient  jamais.  Les  seules 
plantes  que  Kristensen  auraient  rapportées  du 
Victoria-Land  se  réduiraient,  dit-on,  à de  la 
mousse  et  à une  variété  de  lichen.  Toutefois, 
ce  fait  ne  parait  pas  démontré,  et,  suivant 
l’opinion  la  plus  accréditée,  les  régions  antarc- 
tiques seraient  un  désert  éternellement  désolé, 
qui  ne  pourrait  nourrir  aucune  espèce  de  plan- 
tes ni  d’animaux. 


Si  le  règne  animal  n’est  pas  représenté  à l’in- 
térieur des  terres,  en  revanche,  Weddell,  qui  a 
navigué  dans  l’extrême  sud,  a vu  les  glaces 
littéralement  recouvertes  d’oiseaux  de  mer.  De 
son  côté,  Kristensen  a rencontré  un  très  grand 
nombre  de  baleines,  mais  il  s’est  abstenu  de 
les  capturer  parce  qu’elles  n’avaient,  au  point 
de  vue  commercial,  aucune  espèce  de  valeur. 
L’Océan  antarctique  contient  une  quantité  in- 
calculable d’espèces  de  poissons  qui  n’existent 
pas  dans  les  autres  mers  du  globe,  et  l’on  peut 
affirmer  d’avance  que  les  puissants  engins  de 
pêche  dont  la  Belgica  est  munie,  permettront  à 
M.  de  Gerlacbe  de  rapporter  de  son  voyage 
des  collections  qui  rendront  de  précieux  ser- 
vices à l’ichthyologie. 

Le  croirait-on?  Les  recherches  les  plus  abs- 
traites en  apparence  sont  précisément  celtes  qui 
offrent  parfois  le  plus  d’intérêt  pratique.  Les  ré- 
sultats les  plus  utiles  à attendre  des  entreprises 
qui  se  ])réparent,  seront  les  observations  qui 
permettront  do  déterminer  avec  une  précision 
rigoureuse  le  point  où  se  trouve,  non  pas  le  Pôle 
sud,  mais  le  Pôle  magnétique  du  globle  terrestre 
du  côté  du  Sud.  Les  navigateurs  n’ignorent  pas 
que,  dans  l'hémisphère  austral,  sur  les  grandes 
routes  commerciales  du  Cap,  de  l’Australie  et 
de  la  Nouvelle-Zélande,  la  boussole  ne  donne 
pas  des  indications  exactes,  et  qu’il  est  impos- 
sible de  les  redresser  parce  que  le  point  où  est 
le  Pôle  magnétique  sud  n’a  pas  encore  été  déter- 
miné avec  une  approximation  suffisante.  Que 
de  pertes  de  temps  et  de  fausses  manœuvres 
seraient  évitées  dans  ces  mers  où  le  soleil  reste 
parfois  0l:)scurci  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  si  un  calcul  assez  simple  permettait  de 
tenir  compte  de  la  déclin aison  de  l’aiguille  ai- 
mantée avec  autant  d’exactitude  que  dans  l'hé- 
misphère nord. 

La  Belgica  n’est  qu'une  avant-garde.  Avant 
que  M.  de  Gerlacbe  et  ses  compagnons  aient  le 
temps  de  revenir  en  Europe,  une  expédition 
allemande  doit  se  mettre  en  route,  et  enfin, 
deux  navires  anglais  construits  pour  naviguer 
dans  les  mers  polaires  et  munis  de  l’outillage 
le  plus  perfectionné,  partiront  dans  le  courant 
de  l'année  prochaine.  Nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d’un  sentiment  de  tristesse  en  son- 
geant que  la  France  ne  sera  pas  représentée 
dans  ces  entreprises  qui  font  honneur  à la  fin 
du  dix-neuvième  siècle. 

G.  L.xbadie-Lagrave. 

- 

BOURBAKI 

C’est  la  terre  des  héros,  la  Grèce  qui  nous 
l’envoya.  Les  siens,  cruellement  éprouvés  par 
la  guerre  de  l’indépendance  hellène  avaient  rêvé 
pour  lui  l'existence  plus  abritée  de  l’homme 
d’affaires  ou  du  trafiquant.  Mais  à l’odyssée,  il 
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préféra  ÎTliade,  et  comme  le  fils  de  Pélée  jetait 
la  quenouille  pour  prendre  d’instinct  l’épée,  il 
brisait  toute  contrainte  pour  embrasser  le  mé- 
tier des  armes. 

Ce  caractère  du  soldat  de  race,  de  tempéra- 
ment et  de  génie,  aucun  homme  de  guerre  de 
ce  siècle  ne  l’eut  plus  que  lui.  Avec  moins  de 
hauteur,  du  rayonnement  dans  le  succès  et  de 
tragique  dans  sa  fin,  il  rappelle  ces  héros  : Ney 
ou  Murat,  nés  pour  la  mêlée,  et  dont,  à certai- 
nes heures,  la  puissance  attractive  sur  les 
masses  combattantes  tenait  du  prodige. 

Dès  l’âge  de  vingt  ans,  en  1834,  Bourbaki  en- 
tre dans  cette  atmosphère  de  batailles  où  il 
vivra  presque  constamment  pendant  quarante 
années  de  sa  vie.  On  se  bat  en  Afrique,  il  y 
vole  en  sortant  de  Saint-Cyr.  L’unique  régi- 
ment de  zouaves  de  cette  épo- 
que est  toujours  à l’avant- 
garde.  C’est  dans  ses  rangs 
qu’il  fait  ses  premières  ar- 
mes. 

Plus  en  avant  se  bat  la 
légion  étrangère,  il  s’y  fait 
incorporer,  etpendant  quinze 
ans,  le  jeune  officier  dont 
l’avancement  est  rapide,  ne 
quitte  plus  cette  terre  d’Al- 
gérie où  presque  chaque  jour- 
née est  un  combat. 

Capitaine  en  1842,  il  re- 
vient aux  zouaves,  puis  il 
passe,  en  1846,  comme  chef 
de  bataillon  aux  tirailleurs 
indigènes.  On  peut  dire  que 
dès  lors  le  nom  de  Bourbaki 
devient  légendaire  dans  l’ar- 
mée. 

O’est  lui  surtout  qui  donne 
à ce  corps  merveilleux  re- 
cruté parmi  les  enfants  de 
l’Afrique  sa  physionomie,  son  allure,  son  es- 
prit. Le  turco,  c’est  Bourbaki!  une  chanson 
qui,  partie  des  bivouacs  d’Algérie  devient  po- 
pulaire dans  tous  les  rangs  de  l’armée,  com- 
mence autour  de  son  nom  cette  extraordinaire 
égende  d’élégance  martiale,  de  ])rinante  et 
entraînante  bravoure,  de  témérité  et  d’invrai- 
semblables prouesses  qui  font  dire  par  ses  ca- 
marades de  gloire  qu’il  a « une  étoile  » et  que 
la  mort  ne  veut  pas  de  lui. 

Prudent,  expectant,  presque  timide  dans  le 
conseil,  il  se  transfigure  pour  ainsi  dire  dans  la 
bataille.  Là  il  étonne  par  la  présence  d’esprit, 
le  coup  d’œil  et  la  résolution,  et  aussi  par  le 
prestige  personnel  et  la  foudroyante  impétuo- 
sité dans  l’action.  Avec  le  premier  coup  de 
canon,  la  vive  et  claire  intelligence  du  chef 
s’éveille  subitement,  la  manœuvre  est  décidée, 
les  ordres  sont  brefs  et  précis  ; et  quand  il  a 
lancé  ses  hommes  il  se  précipite  lui- même  à 


leur  tête,  partout  présent,  et  les  électrisant  de 
la  voix  et  du  regard,  jusqu’à  l’enthousiasme. 

Tel  il  apparut  surtout  en  Grimée,  où  en  qua- 
lité de  général  de  brigade  il  déploya  une  si 
constante  et  si  admirable  énergie  à l’Alma,  à 
Inkermann,  et  durant  le  long  siège  meurtrierde 
Sébastopol.  O’est  lui  qui,  par  sa  vigoureuse  et 
décisive  intervention,  sauve  à Inkermann  l’ar- 
mée anglaise  compromise,  et  lord  Raglan,  ému 
d’admiration  et  de  reconnaissance,  va  sous  sa 
tente  lui  serrer  la  main.  Dès  ce  moment  est  éta- 
blie dans  le  monde  militaire  la  réputation  in- 
comparable de  ces  corps  d’élite,  zouaves  et  chas- 
seurs qu’il  avait  eu  l’honneur  de  conduire  en 
chef. 

Général  de  division  en  1857,  BouiUaki  fut 
pendant  la  guerre  d’Italie  appelé  à montrer 
d’autres  qualités  dans  une- 
suite  de  marches  ingrates  qui 
le  mirent  à peine  en  contact 
avec  l’ennemi. 

On  peut  voir  dès  lors  un 
exemple  de  cette  résistance 
opiniâtre  et  de  cette  patiente 
énergie  qu’il  devait  déployer 
pendant  la  triste  période  fi- 
nale de  la  campagne  de  l’Est, 
en  1870. 

Vers  la  fin  de  l’Empire,  le 
général  Bourbaki  était  ap- 
pelé au  commandement  de 
la  Garde. 

Il  tenait  comme  dans  sa 
main  cette  admirable  phalan 
ge  de  soldats  d’élite  à laquelle’ 
la  maison  même  qui  public 
ce  recueil,  élève  en  ce  mo- 
ment un  vrai  monument  his- 
torique (1). 

Mais  nul  n’ignorait  l’an- 
tiphatie  qui  existait  entre  ce 
soldat  d'une  probité  aussi  haute  que  son  cou- 
rage, et  le  maréchal  Bazaine. 

Il  n’est  pas  douteux  que  sous  un  tel  chef, 
la  Garde,  si  elle  eût  été  appelée,  eût  entraîné  le' 
succès  final.  Mais  Bazaine  ne  voulut  pas  la  faire 
marcher. 

Passons  rapidement  sur  cette  mission  qu’il 
remplit  auprès  de  l’Impératrice  et  que  sa  cré- 
dulité avait  acceptée  dans  l’espoir,  hélas  bien- 
tôt déçu,  de  revenir  à Metz,  assez  fort  pour 
sauver  l’armée  de  la  capitulation  arrêtée  dans 
l’esprit  de  Bazaine.  On  l’avait  indignement 
joué.  Cette  mission  n’avait  d’autre  but  que  de 
l’éloigner  de  Metz  où  il  ne  devait  pas  rentrer. 
G’est  alors  que  se  retrouve  en  lui  toute  la 
loyauté  et  l’ardeur  indiquée  du  soldat  patriote. 
Aussitôt  il  court  mettre  son  épée  au  service  de 

(l)Aparaîtro  piochainement  à l'ancienne  Librairie  Furno 
La  Garde, 
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la  Défense  Nationale.  Ici  commence  la  der- 
nière et  vraiment  héroïque  période  de  sa  vie 
militaire.  Par  lui,  et  avant  Faidherbe,  l’armée 
du  Nord  s’organise,  ^lais  le  soupçon  et  l’envie 
l’écartent  de  ce  champ  des  opérations. 

Gambetta,  comprenant  l’importance  d’un  tel 
chef,  le  décide  à accepter  le  commandement 
en  chef  de  l’armée  du  Centre,  le  6 décembre 
1870.  Dès  le  19,  au  lendemain  du  ’cruel  échec 
d’Orléans,  il  se  met  en  marche  vers  Montargis, 
essayant  de  donner  la  main  aux  défenseurs 
de  Paris.  Il  fallut  y renoncer.  Bourbaki  se  re- 
tourne alors  vers  l’Est  pour  exécuterce  plan 
génial  qui  faillit  réussir.  Une  journée,  une 
seule,  Villersexel  brille  au  début  de  cettecam- 
pagne  comme  une  des  plus  glorieuses  de 
notre  histoire.  Triste  fut  le  lendemain,  vaincu 
par  les  éléments  plus  que  par  l’ennemi,  Bour-  | 


baki  prend  une  résolution  désespérée.  Le 
27  janvier,  il  cède  le  commandement  au  géné- 
ral Olinchant  et  se  loge  une  balle  dans  la  tête, 
mais  la  mort  ne  veut  pas  de  lui. 

Depuis  ce  jour  tragique,  le  général  Bourbaki 
occupa  encore  de  grands  commandements,  jus- 
qu’à l’heure  ofi,  le  cœur  brisé,  il  dut  résigner 
ses  fonctions. 

C’est  dans  la  retraite  la  plus  absolue,  au  mi- 
lieu des  populations  pyrénéennes  qui  l’ado- 
raieilt,  que  s’est  éteint,  vaincu  enfin  par  cette 
mort  au  devant  de  laquelle  il  avait  couru  tant 
de  fois,  ce  grand  soldat  dont  on  peut  dire, 
comme  d’un  autre  héros  de  nos  armées,  que  : 
« ses  seules  actions  le  peuvent  dignement 
louer  » . 

Pierre  Rorbe. 


Menu  Jeç  fêfef  Branco-ï^ussef; 

Les  fêtes  franco  -russes  sont  désormais  assez 
éloignées  dans  le  passé  pour  que  nous  puissions 
ieter  un  regard 


moins  fiévreux 
sur  les  œuvres 
d’art  auxquelles 
elles  ont  donné 
lieu.  Le  terme 
« œuvres  d’art  » 
paraîtra  un  peu 
gros  pour  quali- 
fier les  program- 
mes et  menus 
illustrés  et  en- 
guirlandés où  se 
résume  la  pro- 
duction pictura- 
le de  ces  fêtes. 

Ils  méritent 
pourtant,  de  par 
leur  composi- 
tion, d’être  ho- 
norablement 
classés.  Elé- 
gants, harmo- 
nieux, de  tenue 
sage  et  distin- 
guée, ainsi  qu’il 
convient  à des 
menus  observés 
par  l’œil  inqui- 
siteur du  proto- 
cole, ils  ont  joué 
leur  rôle  à des 
banquets  histo- 
riques ; et  à ce  titre,  sinon  à un  autre,  ils  ont  une 
place  dans  les  petits  tiroirs  de  l’histoire. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  pré- 
senter à nos  lecteurs  un  de  ces  documents  assez 


rares.  C’est  le  menu  du  déjeuner  du  1 3/25  août  1897. 
Menu  militaire,  comme  il  convenait,  accolant  un 

cosaque  et  un 
spahi  figurant 
lesdeuxarmées, 
et  les  rameaux 
symboliques  du 
chêne  et  de  l’o- 
livier, avec  les 
deux  noms  de 
Krasnoië  - Selo 
et  Châlons.  Au 
dîner  du  même 
jour,  la  marine 
faisait  les  frais 
de  l’illustration 
avec  deux  aqua- 
relles portant 
les  noms  de 
Gronstadt  et 
Cherbourg.  Le 
programme  de 
la  soirée  drama- 
tique est  le  plus 
riche.  Lui  seul 
permettait  quel- 
que fantaisie.  Sa 
composition  est 
formée  de  trois 
aquarelles  don- 
nant des  vues 
de  Péterhof,  re- 
liées par  les  li- 
gnes onduleuses 
d’uncadreLouis 

XV,  et  frappé  d’un  écusson  aux  armes  du  Tsar. 

On  se  disputera  quelque  jour,  si  on  ne  le  fait 
déjà,  ces  souvenirs,  rappelant  surtout  l’éclat  et  le 
caractère  festival  du  voyage  du  Président  de  la 
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République  en  Russie,  au  même  titre  et  avec  plus 
de  durée  que  les  fleurs  qui  l’ont  paré. 

Ils  évoqueront  non-seulement  les  banquets  sur 
les  tables  desquels  ils  ont  figuré,  mais  les  spec- 
tacles grandioses  qui  les  ont  précédés  ou  suivis. 
Nous  pouvons  ajouter  que  par  leur  composition  et 
leur  coloris,  ils  constituent  encore  une  politesse 
des  peintres  russes  à l’adresse  de  notre  art. 

Ces  derniers  se  sont  ingéniés  à s’inspirer  des 
œuvres  similaires  créées  par  le  goût  de  nos  ar- 
tistes, et  à revêtir  leur  inspiration  d’un  caractère 
français.  Il  est  de  toute  justice  de  reconnaître 
qu’en  cela  ils  ont  réussi,  avec  une  grâce  peut-être 
plus  mâle,  à coup  sûr  avec  une  science  et  une  ha- 
bileté incontestables.  J.  Le  F. 

AU  MUSÉE  CERNUSCHI 

C’est  il  y a bientôt  dix  ans  que  pour  la  pre- 
mière fois  je  pénétrais  dans  l’hôtel  qui,  depuis 
l’année  dernière,  est  devenu  le  musée  Cernus- 
chi. 

Philippe  Burty,  le  « Patron  » ainsi  qu’il  pre- 
nait plaisir  à s’entendre  appeler  de  ses  élèves 
en  japonisme,  dont  j’étais,  m’y  avait  donné 
rendez-vous,  un  dimanche  à deux  heures. 

.Te  fus  exact,  comme  on  pense.  Il  s’agissait 
pour  moi  d’être  présenté  à un  grand  jterson- 
nage  — Italien  de  naissance,  homme  politique 
et  homme  d’action,  ayant  payé  ses  convictions 
d’une  année  de  prison  et  de  l’exil  en  France  ou 
il  s’était  fait  naturaliser  en  1871  — et  de  visiter 
une  collection  que  je  savais  admirable  par  tout 
ce  que  j’en  avais  entendu  dire  et  parles  vagues 
souvenirs  qui  me  restaient  d’une  visite  de  col- 
légien au  palais  de  l’Industrie  où  elle  avait  été 
exposée  en  1873. 

Après  avoir,  sur  J’indication  du  concierge, 
gravi  un  escalier  monumental  où  déjà  l’Ex- 
trême-Orient s’annonçait  par  quelques  beaux 
bronzes  et  quelques  peintures,  j’arrivai  dans 
un  vaste  cabinet  de  travail,  traversai  une  salle 
plus  petite  et  me  trouvai  dans  un  grand  hall 
baigné  à pleins  flots  de  lumière  où  se  tenait, 
dominée  par  un  immense  bouddha  et  parmi 
d’innombrables  bronzes,  dont  de  longues  lignes 
sombres  s’échelonnaient  jusque  très  haut  con- 
tre les  murs,  une  assez  nombreuse  réunion. 

On  causait  familièrement,  un  peu  partout, 
debout  ou  assis. 

J’eus  un  instant  d’anxiété  devant  tous  les  re- 
gards interrogateurs  que  le  bruit  de  mes  pas 
m’avait  attirés. 

Je  ne  connaissais  personne  et  ne  voyais  pas 
Burty. 

Heureusement  cet  instant  fut  court.  Avant 
que  j’eusse  perdu  contenance  « le  Patron  » se 
dégageait  vivement  d’un  groupe,  venait  à mon 
secours  et  les  présentations  commençaient. 

Il  y avait  là  des  célébrités  appartenant  au 


monde  des  arts,  des  lettres,  du  journalisme. 
J’aurais  dù  en  retenir  les  noms,  mais  ces  noms 
étaient  trop  nouveaux  pour  moi,  ignorant  en- 
core mon  Tout-Paris,  et  les  seuls  dont  je  me 
souvienne  sont  ceux  de  M.  et  Mme  Dieulafoy, 
de  MM.  Duret  et  Reinach. 

J’arrivais  au  bon  moment,  M.  Cernuschi  al- 
lait commencer  défaire  les  honneurs  de  sa  col- 
lection. J’étais  dans  un  vrai  musée.  Des  chefs- 
d’œuvre  de  sculpture,  des  vases,  des  cloches, 
des  tambours,  etc.,  fondus  en  bronze,  s’espa- 
çaient à leur  aise  sur  des  gradins,  garnissaient 
des  casiers  appliqués  sur  les  murs,  remplis- 
saient des  vitrines  de  chaque  côté  de  la  porte 
et  de  la  fenêtre  qui  lui  faisaient  face. 

Quelques-uns  des  plus  importants,  surmon- 
tant des  socles,  étaient  exposés  devant  l’im- 
mense baie  vitrée  qui  prend  jour  sur  le  parc 
Monceau,  tandis  qu’au  milieu  du  hall,  sur  une 
haute  plate-forme  d’une  architecture  très  sim- 
ple et  très  élégante,  reposait  assis  et  méditant, 
l’immense  Bouddha  dont  j’ai  déjà  parlé. 

Toute  cette  collection  avait  été  faite  au  cours 
d’un  voyage  entrepris  en  1871,  par  MM.  Cernus- 
chi et  Duret,  en  Chine  et  au  Japon. 

Le  Bouddha  nous  valut  l’anecdote  amusante 
de  son  acquisition,  contée  avec  beaucoup  d’en- 
train par  M.  Cernuschi  dont  l’accent  Italien 
donna  grand  relief  au  récit. 

M.  Duret  l’a  consignée,  cette  anecdote,  dans 
son  Voyage  en  Asie  (1)  (le  journal  de  son  voya- 
ge avec  M.  Cernuschi),  et  c’est  à ce  livre  que, 
pour  plus  de  sûreté,  je  vais  l’emprunter. 

M.  Cernuschi  était  arrivé  au  Japon  dans  un 
moment  propice  aux  achats.  Il  y avait  à peine 
quatre  années  que  le  dernier  des  Shogouns 
(sortes  de  maires  du  Palais),  de  la  dynastie  des 
Tokougawa  (1603-1868),  avait  dù  restituer  le 
pouvoir  effectif  au  Mikado. 

1871  avait  vu  l’abolition  des  anciennes  sei- 
gneuries remplacées  par  des  préfectures  ; le 
bouddhisme  relégué  peu  à peu  au  second  plan 
laissant  la  place  prédominante  au  shintoïsme; 
la  réhabilitation  de  toute  une  classe  d’individus, 
les  étas,  considérés  jusque  là  comme  des  pa- 
rias ; l’introduction  des  postes  et  télégraphes, 
l’ouverture  d’une  monnaie  à Osakka  ; — et  le 
bouleversement  d’institutions  séculaires,  la 
transformation  brusque  des  rouages  gouverne- 
mentaux avaientébranlébien  des  fortunes  et  jeté 
ainsi  bien  des  objets  d’art  dans  la  circulation, 
qu’on  y n’aurait  jamais  vus  sans  cela. 

Dans  le  désarroi  général,  les  temples  appau- 
vris se  désaisissaient  de  raretés  dont  l’Etat  n’a- 
vait pas  songé  à se  déclarer  le  véritable  pos- 
sesseur et  le  gardien. 

Aussi  MM.  Cernuschi  et  Duret  purent-ils  faire 
d’importantes  rafles. 

« Tous  les  jours,  écritM.  Duret,  chez  un  cer- 
« tain  Yaki  — une  sorte  de  commissaire-pri- 

(1)  Michel  Lévy,  1874. 


336 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


« seur  japonais 
« — on  nous ap- 
« porte  des  ])ron- 
« zes  par  cen- 
« laines  ; nous 
0 faisons  un  tri- 
« âge,  un  lot. 

« une  prise  en 
« l)loc.  et  notre 
« collection 
« grossit  à vue 
((  d’œil. 

« Voyant  no- 
((  (rc  apjiétit  in- 
« s a t i al)  1 e et 
« surtout  s'a- 
« ])ercovant  que 
» plus  les  pièces 
« sont  grosses 
« ])lus  elles  nous 
« |daiscnt,  les 
((  gens  qui  sont 
a en  ([uéte  pour 
« nous,  nous 
« conduisent  h 
((  IMégouro,  dans  la  banlieue  de  ’S'édo:  au  mi- 
te lieu  de  jardins  inaraichers,  ils  nous  montrent 
« un  énorme  Bouddha. 


iMuSÉIC  CrRNL'SCllI. 


« Autrefois,  il 
« y avait  là  un 
<1  temple,  mais 
« un  incendie  l’a 
« détruit,  et  de- 
« puis  des  an- 
« nées,  le  Boud- 
« dha  délaissé, 
« reste  perdu 
« au  milieu  des 
« arbres  et  des 
« chaumières. 

« Pour  des  col- 
« lectionneurs, 

« c'était  là  une 
((  trouvaille 
« sans  pareille, 
((  et  l’emporter 
« était  un  ex- 
« ploit. 

« On  va  qué- 
<<  rir  le  proprié- 
« taire  du  lieu  ; 
<1  il  consent  à 

— Vue  extérieure.  , , 

« vendre  le 

« Bouddha;  marché  est  fait:  un  marteau  et  des 
« pinces  sont  :qi])ortés  séance  tenante,  et  la  main 
« droite  que  le  Bouddha  étend  en  avant,  d’un 


Musée  Cernusciii.  — Salle  du  Bouddha. 

« geste  accentué,  est  détachée  du  bras  auquel  | « quelque  chose  que  d’avoir  la  main.  Il  est  tard, 
« elle  est  rivée  et  emportée  par  nous.  C’est  déjà  ( « nous  rentrons  à à édo. 
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« Le  lendemain,  tout  un  bataillon  de  manœu- 
« vres  et  d’ouvriers  est  envoyé  chercher  le 
« Bouddha.  Nous  avons  jugé  prudent  de  ne  point 
« nous  joindre  à eux,  pensant  que  la  meilleure 
((  chance  de  mener  à bien  l’opération  était  de 


« laisser  ignorer  au  profit  de  qui  elle  se  faisait. 
« Bien  nous  en  prit  de  l’idée.  Nos  ouvriers  dé- 
« montent  avec  célérité  les  parties  de  la  statue 
« et  le  soir  même,  le  tout,  apporté  sur  charret- 
0 tes,  est  déposé  dans  la  cour  de  Yaki,  en  atten- 


« dant  I eml)allagc  que  nous  allons  hâter.  La 
<(  nouvelle  du  trans])ort  du  Bouddha  ne  s'est 
« pas  plutôt  répandue,  que  tout  le  pays  à 
« 1 entour  est  en  émoi.  Le  lendemain,  nous 
<<  voyons  venir  vers  nous  en  suj)])liants,  une 
('  bande  de  gens,  petits  et  grands,  qui  s’accrou- 


((  lussent  à terre,  dans  la  rue.  en  face  de  noti  e 
« hôtel.  Ils  nous  font  dii'e  qu'ils  nous  rappor- 
« tent  notre  argent  et  (pi'ils  viennent  re|U'endre 
« leur  Bouddha.  \'üus  pouvez  penser  de  (|nelle 
« manière  nous  les  recevons  ! (’eppii  est  fait  est 
« fait,  et  après  être  revenus  ainsi  à la  charge 


Musée  Cerxuschi.  — Ancien  cabinet  de  feu  Henri  Cernuschi.  — Gravé  par  Fleuret. 
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M plusieurs  jours  de  suite  en  nous  contont  tou- 
« tes  sortes  de  fables  pour  nous  attendi’ir,  ap- 
« prenant  que  le  Bouddha,  rapidement  emballé 
« est  déjà  en  route  pour  Yokohama'et  l’Europe, 
« ils  prennent  le  parti  de  ne  plus  reparaître  ». 

Ce  Bouddha,  le  Bouddha  de  Mégouro,  date 
du  dix-huitième  siècle.  Sa  hautur  totale,  y com- 
pris son  auréole,  est  de  4‘"28. 

Il  reproduit  dans  ses  traits  essentiels  un 
Bouddha  de  Ifi  mètres  de  hauteur,  beaucoup 
l)lus  ancien  — élevé  en  749  dans  l’ancienne  ca- 
l)itale  de  Nara  où  il  fait  encore  l’admiration  des 
voyageurs. 

En  Chine,  les  acquisitions  furent  moins 
faciles. 

Le  Chinois  est  collectionneur  de  par  les  rites 
et  le  rituel  attribué  à la  dynastie  des  Tchéou 
( I 134,  255  avant  J.-C.)  signale  la  fonction  de 
conservateur  des  objets  du  culte  et  des  pièces 
de  mérite  données  en  récompense. 

Des  rituels  d’époques  diverses  ont  reproduit 
les  anciens  bronzes  avec  leurs  inscriptions; 

— des  empereurs  — lloeitsong  au  douzième 
siècle,  Khienlong  au  dix-huitième  — ont  pu- 
blié le  catalogue  de  leurs  collections  où  les 
bronzes  tenaient  une  large  place. 

— Depuis  des  siècles,  des  épigraphistes  — 
parmi  lesquels  un  moderne,  le  vice-roi  de 
Canton,  Yuen-Yuen,  mort  en  1850,  est  célèbre 

— ont  épilogué  sur  les  anciennes  inscriptions 
de  ces  bronzes,  inscriptions  d’une  interpréta- 
tion difficile  sinon  impossible,  qui  sont  le  plus 
souvent  l’unique  preuve  de  la  date  acceptable 
d’un  objet. 

Et  tout  ce  travail  de  tous  les  temps  vient  dé- 
fendre les  antiquités  chinoises  du  vilipendage. 

]\[M.  Cernuschi  et  Duret  le  constatèrent. 

« A Pékin  nous  ne  pouvions  point  opérer 
« comme  à Yedo  où  nous  achetions  les  bronzes 
« par  centaines  et  en  bloc.  Il  nous  faut  acquérir 
« les  pièces,  le  plus  souvent,  une  à une  après 
« un  long  marchandage  et  il  faut  toujours  finir 
« par  les  payer  un  prix  élevé  ». 

Néanmoins  la  récolte  se  fait  nombreuse  et 
des  pièces  — exceptionnelles  — introuvables 
maintenant,  prennent  place  dans  la  collection 
que  nous  avons  là  sous  les  yeux. 

M.  Cernuschi  nous  montre,  sur  les  gradins 
à droite  du  Bouddha  toute  une  série  de  ces 
bronzes  chinois.  Ykases  ronds,  carrés,  ovales 
ou  en  forme  d’animaux,  ou  formés  de  deux 
cylindres  curieusement  reliés  par  des  monstres; 
coupes  à contenir  les  offrandes,  coupes  en 
forme  de  casque  pour  les  libations,  urnes  à vin 
avec  couvercle,  l’une  d’elles  munie  d’une  anse 
est  suspendue  à une  petite  potence  en  bois  tra- 
vaillé, etc. 

Les  décors  sont  gravés  ou  en  bas-relief  sou- 
vent agrémentés  de  nielles  ou  relevés  d’écla- 
boussui’es  d’or.  Ceux  sur  lesquels  notre  atten- 
tion est  particulièrement  attirée  sont  la  grecque 


(appelée  là-bas  dessin  des  nuages  et  du  ton- 
nerre), l’ogive  (fleur  pendante  ou  profil  de 
montagne),  la  cigale,  le  muffie  horrible  d’un 
animal  appelé  taotieh  que  l’on  faisait,  dit-on, 
figurer  sur  les  vases  pour  rappeler  à la  tempé- 
rance ceux  qui  étaient  conviés  à manger  et 
boire  les  offrandes  d’un  sacrifice. 

Parfois  le  seul  ornement  d’un  bronze  est  sa 
belle  patine. 

Il  en  est  de  ces  bronzes  qui  remontent  à une 
antiquité  prodigieuse. 

M.  Cernuschi  nous  signale  un  vase  couvert 
de  forme  ovale,  portant  sur  ses  flancs  l’em- 
preinte très  nette  de  deux  mains,  que  son  ins- 
cription fait  remonter  à la  dynastie  des  Shang 
( 1783-1 134  avant  J.-C.)  (1). 

Ce  n’est  pas  le  seul  qu’on  puisse  classer  à 
cette  époque. 

Les  vieilles  dynasties  des  Tchéou  (1134-255 
av.  J.-C.),  des  Hans  (206  av.  220  ap.)  et  les 
suivantes  jusqu’aux  belles  époques  de  la  dy- 
nastie actuelle  qui  s’ouvre  en  1644,  sont  égale- 
ment représentées  par  des  pièces  remarquables. 

Deux  miroirs  des  Hans  décorés  de  vignes  et 
de  grappes  de  raisins  à travers  lesquelles  sont 
représentés  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux, 
viennent  de  prendre  un  très  grand  intérêt  par 
suite  d’un  travail  récemment  publié  par  un 
sinologue  distingué,  M.  Hirth  (2),  qui  voit  dans 
leur  décor  la  première  preuve  certaine  de  l’in- 
fluence grecque  sur  l’aid  chinois  (3). 

Dans  le  court  espace  dont  je  dispose,  il  m’est 
impossible  de  m’étendre  bien  longuement  sur 
cette  rare  collection  de  bronzes  et  de  suivre 
M.  Cernuschi  dans  toutes  les  explications  qu’il 
nous  donne,  mais  si  dès  maintenant,  avant  qu’il 
soit  ouvert  au  public,  on  veut  être  renseigné 
sur  les  richesses  du  nouveau  Musée,  qu’on  se 
})rocure  « l’Art  Chinois  » de  M.  Paléologue,  et 
« l’xkrt  Japonais  » de  M.  Gonse.  On  y verra  re- 
produits quelques-uns  de  ces  bronzes  les  plus  in- 
téressants ; et  du  même  coup  on  se  rendra  compte 
de  l’importance  et  de  la  valeur  du  legs  dont 
vient  de  profiter  la  Ville  de  Paris,  legs  que 
peuvent  lui  envier  les  capitales  du  monde  en- 
tier et  (|ui  comporte  d’ailleurs,  en  dehors  des 
bronzes,  une  collection  de  céramique  impor- 
tante dont  il  sera  dit  plus  loin  quelques  mots. 

A elle  seule,  la  collection  des  bronzes  fournit  la 
plupart  des  illustrations  des  chapitres  consacrés 
par  MM.  Paléologue  et  Gonse,  à l'art  du  fondeur. 

Dans  VArt  Chinois,  on  a sous  les  yeux  parmi 
les  pièces  les  plus  anciennes  ; le  vase  à l’em- 
preinte des  mains,  celui  formé  de  deux  cylin- 
dres jumeaux  reliés  par  des  monstres,  un  vase 

(1)  M.  Paléologue  l’attribue  au  dixième  siècle  avant.  J.-C, 

(2)  Veber  Fremde  Einflusse  in  derchinesishen  Kunst  1896. 

(3)  Grâce  à M.  le  baron  de  Baye,  le  musée  Guimet  pos- 
sède un  miroir  de  ce  genre  trouvé  dans  le  district  de  Mi- 
noussinsk,  en  Sibérie. 

Le  musée  de  Munich  possède  également  deux  miroirs 
présentant  un  décor  analogue. 
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décoré  du  taotieh,  une  coupe  en  forme  de 
casque,  puis,  un  brûle-parfums  en  forme  de 
pêche,  un  vase  côtelé  du  quinzième  siècle,  des 
divinités,  des  philosophes,  des  animaux,  un  mi- 
roir et  le  fameux  vase  d’une  forme  si  pure,  d’une 
patine  si  belle,  d’un  décor  si  sompteux,  acheté 
15,000  francs  par  M.  Cernuschi  en  Angleterre 
à la  vente  Hamilton,  et  qui  constitue  avec  le 
beau  tigre  en  bois  cédé  par  Mme  Sarah  Ber- 
nhardt,  les  acquisitions  les  plus  heureuses  qui 
vinrent  dans  la  suite  augmenter  la  collection. 

Dans  l’ouvrage  de  M.  Gonse,  ce  sont  : des 
masques  du  quinzième  siècle  ; du  dix-septième 
siècle  : des  brûle-parfums  aux  armoiries  des 
Tokougawa,  un  vase  aux  armoiries  de  Taï-Ko 
(chef  du  pouvoir,  mort  en  1598),  des  animaux  ; 
canard,  crabe,  chat,  corbeau,  coq,  chien,  etc.; 
des  personnages  légendaires  : Manzan  et  Jitto- 
kou,  le  dieu  de  la  longévité  sur  sa  biche,  un 
pèlerin  sur  sa  mule. 

Du  dix-huitième,  le  fameux  Bankoura])eï  de 
Mourata  Kounihissa  daté  de  1783,  très  rare 
spécimen  de  statuaire  civile,  un  vase  du  cise- 
leur Seïmin  paidiculièrement  célèbre  pour  ses 
tortues.  Du  dix-neuvième,  le  grand  brûle-par- 
fums de  Tooun,  le  serpent  de  Tomonobou,  un 
vase  de  Teïjo,  artiste  appartenant  à la  célèbre 
famille  des  Goto  dont  l’ancêtre  le  plus  célèbre, 
Goto-Yujo,  le  Cellini  japonais,  vivait  au  quin- 
zième siècle. 

Avant  qu’on  put  l’installer  dans  le  palais  que 
M.  Cernuschi  faisait  construire  exprès  pour 
elle,  la  collection  fut  exposée,  je  l’ai  dit,  en  1873, 
au  Palais  de  l’Industrie,  où  elle  obtint  un  succès 
inouï,  non-seulement  auprès  de  tous  ceux  que 
les  choses  d’art  intéressent,  mais  auprès  de 
gens  du  métier,  comme  MM.  Barbedienne,Chris- 
tofle,  Palize,  qui  ne  ménagèrent  pas  leur  admi- 
ration pour  les  artistes,  les  habiles  fondeurs  et 
ciseleurs  que  toutes  ces  pièces  révélaient, 
appartenant  à des  pays  ou  quelques  amateurs 
seulement,  combien  rares!  les  avaient  déjà  dé- 
couverts. 

Plus  tard,  à l’occasion  de  fêtes  qui  eurent  en 
leur  temps  du  retentissement,  M.  Cernuschi 
agrandit  son  hôtel.  En  face  la  porte  d’entrée  du 
grand  hall  une  autre  porte  s’ouvrit  donnant 
accès  dans  une  salle  nouvelle  qui  devint  la 
salle  de  Musée. 

Elle  fut  et  est  encore  particulièrement  con- 
sacrée à la  céramique. 

Des  plats  sont  disposés  en  décor  sur  les  mu- 
railles. 

Il  y a la  muraille  des  Koutani,  provenance 
aponaise  où  les  émaux  jaunes,  verts,  violets, 
employés  en  larges  touches  sur  un  décor  tracé 
en  noir,  sont  d’un  très  bel  effet  : la  muraille  des 
blancs  et  bleus  chinois,  des  blancs  et  bleus  ja- 
ponais; la  muraille  des  Céladons  chinois,  de 
ces  Céladons  anciens  comme  on  en  rencontre 
au  .lapon,  à Bornéo,  à Sumatra,  dans  les  Indes, 


en  Arabie,  au  Zanzibar,  en  Égypte,  au  Maroc, 
en  Espagne,  où  ils  sont  arrivés  il  y a plusieurs 
siècles,  attestant  l’extension  du  commerce  chi- 
nois au  moyen  âge  (1). 

Au-dessous  des  plats  courent  des  vitrines  où 
les  objets  sont  également  sériés,  la  céramique 
japonaise  présentant  une  suite  de  ces  bols,  qu’on 
utilise  là-bas  à boire  le  thé  en  des  cérémonies 
spéciales,  dont  quelques-uns  sont  très  remar- 
quables. 

Cette  collection  céramique  a été  formée  en 
partie  sur  place,  en  partie  d’un  envoi  fait  du 
Japon  à M.  Cernuschi  par  un  de  ses  amis,  en- 
voi dont  quelques  caisses  n’avaient  pas  encore 
été  déballées  jusqu’ici. 


En  1882,  après  la  clôture  de  l’Exposition  de 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  au  Palais 
de  l’Industrie,  dans  un  banquet  qui  réunissait 
les  organisateurs  de  cette  exposition  et  les  prin- 
cipaux adhérents  de  la  Société,  après  les  diffé- 
rents toasts  portés  par  M.  Antonin  Proust,  le 
général  Pittié,  M.  Cunliffe  Owen,  directeur  du 
South  Kensington  Muséum  de  Londres,  M.  Cer- 
nuschi prenait  à son  tour  la  parole,  et,  devant 
les  deux  cents  personnes  présentes  qui  lui  firent 
une  longue  ovation,  annonçait  qu’il  léguait  à la 
Ville  de  Paris  toutes  ses  collections  et  le  su- 
perbe hôtel  qui  les  renfermait. 

L’année  dernière,  le  12  mai,  M.  Cernuschi 
mourait  à Menton,  chez  son  frère,  où  il  était  allé 
se  reposer. 

Son  testament  ouvert,  la  Ville  de  Paris  en- 
trait en  possession  du  Musée  qui  lui  avait  été 
promis  quinze  ans  auparavant. 

Maintenant,  elle  a charge  de  le  rendre  ac- 
cessible au  public.  Elle  s’en  occupe,  soucieuse 
de  faire  les  choses  dignement  comme  le  com- 
portent ses  devoirs  de  riche  capitale  d’un  grand 
État,  soucieuse  de  montrer  à tous.  Finançais  et 
étrangers,  combien  elle  a sù  apprécier  à sa  va- 
leur la  collection  unique  au  monde  qu’elle  a hé- 
ritée. 

Le  Musée  va  gagner  sur  les  appartements 
privés  du  généreux  donateur  : quelques  objets 
seront  nécessairement  déplacés,  les  collections 
de  céramiques  un  peu  reléguées  jusqu’à  présent 
seront  mises  en  valeur,  des  vitrines,  des  pan- 
neaux vitrés  protégeront  les  objets  contre  l’ap- 
pétit d’audacieux  voleurs,  et  dans  quelques 
mois  ses  portes  seront  ouvertes  à tous.  Ce 
sera  un  nouveau  clou  pour  1900. 

E.  Deshayes. 

Conservateur-adjoint  du  Musée  Guimet. 

(l)  Au  quinzième  siècle,  desCliinois  débarquaient  à Djed- 
dah  et  gagnaient  la  Mecque  avec  leur  cargaison  qui  ren- 
fermait des  Céladons,  et  c’est  ainsi  que  par  l’intermédiaire 
de  pèlerins,  ces  produits  purent  gagner  rAfrii]ue  et  tous 
les  pays  musulmans. 

—nm— 
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AVENTURES  DE  FOOTBALL  & DE  POLO,  ESQUIRES 

QUATRIÉMIi:  ÉPISODE 


La  colline  verte.  — Armés  de  pied  en  cap. 

Une  chute  de  6.660.000  mètres. 


Duel.  — 


OU  S avions  aliordé  en 
France.  l’oloclM.^laxinnnn, 
aidés  en  cela  par  les  deii.v  jo- 
lies  misses,  origine  de  la(|ne- 
relle,  cherchaient  un  terrain 
propice  à la  rencontre  pro- 
jetée, et  mon  ami  vint  m’an- 
noncer ipie  tout  était  disposé 
poni‘  le  combat. 

Kn  lions  dirigeant  vers  le 
lien  choisi,  James  nriiirorma  rapidement  des  conditions 
(hi  duel. 

Nous  devions  nous  hattre,  sir  Lévy-Athan  et  moi,  a la 
pique  d'ahordage,  avec  défense  de  frapper  a la  tête 
on  aux  jambes.  Seuls,  les  coups  en  plein  corps  étaient 
periids. 

Je  haussai  les  épaules.  O'ie  m’im- 
portait la  piipie  d’abordage?  Les 
veux  de  miss  Alice  m’avaient  percé 
le  cœur-,  aucune  blessure  ne  serait 
pins  cruelle  ! 

bientôt  nous  atteigiiimes  un  ter- 
tre gazoïmé,  alfectant  la  forme  géo- 
métrique d’nn  tronc  de  cône.  An 
sommet  s’étendait  un  plateau  uni, 
semé  de  sable  fin,  sur  lequel  mon 
adversaire,  son  second  et  leurs 
rompimnes  de.  voyage  attendaient  notre  venue. 

Je  saluai  cérémoniensement,  mais  mon  regard  tomba 
sur  mon  ennemi  et  tonte  ma  gravité  s’envola.  Ma  houche 
s’oHv^it  pif^qu'aux  oreilles  pour  un  rire  inextinguible. 
Il  y avait  bien  de  ([noi.  Le  bainpiier,  fidèle  aux  idées  de 
justice  énoncées  naguère  par  son  témoin,  avait  couvert 
chacun  de  ses  lianes  d’une  cuirasse  qui  laissait  découverte 
une  portion  de  son  poitrail  à peu  ])rés  aussi  large  que 
mon  propre  corps.  Avec  cela,  sans  doute,  pour  avoir  les 
mouvements  lihres,  ses  courtes 
jamhes  étaient  emprisoimées 
dans  une  culotte  et  des  bas  d i 
couleur.  11  avait  l’aspect 
hétéroclite  et  boulfon 
d’une  rôtissoire  perchée 
sur  deux  allumettes. 

Ma  gaieté  lui  (b'qdiit. 

Ses  petits 
yeux,  perdus 
dans  la  bouf- 
fissure de  sa 
face  lunaire, 
lancèrent  des 

éclairs.  — Rira  bien  qui  rira  le 
dernier,  gronda-t-il. 

— Ah  ! Monsieur,  répondis-je  avec  politesse,  je  crains 
bien  de  ne  jamais  vous  causer  autant  de  joie  que  vous 
venez  de  m’en  donner. 

Il  ne  parut  pas  touché  de  mon  aménité  et  cria  plus  fort  ; 


— lèn  garde  ! En  garde  ! 

11  pialfait  de  colère.  On  nous  plaça,  on  nous  mit  les 
armes  à la  main,  et  le  juge  Balthazard  prononça  d’une 
voix  grave  ; 

— Allez,  Messieurs. 

Mais  ce  commandement  eut  sur  nous  un  effet  diamé- 
tralement opposé.  Tandis  que  dans  un  élan  furieux,  je 
me  fendais  jusqu'au  menion,  mon  adversaire  rompait, 
évitant  ainsi  le  coup  droit  que  je  lui  portais. 

Je  redoiildai  le  coup  , il  redoubla  de  même.  Nous  au- 
tres Saxons  sommes  têtus.  Je  répétai  ma  manœuvre.  Il 
parait  que  les  banquiers  sont  aussi  entêtés  que  nous,  car 
sans  hésitation  il  recula  derechef. 

J’ahrège.  Au  bout  d’une  demi-beure,  moi  avançant,  lui 
reculant,  nous  avions  fait  dix-sept  fois  le  tour  du  plateau, 
soit  environ  trois  kilomètres.  Lévy-Athan  était  en  nage, 
il  respirait  difficilement. 


J’eus  pitié  de 
lui  et  je  propo- 
sai une  pause: 

— Respirons 
un  instant,  fis- 
je.  La  durée du 
combat  a créé 
cuire  nous  une 
iué"alité.  Ma 

O 

respiration  est 
restée  normale,  tand 
d’orque  ! 


is  que  vous  soufflez  comme  un  tmjau 


Impression  malheureuse  ! Fa- 
tal porte-mine  ! 


J’avais  a peine 
achevé  qu’un  son 
grave  s’échappe 
de  la  narine  gau- 
che de  mon  adversaire,  tandis  que 
la  narine  droite  donne  la  note  à 

l’oclave  snpéi  icur. 

Peindre  la  stupeur  du  banquier,  sa  colère,  ses  vains 
elïorls  pour  retenir  sa  respiration  haletante  est  impossillc. 
Aussi  interloipié  que  lui,  je  ne  songeais  pas  à arrêter 
cette  musique  nasale  et  nous  entendîmes  ainsi  la  Mar 
seillaise  et  Vllqmme  Russe.  Le  nez  du  manieur  d'argent 
devenait  le  siège  d’une  véritable  manifestation  patrioti- 
que. Enfin  je  revins  à moi;  je  fis  cesser  le  charme,  en 
m’excusant  humblement  d’avoir  transformé  l’organe  ol- 
factif de^i^M.  Lévy-Athan  en  succursale  du  Conservatoire. 
Mais  toutes  mes  protestations  ne  firent  que  redoubler  la 
rage  du  gros  homme.  11  fallut  reprendre  les  armes.  Telle 
était  son  irritation  que  maintenant  il  reculait  deux  fois 
plus  vite  qu’auparavant. 

Pour  courir  plus  vite  il  me  tourna  I e dos  et  une  pour- 
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suite  folle  résulta  de  ce  mouvement  tournant.  Je  courais 
après  mon  adversaire,  nos  témoins  galopaient  dans  nos 
traces,  et,  légères  ainsi  que  des  gazelles,  les  ravissantes 
misses  Londissaient  derrière  nos  seconds.  Nous  atteignons 
ainsi  l’tixtréraité  du  plateau,  nous  dévalons  la  pente  de 
la  colline. 

Je  crie,  j’insulte  mon  adversaire. 

— Lâche  ! Lâche  ! 

Mais  ces  mots  injurieux  agissent  sur  lui  comme  des 
coups  d’éperon.  Il  redouble  de  vélocité. 

C’est  un  train  express  affolé,  un  obus  qui  troue  les 
haies,  franchit  les  fossés,  escalade  les  rampes.  L’haleinc 
commence  à me  manquer.  Est-ce  que  ce  tonneau  sur 
jambes  va  m’échapper,  moi  que  rUniversité  comptait  par- 
mi ses  meilleurs  coureurs 

A cette  idée,  je  vois  rouge,  je  perds  la  tête 

— Je  voudrais  que  le  sol  s'ouvre  sous  nos  pas  pour 
arrêter  le  maudit  fuyard,  dussions-nous  tomber  jusqa’on 
centre  de  la  terre. 

Horreur!  j’ai  encore  oublié  le  porte-mine  de  tante  Jé- 
richo. Un  craquement  épouvantable  se  fait  entendre  ; 
l’écorce  terrestre  oscille  violeimiient.  Combattants,  té- 
moins, spectatrices,  nous  perdons  ré(iuilibre  et  nous  nous 
sentons  précipités.  Dans  un  puits  noir  nous  tombons  avec 
une  rapidité  vertigineuse.  Au-dessus  de  nos  têtes,  un 
cercle  lumineux  formé  par  le  ciel.  Ce  cercle  décroît,  dé- 
croît encore,  décroît  toujours.  Puis,  ce  n’est  qu’un  point 
imperceptible.  Il  disparait  et  nous  tombons  toujours. 

— Pourvu  que  nous  ne  nous  fassions  pas  de  mal  eu 
arrivant,  murmurai-je,  obéissant  aune  inspiration  bienheu- 
reuse. 

Soudain  je  me  sens  immobile.  Je  suis  debout  sur  un 
sol  ferme,  au  sommet  d’une  éminence  qui  domine  une 
vaste  plaine.  Je  me  frotte  les  yeux;  je  rêve  sans  doute.  Il 
me  semble  que  la  campagne  est  plantée  de  parapluies 
géants.  Je  promène  autour  de  moi  un  regard  ellâré. 
Mes  compagnons  sont  à mes  côtés.  Comme  moi,'  ils  rou- 
lent des  yeux  en  houles  de  loto,  ils  ont  des  louches  i n 
accents  circorijlexes. 


insolubles.  Je  hâte  le  pas  comme  si  je  devais  trouver  la 
clef  du  mystère  au  bas  de  la  colline.  Nous  approchons  des 
parapluies.  Je  pousse  un  cri  : 


— Ce  sont  des  champignons  ! 

Mais  quels  champignons!  Auprès  de  ces  géants  de 
l’espèce,  nos  cèpes  feraient  la  même  figure  qu’une  fourmi 
auprès  d’un  éléphant. 

Les  parasols,  sous  lesquels  s’abriterait  uu  corps  d’ar- 
mée, sont  supportés  par  des  tiges  énormes,  hautes  de 
cinquante  mètres.  Des  détonations  incessantes  vibrent 
dans  l’air.  Ce  sont  les  champignons  qui  projettent  leur 
semence.  On  dirait  ciu’iin  régiment  exécute  un  feu  a vo- 
lonté. 

Miss  Alice  s’avance  vers  moi: 

— Où  sommes-nous,  demaïule-t-elle  de  sa  douce 


— Une  immense  fabrique  de  parapluies,  gémit  Polo. 

Je  ne  me  trompais  donc  pas.  Mon  ami  voit  la  même 
chose  que  moi.  Une  armée  d’ombrelles,  parapluies,  en- 
cas,  de  quoi  abriter  la  terre  du  soleil.  Nous  marchons 
sur  un  gazon  court  qui  se  brise  sous  nos  pieds  avec  un 
bruit  métallique.  Des  insectes  énormes,  gros  comme 
des  poules,  bondissent  autour  de  nous,  ou  s’envolent  en 
faisant  claqueter  leurs  élytres.  Ce  sont  des  bannetons  de 
la  dimension  des  aigles!;  des  sauterelles  longues  comme 
des  crocodiles;  des  coccinelles  énormes  qui  semblent  des 
tortues  rouges  pointillées  de  noir. 

Où  sommes-nous?  Que  signifie  tout  cela?  Questions 


voix? 

— Je  ne  sais'pas. 

Elle  secoue  sa  tête  mutine  : 

— N’est-ce  pas  un  nouveau  tour  de  votre  porte- 
cravon  ? 

Ces  mots  sont  un  trait 
de  lumière.  Je  me  frappe 
le  front. 

— Malheureux!  J’ai  de- 
mandé à être  englouti  au 
centre  de  la  terre. 

Je  courbe  la  tête.  Je 
; pense  que  miss  Alice  va  me 
maudire.  Pas  du  tout,  elle  se  met  cà  rire  : 

— Très  amusant.  Promenons-nous  un  peu.  Cela  me 
donnera  des  notes  de  voyage  que  mes  amies  n’auront  cer- 
tainement pas. 

Cette  jeune  fille  est  décidément  un  ange! 


Paul  d’Ivoi. 


{A  suivre.) 
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LE  DOMPTEUR  D’ABEILLES 

Sa  carte  venait  de  me  l’apprendre  : il  se 
nommait  non-seulement  « Maunier  »,  mais  en- 
core — « de  Flore»,  — M.  Maunier  de  Flore,  — 
ce  prédestiné  agreste... 

Et  je  vis  entrer  un  pur,  solide  Provençal,  de 
taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  large 
d’épaules,  vaillamment  cambré  sur  son  râble, 
la  mine  ouverte  et  de  belle  humeur,  le  clair  re- 
gard bien  net  dans  votre  regard.  Immédiate- 
diatement,  écourtant  les  formules,  sur  le  rythme 
chantant  et  sonore  qui  me  charme  à jamais  — 
qu’il  vienne  des  pays  d’Oc,  d’Oil  ou  d’ail,  — il 
me  dit  en  coup  di’oit  : 

— Monsieur,  connaissez-vous  les  abeilles? 

— Monsieur,  oui  ; mais  je  les  connais  — sans 

les  connaître. 

— Pas  suffisant.  Monsieur  ! Il  faut  que  vous 
les  connaissiez  tout  à fait,  et  ça  me  regarde.  On 
leur  a fait  une  réputation  de  mauvaises  cou- 
cheuses  qu’elles  ne  méritent  aucunement  : des 
moutons.  Monsieur,  de  véritables  moutons  ! 
Oui,  je  sais  : il  y en  a qui  prennent  des  gants 
pour  leur  parler,  des  gants  et  des  masques  ; ça 
fait  pitié!  Jamais  de  masque,  moi.  Monsieur, 
jamais  de  gants,  — et  je  ne  vis  qu’avec  elles! 

— Et  je  me  charge,  moi  qui  vous  parle,  je  me 
charge,  entendez-moi  bien.  Monsieur  Nadar, 
de  vous  camper  au  plein  d’un  essaim  déchaîné, 

— avec  moi  à côté  de  vous.  Monsieur,  avec 
moi  ! — Et  tous  deux  ensemble , nous  ouvri- 
rons, nous  tournerons,  retournerons,  tripote- 
rons, — sur  nos  genoux,  si  vous  voulez  bien, 

— une  ruche  en  plein  travail,  sans  que  vous 
ayez  à souffrir  d’une  seule  piqûre  ! Si  la  chose 
vous  va,  je  suis  votre  homme  : — vous  va-t- 
elle? 

+ 

* -f 

Ça  vous  a toujours  quelque  chose  d’affrio- 
lant,  ces  expéditions  là  : il  semble  que  ça  vous 
siffle...  — et  puis,  c’est  si  amusant,  comme  di- 
sait mon  Banville,  se  mêler  de  ce  qui  ne  vous 
regarde  pas  — et  enfin  mon  tentateur  appa- 
raissait là  tellement  sûr  de  son  affaire,  de 
notre  affaire... 

Mais  cette  fois,  ne  nous  emballons  pas  trop  vite  ! 
D'ici  je  LES  entends  déjà  gronder  ( — ELLES 
s’inquiètent  de  rien  ! ) — et  me  crier  que  ce  n’est 
plus  de  mon  âge,  les  aventures  ( — ■ comme  si 
j’avais  besoin  d’elles  pour  me  le  rappeler,  hé- 
las !...)  — Et  tout  à point  encore  je  me  remé- 
more les  légendes  de  tant  de  gens  mis  à mal, 
au  plus  mal,  en  vérité,  par  ces  bestioles  là  ; 
pas  plus  tard  qu’avant-hier,  dans  le  journal, 
l’histoire  de  ce  cocher  assailli,  qui  ne  s’en  re- 
leva pas.... 

Et  sans  aller  plus  loin,  comment  ne  me 
reviendrait-il  pas  à l’esprit  celui  que  nous 
avions  appelé  le  Monstre^  — mon  ancien  voisin 


de  campagne,  cet  animal  de  propriétaire  si  anti- 
pathique, tellement  ladre  qu’il  poussait,  à écou- 
ter Lireux,  l’avarice  jusqu’à  la  prodigalité, — 
celui-là  qui  avait  fait  installer  dans  son  jardin 
une  ruche  « pour  utiliser  n ses  fleurs.  Aussi  les 
abeilles,ces  braves  petites  vengeresses,  l’eussent 
plutôt  dévoré  tout  cru  que  de  lui  permettre  de 
se  présenter  dans  ses*  propres  allées  autrement 
qu’enveloppé  de  gaze  verte  de  la  tête  aux  pieds, 
comme  les  baromètres  des  mairies  de  campa- 
gne. — Ce  même  « Monstre  » que  je  vois, 
que  j’entends  encore,  me  criant  un  matin  par 
dessus  notre  treillage,  en  levant  ses  bras  voilés 
de  gaze  vers  le  Ciel,  dont  les  Monstres  ne 
revendiquent  pas  moins  leur  part  : « — Voisin! 
MES  mouches  M’ont  mangé  MON  miel  !!!...  » 

Bon!  Mais  à moi,  à moi,  en  vérité,  m’avaient- 
elles  jamais  porté  ombre  de  préjudice,  les 
justicières  de  ce  Pharisien  ? Et  Dieu  sait  pour- 
tant si  ces  communistes  nées  se  souciaient  de 
notre  treillage  individualiste  et  se  gênaient 
pour  fourrager  et  foisonner  chez  moi  tout 
comme  chez  elles  ! 

•k 

* + 

Cependant  notre  bon  M.  Maunier — et  même 
de  Flore  — attendait  ma  réponse,  un  point 
d’interrogation  dans  chacun  de  ses  deux  yeux 
braqués,  — et  toujours  semblant  tellement, 
mais  tellement  sûr  de  lui,  de  nous  ! 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  tant  se  presser  de 
toujours  critiquer  les  autres  : voyons,  qu’est-ce 
que  vous  auriez  fait  à ma  place,  vous  même 
qui  me  lisez  ? Et  ne  dirait-on  pas  vraiment 
qu’il  s’agit  là  de  lions  et  de  rhinocéros!  Et 
avant  fout,  s’il  n’était  hors  de  tous  risques,  ce 
brave  homme  s’engagerait-il  à côté  de  moi 
dans  une  telle  partie?  — Oui,  oui,  qu’on  y va! 
Mais  soyons  malin  : nous  ne  soufflerons  mot, 
pour  ne  pas  troubler  la  famille,  puisque  ces 
gens  là  ont  toujours  peur  de  tout,  — et  nous  fi- 
lerons à l’anglaise 

— Eh!  bien.  Monsieur  Nadar? 

— Eh!  bien,  Monsieur  de  Flore,  quand  vous 
voudrez. 

— Avez-vous  le  temps  aujourd’hui  ? 

— Non,  mais  je  vais  le  prendre. 

— Présentement  ? 

— Présentement. 

Donc  je  m’esquive,  — et  nous  sautons  dans 
la  voiture  qui  attend.  Le  cocher  sur  un  signe 
file. 

— Allons-nous  loin? 

— Tout  près,  au  Prado. 

* 

♦ * 

Il  faut  vous  dire  — je  l’avais  négligé  — que 
nous  sommes  à Marseille,  en  ce  bouillonnant, 
étourdissant,  éblouissant  et  tant  aimable  Mar- 
seille qui  me  grise  et  que  je  ne  me  consolerai 
jamais  d’avoir  découvert  si  tard... 
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En  chemin  mon  compagnon  m’expose  au 
mieux  que,  par  sa  position  géographique,  son 
ciel  pur,  son  soleil,  la  Provence  est  par  excel- 
lence le  pays  des  fleurs  et  que,  qui  le  croirait! 
c’est  précisément  là  qu’on  trouve  le  moins 
d’apiculteurs. 

— Mais  c’est  intolérable  ! Et  vous  avez  cent 
fois  raison.  Vite,  vite,  faisons  des  ruches  ! 

On  ne  m’a  pas  attendu  : le  Midi,  à la  fin  et 
devant  telles  évidences,  ne  pouvait  manquer  de 
bouger.  Le  voilà  qui  bouge,  et  à preuves,  il 
vient  d'un  premier  et  seul  coup  de  créer  : — 
d’abord  la  Fédération  apicole  de  Provence,  des 
Alpes  et  de  la  vallée  du  Rhône;  — puis  un 
journal  mensuel  (voici  le  premier  numéro)  des 
travaux  de  la  Fédération;  — et  enfin  la  pre- 
mière Exposition  de  la  Fédération  apicole  du 
Midi,  avec  Concours,  Concours  pour  tout  : Con- 
cours pour  abeilles  vivantes  (?),  Italiennes, 
Chypriotes,  Carnoliennes  ; — Concours  des 
miels  en  rayons,  en  cadres,  en  sections,  en  pots  ; 

— Concours  des  cires,  gauffrées,  en  briques,  — 
des  hydromels,  liqueurs  au  miel,  bières,  vi- 
naigres, conserves  au  miel,  — gauffres,  choco- 
lats, opiats,  savons,  etc.  — tout  ça  au  miel!  — 
puis  les  Concours  industriels,  puis  les  Con- 
cours agricoles,  avec  prix  et  récompenses,  à 
partir  de  la  meilleure  ruche  fixe  ou  mobile 

— pour  finir  (numéro  40)  au  meilleur  remède 

— « pour  la.  guérison  (aye!)  des  piqûres  d'a- 
beilles... » 

— Hé,  hé  ! nous  y voilà  ! — Elles  piquent 
donc  ?... 

— Les  maladroits,  oui  Monsieur,  — et  elles 
ont  raison  ! 

Le  bon  de  Flore  est  subitement  devenu  un 
peu  sec  : n’appuyons  pas...  — Au  surplus,  nous 
voici  arrivés. 

Des  drapeaux,  ce  qu’il  en  faut,  — le  modeste 
apparat  d’un  festival  champêtre  dont  la  simpli- 
cité tout  d’abord  nous  gagne.  L’endroit  est  au 
mieux  choisi,  et  le  gai  soleil  a toute  aise  pour 
s’ébaudir  dans  son  ciel  clair  sur  cette  vaste 
place  qu’encadrent,  avec  sa  grille  de  façade, 
trois  corps  de  grandes  galeries.  — ■ Saluons  : 

— nous  sommes  dans  la  première  Exposition 
de  la  Fédération  apicole  du  Midi  !!! 

★ 

Tout  y est  méthodiquement  disposé  et  aména- 
gé dans  le  meilleur  ordre,  chaque  exposant  à 
l’affût  devant  sa  chacunière,  vous  visant  de  l’œil, 
prospectus  en  main,  le  robinet  d’éloquence  en 
joue,  prêt  à jaillir  sur  un  geste,  sur  un  re- 
gard, sur  rien  ( — faites  un  pas,  pourvoir!..)  — et 
le  visiteur  est  stupéfié  devant  tout  ce  qu’il  n’au- 
rait jamais  pu  supposer  de  tout  ce  qui  touche 
à ce  monde  des  abeilles  — et  nous  en  vient. 

Rapidement,  mon  guide,  qui  me  semble  l’â- 
me de  cette  Exposition,  m’y  fait  les  honneurs 
de  toutes  choses,  me  fourrant  par  force  de  ci  de 


là  en  poche,  flacon,  pot  ou  savon,  mais  visible- 
ment hâtant  notre  revue...  — Enfin  : 

— A nous,  maintenant!  dit-il,  — et  il  passe 
ses  mains  sous  le  robinet  d’une  fontaine,  puis 
les  essuie  avec  un  linge  bien  blanc  : 

« Trois  points  essentiels  : — n’avoir  aucune 
odeur  sur  soi,  même  la  plus  faible  ; — jamais,  ja- 
mais un  mouvement  brusque,  qui  puisse  ef- 
frayer ou  inquiéter;  — et  enfin,  avant  tout,  ne 
rien  craindre  : avoir  confiance;  — vous  avez 
confiance? 

— J’ai  confiance. 

— Marchons  ! 

Il  passe  devant  moi,  et,  revenus  à la  grande 
cour,  nous  pénétrons  dans  une  enceinte  réser- 
vée, close  d’une  barrière  à hauteur  d’appui,  obs- 
truction indispensable  devant  le  gros  du  public. 

En  effet,  c’est  là  que  M.  Maunier  de  Flore 
doit  n’être  en  rien  troublé  dans  ses  démonstra- 
tions qui  se  succèdent  tout  le  jour. 

Voie!  sa  ruche,  qui  ne  ressemble  en  rien  aux 
ruches  que  nous  connaissons. 

★ 

^ -¥• 

Imaginez  une  manière  de  parallélogramme, 
en  bois  blanc,  d’à  peu  près  mètre  sur  mètre,  an- 
gulairement  dressé  sur  un  chevalet  bas.  — A 
terre,  auprès,  une  assiette  contenant  un  liquide 
incolore. 

Sous  l’aplomb  du  soleil  Phocéen,  la  ruche  est 
en  pleine  action,  au  centre  de  la  nuée  bourdon- 
nante, du  tutti  des  violoncelles  des  laborieuses 
qui,  sans  fin  ni  trêve,  entrent  et  sortent  chacu- 
ne toute  à son  affaire... 

Pareillement  tout  à la  sienne,  notre  apicole  pas- 
sant devant  moi  sans  plus  me  regarder,  a allu- 
mé et  ingéré  quelque  chose  qui  fume  dans  un  pe- 
tit soufflet  dont  il  joue  légèrement,  mais  non 
sans  quelque  majesté,  de  droite,  de  gauche,  au- 
tour de  lui  : tel  un  magicien  impeccable  décrit 
dans  l’air  les  cycles  cabalistiques  de  l’incanta- 
tion... 

Je  lui  ai  emboîté  étroitement  le  pas  et  me 
suis  installé  contre  la  ruche,  au-dessous  et  au- 
dessus  de  laquelle  il  souffie  encore  deux  ou  trois 
petits  coups  : puis  — voilà  le  moment!  — dou- 
cement, délicatement,  il  découvre,  en  levant  la 
paroi  qui  fait  couvercle... 

Du  coup,  si  délicatement  aménagé  qu’il  fût, 
violent  émoi  et  remous  profond  dans  les  foison- 
nements du  personnel  ailé  ainsi  mis  à jour, 
avec  rinforzando  formidable  de  la  musique. 

Toute  la  garnison  est  sortie,  mais  elle  sort 
toujours  et  ne  finit  plus  de  sortir:  et  des  vingt 
mille  miliciens  qu’à  peu  près  contient  toute 
ruche,  celte  fois,  quand  il  n’y  en  a plus,  il  y en 
a encore.  Nous  nous  trouvons  enveloppés,  obs- 
curcis, perdus  au  milieu  de  ces  myriades  de 
porte-glaives, — une  immersion  dans  un  universel 
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frôlement,  — comme  lorsqu’en  Inillon  on  entre 
au  plus  épais  du  nuage  et  qu’on  rencontre  con- 
tre ses  joues  la  caresse  atone  de  la  buée  ou  le 
bris  frissonnant  des  tant  fines,  invisibles  ai- 
guilles delà  glace...  — IMais  les  aiguilles  pré- 
sentes n'auraient  rien  d’aussi  rafraîchissant,  et 
le  fait  est  — si  on  vient  à y songer  un  instant, 
— que  si  une  seule  de  toutes  ces  petites  « his- 
toires naturelles  » allait  tout  d’un  coup  s’aviser 
de  la  fantaisie  de  se  fâcher  et  donner  le  la  aux 
autres... — brrrr!!!... 

■f-  -f 

Mais  voici  que  du  milieu  de  notre  nue,  tou- 
jours impassible 
comme  un  dieu 
()  1 y m j>i  e n , M . 

Maunier  se  tourne 
vers  nous,  bran- 
dissant d’une 
main  son  couver- 
cle, comme  pour 
la  démonstration; 

— Tiens,  tiens, 
tiens  : vous  aviez 
pris  une  chaise, 
vous.  jMonsieur 
Xadar’?  — Pas 
béte  ! 

— • IMa  foi  oui, 

IMonsieur  l\Iau- 
nier;  mes  vieilles 
jambes  n’aiment 
pas  rester  de- 
bout... 

— Et  que  vous 
avez  bien  fait.  — 

Eh!  ])ion,  vous 
voyez  si  j’avais 
raison  et  qu’il  n’y 
a pas  de  danger 
avec  moi.  IMain- 
tenant,  veuil- 
lez remarquer 
tous  les  avantages  de  ma  ruche,  la  disposition 
si  commode,  si  propice  à tout  et  pour  tout,  de 
mes  rayons  en  feuillets,  de  ces  feuillets  qu’en 
effet  je  feuillette  comme  les  pages  d’un  livre, 
— et  comme  il  m’est  facile  à toute  heure  de  les 
consulter  recto  et  verso,  tout  chargés  qu’ils  sont 
de  miel,  de  cire,  de  couvain  et  de  travailleuses 
si  bien  à leur  besogne  que  toutes  mes  manœu- 
vres ne  peuvent  leur  faire  lever  le  nez  de  sur 
Touvrage.  — Et  voyez  encore  avec  quelle  faci- 
lité je  détache  à volonté  et  remets  à sa  place 
chacun  de  mes  petits  volets,  comme  avec  vos 
nouvelles  reliures  mobiles...  Suis-je  dans  la  vé- 
rité ? Vous  en  avais-je  trop  dit? — Rendez-moi 
témoignage  ! 

Je  n’avais  en  effet  qu’à  reconnaitre  et  pro- 
clamer que  jamais  chose  annoncée  ne  fut  mieux 
tenue,  cas  rare  aujourd’hui  que  tout  programme 


est  devenu  aussi  menteur  qu’une  profession  de 
foi.  Et  je  félicitai  et  je  remerciai  le  digne  apicole 
pour  m’avoir  initié,  — admirant  d’autant  plus 
que  ce  dompteur  d’hymenoptères  ne  fut  lui-mê- 
me, en  somme,  qu’un  simple  et  modeste  aptère.  .. 

En  nous  séparant,  il  sembla  me  donner  à 
entendre  qu’à  part  la  réserve  prudente  de  ses 
mouvements,  inspirée  par  sa  pratique  suivie 
des  abeilles,  il  devrait  leur  innocuité  surtout  à 
la  petite  assiette  où  il  mettait  une  pincée  de  sel 
dans  quelques  gouttes  d’eau...  — Finalement 
il  m annonça  que  son  Exjiosition  de  Marseille 
touchant  a sa  fin,  il  se  disposait  à porter  à celle 

de  Bruxelles  le 
curieux  e n s e i- 
gnément  dont  il 
m’avait  précieu- 
sement gratifié... 


Le  dompteur  d’Abeilues. 


Alors  mainte- 
nant, — puisque 
le  voilà  parti,  — 
trahissons  ! 


De  vous  à moi. 
— si  je  l’ai  bien 
compris,  — je  ne 
croirais  pas  trop 
que  l’eau  ni  le  sel 
de  la  petite  as- 
siette comptent 
pour  grand’chose 
dans  l’affaire,  par 
cette  raison  que  je 
ne  vis  pas  cette 
première  fois  une 
seule  mouche 
faire  visite  à la- 
dite assiette.  Et 
la  seconde  fois,  — 
car  je  demandai 
et  obtins  de  re- 
nouveler l’expérience,  — l’assiette  même  était 
absente,  — ■ ce  qui  n’empêcha  en  rien  les  ai- 
mables mouches  de  se  comporter  en  toute  par- 
faite discrétion  à notre  endroit  — et  même  à 
notre  envers... 

Je  croirais  beaucoup  plutôt  que  c’est  le  je  ne 
sais  quoi  qu'il  ])rûle  dans  son  petit  soufflet  qui 
stupéfie  les  abeilles,  — insuffisamment  pour  in- 
terrompre leurs  occupations,  — assez  pour  les 
rendre  indifférentes  à toute  idée  de  combativité. 

— Mais  alors,  s’il  en  est  ainsi,  pourquoi 
l’excellent  homme  ne  le  dit-il  pas? 

— Ça,  paraîtrait  que  ça  ne  regarde  que  lui... 

Nadar. 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque,  D'Albas.  directeur, 

15,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  lî)* 
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HARMONIE 


Uarmonif,.  — Peinture  lie  M.  Galiriel  Feri'ier,  — Salon  des  C liam|is-l‘ilysées  de  1897.  — Gravé  |iar  Jarraud. 


Est-cc  quelque  enfant  de  la  songeuse  et 
mystique  Allemagne,  — Gretchen  ou  Mar- 
guerite. - qui  se  berce  aux  mélancolies  des 
lieds  ou  aux  accords  ])6nétrants  d’une  roman- 
ce de  Mendclssohn  ou  d’une  sérénade  de  Schu- 
bert? 

N'est-ce  pas  plutôt  quelque  jolie  fille  d’Amé- 
rique, indépendante  et  romanesque,  mêlant  les 
l"  Novembre  1897. 


doux  souvenirs  de  flirt  à celui  des  vals(>s  lentes? 

Non  ! O’est  code  idéale  miss  Smolens  du 
Saule,  dont  Musset  fait  si  tendrement  vibrer  la 
voix  et  couler  les  pleurs,  dans  ses  vers  inoublia- 
bles ! 

Qui  que  tu  sois,  blonde  et  vierge  figure  que 
le  peintre  a évoquée  dans  une  heure  de  rare 
inspiration,  c’est  pour  toi  qu’ils  ont  été  |)ensés 

21 
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ces  beaux  vers,  si  dignes  del’olîjet  qu’ils  chan- 
tent.... 

Fille  de  la  douleur,  Harmonie!  Harmonie! 

Langue  que  pour  l’amour  inventa  le  génie, 

Qui  nous  vient  d’Italie,  et  qui  lui  vint  des  cieux  ! 

Douce  langue  du  cœur,  la  seule  où  la  pensée, 

Cette  vierge  craintive  et  d'une  ombre  oltensée. 

Passe  en  gardant  son  voile,  et  sans  craindre  les  yeux! 
Qui  sait  ce  qu’un  enfant  peut  entendre  et  peut  dire 
Djiisces  soupirs  divins  nés  de  l’air  qu’il  respire. 

Tristes  comme  son  cœur  et  doux  comme  sa  voix. 

On  surprend  un  regard,  une  larme  qui  roule, 

Le  reste  est  un  mystère  ignoré  de  la  foule, 

Comme  celui  des  Ilots,  de  la  nuit  et  des  bois... 

Faut-il  maintenant  chercher  les  phrases  et 
les  l'ormules  d’analyse  pour  juger  et  louer  com- 
me il  convient,  l’oeuvre  de  l’artiste  qui  nous 
suggère  de  telles  impressions  et  cet  extjuis 
souvenir  ?Cette  toile  de  M.  Gabriel  Ferrier,  que 
tout  le  monde  a admirée  au  dernier  Salon  des 
Champs-Elysées,  est  de  celles  devant  lesquel- 
les la  criti(|uc  passe  en  admirant,  simplement. 
N’est-elle  pas  elle-même  une  Harmonie  à la- 
(fuelle  il  ne  manque  qu'un  élément  pour  rétili- 
ser  ce  poétique  désir  de  Baudelaire,  de  fondre 
ensemble,  en  une  œuvre  incréée, 

La  forme,  le  parfum,  lo  son  et  la  couleur. 


Car  il  semble  que  celle  jolie  tête  soit  entou- 
rée d’effluves  musicaux  vers  lesquels  tendent 
à ht  fois  son  oreille,  ses  yeux  et  s;i  pensée.  11  y 
a une  sorte  de  dévotion  dans  ht  pose  de  ces 
bras  et  de  ces  mtiins  qui  se  joignent  pour  sou- 
tenir la  tête,  i>enchée  sous  le  cluirme,  dans  un 
adorable  tibandon.  Le  regard  noyé  dans  une 
douce  extase  a ce  vague  et  cette  imprécision 
de  la  pensée  qui  se  berce  sur  les  ondes  musi- 
cales d’un  orchestre  invisible. 

Rêve,  enfant,  dans  ces  belles  régions  dorées 
où  flotte  encore  ton  âme  virginale.  Aujourd'hui 
c’est  l’Harmonie  du  Printemps  et  de  l'Amour 
qui  s'éveille.  Demain  ce  seront  les  accords  de 
la  marche  nuptiale;  tlemain  l’accent  martial 
des  hymnes  de  gloire  qui  t’enlèveront  tes  lils; 
demain  la  triste  mélo])ée  des  douleurs  et  des 
deuils;  dernières  mesures  de  cette  symphonie 
qui  s’appelle  la  \ùe. 


LES  MOINES  GRECS  DE  LA  THESSALTE 

LaThessalie  esté  l’ordre  du  jour.  Il  n’est  pas 
de  province  qui,  pendant  les  derniers  mois,  ait 
tenu  plus  de  place  dans  les  préoccupations  de 
l’Europe.  Elle  a été  l’arène  sanglante  où  les  Hel- 
lènes et  les  Turcs  ont  vidé  leur  querelle  en  champ 
clos.  Et,  quand  la  Grèce  a été  vaincue,  c’est  en- 
core la  patrie  d’Achille  qui  a été  le  principal  obs- 
tacle au  rétablissement  immédiat  de  la  paix. 
Mais  avant  de  causer  de  graves  soucis  aux  diplo- 
mates, ce  pays  avait,  depuis  que  les  communica- 


tions y sont  devenues  plus  faciles,  atliré  des  lé- 
gions de  touristes.  La  Thessalie  n’est  pas  seule- 
ment une  terre  historique;  elle  est,  par  dessus 
tout,  une  région  pittoresque;  et  les  anciens  mo- 
nastères grecs  construits  au  haut  des  rochers 
inaccessildes  ne  sont  ])as  moins  intéressants  à vi- 
siter que  le  champ  de  bataille  de  Pharsale. 

Il  y a quelques  milliers  d’années,  à une  époque 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  préhistoriques, 
la  balai  lie  entre  les  monts  et  les  eaux  faisait  rage 
sur  les  l)ords  du  Pénée.  Les  énormes  rochers  es- 
l)acés  à des  intervalles  presque  réguliers  comme 
des  bornes  colossales  autour  du  plateau  en  amphi- 
théâtre que  la  célèbre  rivière,  tant  de  fois  chantée 
par  les  poètes,  traverse  au  sortir  de  la  chaîne  du 
Pinde,  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  squelettes 
de  montagnes.  La  nature  elle-même  a taillé  ces 
vingt-cinq  obélisques  gigantesques  dont  la  hau- 
teur varie  de  trente  à trois  cents  mètres.  C’est  au 
haut  de  ces  pics  inaccessibles  comme  des  nids 
d’aigles  que  se  sont  réfugiés  les  moines  grecs  à 
l'époque  où  la  Thessalie  a été  conquise  par  les 
musulmans.  En  principe,  les  sultans  assuraient  à 
leurs  sujets  chrétiens  la  plus  large  tolérance  en 
matière  religieuse  et  permettaient  au  clergé  du 
rite  grec  d’Orient  d’exercer  avec  la  plus  entière 
liberté  ses  hmetions  en  temps  de  paix,  mais  à la 
moindre  tentative  de  soulèvement,  les  ministres 
du  culte  étaient  rendus  responsables  de  la  révolte 
des  |)opulatiuns,  et  les  richesses  accumulées  dans 
les  monastères  excitaient  les  convoitises  des  sol- 
dats osmanlis.  Les  l’eligieux  n'avaient  (ju’un 
moyen  d’échap[»er  au  massacre  et  au  pillage  dont 
ils  se  sentaient  menacés  chaque  fois  que  les  ja- 
nissaires venaient  rétablir  l’autorité  ottomane 
dans  une  province  rebelle,  c’était  de  lixer  leur 
demeure  au  haut  d'une  de  ces  forteresses  natu- 
relles qui  se  défendent  pour  ainsi  dire  toutes  seu- 
les, parce  qu'il  est  très  long  et  très  dillicile  de  les 
escalader.  A l’exception  d'un  seul,  les  vingt-cinq 
rochers  de  la  vallée  du  Pénée  devinrent  autant  de 
tours  massives  au  haut  desquelles  les  moines  trou- 
vèrent un  inviolable  asile.  De  ces  vingt-quatre 
monastères,  il  n’en  existe  }>lus  que  six  aujourd  hui; 
et  encore  ne  com|ilcnL-i]s  pour  la  plupart  qu  un 
très  petit  nombre  de  religieux. 

Les  anciennes  traditions  n’en  sont  pas  moins  fi- 
dèlement conservées  et  il  est  curieux  de  constater 
avec  quelle  puissance  de  vitalité  les  coutumes 
peuvent  survivre  aux  motifs  qui  leur  ont  donné 
naissance.  11  est  aujourd  hui  aussi  difficile  à un 
étranger  de  franchir  le  seuil  du  monastère  de 
Meteora  on  de  Sainl-Barlaam  que  sous  le  règne 
de  Bajazet  H ou  de  Sélim. 

Le  voyageur  qui  sollicite  l’autorisation  de  visiter 
un  de  ces  inaccessibles  refuges,  ne  trouve  ni 
cloche,  ni  marteau  pour  annoncer  son  arrivée.  Il 
n’a  d'autre  ressource  que  de  tirer  un  coup  de 
fusil.  Au  bruit  de  la  détonation,  un  moine  appa- 
raît au  haut  du  rocher  et,  après  avoir  sommaire- 
ment examiné  les  visiteurs,  il  leur  fait  passer  une 
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corde  au  bout  de  laquelle  ils  doivent  attacher 
leurs  lettres  de  recommandation. 

Après  une  attente  plus  ou  moins  prolongée,  les 
étrangers  reçoivent  la  réponse  de  Vagoumène, 
c'est-à-dire  du  supérieur  du  monastère.  Lorsque 
leur  demande  est  favorablement  accueillie,  un 
câble,  à l’extrémité  duquel  est  fixé  un  filet  ù 
mailles  très  fortes,  se  déroule  rapidement  du  haut 
d'une  petite  tour  où  est  installé  un  treuil  et  vient 
toucher  le  sol.  Chaque  visiteur  s’enveloppe  dans 
le  filet,  avec  ses  bagages,  et  accomplit  son  ascen- 
sion en  se  balançant  dans  les  airs.  Après  avoir 
exécuté  de  la  sorte  uii  trajet  vertical  d’une  cin- 
quantaine ou  d’une  soixantaine  de  mètres,  le  visi- 
teur reçoit  une  vive  impulsion  dans  le  sens  hori- 
zontal et  se  trouve  entouré  de  moines  qui  l’aident 
à sortir  de  sou  filet.  Cette  opération  se  renouvelle 
un  aussi  grand  nombre  de  fois  que  la  caravane 
compte  de  personnes. 

Ceux  (pii  pourraient  être  elfra3ms  de  ce  mode 
d'ascension  peuvent  se  servir  d’une  série  d’échelles 
attachées  ensemble  par  des  cordes;  mais  les 
hommes  les  plus  habitués  à la  gymnastique  re- 
doutent, à bon  droit,  les  dangers  d’un  pareil  exer- 
cice que  les  moines  exécutent  pourtant  chaque 
jour  sans  avoir  de  sérieux  accidents  à déplorer. 
Cette  échelle  sans  fin,  d’une  flexibilité  inquiétante, 
qui  se  balance  en  descendant  duhautd’un  rocher, 
inspire  presque  toujours  des  sentiments  de  pru- 
dence aux  cœurs  les  [dus  intrépides,  et  les  voya- 
geurs qui  avaient  pu  hésiter,  au  déluit,  entre  les 
deux  systèmes  d’escalade,  finissent  [iresque  tou- 
jours par  préférer  la  corde  et  le  filet. 

Le  monastère  de  Saint-Étienne  est  le  seul  que 
l’on  puisse  aborder  par  un  mouvement  tournant. 
Après  une  heure  et  demie  environ  d’une  marche 
pénible  à travers  les  sentiers  en  lacets  qui  ont  été 
creusés  autour  du  massif  de  rochers  dont  se  dé- 
tache le  pic  où  est  bâti  rétablissement  religieux, 
fondé  en  1350  par  rem[)ereur  Jean  Cantaeuzène,  le 
voyageur  se  trouve  eu  face  d’un  pont-levis  qui, 
tour  à tour,  établit  et  interrompt  les  communica- 
tions entre  les  deux  bords  d’un  gouffre. 

Après  quehjues  poui  parlers,  le  pont-levis  s’a- 
baisse et  te  visiteur  est  introduit  auprès  de  Va- 
goumène. Le  supérieur  du  monastère  de  Saint- 
Étienne  est  investi  de  ses  fonctions  depuis 
quarante-sept  années.  Il  accueille  les  voyageurs 
avec  une  extrême  court(dsie,  mais  il  ne  leur  laisse 
pas  ignorer  que  le  cheminde  fer  récemment  cons- 
truit en  Thessalie  facilite  à un  Irop  grand  nomlire 
d’élrangers  les  moyens  de  franchir  le  seuil  des 
asiles  où  des  religieux,  qui  ont  renoncé  pour  tou- 
jours au  monde,  voudraient  vivre  dans  une  invio- 
lable retraite. 

Les  vieilles  tradilions  d’hospitalité  qui  avaient 
leur  raison  d’être  à une  é[)0([ue  où  la  domination 
tuiapie  mettait  obstacle  aux  [jrogrés  de  la  civili- 
sation et  où  les  monastères  étaient  le  seul  abri 
qu’un  voyageur  obligé  de  traverser  la  vallée  du 
Pénée  pût  rencontrer  sur  son  chemin,  n’ont  pas 


été  abandonnées  depuis  que  dans  cette  région, 
l’une  des  plus  pittoresques  de  l’Europe  et  des  plus 
fréquentées  des  touristes  avant  la  dernière  guerre; 
il  existe  des  guides  de  profession,  des  chemins 
de  fer  et  des  lu'fiels. 

Un  Américain,  M.  Thomas  Dwight  Goodell,  qui 
a récemment  pidvlié  dans  le  Centurij  Magazine  ses 
notes  de  voyage  en  Thessalie,  a gardé  d’excellents 
souvenirs  de  l’accueil  qu’il  avait  reçu  au  monas- 
tère de  Saint-Étienne.  A son  arrivée,  Vagoumène 
lui  offrit  de  l’ou^o,  sorte  de  liqueur  nationale  très 
a[)préciée  en  Grèce,  du  café  et  des  cigarettes. 
Comme  on  était  en  carême,  le  repas  du  soir  fut 
assez  frugal. 

Les  visiteurs  durent  se  soumettre  au  régime  du 
monastère  et  ne  manger  que  des  œufs,  du  fro- 
mage frais  et  du  cresson.  En  principe,  l’hospita- 
lité est  gratuite,  mais  il  est  extrêmement  rare 
qu’avant  de  s’éloigner,  les  visiteurs  oublient  de 
déposer  une  otfrande  dans  le  tronc  de  la  chapelle. 

y\[)rès  Saint-Étienne,  le  monastère  le  plus  im- 
[Hirtant  est  celui  du  Meteora  où  vivent  une  tren- 
taine de  moines.  Puis  vient  Saint-Barlaam,  le  plus 
difficile  à escalader,  car  il  a pour  piédestal  un 
rocher  taillé  à pic  qui  a la  forme  d’une  tour  cir- 
culaire de  soixante-dix  mètres  de  hauteur.  C’est 
dans  cette  forteresse  naturelle  que  les  moines  de 
la  Thessalie  cachaient  les  manuscrits  et  les  livres 
précieux  qui  leur  avaient  permis  de  conserver, 
sous  la  domination  ottomane,  une  part  de  l’héri- 
tage intellectuel  de  l’ancienne  Grèce.  Dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Barlaam  il  existe  une  collec- 
lion  des  éditions  jrrinceps  des  classiques  grecs 
imprimés  par  Aide  Manuce,  qui  est  peut-être 
unique  en  Europe.  Les  monastères  de  la  Trinité, 
de  Sainte-Maure  et  de  Sainte-Iloserce,  ne  comptent 
plus  qu’un  très  petit  nombre  de  religieux  et  ne 
tarderont  pas  à disparaître. 

11  semble  que  sur  le  sol  essentiellement  classique 
de  la  Grèce,  les  dernières  traces  du  moyen  âge 
soient  beaucoup  plus  promptes  à s’effacer  que  les 
souvenirs  de  l’antiquité. 

G.  Labadie-Laguave. 

BALLONS  CONTRE  SOUS-MARINS 

De  tout  temps  les  Davids  et  les  Goliaths  se 
sont  provoqués  au  combat  et  se  sont  mesurés 
avec  des  succès  divers  ; de  nos  jours  encore  ils 
se  provoquent,  Vantent,  les  uns  les  avantages 
de  la  souplesse,  les  autres  ceux  de  la  force.  Ils 
se  nomment  aujourd’hui  torpilleurs  et  cuiras- 
sés, ce  sont  des  Davids  et  des  Goliaths  fruits  de 
l industrie  humaine.  Ceux  qui  les  construisi- 
rent tiennent  respectivement  chacun  d’eux  pour 
supérieur  à son  adversaire,  et  tels  sont  les  ar- 
guments dont  leurs  partisans  savent  s entourer 
qu’une  grande  guerre  navale,  elle-même,  n’ar- 
riverait peut-être  pas  à faire  cesser  les  polémi- 
ques parles  enseignements  qu’elle  apporterait. 
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Nous  avons  péché,  diraient  les  vaincus,  mais 
aujourd’hui  nous  voyons  où  était  notre  erreur, 
nous  la  réparerons  et  à la  prochaine  rencontre 
sommes  assurés  de  la  victoire.  Chaque  fois,  en 
effet,  que  l’un  ou  l’autre  parti,  celui  des  torpil- 
leurs ou  celui  des  cuirassés,  apporte  à ses  en- 
o'ins,  ici  d'attaque,  làde  défense,  unperfectionne- 
ment  nouveau,  mettant  par  cela  même  son  ad- 
versaire en  état  d’infériorité  manifeste,  vite  cet 
adversaire,  de  son  coté,  lui  oppose  une  inven- 
tion, et,  théoriquement  du  moins,  la  halancepa- 
rait  SC  rétablir  égale. 

Au  furet  à mesure  que  les  torpilleurs  accrois- 
saient leur  vitesse,  augmentaient  la  rectitude 
de  leur  tir  et,  s’arrasant  cà  la  surface  de  l’eau, 
devenaient  plus  invisibles,  les  cuirassés  s’en- 
touraient au  repos  de  lilets  d’aciers  plus  impé- 
nétrables, fouillaient 
leurs  abords  avec  des 
faisceaux  électriques 
plus  puissants,  et  se 
munissaient  dans 
eurs 
hauts 
de 


Züue  de  vision  d’un  cuirassé 
et  de  son  Isallon, 


cîinons  légers  au  tir  plus  rapide,  à la  portée  plus 
grande,  aux  projectiles  plus  destructeurs. 

Cependant  les  torpilleurs  résolurent  |de  por- 
ter à leur  adversaire  un  coup  dont  il  ne  devait 
pas  se  relever,  ils  résolurent  de  se  rendre  com- 
plètement invisibles  de  jour  comme  de  nuit,  et, 
en  même  temps,  de  se  mettre  complètement  à 
l’abri  des  effets  de  l’artillerie  de  leur  gigantes- 
({ue  ennemi.  Les  torpilleurs  résolurent  de  deve- 
nir : sous-marins. 

Devenir  sous-marin  était  sé  condamner  à être 
aveugle  ou  à peu  près,  car  ,4  dix  mètres  devant 
soi  sous  les  eaux  on  ne  distingue  plus  rien,  c’é- 
tait se  condamner  à vaincre  des  difficultés  de 
toute  nature,  de  là  de  nombreux  efforts  et  de 
grands  tâtonnements.  A l’heure  actuelle  encore 
le  sous-marin  proprement  dit  reste  un  mythe; 
mais  il  existe  — on  en  construit  tous  les  jours 
de  nouveaux  un  peu  partout  — mais  il  existe 
des  torpilleurs  qui,  en  temps  ordinaire,  mar- 
chent comme  par  le  passé  à la  surface  des  flots 
ou,  pour  mieux  dire,  au  ras  des  flots,  puis  qui, 
après  s’étre  immergés  complètement,  sont  ca- 
pables de  faire  plusieurs  centaines  de  mètres 
dans  une  direction  absolument  rectiligne. 


Le  cuirassé  se  trouve  donc  maintenant  en  fa- 
ce d’un  ennemi  dont  la  tactique  sera  la  suivan- 
te : dès  qu’il  croira  pouvoir  être  aperçu,  il  vi- 
sera le  but  offert  à ses  coups,  disparaitra  sous 
les  eaux,  puis,  en  silence,  invisible,  s’appro- 
chera, laissant  dépasser  au-dessus  de  la  surface 
de  la  mer  un  miroir  fixé  au  bout  d’un  long  tu- 
be, le  périscope,  grâce  auquel  il  pourra  encore, 
dans  une  certaine  mesure,  observer  sa  proie. 
Enfin,  arrivé  à courte  distance,  à une  distance 
tellement  courte  que  ce  tube  lui-même  pourrait 
être  vu  et  donner  l’éveil,  il  le  fera  disparaître 
et,  aveugle  désormais,  mais,  sachant  où  est 
son  objectif  et  capable  de  se  diriger  à coup  sûr 
vers  le  point  de  la  mer  où  se  trouve  le  cuirassé, 
il  ira  jusqu’à  lui  déposer  contre  ses  flancs  une 
torpille  et  le  fera  sauter. 

Ce  sous-marin,  même  avec  ses  imperfections 
actuelles,  n’est-il  pas  la  condamnation  du  cui- 
rassé? Le  matelas  d’eau  au-dessous  duquel  il 
navigue  ne  le  met-il  pas  à l’abri  des  coups  de 
canon  de  son  adversaire,  ce  même  matelasd’eau 
ne  le  rend-il  pas  invisible  ? 

Le  cuirassé  n’apercevra  rien  de  suspect,  la 
mer  autour  de  lui  conservera  son  apparence 
déserte,  et  cependant  il  sautera,  carie  sous-ma- 
rin aura,  sans  qu’il  s’en  doute,  sans  qu’il  puisse 
s’en  douter,  attaché  une  torpille  contre 
ses  œuvres  vives.  C’est  Goliath,  les  yeux 
bandés,  attaqué 
par  un  David  dont 
le  corps  est  pro- 
" tégé  par  un  bou- 
clier impénétra- 
ble. Goliath  ne 
doit-il  pas  périr? 

Gui,  mais  à une  condition,  c’est  que  les  yeux 
de  Goliath  soient  bien  bandés,  car,  ne  l’ou- 
blions pas,  David  lui  aussi  a les  yeux  bandés, 
au  moins  au  moment  où  il  prononce  son  atta- 
que, et,  si  Goliath  peut  le  voir,  il  suffira  à ce 
Goliath  de  se  déplacer  le  moins  du  monde  pour 
que  David  aveugle  frappe  dans  le  vide.  Alors, 
malheur  à David,  car  son  bouclier  le  protège  bien 
insuffisamment  quand  il  est,  lui  aveugle,  dans 
le  voisinage  immédiat  du  géant  qui  le  voit. 

Or,  le  bandeau  qui  couvre  les  yeux  du  cui- 
rassé dans  cette  attaque  rapprochée  du  torpil- 
leur sous-marin,  autrement  dit  la  nappe  d’eau 
qui  recouvre  son  pygmée  d’ennemi,  peut  être 
percée  par  le  regard  à une  condition,  c’est  que 
les  yeux  d’où  jaillit  ce  regard  soient  très  haut 
placés. 

Ainsi  se  produit  cette  constalation  inattendue 
que  le  meilleur,  on  peut  presque  dire,  jusqu’ici 
le  seul  défenseur  du  cuirassé  attaqué  par  le 
sous-marin  est  : le  ballon. 

Cette  curieuse  mais  indéniable  — elle  a été 
constatée  maintes  et  maintes  fois  par  maints 
aéronautes,  — cette  indéniable  propriété  du 
ballon  de  permettre  de  voir  sous  les  eaux 
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à de  grandes  profondeurs  mérite  explication . 

Lorsqu’un  objet  est  sous  l’eau,  on  sait  qu’un 
observateur  placé  au-dessus  de  la  surface 
liquide  ne  voit  pas  cet  objet  là  où  il  est  réelle- 
ment, ou  encore  un  bâton  enfoncé  obliquement 
dans  l’eau  parait  brisé,  cela  tient  à ce  que  les 
rayons  lumineux  en  sortant  d’un  liquide  pour 
passer  dans  l’air  subissent  une  réfraction,  leur 
angle  de  sortie  s’accroit  quand  ils  pénètrent 
dans  l’atmosphère  ; or,  il  se  trouve  un  moment 
où  cet  angle  de  sortie  étant  suffisamment  grand 
dans  l’eau,  devien- 
drait trop  grand 
dans  l’air  pour  per- 
mettre au  rayon  de 
sortir,  et  il  se  pro- 
duit ce  qu’on  ap- 
pelle la  réflexion 
totale  des  rayons 
lumineux.  L’obser- 
vateurregarde  trop 
obliquement  les  ob- 
jets placés  sous 
l'eau,  les  rayons 
qu’ils  émettent  ne 
peuventplus  sortir, 
la  surface  sépara- 
tive du  liquide  et 
de  l’air  forme  écran 
pour  le  regard  de 
cet  observateur. 

A bord  d’un  na- 
vire la  vue  se  trou- 
ve ainsi  arretée  par 
la  mer  à courte  dis- 
tance, on  ne  voit 
pas,  on  ne  peut  voir 
ce  qu’il  y a sous 
l'eau  à quelques 
mètres  de  soi,  pré- 
cisément à cause 
de  ce  phénomène 
de  la  réflexion  to- 
tale; mais  il  est 
bien  évident  que  si 
on  s'élève,  de  mê- 
me que  l’horizon 
reculera,  ce  champ  de  visibilité  sous  les  eaux 
s'étendra,  et  voilà  pourquoi  le  ballon  planant 
a plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  des 
Ilots  peut  fouiller  sous  ces  flots  à une  grande 
distance  et  révéler  au  cuirassé  qui  le  porte 
ra])proche  du  sous-marin. 

Averti  de  l’approche  de  l’ennemi,  le  cuirassé 
S(î  dtiplacera  dans  une  direction  que  le  sous- 
marin  ne  pourra  discerner,  puisqu'à  ce  mo- 
ment, plongé  tout  entier  sous  les  eaux,  il  ne 
voit  plus  son  adversaire  ; et,  à l'instant  où,  dans 
sa  marche  aveugle,  il  passera  à proximité  de 
cet  adversaire,  celui-ci  lui  enverra  une  toi'pille 
dirigée  à coup  sûr  par  les  indications  fournies 


du  haut  de  l’aérostat,  ou  même,  s’il  possède 
des  pièces  convenablement  disposées,  il  pourra 
le  foudroyer  à coups  de  canon. 

Atteindre  à coups  de  canon  un  ennemi  entiè- 
rement immergé  semble,  a priori,  chose  irréa- 
lisable; en  effet,  le  projectile  tiré  obli(juement 
par  rapport  à la  surface  de  la  mer  ricoche 
comme  le  fait  la  pierre  plate  lancée  par  une 
main  vigoureuse  ; il  ne  se  décide  à s’enfoncer 
sous  l’eau  ({ue  quand  ayant  perdu  presque  toute 
sa  force  vive,  il  est,  par  consé({uent.  devenu  inof- 


boi'd d'un  cuirussé. 

fensif,  et  ne  possède  plus  cette  rectitude  de 
direction  qui,  seule,  pouvait  lui  permettre 
d’atteindre  le  but. 

Là  encore  il  y a une  limite.  Il  est  bien  évident 
que  si  un  canon  est  pointé  verticalement  vers  la 
surface  des  flots,  le  projectile  qu'il  lance  ne  ri- 
cociie  pas,  il  s’enfonce  peu  ou  prou  dans  l’eau, 
mais  s’y  enfonce.  Lorsque  le  sous-marin  se 
trouvera  dans  le  voisinage  immédiat  du  cui- 
rassé, rien  ne  s’opposera  donc  théori(picment  à 
ce  qu’on  l’atteigne  à coups  de  canon,  et  cela 
d’autant  plus  aisément  que,  pour  accomplir 
son  œuvre  de  destruction,  il  aura  (.lû  se  rappi'O- 
cher  de  la  surface  et  dès  lors  son  matelas  d’eau 


Ballon  faisant  une  ascension  cajilive  du 
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protecteur  sera  réduit  à peu  de  chose.  Que  l’on 
considère  aussi  comlden  un  sous-marin  est  plus 
vulnérable  qu’un  torpilleur  ordinaire  ! Ce  ba- 
teau, pour  pouvoir  plonger,  doit  avoir  à peu 
près  la  densité  de  l’eau  ; qu’un  trou  soit  pro- 
duit dans  ses  parois,  l’eau  y pénètre,  l’alour- 
dit, et  il  est  irrémédiablement  perdu  ; il  va  jus- 
qu’au tond  de  la  mer,  son  équipage,  enfermé 
t omme  dans  une  . chape  de  plomb,  n’a  aucun 
secours  à attendre,  ne  peut  songer  à s’échap- 
per; une  mort  horrible  sera  son  partage,  une 
mort  horrible  par  lente  asphyxie,  dont  la  pen- 
sée seule  fait  frémir  les  plus  braves. 

Le  ballon,  comme  l'on  sait,  entre  déjà  dans 
la  constitution  de  nos  escadres  , plusieurs  de 
nos  grands  navires  sont  aménagés  pour  le  re- 
cevoir, le  gonfler  et  le  manoeuvrer  à leur  l)ord. 
Jusqu’ici  il  a servi  à prévenir  de  l’approche  de 
l’ennemi  en  permettant  à la  vue  de  s’étendre  au 
loin  par  dessus  la  ligne  d’horizon  des  plus 
hautes  hunes,  demain  il  remplira  en  outre  le 
rôle  de  protecteur  contre  les  flottes  sous-ma- 
rines, en  reculant  d'une  façon  considérable  cet 
autre  horizon  qu’il  importera  alors  de  fouiller, 
lui  aussi,  l’horizon  des  eaux  profondes. 

Curieuse  est  cette  lutte  du  cuirassé  et  du  tor- 
pilleur, curieuse  à bien  des  points  de  vue,  mais 
surtout  par  les  contrastes  offerts  par  les  moyens 
de  lutte  des  deux  adversaires.  La  nuit,  le  tor- 
pilleur éteint  ses  feux,  cherche  à se  rendre  in- 
visible; le  cuirassé,  aussitôt,  se  couvre  de  lu- 
mières, ses  fanaux  électriques  embrasent  la 
mer  autour  de  lui.  Le  torpilleur  ])réfère  les 
machines  silencieuses  afin  d’approcher  sans 
bruit;  le  cuirassé  se  hérisse,  du  sommet  des 
mâts  à la  flottaison,  de  pièces  lég’ères  qui,  à 
l’heure  du  combat,  feront  un  tapage  infernal. 
IjC  torpilleur  déploie  tous  ses  efforts  pour  ac- 
croître sa  vitesse;  le  cuirassé  s’entoure  de 
lilets  d’acier  dont  la  présence  alourdit  prodi- 
gieusement sa  marche.  Enfin  le  torpilleur  s’en- 
fonce sous  les  eaux;  le  cuirassé,  lui,  cherche 
dans  les  airs  le  salut,  il  s’adjoint  un  ballon 
chargé  de  voir  pour  lui,  autour  de  lui! 

Lequel  a raison,  le  torpilleur  ou  le  cuirassé  ? 

Personne,  peut-être,  ne  le  saura  jamais. 

Léo  Dex. 

— olï<2>Cc 

PAGES  D’O  UT  R E-M  Ë R 
SALONIQUE 

Quand  on  remonte  le  littoral  de  la  Thessalie, 
on  navigue  longtemps  dans  un  golfe  d’abord 
évasé,  que  bordent  successivement,  à gauche, 
les  hauteurs  fameuses  du  Pélion,  de  l’Ossa  et 
de  l'Olympe.  Peu  à peu,  le  golfe  se  rétrécit  en- 
tre, d’une  part,  la  côte  très  basse  de  la  Macé- 
doine, sibasse  qu’elle  émerge  à peineau-dessus 
de  l’horizon  liquide,  de  l’autre,  la  terre  plus  éle- 
vée de  la  Ohalcidique.  Bientôt  même,  un  étran- 


glement subit  paraît  fermer  entièrement  ce  vaste 
bassin  maritime  ; mais  il  n’en  est  rien,  et  on  pé- 
nètre dans  une  sorte  d’immense  lac,  aux  eaux 
calmes,  qui  constitue  une  rade  supérieurement 
abritée.  Tout  au  fond,  étagée  sur  des  collines 
rousses  et  pelées,  brille,  sous  le  soleil,  une 
ville  enserrée  dans  des  murailles  aux  créneaux 
en  ruines.  Ces  remparts  forment  un  rectangle 
presque  régulier  dont  le  bord  supérieur,  qui 
coupe  la  montagne  à mi-côte,  est  flanqué  d’une 
imposante  citadelle  hérissée  de  bastions.  Du 
milieu  de  cette  enceinte  surgissent,  ressemblant 
à de  simples  mâts  dressés  parmi  les  maisons, 
un  grand  nombre  de  ces  minarets  frêles  etblancs 
qui,  de  loin,  ont,  dans  leur  élancement,  je  ne 
sais  quoid'éthéré  et  de  religieux,  et,  de  près, 
sont  si  laids  et  si  mesquins. — C’est  Salonique, 
l’ancienne  Thessaloniquc  d’Alexandre  le  Grand 
et  de  saint  Paul,  la  deuxième  ville  et  le  port 
principal  de  la  Turquie  d’Europe  après  Constan- 
tinople, cité  populeuse  et  commerçante,  où  ha- 
bitent, avec  quelques  milliers  d’Européens, 
70.1)00  Juifs  et  autant  de  Turcs  et  de  Grecs,  et 
que  sa  merveilleuse  position  géographique,  sur 
la  route  du  canal  de  Suez,  appellera  sans  dou- 
te un  jour  à des  destinées  plus  hautes  encore, 
malgré  rinsalubritédes marécages  avoisinants. 
Les  miasmes  qui  se  dégagent  de  ces  marais 
rendent  la  ville  si  malsaine,  qu’aux  chaleurs 
toute  la  population  aisée  va  s’installer  dans  la 
localité  de  Kalaméria. 

Comme  la  plupart  des  villes  turques,  Saloni- 
que est  mal  bâtie.  Ses  rues,  presque  toutes, 
sont  tortueuses,  étroites,  sales  et  non  pavées, 
ou  abominablement.  Mais  beaucoup  de  ses 
habitations  sont  entourées  de  jardins  plantés 
surtout  de  cyjirès,  et  elle  possède  bon  nombre 
de  mosquées,  d’églises  grecques,  de  synago- 
gues et  autres  monuments,  sans  parler  des 
ruines  dont  elle  est  riche  et  qui  sont  restées  de 
toutes  les  civilisations  ayant  fleuri  sur  son  sol, 
grecque,  romaine,  byzantine,  vénitienne. 

Un  quai  superbe,  large  et  dallé,  que  des 
tramways  desservent,  la  borde  sur  toute  sa 
longueur  du  côté  de  la  mer.  C’est  là  que  sont 
les  cafés,  les  magasins,  les  entrepôts,  les  rési- 
dences des  plus  riches  négociants  français,  an- 
glais, italiens,  grecs.  C’est  là  le  centre  de  l’ani- 
mation. Aussi  le  soir,  vers  cinq  heures,  y fait-on 
une  promenade  fort  agréable.  On  admire  le  so- 
leil couchant  caressant  une  dernière  fois  de  ses 
rayons  d’or  les  mâts  des  navires,  serrés  et 
sombres  comme  les  arbres  dépouillés  d’une 
forêt  d’hiver.  On  contemple,  en  face  de  soi, 
bien  loin  dans  la  Thessalie,' le  massif  majes- 
tueux de  l’Olympe  qui  drape  sur  le  ciel  bleu 
son  manteau  de  neige  pareil  à une  grande 
vapeur  blanche,  sommet  très  saint,  haut  de 
3000  mètres,  que  Junon,  Vénus  et  autres  im- 
mortels habitaient  et  d’où,  ainsi  qu’aujourd  hui 
un  président  de  Chambre  agite  la  sonnette  en 
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vue  de  ramener  le  calme  dans  une  séance 
orageuse,  Zeus  tout-puissant  maniait  son 
tonnerre  pour  mettre  un  terme  aux  disputes 
des  déesses  et  des  dieux.  On  croise  quantité 
de  personnages  que,  certainement,  on  a déjà 
vus  quelque  part  : .Juifs  à la  longue  robe  bordée 
de  fourrure,  à la  physionomie  biblique,  tels 
qu’ils  nous  apparaissent  dans  les  tableaux  et 
graviu’es  sacrés  ; Turcs  au  resplendissant  fez 
rouge  ou  au  turban  multicolore;  Grecs  en 
foustanelle  et  en  cnémides;  cawas  des  consuls 
européens  aux  élégants  habits  soutachés  et 
brodés,  avec,  en  leur  qualité  de  gardes,  une 
collection  inquiétante  de  poignards,  de  pis- 
tolets, d’armes  et  d’ustensiles  de  tous  genres, 
passés  dans  une  large  ceinture  plusieurs  fois 
enroulée  autour  du  corps  et  faisant  une  grosse 
bosse  sur  l’estomac;  popes  semblables,  moins 
le  rabat  et  l’hermine,  à des  avocats  échappés 
de  nos  barreaux;  mystérieuses  musulmanes 
qui  s’aventurent  par  les  rues,  dissimulant  leurs 
formes,  de  la  tête  aux  pieds,  sous  un  ample 
manteau  chatoyant,  et  leur  minois  derrière  un 
voile  de  mousseline  épaisse,  souvent  mouchetée 
de  taches  foncées;  officiers  et  soldats  du  Sultan, 
tous  en  fez  et  en  redingote...  Il  faut  renoncer  à 
décrire  une  telle  variété  de  costumes  et  de 
types.  Il  en  est  de  fort  lieaux.  On  rencontre  des 
visages  aux  traits  d’une,  grande  finesse,  régu- 
liers, graves,  imposants  même,  et  tel  changeur 
juif,  tel  prêtre  musulman,  avec  sa  large  barlie 
blanche,  son  grand  nez,  sa  figure  austère,  a 
tout  l’aspect  d'un  prophète. 

Une  plaie,  par  exemple,  sur  le  quai,  ces 
fillettes  qui  s’obstinent  à vous  offrir  des  boîtes 
d'allumettes,  et  ces  gamins  qui  veulent  à toute 
force  cirer  votre  chaussure.  Dans  les  cafés, 
autre  plaie  : on  y est  assailli  par  une  nuée  de 
marchands  ambulants  qui  colportent  les  comes- 
tibles les  plus  inattendus,  depuis  des  huîtres 
jusqu’à  des  oeufs  crus  et  des  carottes.  A peine 
est-on  débarrassé’  de  l'une  de  ces  mouches 
qu’une  autre  survient,  et  il  faut  une  patience 
d’ange  pour  ne  se  pas  fâcher.  A Smyrne,  à 
Beyrouth,  dans  toutes  les  escales  turques  du 
Levant,  il  en  est  ainsi. 

Le  bazar  de  Salonique  n’est  pas  très  impor- 
tant. On  sait  qu’on  appelle  bazar,  en  Orient, 
une  série  de  rues  et  de  passages,  générale- 
ment couverts  avec  des  toiles,  et  dans  lesquels 
sont  installés  les  principaux  magasins  indi- 
gènes. C’est  là,  le  plus  souvent,  qu’il  faut  aller 
chercher  les  marchands  de  curiosités,  d’étoffes, 
de  tapis,  de  soies  brodées.  Une  foule  originale 
s’y  presse,  et  certains  jours  surtout,  on  y a le 
spectacle,  tout  pittoresque,  des  gens  de  la  cam- 
pagne qui  y font  leurs  emplettes.  On  s'en 
amuse,  tout  en  maugréant  contre  la  mal[)ro- 
])reté  des  rues  dans  lesquelles,  à cluufue  pas,  on 
glisse  sur  une  boue  grasse,  et  où  on  respire; 
d(!S  odeurs  fades  et  nauséabondes  particulières 


à tout  ce  qui  est  oriental,  odeurs  s’exhalant  des 
immondices  accumulées  sur  la  voie  publique, 
des  cuisines  en  plein  air  aux  écœurantes  éma- 
nations, des  échoppes  où  se  débitent  des  den- 
rées, des  pâtes,  des  jdats,  des  poissons  exti’aor- 
dinaires... 

Les  murailles  et  le  château,  bien  qu’occupés 
toujours  par  une  garnison  respectable,  sont 
dans  un  état  de  délabrement  complet.  On  peut 
faire  cependant  une  promenade  intéressante  en 
sortant  de  la  ville  par  la  porte  de  l’est,  et  en 
longeant  ces  remparts,  encore  grandioses  dans 
leur  vétusté.  Par  là  ce  ne  sont,  dans  la  cam- 
pagne, que  cimetières  montrant  leurs  intermi- 
nables alignements  de  pierres  ])lanches  au  pied 
de  collines  arides,  desséchées,  séparées  par  des 
gorges  sauvages  et  des  ravines,  véritable  terre 
de  la  mort,  qu’aucune  verdure  n’égaie.  De 
belles  pierres  tombales  magnifiquement  sculp- 
tées, des  mausolées  encore  couverts  d’inscrip- 
tions, s’y  font  remarquer.  Quelle  récolte  pour 
l’érudition  si  on  pratiquait  des  fouilles  de  ce 
côté  de  la  ville  ! 

Les  mosquées  de  Salonique  passent  pour 
être  les  plus  riches  et  les  plus  belles  de  la 
Turquie,  ajirès  celles  de  Constantinople.  Sou- 
vent pour  y accéder,  il  faut  passer  par  des 
ruelles  malpropres  et  tortueuses  ; car,  rares 
sont  les  rues  larges  et  convenablement  per- 
cées. Rien  du  reste,  en  général,  sauf  le  mina- 
ret, ne  signale  extérieurement  une  mosquée  au 
visiteur.  L’intérieur  même  de  ces  édifices  ne 
parle  pas  à l’imagination:  il  y a si  loin  de  leur 
sèche  nudité  à l’élégance  idéale  et  au  luxe 
chaud  de  nos  basiliques!  Entre  les  murs, 
crûment  blanchis,  des  nattes  où  les  croyants 
se  prosternent  après  s’être  déchaussés;  dans  le 
sanctuaire  désert  et  vide,  des  tapis  destinés  au 
même  office  : c’est  tout,  et  c’est  froid,  triste, 
désolé. 

Sous  la  conduite  d’un  Juif  qui,  de  lui-même, 
m’avait  offert  ses  services  intéressés  — un  de 
ces  Juifs  réfugiés  en  Macédoine  lors  de  l’in- 
quisition d’Espagne,  qui  parlent  encore  cas- 
tillan et  qu’on  nomme  Mamivs  — j’ai  pu, 
moyennant  sérieux  pourboire,  visiter,  en  plein 
temps  de  ramadan,  la  mosquée  de  Sainte-So- 
phie, reproduction,  paraît-il,  de  celle  de  Cons- 
tantinople, mais  réduite  d’un  tiers.  Mon  guide, 
bien  entendu,  vu  sa  qualité  d’israélite  n’a  pas 
été  admis  avec  moi  dans  le  temple.  Des  colon- 
nes en  fort  beau  marbre  et  en  granit  rose,  et 
de  jolies  mosaïques,  qui  courent  au-dessous  de 
ces  colonnes  le  long  de  la  nef  principale,  sont 
les  seules  choses  qui  y attirent  l’attention.  J’ai 
remar([ué  (jue  le  sanctuaire  est  incliné  par  raji- 
port  à cette  nef,  et  cela  m’a  rappelé  (|ue  Sainte- 
Sophie  est  une  ancienne  cathédrale  byzantim; 
transformée  en  mosquée  par  les  Turcs.  Beau- 
coup de  mosquées  de  Salonique  sont  dans  le 
même  cas. 
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Dans  la  cour  de  la  mosquée  Sai)ii-Georf/es 
est  une  tribune  en  pierre  sculptée,  d un  beau 
style.  Saint  Paul,  d'après  la  tradition,  aurait 
gravi  les  marches  qui  y montent  et  prêché  du 
haut  de  cette  chaire,  assisté  de  Silas  et  de  Ti- 
mothée. .Te  ne  suis  pas  entre  dans  la  mosipiée 
même  parce  (pi'il  aurait  fallu  de  nouveau  me 


déchausser  et  donnera  backchiche  » . Du  de- 
hors, je  voyais  très  suffisamment  la  superbe 
mosaïiiue  vieil  or  à personnages  qui  recouvre 
tout  l’intérieur  de  la  coupole  et  représente  des 
scènes  de  la  religion  chrétienne.  Mais  mon 
examen  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Un  prêtre 
mahométan,  très  propre  et  très  majestueux  en 


Sai.iimiji'i;.  — Vue  itu  [loil- 


ses  vêtements  fourrés,  s avança  soudain.  11 
était  soigneusement  ganté.  D’un  geste  dédai- 
gneux, comme  on  ferait  ii  un  va-nu-pieds,  il 
signifia  à ce  chrétien  qii  il  n avait  rien  a voir 
dans  les  choses  de  IMahomet  et  qu’il  ne 
devait  pas  profaner  par  sa  pri'sencc  sacrilège, 
le  tenijis  du  saint  jeune. 


•Te  ne  veux  pas  oulilier  l’Arc  de  CotistâTitifi. 
Les  piles  de  cet  arc  de  triomphe  sont  en  mar- 
bre tout  noirci  encore  par  l’incendie,  qui  lirùla 
la  moitié  de  Salonique'  dans  le  courant  du  siè- 
cle, et  pré.sentede  curieux  bas-reliefs,  malheu- 
reusement fort  endommagés.  La  voûte,  jadis 
é'croulée,  a été  refaite  de  façon  grotesque,  et. 


•-/.IJi 


toute  unie,  jure  avec  le  reste  dont 
tation  est  plutôt  chargée. 

Cet  édifice  est  situé  dans  une  grande 
parallèle  au  quai,  rue  qui  parait  être  dans  le 
prolongement  de  l'ancienne  voie  Egnatia, 
laquelle  reliait  autrefois  Philippes,  Thessalo- 
ni({uc,  Pella  et  lléraclée.  Tl  aurait  été  élevé 


en  commémoration  de  la  victoire  de  I^hilip])es, 
où  la  lilmrté,  avec  Oassius  et  Drutus.  avait 
]iéri  ])ar  Antoine  et  Octave.  Mais  on  n'a  pas 
pu  me  dire  })ourquoi  on  l'aj)pelle  l'Arc  de 
Constantin, 


Saloniquk.  — Vue  de  la  ville  et  de  la  rade, 
l'ornem  en- 

rue 


Renatus. 
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LE  MUSÉE  DE  TOURS 

C’esl  dcins  une  Tort  agréable  situation  sur  la 
Lüii'e,  en  face  du  iioul  et  des  verts  coteaux  di- 
Saiut-Syinphorieu,  fju'on  a construit,  en  IX^S, 


bâtiment  actuel  du  musée  de  Tours.  L'ai  cbitecte, 
comme  trop  souventen  pareille  circonstance,  s’est 
plus  préuccupé  d’obtenii'  un  bel  etlét  décoratif 
Mdon  le  ”-oût  de  son  temps,  (jue  de  loger  conxu'- 
iia!)lemeiit  les  omvres  d’art  dont  on  lui  conliait 


rïl' 

KK;  Il 

1 

IP 

™if  1 lit 

1 

IJ 

1 

II 

1 

liï 

les  desliiiees.  ( tr,  a u juurd’luu , eel  I e grande  el 
plate  faeade  nous  parait  bmi'de  aidant  ipi’eii- 
miyeiise,  e|  le  plan  du  cimslriirleiu’  ii C'I  pa,-.  sau- 
ve, laid  s’eu  l'aul,  par  des  aim'maaemi  iils  bidiiles 
(|U  on  pourrait  encore  admirer.  Il  y a la  une  Icenu 


pour  nos  ar(diile(des.  (ie  riidie  mii'ee  mé'rile  l'al- 
tenlioii  d('s  connaisseurs. 

Sou  tonds  |iro\ieiil  'urluiil  de  deux  siairce- 
dilleri'ules  : des  abba\'es  e|  idlàleaux  de  la  regidU 
pilles  au  momeiil  de  la  lte\oluliou,  des  dmis  de 


Ml'Ske  de  Tours.  — Le  Clirisl  au  .lardiii  des  Oliviers.  — Tableau  de  .Mantegna.  — Gravé  par  Hoirie. 
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l’Etat,  et  d'une  collection  cédée  par  un  ama- 
teur éclairé. 

Parmi  ces  cliâteaux,  le  mieux  pourvu  d'œuvres 
artistiques  était  celui  de  Clianteloup,  près  d’Am- 
tioise.  11  appartenai t au  duc  de  Choiseul,el  ilavait 
hérité  de  liu't  beaux  tableaux  provenant  du  clià- 
teau  de  Menars,oii  avait  brillé  un  moment  lamar- 
(jnise  de  Pompadour.  En  1790,  Clianteloup  fut 
|)illé,  et  beaucoup  de  ses  cbefs-d’œuvre  disparu- 
rent. Parmi  ce  qui  restait,  exposé  à de  nouvelles 
déjircdations,  le  peintre  Ch. -Antoine  Rougcid, 
professeur  à l'écide  de  dessin  de  Toui's,  muni  de 
quelques  fonds  fournis  par  la  ville  et  par  des  par- 
lir.uliers,  put  faire  nu  clndx  et  se  procurer  à bon 
compte  un  ensemlilequi  fait  honneur  à son  discer- 
nement. Ouelques-unes  de  ces  œuvres  sont  inté- 
ressantes sLirtoutcomme  documents  locaux,  lelles 
les  l'aci'  de  Chanleloup,  par  llouel,  et  les  deux 
beaux  dessiii',  par  Lenfant,  représentant  le  même 
cbàteau  avec  la  ville  d'Amboise  ; ces  dessins  soûl 
importants,  et  comportent  un  certain  nombre  de 
personnages  du  dix-huilième  siècle. 

Mais  il  nous  faudra  insister  principalement  sur 
trois  superbes  Boucher,  dont  Eun  ; Apollon  visi- 
tnnl  Z.«/o»e,  est  compté  |:iarmi  les  meilleurs  de  ce 
peintre  des  fêles  galantes  ; les  deux  antres,  ovales, 
et  qui  surmontaient  des  portes,  représentent  deux 
scimes  de  la  Jérusalem  delirrée,  ils  sont  d’une  com- 
positirm  gracieuse  et  d’iiue  exécution  solide,  plus 
même,  qu’on  n’est  habitué  à en  attendre  de  cetar- 
tiste.  De  Clianteloup  encore,  une  curieuse  tapis 
sei'ie  encadrée  ; de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  près 
de  Toiii's,  des  toiles  de  Lesueur,  et  une  Mort  de 
sainte  Scholastiipie,  ]iar  Restout,  très  impression- 
na h te. 

Bassons  aux  dons  de  l’Etat.  Ils  sont  trop  nom- 
breux pour  que  nous  puissions  les  énumérer  ici  ; 
ruais,  dans  la  salle  des  peintures  anciennes,  rcs- 
sortenttout  d'abord  quelques  toiles  de  premier  or- 
dre. Pendant  les  campagnes  d’Italie,  l’armée  fran- 
çaise enleva,  on  le  sait,  un  certain  nombre  d’œu- 
vres d’art  de  grande  valeur  qui  furent  disl  ribuée.s 
au  Louvre  et  à nos  principaux  musées,  par  les 
soins  de  Bona[iarte. 

liC  musée  de  Tours  a hérité  de  cette  façon  de 
deux  tableaux  hors  ligne  de  Mantegna  : Jésus  au 
Jardin  des  Oliviers,  et  la  Résurrection.  Ils  for- 
maient, au  maître-autel  de  Saint-Zénon,  à Véro- 
ne, les  deux  volets  d’un  try[ilique  dont  la  partie 
centrale,  représentant  la  Vierge,  est  restée  en  pla- 
ce. Les  tableaux  de  Mantegna  sont  fort  rares,  on 
n’en  compte  ([ue  trente-trois,  en  dehors  des  fres- 
ipies,  dans  le  monde  entier.  Le  Louvre  est  le  plus 
riche,  il  en  [lossède  quatre;  la  National  Gallerp 
de  Londres,  n’en  a qu’un.  C'e.st  dire  la  valeur 
marchande  de  ceux-ci,  d'autant  que  leur  ordre  ar- 
tistiffue  est  très  élevé.  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers 
traité,  comme  toujours  à cette  époque,  d’une  ma- 
nière très  moderne  et  naturaliste,  est  surtout  re- 
mai'quable  par  l’expression  de  la  figure  princi- 
pale qui  exprime  bien  rangoisse  du  Christ  au  mo- 


ment oti  se  décide  sa  destinée.  Le  paysage  est  aussi 
fort  original.  Ces  deux  tableaux  sont  gravés  en  ce 
moment,  pour  le  compte  de  l’État,  parle  maître 
Ach.  Jacquet. 

De  Belgique,  en  179(),  les  Français  vainqueurs 
ont  i-apporté  un  bel  Ex-voto  peint  par  Rubens,  et 
rejirésentant  des  cousins  de  Larliste,  paraît-il. 
Cette  peinture  est  d’une  fraîcheur  de  tons  admi- 
rable, et  elle  n’a  cependant  subi  aucune  restaura- 
tion. 

Dans  cette  salle,  encore,  un  charmant  portrait 
d’inconnn,  par  Terburg,  donné  par  le  musée  du 
Louvre,  dans  nu  jour  de  générosité  et  à un  mo- 
ment o(i  l’on  n’estimait  pas  les  œuvres  de  cette 
école. 

Aujourd’hui  on  regrette  le  bon  mouvement. 
Mais  trop  tard  !... 

Parmi  les  modernes,  l’intérêt  va  surtout  à un 
remarquable  tableau  de  Delacroix,  très  vigoureux, 
très  caractéristique  de  la  manière  du  maître  : Co- 
médiens ou  Bouffons.  Ces  bateleurs  grimaçants 
ont  une  allure  romantique  tout  à fait  de  l’époque. 
Ce  tableau  est  un  des  plus  estimés  de  l’œuvre  de 
Delacroix. 

Puis,  au  hasard  de  la  promenade,  citons,  de 
l^’eyen  Perrin,  les  Tricoteuses  de  Cancale,  et  Vel- 
peau présidant  à une  autopsie  qui  rappelle  vague- 
ment la  I^eçon  d'anatomie  de  Rembrandt  ; de  J. 
I^ewis-Brown,  un  tableau  mililaire  ; de  Moreau  de 
Tours,  Beux  Savants (\q  CoiwiQ,  La  mie  du  Boy; 
doLafon,  un  liien  amusant orchestre  ; Ae 
Beauverie,  V Etang  de  Viveray;  de  Lansyer,  onze 
Vues  du  château  de  Menars;  de  Busson,  Vaches 
passant  un  ruisseau;  de  Souillet,  Tireurs  de  sable 
sur  la  Loire  ; de  Roger-Jourdain,  Vues  de  Saint- 
Cloud,  un  pjen  dépaysées  dans  ce  musée. 

On  cherche  Balzac  dans  la  ville  qui  s’honore  de 
son  souvenir.  On  trouve  son  masque  lourd  et  dis- 
gracieux dans  un  portrait,  par  Court,  et  dans  une 
ravissante  sépia  de  Boulanger.  Celle-ci  est  surtout 
vibrante  et  parle  aux  yeux,  l’intelligence  du  grand 
romancier  s’y  manifeste  davantage,  bien  qu'il  y 
.«oit  encore  plus  laid  de  visage!  Ce  curieux  docu- 
ment apparlenait  au  baron  Larrey,  qui  l'a  offert 
au  musée  sur  les  sollicitations  de  M.  Laurent,  le 
dévoué  conservateur  actuel,  à son  poste  depuis 
vingt-cinq  ans. 

Le  grand  paysagiste  Français  est  représenté  par 
un  charmant  paysage  ovale  : Sous  les  saules,  et 
par  une  grande  toile  ; Le  soir,  pleine  de  poésie 
tranquille;  Damoye  par  un  Etang  en  Sologne,  re- 
marquable de  vérité. 

Est-ce  tout?  Non,  il  nous  faut  signaler  encore 
une  curiosité  très  spéciale. 

Un  de  mes  amis,  tourangeau  très  au  courant  des 
beautés  de  sa  ville,  m'avait  dit  : 

— Vous  allez  au  musée?  Ne  manquez  pas  de 
voir  le  portrait  d'un  militaire  qui  a vécu  trois 
siècles. 

Hum!  trois  cents  ans,  c’est  beaucoup  pour  un 
seul  homme,  et  ces  phénomènes  ne  se  trouvent 
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ordinairement  que  dans  le  pays  de  Tartarin  ; mois, 
par  politesse,  je  n’ai  rien  objecté!.. 

Eh  bien,  je  l'ai  vu!  C’est  un  beau  vieillard  à 
cheveux  blancs,  droit  encore  sous  l’uniforme  des 
grenadiers  de  l’ancien  régime.  Né  en  IG99,  il  est 
mort  en  1807,  après  avoir  vécu,  en  effet,  sous  les 
trois  siècles.  Tout  s’explique,  et  c’est  déjà  beau- 
coup ! 

Lorsque  le  peintre  Vestier  fit  ce  portrait,  en 
1783,  ce  soldat  avait  déjà  entamé  sa  troisième 
période  de  vingt-cinq  années  de  services,  ainsi  que 
le  témoignent  les  trois  plaques  qu’il  porte  sur  la 
poitrine.  Il  fit  campagne  encore  sous  la  Répu- 
blique et  sous  l’Empire  et  fut  un  des  premiers 
dignitaires  de  la  Légion  d'honneur,  dont  il  tit 
ajouter  la  croix  sur  son  portrait. 

Avisseau,  le  fameux  potier  de  Tours,  dont  le 
Magasin  Pittoresque  a raconté  la  vie,  a ici  un  beau 
drageoir  en  faïence  à sept  étages,  et  plusieurs 
plats  chargés  d’animaux,  poissons,  serpents,  etc., 
dans  la  manière  de  Bernard  Palissy;  enfin,  en 
sculpture,  nous  signalerons  la  Chute  des  feuilles, 
par  Schroder;  le  Cardinal  Guihert,  par  Olivia,  et 
une  Naïade,  par  Renaudot. 

Cette  dernière  a son  histoire.  Elle  a été  posée 
par  une  jeune  marocaine,  ramenée  d’Afrique  [lai- 
Henri  Régnault,  et  qui  servit  de  modèle  à la  fa- 
meuse Salorné.  On  en  retrouve  les  traits,  bien 
qu’avec  quelque  peine,  dans  cette  na'iade  aux  che- 
veux encore  un  jieu  crépelés  mais  serrés  contre 
les  tempes. 

Le  plus  singulier,  c’est  que  l’artiste  tomba  amou- 
reux du  modèle,  et  que  la  Salorné  échevelée  devint 
une  excellente  Mme  Renaudot. 

Un  amateur,  M.  Sebmit,  a cédé  an  musée  une 
collection  fort  intéressante  de  meubles,  curiosités 
et  objets  d’art,  moyennant  une  modeste  rente 
viagère  dont  il  n’a  pas  profité  longtemps,  au  con- 
traire de  ceux  qui  passent  de  semblables  marchés. 
On  sait  que  le  peintre  de  Waldeck  donna  au 
Louvre  une  très  médiocre  collection  moyennant 
•4,000  francs  de  rente;-  il  avait  alors  quatre-vingts 
ans,  il  vécut  jusiju’à  cent  sept  ans! 

Enfin,  pour  en  terminer  avec  ce  musée,  nous 
dirons  qu’il  renferme  une  partie  archéologique 
très  riche,  et  qu’on  lui  a adjoint  une  école  de  des- 
sin appliqué  aux  arts  et  à l’industrie,  créée  en 
1781  par  Rougeot,  continuée  par  Raverot. 

Cette  institution,  Tune  des  plus  anciennes  de 
France,  a rendu  les  plus  grands  services  dans  ce 
beau  pays  de  Touraine,  où  les  principales  indus- 
tries sont  surtout  artistiques  : typographie,  re- 
liure, céramique,  peinture  sur  verre,  sculpture 
sur  pierre  et  sur  bois.  Cette  région  a toujours 
été  un  foyer  intellectuel  très  actif,  aiujuel  l’en- 
semble formé  au  musée  doit  fournir  une  direction 
et  des  modèles. 

Gaston  CEUHtEim. 




L’ARGENTAURUM 

En  1848,  un  Français,  M.  Tiffereau,  se  livra 
à des  recherches  sur  la  ti’ansmutation  de  l’ar- 
gent en  or.  Il  fit  au  Mexique  diverses  expé- 
riences qui  furent  concluantes.  Dans  de  l’acide 
azotique  exposé  pendant  deux  jours  aux  rayons 
solaires,  il  jetait  de  la  limaille  d’argent  pur 
alliée  à du  cuivre  pur,  dans  les  proportions  usi- 
tées pour  l’alliage  monétaire.  Pendant  douze 
jours  il  se  produisit  un  dégagement  nitreux  ; 
on  porta  ensuite  à l’ébullition  pour  faire  enfin 
évaporer  jusqu’à  siccité.  La  matière  obtenue 
passa,  après  deux  traitements,  au  vert  clair  et 
au  jaune  d’or.  Une  analyse  en  fut  faite,  et  dé- 
montra que  M.  Tiffereau  avait  fal)riqué  de  l’or. 
D’autres  essais,  tentés  également  au  Mexique, 
donnèrent  les  mêmes  résultats.  M.  Tiffereau 
revint  en  Europe,  y renouvela  ses  expériences 
et  échoua  complètement. 

F^aut-il  en  conclure  que  l'argent  mexicain 
possède  des  qualités  particulières?  On  serait 
tenté  de  le  supposer.  Le  docteur  Emmens,  des 
Etats-Unis,  vient  de  découvrir  à nouveau  la 
fabrication  de  l’or;  et  la  matière  première  qu’il 
emploie  est  le  dollar  mexicain.  Tout  porte  à 
croire  qu’il  s’agit  encore  d’expériences  sé- 
rieuses. La  personnalité  de  M.  Emmens  le  met 
au-dessus  de  tout  soupçon  de  réclame.  IMembre 
de  V American  Institute  of  Mining  Engineers, 
de  la  Société  américaine  de  chimie,  inventeur 
de  l’explosif  baptisé  de  son  nom  ; Emmensite, 
etc.  ; il  a conquis  dans  le  monde  savant  un  rôle 
distingué  et  a,  par  conséquent,  droit  aux  nn-- 
nagements  des  sceptiques. 

Il  a exposé  sa  découverte  dans  une  lettre  à 
M.  William  Crookes,  de  la  Société  Royale  de 
Londres.  Il  y déclare  qu’il  emploie  directement 
les  dollars  mexicains  et  les  soumet  d’abord  à 
un  traitement  mécanique,  à l’action  d’un  fon- 
dant et  à la  granulation  ; puis  à un  second  trai- 
tement mécanique,  suivi  d’un  autre  par  l’acide 
nitrique  modifié;  et  enfin  à un  affinage.  Il  n’af- 
firme pas  que  le  métal  ainsi  obtenu  soit  de 
l’or,  mais  il  lui  ressemble  complètement.  En 
lui  donnant  le  nom  cVArgeyitaurian , il  semble 
avoir  voulu  exprimer  ses  réserves  sur  sa  dé- 
couverte et  l’indiquer  comme  un  métal  inter- 
médiaire entre  l’argent  et  Tor.  Mais  ses  com- 
patriotes n’admettent  pas  cette  distinction.  Ils 
achètent  l’argentaurum  pour  de  l’or,  et  la  Mon- 
naie de  New-York  l’accepte  et  l’emploie  pour 
de  l’or  depuis  le  mois  d’avril  dernier. 

M.  Flmmens  a publié  un  mémoire  sur  cette 
transmutation;  mais  il  se  garde  bien  de  livrer 
son  secret.  Peut-être  le  connaîtrons-nous  un 
jour.  Il  convient  de  le  souhaiter,  ne  fût-ce  que 
pour  mettre  fin  à la  guerre  où  se  consument  les 
mono  et  les  bi-métallistes.  Quand  il  sera  ])rou- 
vé  que  l’argent  n’est  qu’une  matière  aurifiable, 
la  paix  s’imposera.  Jean  Le  Fustec. 
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AVENTURES  DE  FOOTBALL  & DE  POLO,  ESQUIRES 

OINQUIÈAET]  ÉPISODE 

Une  chasse  émouvante.  — Filet  de  mammouth 
aux  champignons. 

Facteur  et  gendarmes.  — Retour  au  pays  de  Galles. 


ni,  oui,  je  le  répète,  iniss 
Alice  était  un  ange.  Aussi  je 
m’empressai  de  luioffrir  mon 
bras  qu'elle  daigna  accepter. 

(iet  échange  de  bons  pro- 
cédés provoqua  chez  Lévy- 
Athan  un  nouvel  accès  de  co- 
lère. 

— Miss,  groiida-t-il,  ceci  est  d’une  légèreté  inconce- 
vable. Je  vous  épouserai  quand  même,  parce  que  les  con- 
veiiaiices  de  fortune  existent,  mais  je  vous  enjoins  d’a- 
bandonner le  bras  de  mon  ennemi,  sous  peine  de  me 
voir  dénoncer  votre  conduite  urbi  et  orbi. 

— Eli  ! Monsieur,  répondis-je,  criez  cela  sur  h‘s  loils 
si  cela  vous  couvienl. 


Je  regrettai  aussitôt  d'avoir  parlé.  Iles  maisons  à six 
étages  jaillissent  de  terre,  et  sur  les  toits,  au  milieu  d’une 
armée  de  cheminées,  le  banquier  à quatre  pattes,  ainsi 
qu’un  chat  miaulant  à la  lune,  clame  d’un  ton  menaçanl 
et  piteux  : 

— • Miss  Alice  se  tient  mal.  Elle  se  tient 
mal,  miss  Alice. 

Toujours  le  présent  funeste  de  la  tante  Ji 
ricbo.  Je  me  bâte  de  remettre  toutes  choses 
en  l’état.  Ees  hautes  bâtisses  disparaissent  et  ^ 

Eévy  se  retrouve  sur  le  sol. 

Il  n’est  pas  couvreur  de  sou  métier,  ce 
gros  manieur  d’argent.  Il  a eu  très  peur; 
aussi  garde-t-il  le  silence.  Nous  eu  profitons 
pour  commencer  notre  promenade. 

Sous  les  champignons  de  haute  futaie  nous 
marchons  dans  une  lumière  que  je  soupçonne 
être  d’origine  électrique.  Des  mousses  hautes 
comme  nos  blés  s’écrasent  sous  nos  pas. 

Des  myriades  d’insectes  de  dimensions  co- 
lossales s’envolent  avec  un  bruit  assourdis- 
sant. Des  cris  elfroyahles,  semblables  an  déchirement 
d’une  nuée  d'orage  parcourent  l’air.  Ce  sont  des  chauves- 
souris,  près  desquelles  les  autruches  ne  seraient  que 
chétifs  oiselets,  qui  volent  à la  cime  des  parasols  de  la 
vaste  champignonnière. 

Des  clairières  s’ouvrent  devant  nous,  où  croissent  des 
fleurs  étranges,  innommées. 


Cependant  ims  physionomies  s’assombrissent.  Ma  gen- 
tille compagne  murmura  : — J'ai  bien  faim. 

Je  tressaille.  Cette  fleur  de  beauté 
a faim  et  elle  n’a  pas  le  moindre  roast- 
beef  à se  mellie 
sons  la  déni;  ^ 

— Mes- 
sieurs,  dis- 
je,  mettons 
nous  en 
chasse . 

Abattons 
un  gibiei’  quel- 
conque afin  que  les  roses  ne  se  fanent  pas  sur  les  joues 
de  ces  demoiselles. 

Le  banquier  et  moi  sommes  armés  de  nos  piques  d’a- 
bordage; nous  avons  des  revolvers.  Mais  hélas,  les  chau- 
ves-souris se  trouvent  hors  de  portée  et  nous  ne  pouvons 
otfrir  à nos  jeunes  amies  de  déjeuner  d’un  hanneton, 
fùt-il  gros  comme  une  pintade. 

Attristés  par  le  sentiment  de  notre  impuissance,  nous 
filions  toujours.  Miss  Alice  fatiguée  se  faisait  lourde  à 
mon  bras.  Le  découragement  me  prenait,  lors- 
qu’enlin  nous  sortîmes  de  la  forêt  de  cryptogames. 
, Devant  nous  s’étendait  une  plaine  semée  de  hautes 
herbes,  dans  lesquelles  des  pachydermes  démesu- 
rés s'ébrouaient  joypusement. 

C'étaient  des  éléphants  antédiluviens,  des  mammouths 
dont  les  pattes  énormes  se  dressaient  à la  hauteur  de  la 
llèche  de  nos  cathédrales.  Ils  jouaient  avec  un  bruit  com- 
parable à celui  de  la  mer  en  furie.  Quelques-uns,  versés 


dans  l’art  delà  musique  primitive,  jouaient  de  la  trompe, 
rythmant  de  leurs  fanfares  les  ébats  de  leur  camarades. 

Nous  regardions  ahuris,  consternés,  ce  gibier  mons- 
trueux. 

Comment  attaquer  de  pareils  adversaires,  me  deman- 
dai-je ? 

Mais  je  tournai  les  yeux  vers  miss  Alice.  Je  la  vis  pâle. 
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exténuée.  Aussitôt  je  me  sentis  le  courage  d’Achille  et 
d’Ajax.  Un  peu  à l’écart  de  la  troupe,  un  jeune  mam- 
mouth, tenant  délicatement  avec  sa  trompe  un  pin  sécu- 
laire dont  il  se  servait  ainsi  que  d’un  cure-dents,  se  pro- 
menait gravement. 

Je  le  désignai  à.  mes  compagnons  ; 

— Alessieurs,  voici  le  bifteck  désiré. 

Ma  déclaration  fut  accueillie  sans  enthousiasme.  Polo 
lui-même  indiqua  par  geste  que  le  bifteck  lui  paraissait 
dangereux. 

Pourtant  miss  Alice  fit  claquer  ses  jolies  quenottes  avec 
un  air  de  convoitise.  L’ange  voulait  dévorer  le  mam- 
mouth. Je  me  décidai  aussitôt. 

— Soit,  Messieurs,  vous  refusez  le  combat;  j’irai 
donc  seul  me  mesurer  avec  le  monstre. 

O porte-mine  ironique.  J’achève  à peine  qu’une chaine 
d’arpenteur  se  place  entre  mes  mains  et  me  voilà,  ainsi 
que  le  jeune  éléphant  nous  mesurant  à qui  mieux  mieux, 
d’après  les  derniers  procédés  Bertillon. 

A quelque  chose  malheur  est  bon.  Mon  talisman  va 
me  donner  la  victoire,  me  permettra  de  conquérir  le  rôti 
dont  nous  avons  si  grand  besoin. 

Et  m’adressant  au  mammouth  qui  manie  la  chaîne  d’ar- 
penteur comme  un  véritable  professionnel,  je  m’écrie  ; 

— ■ Je  veux  te  tailler  en  pièces. 


O bonheur  ! Ma  main  s’arme  d’un  coutelas  de  deux 
cents  pieds  de  long.  L’arme  formidable  ne  pèse  pas,  je 
la  manie  ainsi  qu'une  plume.  En  dix  secondes,  l’animal 
est  réduit  en  petits  morceaux,  et  triomphant,  le  cœur 
battant,  je  dépose  aux  pieds  de  miss  Alice  un  filet  suc- 
culent. 

Ce  n’est  pas  tout,  cette  divine  personne  ne  saurait  se 
substanter  de  viande  crue.  Avec  mon  sabre,  j’abats  un 
sapin  pour  faire  cuire  le  produit  de  ma  chasse,  un  cham- 
pignon pour  l’assaisonner  et  bientôt  nous  dégustions 
joyeusement  un  filet  délicat,  arrosé  de  l’onde  claire  d’un 
ruisseau. 

J’étais  heureux,  miss  Alice  me  regardait  avec  les  doux 
yeux  d'un  eslojnac  satisfait.  Pourquoi  songeai-je  à mon 
honorable  père?  Pourquoi  lan- 
rai-je  cette  phrase  malencon- 
treuse. 

— Il  ne  me  manque  plus  pour 
être  tout-à-fait  content  que  de 
recevoir  des  nouvelles  de  Kin- 
burn . 

O humanité,  jamais  satisfaite 
de  ton  sort,  comme  tu  gâches  ton  bonheur. 

Ma  bouche  se  ferme  à peine  qu’un  facteur  parait  vêtu 
de  la  tunique  à boutons  de  cuivre  et  du  kepi,  que  les 
Français,  peuple  guerrier,  ont  imposé  à ces  hommes  de 
lettres.  Il  me  remet  une  lettre  estampillée  des  timbres  et 
cachets  de  la  poste  anglo-française.  Interdit,  je  déchire 
l’enveloppe  et  je  lis. 

« Mon  fils, 

(c  Un  télégramme  d’un  honorable  banquier,  sir  Lévy- 
Athan,  m’informe  qu’oublieux  des  principes  dont  tu  as 


honnêteté,  je  pense  qu’il  ne  peut  y avoir  là  qu’un  défaut 
de  rétlexion,  une  faute  de  raisonnement.  Mais  je  veux 
t’arracher  du  mauvais  chemin  et  je  t’intime  l’ordre  de 
venir  le  retremper  dans  la  saine  atmosphère  de  la  fa- 
mille. Au  reçu  de  ce  mot,  quitte  la  France.  Je  t’attends. 

Signé  Football,  Polo  and  C“.  » 

Ce  me  fut  un  coup  terrible.  Un  instant  j’eus  la  pensée 
de  pulvériser  le  banquier  qui,  par  une  dépêche  hypocrite, 

avait  causé  mon  rappel. 
Mais  l’ordre  de  mon 
père  était  formel,  et  le 
respect  m’interdisait 
d’hésiter  un  ins- 
tant. Car  en  An- 
gleterre,  ce  n’est 
pas  comme  eu 
Gaule.  On  a la  [dus  grande  déférence  pour  ses  parents, 
surtout  lorsque  l’on  est  l’aiiié  des  enfants  et  qu’en  vertu 
du  droit  d’aînesse  on  doit  reprendre  la  suite  des  affaires. 
Le  commerce,  nouveau  bienfait,  resserre  chez  nous  les 
liens  de  la  famille.  J’adressai  un  regard  courroucé  à mon 
adversaire,  un  coup  d’œil  désolé  à miss  Alice,  et  d’une 
voix  tremblante  pressant  mon  porte-mine  enfermé  dans 
ma  poche,  je  m’écriai  : Touche  à l’hôtel. 

Un  vent  impétueux  s’élève  soudain.  11  nous  enqiorteet 
nous  dépose  bientôt  à l’hôtel  du  Lion  d’Or,  où  nous  avions 
laissé  nos  valises,  ce  que  j’ai  omis  de  l'elater  plus  haut. 
Hélas!  mes  tribulations  n’étaient  pas  terminées.  L’hôte- 
lier m’apprend  que,  sur  une  plainte  du  banquier,  la  gendar- 
merie me  recherche.  Cela  n’a  pas  le  sens  commun,  mais  je 
me  souviens  de  l’aveu  d’un  grand  éciivain  français  : 

— Si  j’étais  ac- 
cusé d’avoir  volé  les 
tours  Notre-Dame, 
je  commencerais 
par  gagner  la  fron- 
tière.Il  mefautfiiir, 
atteindre  la  côte, 
m’embarquer,  a- 
handonuer  cette  ter- 
re inhospitalière  où 
mis  Alice  respire. 

Etpuisjenedoispas 
mettre  mon  cher  Polo  aux  prises  avec  la  justice.  Mon 
parti  est  vite  pris.  — Je  suis  dans  le  pétrin,  me  dis-je. 
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Prenons  des  chevaux  et  partons.  Cinq  minutes  plus  tard 
nous  étions  en  selle,  j’adressai  un  adieu  à miss  Alice, 
Polo  disait  an  revoir  à miss  Laure  et  nous  quittions  l’iiôtel 
au  galop.  iMalheureusenient  une  brigade  de  gendarmerie 
arrivait  an  même  instant,  Lévy-Athan  nous  désigna  aux 
serviteurs  de  la  loi,  et  les  terribles  soldats  s’élancèrent  à 
notre  poursuite. 

Ab!  ce  l'ut  une  course  furibonde.  La  crainte  de  la 
prison  nous  faisait  pousser  désespérément  nos  montures. 
Nos  talons  s’incrustaient  dans  leurs  lianes.  Mais  en  dépit 
de  tous  nos  efforts,  la  gendarmerie  nous  gagnait  de  vi- 
tesse. Elle,  avançait  venlre  à terre. 


Au  passage  j’arrachai  une  branebe  de  pommier  etfoiiail- 
lant  les  chevaux  : 


— Allons,  bêtes  pai'esseuses,  emballez-vous  donc! 
'l’ante  .léricho  ! Tante  .lériclio!  Vousavez  donc  voulu  que 


je  fusse  toujours  victime  des  c images  » de  la  langue. 

Nos  coursiers  s’arrêtent  et  s’introduisent  dans  un  em- 
ballage. Et  les  gendarmes  se  rapproclient.  Nous  sautons 
à terre,  laissant  nos  clievanx  dans  leurs  caisses,  et  pre- 
nant nos  jantbes  à noire  cou.,  nous  détalons  à travers  les 


! terres  labourées.  La  chasse  continue,  la  distance  qui 

nous  sépare  de  nos  ennemis  diminue  à chaque  instant. 

Mais  voici  des  dunes,  une  plage,  la  mer  devant  nous. 
Un  dernier  effort  nous  porte  au  bord  de  l’eau.  Oui,  au 
bordjle  l’eau  qui  nous  barre  le  passage.  Les  vagues  dé- 
ferlent avec  unnuirniure  ii’oniqueet /esèicto-neshe  lanui- 
réchuussée  couronnent  la  dune. 

Nous  allons  être  pris.  Non  î Tout  jdutôt  que  cela. 

J’mdre  dans  le  Ilot.  Polo  fait  de  même.  La  pente  est 
douce,  nous  avançons.  L’eau  nous  monte  aux  genoux,  à 
la  ceinture,  aux  épaules,  et  soudain  nous  perdons  pied. 
Sommes-nous  condamnés  à la  noyade  ? 

Pas  encore.  A cette  minute  critique  je  retrouve  ma 
présence  d’esprit;  je  m’écrie  ; 

— Porte-mine  qui  m’as  perdu,  sauve-moi  maintenant. 
Ou’un  steamboat  nous  entraîne  vers  l’Angleterre. 

Et  un  steamer  surgit  sous  nos  pieds.  Nous  sommes 
sur  le  pont  ; l’iiélice  nous  pousse  vers  la  côte  saxonne, 
tandis  ipie  les  gendarmes  furieux  gesticu- 
lent sur  la  plage.  Le  lendemain  nous  arri- 
vions à Kinburn  où  mon  père,  sans  me  per- 
mettre de  répondre,  me  régala  d’une  admones- 
tation qui  ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures, 
vingt-trois  minutes  et  quarante-deux  secondes. 

Tel  fut  mon  premier  voyage.  Peut-être  un 
jour  vous  raconterai -je  d’autres  aventures 
aussi  extraordinaires  et  aussi  véridiques  que 
celles  qui  ont  fait  l’objet  de  mon  récit. 

En  attendant,  je  vous  souhaite  de  vous  conformer  tou- 
jours à la  vérité  comme  moi  et  de  vivre  heureux.  Sur  ce, 
je  ferme  mon  journal  en  vous  serrant  cordialement  la 
main.  Paul  d’Ivot. 

F IN 


V'-'  T 

lie  GIoii 

FABLE  INÉDITE  : 


Un  écolier  encor  novice 
Et  dont  la  paresse  est  le  vice, 

Se  plaint  de  ne  pouvoir  apprendre  sa  leçon  : 

Il  se  dépite,  il  se  rebute  sans  raison. 

Son  père,  un  artisan  plein  de  cœur  à l’ouvrage, 
Excite  son  ardeur,  éveille  son  courage, 

Lui  montrant  le  devoir  joyeusement  rempli 
Et  lui  prêchant  d’exemple  au  bord  de  l’établi. 

« Mon  enfant,  lui  dit-il,  regarde  bien  la  pointe 
Qu’à  grands  coups  de  marteau  j’enfonce  dans  ce  bois  : 
Je  m’y  reprends  à plusieurs  fois 
Avant  que  cette  planche  à cette  autre  soit  jointe. 


Oi',  il  en  est  ainsi  de  tout  travail  humain. 

Soit  de  l’esprit,  soit  de  la  main. 

Pour  chasser  loin  de  toi  le  mal  de  l’ignorance. 

Il  faut  étudier  avec  persévérance. 

On  n’arrive  au  succès  qu’en  luttant  jusqu’au  bout  : 
C’est  en  frappant  dessus  qu’on  enfonce  le  clou  ». 
L’enfant  comprend  alors;  il  se  met  à l’étude 
Et  du  travail régjé  prend  la  bonne  habitude; 

11  répète,  il  relit  sa  leçon  en  entier; 

Il  l’apprend  chaque  jour  avec  exactitude, 

Et  bientôt  de  sa  classe  il  devient  le  premier. 

Frédéric  Bataille. 
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L’EXPOSITION  DE  1900. 

Le  Palais  de  ITnduslrie  est  presque  entièrement 
rasé.  Pauvre  palais  ! devant  l’espace  que  tu  laisses 
vide,  on  se  prend  à penser  à toutes  les  beautés,  a 
toutes  les  joies  et  aussi  hélas!  à toutes  les  trisles- 
ses  que  tu  as  a- 
britées. 

D’autres  cons- 
tructions , bril- 
lantes, fières, 
remplaceront  tes 
murs  noircis,  et, 
à leur  tour,  elles 
vieilliront;  on 
s’en  dégoûtera 
peut-être,  et  elles 

disparaîtront 
aussi.  C’est  la  vie 
cela; 

difie  sur  les  rui- 
nes du  juissé.  D(; 
l’énorme  hall,  il 
ne  reste  plus  que 
quelques  colon- 
nes de  fonte  ten- 
dant vers  le  ciel 
des  moignons  tor- 
dus de  charpente 
enfer,  comme  pour  le  prendre  à témoin  de  l’ingra- 
titude humaine.  Le  sol,  d’un  blanc  de  craie,  est 
jonché  de  ferraille,  de  débris  de  fonte  et  d'éclats 
de  verre  qui  brillent  au  soleil.  Une  chose  frappe  le 
visiteur  dès  l'entrée  ; c’est  l’immense  superficie 
laissée  libre  par  la  démolition.  Jamais  on  n’aurait 
cru  que  le  Palais,  caché  en  partie  par  les  arbres, 
prenait  tant  de  place. 

Déjà  d’un  côté,  celui  où  se  dressera  le  grand  pa- 
lais, les  déblais  sont  faits,  les  fondations  sortent 
de  terre.  Plus  loin  on  démolit  encore,  une  à une 
tombentles  colonnes  de  fonte. 

Il  est  près  de  midi.  Les  ouvj  iers  sont  au  repos. 
Les  uns,  à l’ombre  sous  les  arbres  bien  rares  qu’on 
a conservés  dans  l’enceinte  du  chantier,  achèvent 
sur  despierres  où  ilsontimprovisé  leur  table, le  re- 
pas apporté  par  la  ménagère,  d’autres  sortent  de 
la  cantine,  joyeux,  gambadant.  Près  d'un  tronçon 
de  colonne,  fiché  en  terre,  incliné  comme  unesor- 
te  d’obusier,  un  compagnon  s’approche  ; un  til  de 
fer  est  là,  prêt  à simuler  l'étoupille.  L’homme  a 
la  même  pensée  que  moi  ; Tiens?  un  canon  ! 

Il  prend  le  fil  de  fer  : 

■ — Première  pièce  feu!  crie  un  autre  ouvrier  al- 
longé non  loin  de  là. 

Le  compagnon  tire  ..  Pan  ! le  cou[)  jiart  en  mê- 
me temps  qu’un  éclat  de  rire  général.  — Mêmesur 
les  travaux,  la  gaîté  ne  [)erd  pas  ses  droits. 

C’est  le  canon  de  la  tour  Eiffel  tpii  vient  de  «son- 
ner» midi. 

Je  continue  ma  promenade  à travers  les  cailloux 
blancs  et  les  morceaux  de  veri  e.  Dans  peu  de  temps 


YISITE  AUX  CHANTIERS 

les  fouilles  vont  êire  faites  pour  les  fondations 
du  pelit  palais.  Des  piquets  en  marquent  le  tracé. 

De  l’ancienne  construction,  on  a conservé  le  pa- 
villon où  se  frouv'e  le  commissariat  de  police  et. 


dans  le  portique  qui  s’ouvrait  sur  l’avenue  des 
Champs-Elysées,  on  a aménagé  plusieurs  étages 
de  bureaux.  L’effet  est  pittoresque.  On  dirait  tout 
un  quartier  bombardé,  dont  deux  maisons  seules 
ont  été  épargnées.  Avant  de  quitter  le  chantier,  je 
veux  me  rendre  compte  de  ce  que  deviendront  les 
quelques  arbres  que  la  hache  n'apas  abattus. 

— Oh  ! Monsieur,  me  dit  un  ouvrier,  ils  sont  bien 
malades,  allez.  La  poussière  du  ciment  n’est  pas 
faite  pour  les  conserver,  et  puis  autour  d’eux  le 
sol  est  durci.  Ils  mourront  de  soif  si  l’on  n’avise  pas. 

Je  traverse  le  cours»  La  Reine»,  et  j’entredans 
l’enceinte  du  pont  Alexandre.  Le  caisson  de  rive 
droite  est  en  mouvement.  Dejvuis  qu’il  est  achevé, 
il  a foncé  de  4 mètres.  y\u  furet  à mesure  que  l’on 
construit  sur  sa  plate-forme  supérieure,  des  ou- 
vriers déblaient  dans  la  « chambre  de  travail  ».  Il 
faut  descendre  jusqu’à  10  mètres  pour  atteindi'e 
la  partie  solide  où  s’appuieront  les  maçonneries 
des  culées.  Et  ce  n’est  pas  une  petite  affaire  de 
surveiller  et  d’assurer  la  descente  bien  horizonta- 
le de  cette  masse  véritablementimposante.  Actuel- 
lement, les  ouvriers  (jui  opèrent  dans  la  cliambre 
de  travail  respirent  un  air  comprimé  à 0,.5’  d’at- 
mosphère, et  ils  fournissent  une  période  consécu- 
tive de  huit  heures  dans  ladite  chambre. 

Les  Italiens  ont  la  réputation  d’être  d’excelleids 
travailleurs  dans  l’air  comprimé  où  ils  s’acclima- 
tent très  aisément.  Mais  ici,  j’ai  la  satisfaction  de 
constater  que  tous  les  terrassiers  employés  dans 
le  caisson  sont  Français. 

Puisque  nous  parlons  du  caisson,  on  ne  m’en 


AppoiilemenL  et  tunnel  j our  le  transpoit  des  inalérianx  à pied  d’œuvre 
et  l’évacuation  des  déblais  (Phot.  de  M.  llaby). 
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voudra  pus,  sans  doute,  d’essayer  une  ex[)lication 
très  courle  du  fuiictionnemcnL  decet  a[)pareil.Bicn 
entendu,  je  n’enlre  pas  dans  des  détails  tecliuicpies 
qui  seraient  oiseux  ici.  La  partie  essentielle  du 
caisson  C'I  la  chamlire  de  travail,  à laquelle  on 
accède  par  une  cheminée  de  descente  dans  la- 
(|uelle  est  ménagée  la  chambre  d’introduction. 
Par  un  manchon  latéral  s’évacuent  les  déldais 
auxquels  on  procède  eu  bas. 

C'est  dans  la  chambre  d’introduction  que  l’ou- 
vrier &' écluse,  c’est-à-dire  met  l’air  contenu  à la 
jiression  de  l’air  de  la  chambre  de  travail.  Une 
soupaj.e  s'abaisse  et  il  peut  alors  descendi'e. 

Cette  Opération  d’èc/wxn^e  doit  être  faite  avec 
précaution  lorsque  l'on  atteint  de  fortes  pressions. 
Si  elle  se  faisait  trop  rapidement,  elle  pi-ovoque- 
rait  chez  l'homme  de  graves  désordres. 

L'opération  inverse  nécessite  les  mêmes  précau- 
tions, sous  peine  de  provoquer  la  « décompres- 
sion » qid  se  traduit  par  des  hémorragies  par  le 
nez,  les  oreilles,  la  bouche  et  les  yeux.  Mais  avec 
des  ouvriers  exercés,  ïéclusar/e  peut  se  faire  assez 
rapidement. 

Pour  évacuer  les  déblais  au  dehors,  il  suflit  de 
mettre  l’air  à la  même  pression  en  haut  et  en  bas. 

Les  déblais  sont  alors  introduits  dans  le  man- 
chon par  une  soupape  qui  s’ouvre  naturelle- 
ment. 

On  la  refer- 
me ensuite, 
on  laisse  l’air 
comprimé  s’é- 
chapper du 
manchon,  et  il 
n’y  a qu'à  ou- 
vrir une  sou- 
pape extérieu- 
re jipur  vider 
les  déblais  au 
dehors.  C’est 
simple,  ii’est- 
ce  pas,  mais 
celà  donne  une 
idée  de  la  dit- 
ticulté  du  tra- 
vail par  cais- 
sonetdelalen- 


Là  aussi  on  espère  qu’on  sera  prêt,  malgré  le 
peu  de  temps  dont  on  dispose,  mais  on  souhaite 
ardemment  que  les  hivers  soient  cléments.  Sou- 
haitons-le  aussi. 

Plus  l)as,  sur  la  Seine,  avant  d'arriver  en  regard 
du  Champ-de-Mars,  on  peut  voir  des  files  de  pieux. 
Ce  sont  les  batardeaux  qui  vont  servir  à la  cons- 
truction de  ports  droits. 

Depuis  longtemps  on  se  pi’éoccupe  d’améliorer 
les  moyens  d’accostage  des  bateaux  le  long  des 
quais  du  port  de  Paris  qui  est,  on  le  sait,  le  premier 
port  de  France  par  l’importance  du  tonnage.  On 
veut  éviter  l’emploi  des  grues  bottantes  qui  sont 
d'un  déplacement  onéreux.  De  là,  la  création  de 
ports  droits  ou  ports  bordés  de  quais  verticaux. 

On  vient  d’achever  ainsi  le  port  de  la  « Râpée  », 
près  du  pont  d’Austerlitz,  et  on  profite  de  l'Expo- 
sition qui  aura  besoin  de  place  le  long  delà  Seine, 
pour  transformer  de  même  le  port  du  Gros-Caillou 
et  celui  de  bile  des  Cygnes. 

Ces  deux  ouvrages  qui  coûteront  ensemble  un 
million  trois  cent  millefrancs,  font  donc  pour  ainsi 
dire  partie  des  travaux  de  l’Exposition  dans  l'en- 
ceinte de  laquelle  lisseront  englobés. 

Ils  sont  appelés  <à  compléter  le  port  du  Champ- 
de-Mars  qu'ils  prolongent  en  amont,  et  sont  desti- 
nés à recevoir  des  installations  merveilleuses  qui 

feront  peut- 
être  oublierles 
gracieux  pavil- 
lons de  l'Ali- 
mentation si 
admirésàl’Ex- 
position  de 
1889. 

Le  mur  de 
quai  sera  con- 
struit sur  un 
plancher  en 
bois  soutenu 
par  une  série 
de  pieux.  Il  se- 
ra édifié  à l’a- 
bri des  batar- 
deaux que  l’on 
établit  mainte- 
nant et  eu  de- 
dans desquels 
on  pourra  ma- 
çonner à sec. 


tenr  relative 

avec  laijuelle  Construction  du  pont  Aiæxandre  lit.  — Vue  d’un  Caisson  (octobre  1897}. 
peuvent  s’opé-  (Photographie  de  M.  Haby). 


rer  les  travaux  . 

Cependant,  lor.squ'un  caisson  atteint  les  dimen- 
sions de  ceux  du  pont  Alexandre,  on  peut,  comme 
on  l’a  fait  d'ailleurs,  multiplier  les  « cheminées  » 
pour  activer  le  travail. 

.l’ai  dit  que  le  caisson  de  rive  droite  était  des- 
cendu déjà  de  -i  mètres.  On  achève  celui  de  rive 
gauche,  et,  pendant  ce  temps,  le  iahUcr  du  pont 
est  mis  en  train  dans  les  ateliers  de  Fives- Lille  (\u\ 
sont  adjudicataires  de  cette  importante  partie  du 
pont. 


La  largeur  des  quais  sera  de  23  mètres. 

Le  temps  me  manque  pourvisiter  le  Champ-de- 
Mars.  J’y  reviendrai.  Mais,  là,  pour  le  moment,  on 
se  contente  de  démolir. 

En  résumé,  constatons  qu’on  travaille  fièvreu- 
sement partout,  et  cette  activité  semble  donner 
raison  aux  organisateurs  de  l'Exposition  de  1900. 
On  sera  prêt  ! Louis  'Valona. 

Le  Gérant  ; R.  SIMON. 


Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque,  D'Aleas,  directeur, 
15,  rue  de  l'Abbé-Grégoire,  15. 
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MEUBLE  DE  LA  RESTAURATION  AU  MUSÉE  DE  VERSAILLES 


Meuble  de  la  Restauration  au  Musée  de  Versailles.  — Gravé  pur  Guérello 


Le  reclassement  des  œuvres  d’art  du  Musée 
de  Versailles,  entrepris  par  M.  de  Nolliac,  le 
très  distingué  conservateur,  et  M.  Dératé,  con- 
servateur-adjoint, s’opère  tout  doucement,  subs- 
tituant un  ordre  nouveau  à la  méthode  ancienne. 
Le  résultat  visé  par  le  projet  est  de  réunir  [lar 
époques  et  dans  un  décor  harmonique  les  ta- 
bleaux et  sculptures  des  diverses  écoles  Iran- 
15  Novembre  1897. 


çaiscs.  Cette  conception  est  logique;  et  tout 
permet  d’espérer  que  l’aspect  des  collections 
versaillaises  nous  otïrira  bientôt  une  harmonie 
complète. 

En  attendant,  ce  projet  d’ajiparence  très  sim- 
ple présentera  cependant  de  graves  diflicul- 
tés,  (juand  les  conservateurs  en  auront  fini  avec 
le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècles,  dont 
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les  œuvres  sont  chez  elles  clans  les  grandes  et 
les  petites  pièces  du  palais.  Celles  du  dix-neu- 
vième arrivent  dans  le  décor  intérieur  du  châ- 
teau comme  des  intruses  parlant  une  autre  lan- 
gue, conçues  sous  l’empire  de  préoccupations 
très  dilïérentes;  et  la  sévérité  de  leur  aspect 
tranche  fortement  sur  le  caractère  galant  de 
l’ensemhle.  S’il  arrive  c|u’elles  soient  tentées  de 
faire  des  grâces,  de  se  parer  des  couleurs  des 
bergeries  anciennes,  alors  elles  tombent  dans 
des  erreurs  de  goût  r^ui  les  rendent  moins  sup- 
portables à l’œil.  Nous  en  trouvons  un  exemple 
remarquable  dans  le  meuble  c|ue  nous  présen- 
tons aujourcrhui  à nos  lecteurs,  et  c£ui  se  tient 
dans  une  pièce  réservée  du  château. 

L’art  de  la  Restauration  avait  entrepris,  pour 
son  malheur,  de  revêtir  de  charme  le  style  sé- 
vère de  l’Empire.  Non  content  d’apporter  dans 
les  lignes  certaines  modifications  plus  ou  moins 
heureuses,  il  eut  l’inspiration  de  les  parer  de 
couleurs.  Il  s’y  prit  d’ailleurs  avec  une  pué- 
rilité singulière.  Ce  meuble,  exécuté  sous 
Charles  X,  et  auquel  la  fine  gravure  de  M. 
Guérelle  donne  un  aspect  quasi-élégant,  pré- 
sente une  très  curieuse  variation  sur  ce  thème. 

Construit  en  bois  revêtu  d’émaux  de  Sè- 
vres, il  appuie  sa  tablette  sur  des  colonnes 
bleues.  Dans  le  panneau  supérieur,  la  bande 
parée  de  fleurs  de  lis  en  bronze  doré  est  en- 
core bleue.  Les  médaillons  se  détachent  sur  un 
fond  rouge;  puis  le  bronze  doré  règne  encore 
au  chapiteau  des  colonnes,  à la  galerie  supé- 
rieure. Ce  coloris  trop  brillant  n’est  pas  atté- 
nué par  les  verdures  du  panneau  central  re- 
présentant le  château  de  Versailles.  La  foule 
qui  s’y  étale  avec  ses  brillants  costumes  se  com- 
pose, autour  de  la  figure  de  Louis  XIV  à che- 
val, des  gentilshommes  de  la  cour  et  de  quel- 
ques curieux  attirés  par  le  spectacle.  Cette  com- 
position, d’une  exactitude  remarquable,  offre 
comme  tous  les  détails  de  ce  meuble,  un  carac- 
tère artistique  indiscutable.  Les  médaillons  en 
camaïeu  représentent  en  haut,  et  de  gauche  à 
droite,  Louis  XVIII,  Louis  XV,  Louis  XIV  vu 
de  face,  Louis  XVI  et  Charles  X;  à gauche,  et 
de  haut  en  bas,  Philippe  (Monsieur),  le  dauphin 
Louis,  Louis,  duc  de  Bourgogne;  à droite  dans 
le  même  ordre  Louis,  dauphin  ; Mmes  Adélaïde 
et  Victoire,  puis  Mme  Elisabeth.  Les  quatre 
angles  sont  tenus  par  des  allégories  : Sculpture 
et  Art  des  Jardins  d’un  côté,  Architecture  et 
Peinture  de  l’autre.  Au-dessous,  s’arrondit  un 
médaillon  repi'ésentant  le  château,  et  portant 
les  inscriptions:  Regiia  Versaüarum  ctMocLxxx. 
Les  panneaux  de  côté  sont  ornés  de  scènes  dè 
l’histoire  du  château  exécutées  en  camaïeu. 
Panneau  de  gauche  : Louis  XVI  reçoit  les  am- 
bassadeurs de  Tippoo-Saïb,  178.5;  Louis  XVI  et 
M.  de  La  Pérouse,  Versailles  1785;  Louis  XIV^  re- 
çoitFranklin, Versailles  1778.  Panneau  de  droi- 
te : Louis  XIV  et  le  duc  d’Anjou,  roi  d’Espagne, 


Versailles  1700;  Louis  XIV  et  le  Grand  Condé, 
Versailles  1675  ; Louis  XlV^et  le  doge  de  Gênes, 
Versailles  1685.  Sur  la  bande  de  la  tablette, 
autour  du  meuble,  nous  trouvons  avec  des  at- 
tributs, les  noms  de  Riquet,  Coustou,  Keller, 
Le  Brun,  La  Quintinie,  Coisevox,  Levau,  Le- 
moine, Mansard,  Bouchardon,  Gobelins,  Le 
Nostre,  Gérardon,  Philippe  de  Champaigne, 
toute  la  première  période  de  l’histoire  artisti- 
que et  ]'oyale  de  Versailles. 

Chacun  de  ces  détails  a été  traité  avec  un 
soin  remarquable,  et  l’ensemblecomposé  de  ces 
éléments  aurait  certainement  d’autres  mérites 
que  celui  de  la  curiosité,  si  les  colorations  des 
porcelaines  ne  modifiaient  le  caractère  de  la 
construction.  Tel  quel,  ce  meuble  est  une  très 
curieuse  manifestation  de  l’Art  de  la  Restau- 
ration : et  c’est  à ce  titre  que  nous  le  soumettons 
à nos  lecteurs.  Nous  devons  à l’obligeance  de 
M.  de  Nolhac,  d’avoir  pu  visiter  ce  meuble  dans 
la  pièce  où  il  est  relégué  en  attendant  que  se 
pose  le  problème  de  son  placement.  Un  buste 
de  Louis  XV  semble  faire  les  honneurs  de  cette 
chambre,  et  si  les  bustes  pensaient,  celui-ci 
aurait  sans  doute  une  piètre  opinion  de  son 
successeur  Charles  X. 

Jean  Le  Fustec. 

UNE  VISITE  A B.\’ALBEK 

Au  milieu  de  la  Cœlé-Syrie,  la  plaine  « creuse  » 
qui  s'étend  entre  les  chaînes  parallèles  du  Liban 
et  de  TAnti-Liban,  à Ba’albek,  Tlléliopolis  des 
Grecs,  les  premiers  habitants  de  la  contrée, 
c’est-à-dire  les  premiers  hommes  dont  This- 
toire  ait  conservé  le  souvenir,  avaient  élevé  un 
temple  au  Soleil.  Ils  ne  voyaient  pas  en  lui  la 
divinité,  puissante  et  bienfaisante  entre  toutes, 
qui  était  pour  les  Grecs  l’incarnation  de  la  lu- 
mière et  de  la  poésie,  le  vaiiupieur  du  serpent 
Pvthon,  c’est-à-dire  la  chaleur  purifiante,  Têtre 
adorable  et  charmant  d’où  naît  toute  fécondité, 
toute  joie  et  toute  beauté.  Le  Ba’al  de  Syrie  était 
terrible,  comme  la  fiamme  céleste  qui  brûle  éter- 
nellement son  pays  calciné. 

Rayonnant  à travers  l’azur  implacable,  il  faisait 
pleuVoir  de  ses  flèches  d’or  la  mort  et  la  stérilité, 
en  même  temps  que  la  fécondité  et  la  vie.  De  lui 
descendait  la  torpeur  fiévreuse  qui  accable  les 
hommes,  la  sécheresse  qui  épuise  la  terre.  Il 
allumait  dans  le  sang  les  passions  qui  pous- 
sent à la  férocité  l’instinct  par  lequel  la  vie  se 
continue. 

Jamais  temple  d'une  divinité  ne  s’éleva  dans  un 
lieu  plus’  convenable  à son  culte  que  le  site  de 
Ba’albek.  En  cet  endroit,  si  les  sources  du  Litâni 
et  de  TOrontès  entretiennent  une  fraîche  oasis,  on 
arrive  à la  ville  du  soleil  par  une  terre  brûlée  et 
sous  un  ciel  de  feu.  Les  pentes  rapprochées  de  deux 
montagnes  arides  concentrent  et  réverbèrent  la 
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chaleur.  La  terre  de  la  vallée  est  fertile,  mais, 
rouge,  poudreuse  et  pierreuse.  Les  hommes  n’au- 
raient pu  vivre  et  célébrer  le  culte  sans  les  vergers 
et  les  eaux  qui  reproduisent  en  petit,  dans  un  pli 
du  terrain,  la  fraîcheur  féconde  de  Damas.  C'est 
donc  là  qu'ils  ont  élevé  le  sanctuaire,  mais  on  n’y 
arrive  que  plein  du  Dieu  et  accablé  par  le  sentiment 
de  sa  force. 

Ba’albek  n’a  d’histoire  que  depuis  le  troisième  siè- 
cle après  Jésus-Christ,  mais  la  légende  fait  remonter 
sa  fondation  aux  premiers  jours  du  monde.  Selon 
les  Arabes,  Gain,  meurtrier  d’Abel  et  maudit  par 
Dieu,  se  serait  construit  un  refuge  en  cet  endroit. 
Ils  disaient  aussi  que  Nemrod  avait  élevé  celle 
citadelle  pour  escalader  le  ciel.  Puis,  Salomon, 
le  grand  roi  voluptueux,  aurait  fondé,  autour  des 
bases  gigantesques  amoncelées  par  Caïn  et  Nem- 
rod, un  entrepôt  du  commerce  juif  avec  la  Méso- 
potamie et  érigé  un  temple  magniflque  à Ba’al, 
pour  complaire  à ses  favorites  syriennes.  Ce  qui 
parait  certain,  c’est  que  les  Phéniciens  y célé- 
braient leur  dieu  national. 

Ba’albek  appartint  aux  Romains  dès  le  temps  de 
César,  et  Antonin  y élevait,  vers  138  après  J. -G., 
un  double  temple  cité  comme  une  des  merveilles 
du  monde.  Caracalla,  sur  le  désir  de  sa  mère  Julia 
Dornna,  continuait  l’embellissement  du  sanctuaire. 
Théodose  le  ruinait  et  le  remialaçait  par  une 
église.  Mais  l’œuvre  d’Antonin  et  de  Caracalla 
était  si  colossale  qu'elle  défiait  les  hommes,  le 
temps  et  les  forces  naturelles.  Depuis  Théo- 
dose, les  Arabes,  en  faisant  de  Ba’albek  une 
forteresse  prise  et  reprise  pendant  leurs  guer- 
res intestines,  les  Croisés  en  la  pillant,  Tamerlan 
en  la  ravageant,  n’ont  pu  achever  la  destruc- 
tion. Les  tremblements  de  terre  ont  laissé  de- 
bout les  subslructions  et  une  part  du  sanc- 
tuaire. Les  ruines  grandioses  du  temple  du  So- 
leil, signalées  dès  le  seizième  siècle  par  les  voya- 
geurs européens,  se  dressent  toujours  à la  lisière 
du  désert  syrien. 

Un  groupe  de  touristes  français,  dont  je  faisais 
partie,  vient  de  les  visiter  au  retour  de  Damas. 
A la  station  de  Mou’allaka,  des  voitures  nous 
attendaient.  Ces  voilures  sont  de  vieux  fiacres, 
délabrés  et  hors  d’usage,  dont  Marseille  fournil 
toute  la  côte  de  Syrie.  Elles  sont  attelées  de 
chevaux  aussi  lamentables  d’aspect.  Comment 
nous  conduiront-elles  à Ba’albek  par  la  route  qui 
s’étend  à perte  de  vue,  raboteuse  et  caillouteuse, 
coupée  de  ponts  éventrés  qui  baillent  sur  les  tor- 
rents à sec?  Nous  y montons,  cependant,  et 
aussitôt  commence  une  course  folle.  Les  cochers 
syriens  font  la  fantasia  avec  ces  débris  de  voitures 
et  de  clievaux  ! Ils  s’excitent  de  cris  et  de  ta- 
page; ils  luttent  de  vitesse.  Dans  tes  tourbillons 
de  poussière  qui  nous  brûlentles  yeux  et  la  gorge, 
sous  un  soleil  de  35  degrés  à l’ombre,  nous 
cramponnant  aux  ferrures  pour  iTétre  pas  jetés 
bas  par  les  cahots,  nous  sommes  pilés  les  uns 
contre  les  autres,  parmi  nos  valises  (jui  jouent 


au  volant.  Mais  rien  n’est  solide  comme  de  vieux 
fiacres  : ceux-ci  iront  jusqu’au  bout  et  nous  ra- 
mèneront. Quant  aux  chevaux,  ils  ont  un  fond 
surprenant.  Ces  rosses  couronnées  et  rogneuses 
galopent  avec  une  ardeur  folle  sous  le  fouet  et 
les  cris,  à travers  l’empierrement  et  les  ornières. 

La  route  ne  suffit  pas  à notre  course  de  chars 
et,  quoi  qu’elle  soit  bordée  de  fossés  assez  pro- 
fonds, nos  conducteurs  ne  la  prennent  que  comme 
pis-aller.  Ils  entrent  dans  les  champs,  où  ils  ont 
plus  d’espace  et  un  terrain  guère  plus  mauvais. 

Les  accidents  sont  inévitables  dans  ces  con- 
ditions. Ce  sont  d'abord  les  valises  qui  sont  pro- 
jetées hors  des  voitures  et  jalonnent  le  chemin. 
Avec  une  agilité  et  des  cris  de  singes,  les  cochers 
les  ramassent  et  repartent  de  plus  belle.  Leurs 
voitures  s’enchevêtrent  et  s’accrochent.  Us  les 
dégagent  et  recommencent  à galoper  vers  la  tête 
de  colonne.  Des  roues  sautent  et  se  brisent;  ils 
les  raccommodent  avec  des  bouts  de  corde.  La 
voiture  où  je  suis  est  attelée  de  trois  chevaux,  et 
les  deux  sous-verges  tirent  au  renard,  si  bien  que 
perdant  l’équilibre,  le  plus  penché  des  deux  tombe 
en  entraînant  les  deux  autres.  C’est  alors,  dans 
la  poussière  rouge,  une  mêlée  de  croupes  et  de 
fers,  un  enchevêtrement  de  formes  équestres. 
Elles  rappellent  les  furieux  combats  de  cavalerie 
qu’imaginaient  les  peintres  de  la  Renaissance.  Il 
faut  du  temps  pour  dégager  les  pauvres  bêtes, 
réparer  les  brancards  et  les  traits  brisés.  On  en 
vient  à bout  et  l’on  repart. 

Nous  allons  ainsi  pendant  quatre  heures  dans 
le  soleil,  le  bruit  et  la  poussière,  entre  les  deux 
chaînes  parallèles,  l’une  d’un  rose  vif  sous  la  lu- 
mière, l’autre  baignée  d’une  ombre  violette.  Aux 
flancs  des  montagnes  et  dans  la  plaine  blanchis- 
sent les  groupes  de  maisons  cubiques.  De  loin  en 
loin,  sur  les  bords  du  Litâni,  se  groupent  des 
bouquets  d’arbres.  Les  vignes  échevelées  ram- 
pent sur  le  sol,  chargées  de  raisins  blonds  ou 
pourpres,  aux  grains  énormes.  De  superbes  plan- 
tations de  mûriers  découpent  les  champs  en  quin- 
conces. Sur  la  route,  les  Bédouins  aux  grands 
manteaux  noirs  à raies  blanches,  les  Syriens  en 
robes  longues  de  couleurs  vives,  les  Arabes  coiffés 
d’énormes  turbans  et  les  jambes  nues,  cheminent 
conduisant  des  files  de  cliameaiix,  montés  sur  de 
petits  ânes  ou,  quelques-uns,  sur  des  chevaux 
superbes. 

En  sortant  du  village  de  Tarnnia,  nous  rencon- 
trons deux  cavaliers,  qui,  arrêtés  au  bord  du  che- 
min, nous  regardent  venir.  Hommes  et  montures 
sont  d’une  égaie  beauté,  les  hommes  drapés  de 
laine  et  de  soie  rayées,  ne  montrant  que  le  visage 
bronzé,  mais  laissant  deviner  des  corps  d'athlètes, 
les  chevaux  caparaçonnés  de  filets  aux  houppes 
llottanLes.  Ce  sont  des  chrétiens,  nous  apprend 
notre  cocher,  les  jeunes  fils  d’une  riche  famille. 
Ils  nous  disent  en  français  ; « Voulez-vous  nous 
voir  courir?  » Ils  parlent  an  galop,  manteaux  et 
harnais  llollanls.  Ilscourentd’ahord  botteà  hotte, 
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en  ligne  droite,  puis  ils  se  séparent,  décrivent 
chacun  une  courbe  et  se  rejoignent,  après  avoir 
dessiné  une  fleur  symbolique,  un  lys,  et  ils  revien- 
nent vers  nous,  en  répétant  la  même  figure. 
C’est  un  reste  des  tournois  chevaleresques,  un 
souvenir  des  Croisés.  Nous  les  applaudissons  avec 
l’enthousiasme  qu’ils  méritent  et  ils  saluent,  avec 
un  sourire  d’orgueil  satisfait  qui  découvre  leurs 
dents  blanches. 

Mais  les  deux  chaines  qui  forment  la  vallée  se 
resserrent  et  tout  à coup  surgit  à l’horizon, 
comme  une  borne  colossale,  moitié  dorée,  moitié 
noire,  une  colonnade  qui  domine  d’une  hauteur 
énorme  une  oasis  pressée  autour  d’elle  : ce  sont 
les  ruines  du  Grand  Temple,  surmontant  l’acro- 
pole qui  enfermait  le  sanctuaire  de  Ba’albek.  Le 
soleil  va  bientôt  se  coucher,  et,  sur  cette  ruine,  le 
déclin  de  Ba’al  répand  une  splendeur  triste. 
L’heure  et  le  spectacle  sont  d’accord.  A mesure 
que  nous  approchons,  la  colonnade  grandit  encore 
et  l’acropole,  quoique  élevée,  contrairement  à 
l’usage  antique,  dans  un  bas-fond,  domine  d’une 
hauteur  écrasante  la  plaine  qui  fuit.  Cet  ensemble, 
loin  d’être  rabaissé  par  les  montagnes  voisines, 
les  réduit  elles-mêmes.  Je  doute  qu’aucun  monu- 
ment romain  puisse  donner  à un  pareil  degré 
l’impression  du  colossal. 

Un  assez  gros  village  turc  se  groupe  autour 
des  ruines.  Nous  le  traversons  rapidement,  car 
nous  n’avons  plus  que  deux  heures  de  jour  et, 
parmi  les  jardins  arrosés  d’eau  courante,  les 
frais  vergers,  les  ruelles  bordées  de  misérables 
maisons,  nous  arrivons  au  pied  de  l’acropole. 
Elle  est  énorme.  Les  premières  assises  sont 
formées  de  ces  blocs,  dits  cyclopcens  ou  pc- 
lasgiques,  dont  les  premiers  hommes,  sur  toute 
la  terre,  bâtissaient  leup’S  édifices  et  qui  propo- 
sent un  double  problème  à la  science  par  leur 
destination  et  les  moyens  mécaniques  qu’ils  sup- 
posent. Ceux  de  Ba’albek  ont  vu  des  milliers 
d’années  mourir  à leurs  pieds  et  ils  ne  portent 
même  pas  la  marque  du  temps.  Leur  surface 
est  aussi  polie,  leurs  joints  sont  aussi  nets  que 
s'ils  étaient  placés  d’hier.  Au-dessus,  un  ap- 
piareil  de  beaucoup  postérieur,  plus  petit,  mais 
colossal  encore,  est  formé  de  fragments  rap- 
portés, bases  et  chapiteaux  de  colonne,  mor- 
ceaux de  frise,  etc.  : c’est  une  partie  romaine. 
Comme  couronnement,  les  créneaux  de  la  forte- 
resse arabe. 

L’enceinte,  orientée  du  levant  au  couchant,  se 
compose  de  trois  parties  distinctes  : un  vestibule 
hexagonal,  une  cour  quadrangulaire  et  une  se- 
conde cour  en  pentagone  irrégulier,  qui,  en  retrait 
sur  la  face  nord,  fait  saillie  sur  la  face  sud.  Jadi-, 
un  escalier  monumental  et  un  portique  analogue 
aux  Propylées  d’Athènes  donnaient  accès  dans 
l’acropole  par  la  cour  hexagonale.  Ils  ont  été 
complètement  détruits,  sans  doute  pour  la  faci- 
lité de  la  défense.  Aujourd'hui,  l’entrée  se  fait  par 
un  long  et  obscur  souterrain,  de  construction 


romaine,  colossal  comme  le  mur  d’enceinte  au  bas 
duquel  il  ouvre  sa  gueule  noire. 

Après  avoir  croisé  sous  la  voûte  une  vaste  cham- 
bre et  un  autre  souterrain,  on  arrive  à l’angle  où 
la  cour  rectangulaire  rencontre  la  cour  pentago- 
nale, c’est-à-dire  au  centre  même  de  l’acropole. 
Au  sortir  de  l’obscurité,  sous  la  lumière  du  soleil, 
qui  se  couche  avec  une  splendeur  royale  (c’est  le 
moment,  disent  les  Grecs,  où  il  règne,  Bassileuei), 
le  spectacle  offert  par  faire  inégale  où  s’élevaient 
les  deux  temples,  est  d’une  grandeur  et  d’une  mé- 
lancolie dignes  du  dieu  dont  la  nuit  va  voiler  la 
gloire,  comme  le  temps  a détruit  son  temple  et 
aboli  son  culte. 

Le  premier  regard  est  pour  les  six  colonnes  iso- 
lées que  l’on  voit  de  la  plaine.  Elles  se  dressent, 
surmontées  encore  de  leur  enlablement,  au-des- 
sus d’un  prodigieux  amas  de  débris,  couchés  au- 
tour d’elles  par  les  siècles,  la  guerre  et  les  trem- 
blements de  terre.  Elles  mesurent,  au  total,  vingt- 
trois  mètres  de  haut,  et  sont,  avec  le  mur  qui  les 
soulient  et  les  élève  au-dessus  de  faire,  le  reste 
du  Grand  Temple,  le  Temple  du  Soleil.  Jadis,  elles 
étaient  au  nombre  de  cinquante-quatre,  et  fédi- 
lice  avait  quatre-vingt-neuf  mètres  de  long  sur 
quarante-huit  de  large. 

De  telles  proportions  ont  fait  que,  par  compa- 
raison, le  temple  voisin,  consacré  à Jupiter,  s’est 
appelé  le  Petit  Temple.  Cependant,  lui  aussi  élait 
grandiose.  Ses  colonnes  ont  près  de  vingt  mètres 
de  haut,  et  il  mesurait  quarante-neuf  mètres  de 
long  sur  vingt-six  de  large.  Il  a beaucoup  moins 
soutfert  que  le  Grand  Temple.  Plus  de  la  moitié 
de  ses  colonnes  sont  encore  delmut  et  la  cella  est 
intacte,  avec  sa  décoration  à deux  étages  de  ni- 
ches, celles  du  bas  à plein  cintre,  celles  du  haut  à 
fronton,  entre  des  colonnes  montant  du  sol  à la 
voûte.  Sur  le  côté  de  l’édilice  qui  surplombe  le 
mur  d’enceinte,  la  plupart  des  colonnes  se  sont 
écroulées  au  bas  de  l’enceinte,  mais  l’une  d’elles 
est  restée  appuyée  obliquement  contre  le  mur  de 
la  cellfi,  et  l'assemblage  de  ses  parties  était  si 
solide  qu’elles  ne  se  sont  pas  séparées.  La  porte  a 
pour  linteaux  trois  pierres  énormes;  celle  du 
milieu  s’est  afl'aissée  et  a glissé  des  deux  tiers  de 
sa  longueur.  Elle  a conservé  longtemps  cette  posi- 
tion menaçante;  dans  ces  dernières  années  seule- 
ment, a été  construit  pour  la  soutenir,  un  pilier 
de  maçonnerie. 

La  cour  rectangulaire  et  la  cour  hexagonale 
formaient  pour  les  temples  comme  deux  vesti- 
bules dignes  de  la  majesté  des  sanctuaires.  On 
y voit  encore  les  restes  d’une  décoration  somp- 
tueuse, avec  exèdres,  niches  superposées,  colon- 
nades, promenoirs  couverts,  etc. 

Aussi,  nul  édifice  ne  donne-t-il  une  impres- 
sion de  grandeur  et  de  richesse  supérieure  à celle 
que  l’on  reçoit  à Ba’albek.  La  majesté  somp- 
tueuse de  l’Empire  romain  s’est  étalée  ici,  dans 
l’ensemble  et  dans  les  détails,  avec  un  luxe  et  un 
soin  qui  attestent  l’orgueil  et  la  puissance  de  ses 
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maîlres.  Mais,  cette  impression  longuement  et 
fortement  ressortie,  comme  le  souvenir  de  l’art 
grec  nuit  à ce  faste  I L’art  de  Ba’albek  est  un  art 
de  décadence.  Ses  colonnes  corinthiennes  exa- 
gèrent jusqu’à  l’absurde  les  proportions  ration- 
nelles de  l’ordre  primitif.  11  n'y  a plus  le  sens  de 
la  destination,  de  la  mesure,  de  l’équilibre,  sur- 
tout le  goût.  La  richesse  des  détails  et  le  soin  de 
l’exécution  sont  inouïs,  mais  ils  dénaturent  leurs 
modèles;  ainsi  la  porte  du  Temple  de  Jupiter, 
imitée  de  l'Érecthéion  d’Athènes  est  surchargée 
d’ornements  et  pousse  à l’énormité  une  forme 
conçue  pour  des  dimensions  beaucoup  ydus  pe- 
tites; ainsi  les  caissons  du  péristyle  où  des  bustes 
sont  engagés  horizontalement  dans  un  fouillis  ver- 
mi  culé. 

La  grandeur  et  la  beauté  de  l’art  romain  con- 
sistent dans  l’impression  d’utilité  et  de  force  qui 
se  dégagent  de  ses  monuments  typiques  : le  Col}'- 
sée,  le  Panthéon  d’Agrippa,  le  pont  du  Gard,  le 
théâtre  d’Orange.  C’est  en  de  tels  édifices  qu’il 
excelle.  Lorsqu’il  emploie  ses  formes  propres, 
le  plein  cintre  et  la  coupole,  il  atteint  le  plus  haut 
degré  de  l'effet  architectural.  S’jI  veut  forcer 
l’imitation  des  Grecs  jusqu’à  l’étalage  du  colossal 
et  de  l’inutile,  il  frappe  encore,  mais  d’étonne- 
ment plus  que  d’admiration.  C’est  l’impression 
que  reçoit  te  visiteur  de  Ba’albek. 

Il  songe  aussi  à ce  que  ces  temples  représen- 
tent dans  l’histoire  de  la  décadence  impériale. 
Rome  respectait  ou  même  adoptait  les  divini- 
tés nationales  des  peuples  qu’elle  avait  soumis. 
Cette  large  tolérance  était  d’une  politique  habile. 
Mais,  lorsque  la  conquête  se  fut  étendue  sur 
l’Orient,  les  dieux  de  la  voluptueuse  Syrie,  ces 
dieux  sensuels  et  cruels,  troublèrent  la  raison 
romaine.  Ils  amenèrent  à Rome  leur  cortège  de 
prêtres  corrompus.  Ils  vengèrent  leur  patrie 
esclave  en  jetant  la  pourpre  sur  les  épaules  de  cet 
Elagabal,  qui  entra  dans  Rome,  vêtu  en  prêtre  de 
Phénicie,  menant  avec  lui  la  pierre  nT)ire  d’Emèse, 
symbole  de  Ba’al,  et  déshonorant  les  divinités 
austères  de  la  vieille  Rome,  en  les  rangeant  comme 
vassales  autour  de  l’idole  étrangère. 

J’ai  vu  Ba’al  se  coucher  sur  les  ruines  de  son 
temple.  Je  veux  aussi  contempler  son  lever. 
Avant  le  jour,  je  fais  le  tour  de  l’acropole,  dont 
le  gardien  turc  n’a  pas  encore  ouvert  la  porte. 
Elle  est  entourée  de  jardins  où  court  l’eau  fraîche. 
Dans  la  pénombre,  les  musulmans  fontleurs  ablu- 
tions et  les  femmes  chrétiennes  descendent  à la 
fontaine,  la  cruche  à l’épaule,  avec  le  geste  de 
leurs  sœurs  antiques.  Au  fond  d’un  fossé,  des 
chiens  dévorent  une  carcasse  de  chameau.  La 
beauté  et  la  laideur  de  la  vie  orientale  ne  se  sé- 
parent pas  plus  à Ba’albek  qu’à  Damas,  ville 
sainte  de  l’Islam,  et  à Jérusalem,  la  cité  de  Da- 
vid. 

Je  suis  arrêté  par  la  porte  fermée  devant  un  de 
ces  jardins.  Une  jeune  fille  m’aperçoit  par-dessus  le 
mur  et  elle  vient  ouvrir  à l’étranger,  en  soulevant 


du  doigt  le  secret  d’une  serrure  primitive.  Elle 
ne  parle  pas  le  français  ; mais  ses  yeux  sourient  et 
comprennent.  Elle  me  précède,  le  voile  flottant 
et  la  démarche  légère,  sur  les  pierres  croûlantes, 
ouvrant  les  clôtures  du  même  geste  rapide  et 
gracieux.  Lorsque  j’ai  fait  le  tour  et  gagné  la 
porte  de  l’acropole,  elle  reçoit  le  bachchich  en 
baisant  la  pièce  de  monnaie  et  en  la  mettant  sur 
son  cœur. 

Au  cours  de  cette  visite  extérieure,  j’ai  vu,  sur 
la  face  occidentale  du  mur,  les  trois  énormes 
blocs  qui  avaient  donné  son  nom  au  sanctuaire, 
le  temple  des  trois  pierres,  trilithon.  Chacune 
d’elles  mesure  environ  vingt  mètres  de  long  sur 
quatre  de  haut.  Elles  sont  à près  de  six  mètres 
au-dessus  du  sol  et  la  science  se  demande  encore 
comment  elles  ont  pu  être  amenées  près  de  là, 
comment  elles  ont  pu  être  élevées  à cette  hau- 
teur. 

Du  haut  des  propylées  en  ruines,  j’ai  vu  Ba’al 
reparaître  au-dessus  de  son  temple,  rayonner 
autour  delà  grande  colonnade,  inonder  de  lumière 
la  cella  consacrée  à Jupiter.  Il  continuera  de  bril- 
ler lorsque,  depuis  longtemps,  les  plus  durables 
de  ces  pierres  seront  tombées  en  poussière.  Du 
jour  où  les  premiers  hommes  l’ont  vu  paraître  et 
disparaître  dans  le  ciel,  depuis  qu’il  a éclairé  leur 
naissance  et  leur  mort,  fait  sortir  la  vie  de  leur 
poussière  et  répandu  sa  force  sur  tout  ce  qui 
existe,  il  l’ont  adoré,  tantôt  avec  une  piété  pure, 
tantôt  avec  une  exaltation  sensuelle.  Ils  lui  ont 
donné  bien  des  noms;  ils  ont  cherché,  par  la  foi 
et  la  science,  par  la  raison  et  le  sentiment,  à de- 
viner le  mystère  de  celte  force  qui  crée  et  détruit. 
Ba’al beck  est  le  roi  de  ses  temples,  et,  malgré  le 
faux  goût  de  l’édifice,  la  main  de  l’homme  n’a 
rien  élevé  de  plus  digne  de  lui. 

Gustave  Larroumet 

de  l’Institut. 

QUATRE  HOMMES  ET  UN  CAPORAL 
(nouvelle) 

LES  CAUSES  DU  DRAME 

C’était  en  1837.  Don  Carlos,  frère  de  Fer- 
dinand VII  et  compétiteur  d’Isabelle  au  trône 
d’Espagne,  revendiquait  le  pouvoir  les  armes  à la 
main. 

Déjà  la  Navarre  et  les  provinces  basques  avaient 
embrassé  sa  cause,  et  le  mouvement  insurrection- 
nel menaçait  de  s’étendre  aux  autres  parties  de  la 
Péninsule. 

De  nombreux  partis  de  Carlistes  infestaient  le 
territoire,  entraient  de  vive  force  dans  les  bourgs 
et  les  villages  et  contraignaient  les  habitants,  sur- 
pris dans  leur  sommeil,  à lever  avec  eux  l’éten- 
dard de  la  révolte. 

Les  villes,  occupées  par  de  fortes  garnisons  de 
troupes  régulières,  pouvaient  se  défendre  avec 
succès  contre  les  attaques  des  insurgés;  mais  il 
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n'eii  était  pas  de  même  des  localités  moins  im- 
portantes, protégées  seulement  par  leurs  propres 
milices,  et  réduites  le  plus  souvent  à se  rendre  à 
merci. 

Afin  de  remédiera  ce  danger,  le  général  Kspar- 
lei'o,  commandant  en  chef  des  armées  royales, 
avait  domu'  l’ordre  aux  commandants  des  milices 
locales  d’établir  en  pleine  campagne  des  ])Ostes 
avancés  formés  de  cimj  hommes  au  moins,  avec 
mission  d’exercer  à l’entrée  des  gorges  et  des  dé- 
filés, si  nombreux  dans  ce  [>ays,  une  surveillance 
des  plus  rigoureuses  et  des  plus  actives. 

« CAl’ORAL,  vous  AVEZ  RAISON  » 

Donc,  par  une  nuit  de  décembre  de  cette  an- 
née 1837,  quatre  miliciens  du  bourg  d’Alcoba 


5=  liaient,  conduits  par  un  caporal,  se  placer  en  ob- 
servation à une  demi-lieue  environ  de  ce  village, 
sur  un  pjlateau  assez  élevé  (pii  domine  la  vallée 
de  la  Guadalema. 

La  nuit  était  sombre,  à peine  atténuée  par  la 
blancheur  de  la  neige  qui  tombait  depuis  le  ma- 
tin et  dont  une  couche  épaisse  recouvrait  le  sol, 
montueux  et  inégal.  Un  vent  glacial  mugissait 
lugubrement  à travers  les  branches  dépouillées 
des  arbres  et  accrochait  de  petits  glaçons  aux 
moustaches  de  nos  vétérans. 

— Caramba!  s’écria  le  caporal,  eu  portant  les 
mains  à ses  oreilles,  que  la  bise  mordait  avec 
rage,  m’est  avis  que  pour  l’instant  on  serait  su- 
perlativement mieux  dans  son  lit. 

— Caporal,  vous  avez  raison,  soupirèrent  en 
chœur  les  quatre  guerriers. 


Mais  craignant  que  la  réllexion  qu’il  venait  de 
faire  n’ébranlât  leur  courage  et  ne  fit  douter  du 
sien  ; 

— Bah  ! reprit-il  d’un  ton  résolu,  le  devoir 
avant  tout,  amigos. 

Un  silence  morne  accueillit  ces  paroles. 

Cependant  la  petite  troiqie  continuait  d’avancer. 
Bient(’(t  elle  se  trouva  devant  une  construction  en 
planches,  composée  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un 
étage  et  servant  en  tenqis  ordinaire  de  logement 
au  garde  forestier  du  district. 

Le  caporal  retira  de  son  ceinturon  une  énorme 
clef  qu’il  y avait  attachée,  l’introduisit  à tâtons 
dans  la  serrure  et  entra,  suivi  de  ses  compagnons, 
dans  la  cabane. 

Vite  on  allume  un  grand  feu,  le  temps  de  ren- 
dre un  [(Cu  d’élasticité  aux  membres  engourdis; 
puis  le  chef  de  poste  procède  à l’appel  de  ses 
hommes,  les  aligne  par  rang  de  taille  et  les  fait 
se  numéroter,  conformément  aux  règles  de  la 
théorie  militaire  : 

« Un!  — deux!  — trois!  — quatre!  » 

PRÉSENTATION 

Le  numéro  1 , Lopez,  muletier  de  son  état  et 
contrebandier  à l’occasion,  dépasse  les  trois  au- 
tres d’une  bonne  hauteur  de  tête.  Il  est  grand, 
maigre  et  sec  comme  le  Chevalier  de  la  Triste- 
Ligure,  son  compatriote  et  son  héros  favori. 

Sanchez,  le  deuxième,  est  un  cabaretier  trapu, 
pansu,  rubicond  et  bourgeonnant.  Aussi  haletant 
que  s’il  venait  de  gravir  le  Mulbacen,  il  souffle 
comme  un  jthoque  et  s’efl'orce,  mais  en  vain,  de 
mettre  son  ventre  à l’alignement. 

Vient  ensuite  Gomez,  un  ancien  torero  de  Ciu- 
dad-Réal  que  l’âge  a contraint  au  repos.  Il  n’est  ni 
grand  ni  petit,  ni  gras  ni  maigre,  mais  son  crâne 
ivoirin  a le  vague  aspect  d’un  œuf  d’autruche,  et 
son  visage  glabre  est  aussi  dépourvu  de  végéta- 
tion que  le  canon  de  son  escopette. 

Enfin,  nuiliéro  A,  Pérez,  à la  fois  sonneur  de 
cloches  et  marchand  d’espadrilles.  De  taille  exi- 
guë, menu,  ratatiné,  les  yeux  vifs  et  fureteurs,  le 
nez  et  le  menton  voisinant  dans  une  intimité  par- 
faite, sa  chétive  petite  personne  proteste  contre 
l’accoutrement  martial  dont  on  l’a  affublé  et  le 
rôle  guerrier  quo  les  circonstances  lui  impo- 
sent. 

Quant  au  chef  qui  commande  à ces  quatre  hé- 
ros, c’est  Rodriguez,  le  crieur  public  d’Alcoba. 
Esprit  obtus,  prétentieux  comme  un  paon  et  pol- 
tron comme  un  lièvre,  l’autorité  dont  on  1 a in- 
vesti a soudain  rendu  son  humeur  belliqueuse;  et 
maintenant,  morbleu!  il  braverait  le  Cid  Campéa- 
dor  eu  personne!  Par  saint  .lacques  de  Compos- 
tellel  les  Carlistes  n’ont  qu’à  bien  se  tenir! 

NOCTURNE 

Lopez,  Sanchez,  Gomez  et  Pérez  ont  répondu  à 
l’appel  de  leurs  noms. 

— Portez  arme!  arme  sur  l’épaule  droite!  en 
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avant!  marche!  clame  d’une  voix  tonnante  le  ca- 
poral Rodriguez. 

On  part,  à la  file  indienne.  A une  portée  de  fu- 
sil du  corps  de  garde  se  trouve  un  ravin  touffu  aux 
pentes  escarpées.  On  installe  à l’entrée  de  ce  ravin 
le  milicien  Lopez,  à l’oreille  duquel  le  chef  glisse 
le  mot  d’ordre  et  le  mot  de  ralliement,  et  la  petite 
troupe,  ainsi  diminuée  d’une  unité,  retourne  Inen 
vite  se  réfugier  dans  la  cabane. 

Ah!  quel  bonheur  de  se  prélasser  autour  de  ce 
bon  feu  clair  dont  la  douce  chaleur  invite  si  bien 
au  sommeil  ! 

Bientôt  un  ronftement  sonore,  grave  et  profond 
comme  les  notes  basses  d’un  violoncelle,  se  fait 
entendre.  C’est  Sanchez  qui  dort. 

Gomez,  déjà  assoupi,  se  réveille  en  sursaut. 


jette  autour  de  lui  un  regard  peu  rassuré, constate 
que  nul  ours  n’a  fait  irruption  dans  le  corps  de 
garde  et  se  rendort  en  donnant  la  réplique  à son 
ami  Sanchez. 

Ferez  fait  chorus  avec  eux,  et  Rodriguez  lui- 
même,  gagné  par  la  contagion,  ne  tarde  pas  à 
convertir  en  quatuor  le  singulier  trio  en  faux- 
bourdon  dont  les  sonorités  caverneuses  se  con- 
fondent avec  les  hurlements  de  la  rafale  qui 
ébranle  les  parois  de  la  caliute. 

MORT  DE  FROID 

Soudain  le  caporal  bondit  de  sur  son  esca- 
beau. 

— Numéro  2 ! s’écria-t-il  en  abattant  sa  large 
main  sur  les  omoplates  de  Sanchez. 

— A moi  ! à moi  ! à la  garde  ! hurla  le  caba- 
retier,  se  croyant  déjà  attaqué  par  une  bande  de 
Carlistes. 

Mais  voyant  (}uc  nul  danger  immédiat  ne  le 
menaçait  : 

— Qu’est-ce  qu’il  y a,  caporal,  intcrrogea-t-il 
d’un  air  moins  effaré. 


— Rien,  homhre,  si  ce  n’est  que  votre  tour  est 
venu  d’aller  prendre  un  peu  l’air. 

Bâillant  à qui  mieux  mieux  et  titubant  comme 
des  hommes  ivres,  le  caporal  et  Sanchez  sorti- 
rent pour  aller  remplacer  le  numéro  1. 

O douleur  ! le  pauvre  diable  était  presque  com- 
plètement enfoui  sous  la  neige,  la  tête  sur  ses 
genoux,  les  membres  roides  et  glacés,  dans  une 
immobilité  complète...  Mort  de  froid,  sans  doute. 

Les  deux  hommes  le  prirent,  l’un  par  les  bras, 
l’autre  par  les  jambes,  et  le  transportèrent  jusqu’à 
une  sorte  de  lit  de  camp  dressé  dans  l’une  des 
deux  pièces  du  premier  étage. 

Cette  funèbre  besogne  accomplie,  Sanchez  alla 
prendre  à l’entrée  du  ravin  la  place  du  défunt,  et 
Rodriguez  rentra  dans  le  corps-de-garde,  où  les 

deux  miliciens 
disponibles  con- 
tinuaient à ron- 
11er  de  plus  bel- 
le. 

Après  avoir  a- 
limenté  copieu- 
sement le  feu, 
le  caporal  se  ré- 
installa devant 
l’àtre,  et,  son- 
geantà  la  fin  tra- 
gique de  l’infor- 
tuné Lopez,  il  se 
félicitait  m petto 
que  son  grade  le 
mit  à l’abri  d’un 
pareil  destin. 

« Voilà  ce  que 
c’est,  se  disait- 
il,  d’avoir  quel- 
ques mérites  ; on 
s’impose  à l’attention  de  ses  concitoyens,  on 
cesse  d’être  confondu  dans  la  foule  des  ignorants 
et  des  incapables,  et  l'on  évite  ainsi  des  cor- 
vées souvent  désagréables,  parfois  dangereuses.  » 

Tandis  que,  bercé  par  cette  consolante  perspec- 
tive, il  voguait  à pleines  voiles  vers  le  pays  des 
rêves,  deux  nouvelles  heures  s'étaient  écoulées. 

Il  se  réveilla,  et  secouant  vigoureusement  le 
numéro  3 : 

— A nous  deux,  camarade!  lui  cria-t-il  dans 
l’oreille. 

Gomez  fit  entendre  un  grognement  sourd,  assu- 
jeltit  d’un  coup  de  poing  son  shako  qui  virait  de 
bord,  et,  cahin-caha,  emboîta  le  pas  à son  chef. 

(A  suivre.)  Émile  Pecii. 

— 

LA  NUIT  DE  THERMIDOR 

Le  quatrième  acte  de  Thermidor,  de  M.  Vic- 
torien Sardou,  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  l’année  dernière,  a pu  offrir  comme  un 
avant-goût,  au  public  de  la  Nuit  de  Thermidor, 


(Juuira  hoiiiiries  et  un  cajioral 
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du  peintre  Weerts,  dontM.  Deloche  nous  donne 
ici  la  vivante  et  émouvante  reproduction. 

Les  Parisiens  n’ont  pas  ouldié  le  mouvement 
furieux  de  ce  quatrième  acte,  la  frénésie  pas- 
sionnée, la  sombre  épouvante  ; il  était  bien  le 
point  culminant  de  la  lutte  tragique,  dont  le 
tableau  de  M.  Weerts  reproduit  le  déclin  vers  le 
dénouement  fatal,  sur  la  place  de  la  Révolution. 

Et  si  l’œuvre  du  peintre  évoque  ce  rappro- 
chement avec  le  tableau  de  l’auteur  drama- 
tique, c’est  parce  que  leurs  procédés  de  com- 
position, en  des  arts  différents  se  sont  un  peu 
trouvés  identiques. 

Le  dramaturge,  fidèle  à l’adresse  singulière 
qu’il  a souvent  employée  avec  bonheur  pour 
frapper  l’imaginalion  des  foules  et  l’émouvoir, 
avait  groupé  ses  personnages  en  un  savant 
désordre  harmonique  pi’opre  à obtenir  le  suf- 
frage de  beaucoup  de  peintres.  Et  ]M.  Weerts 
semble  s’être  préoccupé,  autant  qu’aurait  pu  le 
faire  un  auteur  dramatique,  de  conserver  au.x; 
personnages  de  son  œuvre,  cette  dignité,  cette 
nolîlesse  extérieures,  malgré  l’extrême  angoisse 
de  leurs  âmes,  qui  leur  attirent,  comme  il  sied 
que  cela  soit  au  théâtre,  quelque  reste  de  sym- 
pathie. 

11  nous  souvient  d’une  estampe  de  F.-.T.  llar- 
riet  conservée  au  Musée  Carnavalet,  repro- 
duite, en  1894,  dans  un  supplément  illustré  du 
Figaro  où  revit  l’image  de  cette  nuit  suprême 
des  Terroristes,  autour  de  leur  chef  vaincu. 
Tout  le  tumulte  d'un  massacre  et  la  terreur  de 
gens  sous  l’imminence  de  leur  égorgement  s'y 
agitent.  Et  l’œuvre  du  dessinateur  a la  fougue 
et  la  fureur  effrénée  de  l’actualité,  tandis  que 
l’œuvre  de  M. Weerts  aspire  à la  sereine  impar- 
tialité de  l’histoire. 

M.  W'eerts  a eu  grand  souci  d’exprimer  sur 
Robespierre  et  ses  partisans  cette  opinion 
moyenne,  en  laquelle,  suivant  l’axiome  latin, 
doit  résider  la  vérité  comme  la  vertu.  11  a com- 
pulsé les  historiens  qui  font  encore  à peu  près 
foi,  dans  l’enseignement  officiel.  Il  semble  bien 
qu’il  a voulu  se  garder  avec  le  même  soin, 
d’adopter  les  exagérations  systématiques  des 
détracteurs  de  Robespierre  et  de  ses  panégy- 
ristes. Et  il  s’est  arrêté  à cette  expression  géné- 
rale de  résistance  et  de  sang  froid  devant  le 
danger  qui  se  lit  sur  le  visage  et  dans  l’attitude 
de  presque  tous  ses  personnages. 

L’anxiété  plane  sur  eux,  les  enveloppe  et  les 
étreint.  Mais  ils  la  dominent  et  gardent  en- 
core l’énergie  de  ne  pas  s’abandonner  et  d’exa- 
miner les  moyens  de  conjurer  le  danger. 

A la  vérité,  l’ostracisme  redoutable  que  la 
Convention  vient  de  prononcer  contre  eux  les 
paralyse. 

Robespierre  avait  trop  décimé  la  Convention, 
il  menaçait  encore  trop  de  têtes,  dont  la  chute 
était  nécessaire  à consolider  sa  dictature,  pour 
que  ses  collègues  menacés  ne  trouvassent  pas 


en  eux  l’énergie,  enfin,  de  lui  arracher  la  vie 
pour  sauver  la  leur. 

La  lutte  a eu  toutes  les  férocités  de  la  sauva- 
gerie et  la  brutalité  de  langage  qui  revient 
instinctivement  aux  lèvres  de  l’homme  attaqué 
aux  centres  de  sa  vie.  Les  hommes  des  deux 
factions  sentent  la  mort  à leurs  côtés  et  lui  font 
hautement  bravade,  pour  se  rassurer  contre 
elle.  Tallien,  Billaud-Varennes  ont  nettement 
dévoilé  les  projets  de  tyrannie  de  Robespierre. 
L’Incorruptilde  n’a  pu  faire  entendre  sa  voix 
dans  le  tumulte.  Il  a pâli  sous  l’apostrophe  tra- 
gique de  Garnier  de  l’Aube  : — Le  sang  de 
Danton  l’étouffe  ! Un  obscur  député,  Louchet, 
a proposé,  dans  le  vacarme  de  la  séance,  qu’il 
fût  décrété  d’arrestation.  Robespierre  jeune, 
Saint-Just,  Coutlion,  Le])as  partagent  son  sort. 

jSIais  la  Commune  a pris  le  parti  des  accusés. 
Fleuriot -Lescot  , maire  de  Paris  , a envoyé 
l’ordre  à toutes  les  prisons  de  refuser  l’incarcé- 
ration des  prisonniers.  Dès  leur  mise  en  libérté, 
quelques-uns  sont  venus,  à l’Hôtel-de-Ville,  re- 
joindre le  maire  de  Paris,  Payan,  agent  national, 
Coffinhal,  vice-président  du  tribunal  révolution- 
naire. Mais  il  a fallu  aller  chercher  Maximilien 
Robespierre  et  l’entrainer  presque  violemment 
au  milieu  des  siens.  Il  a fait  ramener  Couthon 
auprès  de  lui,  par  les  mêmes  moyens. 

Henriot,  cet  ancien  domestique,  devenu  com- 
mandant de  la  garde  nationale  parisienne,  ivre 
depuis  le  matin,  a parcouru  les  divers  quartiers 
de  Paris,  le  sabre  à la  main,  sacrant  et  hurlant 
pour  rallier  ses  hommes.  Un  moment  arrêté 
vers  le  soir,  il  est  délivré  par  Coffinhal  et  ra- 
mené à riIôtel-de-Ville.  Une  force  armée  con- 
sidérable se  tient  à la  disposition  de  la  Com- 
mune, sur  la  place  de  Grève. 

La  Convention,  cependant,  a repris  séance  à 
sept  heures.  La  nouvelle  de  la  libération  de 
Robespierre  et  de  ses  partisans  et  de  l’organi- 
sation d’une  attaque  contre  elle  à l’Hôtel-de- 
Ville,  surexcite  sa  tremblante  énergie.  Et  cette 
nuit  de  Thermidor  offre  ce  spectacle  d’horreur 
comique  de  deux  factions  acharnées  à leur  per- 
te, terrorisées  l’une  par  l’autre,  auxquelles  la 
peur  de  mourir  donne  le  courage  de  tout  braver. 

La  Convention  vient  de  confier  à Barras  le 
commandement  des  forces  qui  lui  sont  fidèles 
et  met  hors  la  loi  Robespierre  et  ses  complices. 
La  Commune,  en  insurrection,  excite  Robes- 
pierre à agir.  C’est  ce  moment  précis  de  la 
nuit  de  Thermidor  que  le  tableau  de  M. Weerts 
fait  revivre.  Et  il  exprime  sincèrement  la  vérité 
historique,  du  moins  par  le  juste  reflet  des  sen- 
timents intérieurs  dont  il  anime  la  physionomie 
de  ses  personnages. 

L’irrésolution  de  Robespierre,  l’obscure  sen- 
sation de  son  irrémédiable  défaite,  le  désir 
qu’une  action  des  clubs  et  des  sections  le  sauve, 
sans  qu’il  ait  eu  à se  compromettre  lui-même 
par  une  action  personnelle,  par  des  ordres  de 
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sa  main,  se  lisent  sur  sa  figure  contractée  par 
l’indécision,  l’incertitude,  les  affres  d’une  âme 
déconcertée,  inhabile  à agir. 

Derrière  lui,  assis  à sa  droite,  son  jeune 
frère  est  en  proie  à une  pitié  attendrie. 

Saint-Just,  en  face  de  lui,  le  geste  impé- 


rieux, lui  commande  de  signer  cet  appel  à la 
section  des  Piques,  au  nom  du  peuple  français, 
qui  vient  d’être  rédigé,  dans  la  fièvre,  dans 
l’épouvante,  le  frémissement  déviés  qui  se  con- 
centrent sur  elles-mêmes  pour  le  suprême  effort. 

Derrière  lui,  pet  homme  efi'aré,  le  chapeau 


en  désordre,  les  yeux  révulsés  par  la  panique, 
le  geste  aigu  comme  une  épée,  c’est  llcnriot 
qui  vient  annoncer  l’arrivée  devant  rilôtcl-dc- 
Ville  des  sections  armées,  conduites  par  Barras 
et  par  Léonard  Bourdon.  La  Commune  est  cer- 
née. La  plume  dont  Robespierre  signait  l'ap- 


pel à l’insurrection  lui  est  tombée  des  mains, 
au  cri  d’alarme  jeté  par  llenriot:  il  n’a  signé 
que  les  premières  lettres  de  son  nom.  Tout  à 
l’heure,  il  tachera  ilu  sang  de  sa  mâchoire  fra- 
cassée d’un  COU])  de  j)istolet,  par  le  gendarme 
Méda,  ce  document  où  sa  signature  interrom- 


La  Nuit  de  Thekmidor.J—  Salon  du  Champ-de-Mars  de  1897.  — Peinture  de  M.  Weerls.  — Gravé  par  Deloche. 
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pue  est  comme  la  lîrisure  de  la  ligne  de  sa  des- 
tinée. Et  déjà  le  gendarme  se  risque  dans  l’es- 
calier. 

Tout  indique  dans  ce  tableau  (|ue  Robespierre 
seul  manqua  de  résolution  en  ce  moment  su- 
prême.  Les  l^ras  tendus  et  menaçants  du  groupe 
serré  autour  de  la  statue  de  la  Loi,  s’impatien- 
tent, s’indignent  de  la  pusillanimité,  des  hési- 
tations du  chef  qui  s’abandonne,  qui  compte 
sur  des  concours  désormais  en  désertion  com- 
plète. 

Couthon,  cloué  sur  un  fauteuil  par  la  paralysie 
de  ses  jambes,  ne  cherche  même  plus  un  moyen 
de  salut.  Quelques  hommes  énergiques  comme 
Saint-.) ust,  Ooffinhal,  levé  derrière  Couthon, 
Lebas,  sans  doute,  à droite  de  Robespierre 
jeune,  Payan,  Fleuriot-Ijcscot,  pérorent,  se- 
couent la  torpeur  où  Roliespierre  défaille.  Déjà, 
il  n’est  plus  temps  de  se  ressaisir. 

Léonard  Rourdon  et  Barras  ont  fait  crier  à 
la  foule  grouillante  autour  de  l’IIôtel-de- Ville, 
la  mise  hors  la  loi  de  Robespierre  et  do  ses 
complices.  Cet  anathème  terroriste  a eu  sur  les 
derniers  défenseurs  du  vaincu  le  même  effet 
redoutable  que  l'excommunication  religieuse 
au  moyen  âge.  La  foule  s’est  enfuie.  Et  le  cri 
d'alarme  d’ilenriot  est  vraiment  la  sourde  ex- 
plosion d’un  glas. 

Malgré  le  soin  qu’a  eu  M.  Weerts,  de  ne  jias 
pousser  à un  réalisme  troj)  avilissant  l’effroi  de 
cette  scène,  son  tableau  donne  une  forte  im- 
pression dramatique.  Ces  hommes  sentent  bien 
que  la  mort  les  talonne.  La  contrainte  qu’ils 
s’imposent  pour  demeurer  maîtres  de  leur  an- 
goisse ne  va  pas  durer  bien  longtemps.  Tout 
est  menaçant  et  lugubre  dans  cette  salle  qui 
est  leur  dernier  refuge.  On  sent  une  hostilité 
sournoise,  dans  les  grandes  ombres  projetées 
sur  les  murailles,  et  il  semble  que  l’épouvante 
suinte  des  pierres. 

Par  un  scrupule  d’exactitude  tout  à son  hon- 
neur. àl.  Weerts  a peint  son  tableau,  la  nuit,  à 
la  lumière  des  lampes,  afin  d’obtenir  plus  sûre- 
ment l’atmosphère,  les  jeux  de  lumière  et 
d’ombre,  les  gammes  de  nuances  particulières 
à ce  drame  nocturne.  Ce  simple  détail  est  la 
meilleure  preuve  à donner  de  la  conscience 
apportée  par  l’artiste  à l’exécution  de  son 
œuvre. 

.Iacques  du  Velay. 



"V  V 

JULES  LEMAITRE 

A voir  M.  Jules  Lemaître  aborder  la  table 
du  conférencier,  on  devine  sans  peine  qu’il  ne 
se  prête  pas  entièrement  de  bon  gré,  à cette 
exhibition  de  soi  qui  est,  nécessairement,  une 
conférence.  Ses  mouvements,  son  allure  géné- 
rale laissent  à entendre,  par  un  léger  embarras, 
par  une  sorte  d’irrésolution,  le  peu  de  foi  qu  il 


a en  l’utilité  de  l’exercice  auquel  il  vase  livrer. 
L’espèce  d’appréhension  dont  il  est  saisi  en 
prenant  possession  de  son  siège,  cette  hési- 
tation qu’il  éprouve  à affronter  du  regard  son 
auditoire,  semblent  lui  demander  pardon  de  la 
témérité  dont  il  a conscience  de  se  rendre  cou- 
pable en  se  risquant  à parler  devant  lui.  Et, 
pour  tout  dire,  M.  Jules  Lemaître  n’est  devenu 
conférencier  que  par  soumission  à la  mode  et 
non  pour  son  plaisir. 

Les  premières  phrases  de  M.  Jules  Lemaître 
se  ressentent  généralement  de  la  pudeur  qui 
paralyse  ses  attitudes  et  ses  gestes,  avant  qu’il 
ait  ouvert  la  bouche,  et  il  est  probable  que  le 
son  de  sa  voix  l’effraye  un  peu,  dans  le  grand 
silence  attentif  de  la  salle  où  il  s’est  résigné  à 
venir  opérer  lui-même. 

Mais  on  s’aperçoit  vite  qu’il  surmonte  sa  ti- 
midité. Le  public  n’est  jamais  mal  impres- 
sionné de  cette  angoisse  particulière  dont  peut 
être  étreint  l’homme  qui  vient  lui  parler.  Il 
lui  sait  gré,  au  contraire,  inconsciemment, 
d’avoir  paru  trembler  un  peu  devant  lui.  Et 
IM.  Jules  Lemaître  userait  de  quelque  exagéra- 
tion dans  l’expression  de  son  embarras,  qu’il 
ne  faudrait  pas  être  surpris  outre  mesure  de 
le  voir  tourner  en  artifice  propre  à lui  concilier 
la  sympathie  de  ses  auditeurs,  une  sensation 
qu’il  éprouve  réellemenl . C’est  flatter  les  gens 
que  paraître  les  redouter. 

Et  aussitôt  qu’il  s’est  mis  à parler,  on  est 
conquis. 

Sa  voix  n’est  pas  musicale  ; elle  n’a  ni  éclat, 
ni  ampleur,  ni  sonorité  mélodique,  et  il  est 
presque  miraculeux  qu’elle  parvienne  à sem- 
bler mordante  mais  voilée  de  caresses.  On  a 
abusé  des  comparaisons  du  son  de  certaines 
voix  avec  le  son  de  certains  clavecins  que  de 
jeunes  mains  éveilleraient  tout  a coup  dans  le 
mystère  d’anciens  salons,  très  longtemps  in- 
habités. C’est  pourtant  cette  comparaison  qu’ap- 
pelle la  voix  de  M.  Jules  Lemaître,  si  l’on  en 
veut  définir  le  charme  singulier.  Le  timbre  en 
est  brisé  comme  celui  d’un  instrument  un  peu 
fêlé  de  désuétude,  mais  il  s’y  mêle  des  douceurs 
survivantes,  des  notes  prenantes  et  câlines.  Et 
cela  produit,  quand  même,  une  délicieuse 
musique. 

Ses  gestes  sont  rares  et  courts,  son  action 
oratoire  extrêmement  réservée.  L’expression 
de  sa  pensée  n’a  pas  besoin,  pour  plaire,  de  ce 
jeu  de  tout  l’être  qu’ajoutent  beaucoup  d’ora- 
teurs à leur  parole,  comme  une  orchestration 
savante  à des  thèmes  mélodiques. 

Dès  que  délivré  des  précautions  auxquelles 
est  astreint  tout  discours  à son  début.  Al.  Jules 
Lemaître  sent  enfin  les  mouvantes  ondes  de  la 
pensée  le  soulever  vers  le  large,  il  se  retrouve 
dans  un  domaine  qui  lui  est  familier.  Il  est  à 
l’aise.  Il  s’abandonne.  Il  se  livre.  Il  se  hasarde 
à des  hardiesses  qu’aussitôt  il  atténue,  parce 
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qu’il  s’interdit  de  rien  affirmer  d’absolu.  Il  ris- 
que des  mots  d’argot  boulevardier,  dans  la 
trame  serrée  et  brillante  de  sa  phrase,  d’une 
fluidité  toujours  classique,  en  homme  imbu  de 
la  majesté  de  l’art  antique  mais  curieux  de 
tout  ce  que  la  vie  moderne  a de  plus  outré.  Et 
il  déploie  une  habileté  prestigieuse  de  jon- 
gleur, à éblouir  son  auditoire  du  nuancement 
le  plus  harmonieux  qui  se  puisse  donner  aux 
diverses  conceptions  possibles  d’une  idée. 

Tant  qu’on  demeure  attaché  aux  doctrines 
qu’on  a reçues  toutes  faites  de  la  bouche  de 
docteurs  autorisés,  on  se  défend  malaisément 
de  quelque  irritation  contre  cette  suspicion  où 
M.  Jules  Lemaître  se  plaît  à tenir  également 
toutes  les  théories.  On  voudrait  le  voir  prendre 
parti.  On  préférerait,  à la  réflexion,  l’entendre 
affirmer  ou  nier,  au  lieu  de  louvoyer  perpé- 
tuellement en  des  méandres  capricieux  que  sa 
voix  captivante  décrit  avec  un  charme  dont 
on  ne  réussit  pas,  sur  l’heure,  à se  défendre. 

Une  meilleure  expérience  de  la  vie  fait  dé- 
couvrir que  les  ménagements  dont  il  s’entoure 
sont  le  fruit  d’une  extrême  prudence  devant  les 
idées.  On  s’aperçoit  que  nous  avons  plus  de 
certitudes.  Et  l’on  conçoit  mieux  que  la  tolé- 
rance pour  les  doctrines  contradictoires,  est 
souvent  le  résultat  d’une  sagesse  avisée  plus 
que  d’une  timidité  de  conscience  envers  la  vé- 
rité. 

La  pensée  de  M.  Jules  Lemaître  ne  répugne- 
rait pas  aux  quiétudes  d'une  parfaite  sécurité 
dans  un  système  établi,  dans  un  dogme  iné- 
branlable. Mais  elle  s’est  éprise  de  toutes  les 
curiosités  modernes  ; elle  s’est  enquise  de  tous 
les  problèmes  qui  laissent  les  consciences 
anxieuses  ; elle  y a moissonné,  durant  son  en- 
quête, les  connaissances  les  plus  précices  sur 
la  vie  humaine  ; si  elle  n’y  a pas  cueilli  de  cer- 
titudes, elle  y a glané  le  sentiment  de  l’indul- 
gence et  de  la  bonté. 

Par  ce  sentiment  profond  de  commisération 
envers  les  détresses  humaines,  autant  que  par 
les  clartés  qu’il  lui  est  loisible  de  jeter  sur  tout, 
la  pensée  de  M.  Jules  Lemaître  est  d’une  net- 
teté et  d’une  sensibilité  toutes  modernes.  Et 
c’est  pour  cela  qu’elle  plaît.  Quoi  qu’il  dise  ou 
quoi  qu’il  écrive,  M.  Jules  Lemaître  plaira. 

La  langue  qu’il  parle  comme  celle  qu’il  écrit 
est  admirable,  surtout  par  sa  souplesse  à se 
prêter  aux  nuances  les  plus  délicates  de  l’idée. 
Elle  excelle  à donner  une  précision  saisissante 
aux  subtilités  les  plus  raffinées.  Elle  ne  tend 
pas  à la  vigueur,  au  relief,  à la  couleur  intense. 
Elle  est  à l’image  même  de  Jules  Lemaître, 
nerveuse,  aisée,  ondoyante,  aiguisée  d’ironie 
et  de  malice  voilée,  ornée  de  grâce  et  de  no- 
blesse comme  serait  la  langue  de  Racine,  sou- 
tenue par  la  virtuosité  heureuse  de  la  musique 
de  Mozart.  Quel  que  soit  le  sujet  dont  il  ait  à 
traiter  en  public,  il  arrive  à donner  celte  im- 


pression de  virtuosité  facile  qui  donne  à son 
érudition  ou  à sa  psychologie  le  charme,  la  sé- 
duction, l’ivresse  légère  d’une  jolie  musique. 

M.  Jules  Lemaître  se  défend  d’être  improvi- 
sateur. Il  ne  se  risquerait  pas  à se  livrer  aux 
hasards  de  l’inspiration.  Il  est  trop  un  homme 
de  vie  intérieure,  son  âme  est  trop  habituelle- 
ment repliée  sur  elle-même,  pour  être  accessi- 
ble aux  excitations  soudaines  qui  envahissent 
l’âme  des  orateurs  en  communion  avec  les  fou- 
les, et  peuvent  en  exprimer  parfois  spontané- 


.lules  Lemaîlre 


ment  la  subite  émotion.  Il  écrit  ses  conféren- 
ces, mais  il  les  écrit  comme  s’il  les  parlait. 
Maître  de  tous  les  procédés  d’expression  de  la 
pensée,  il  sait  qu’autre  chose  doit  être  la  phra- 
se parlée  et  autre  chose  la  phrase  écrite.  C’est 
pourquoi  il  mesure  les  phrases  écrites  de  ses 
conférences  au  rythme  de  sa  parole.  Et  il  ap- 
prend par  cœur  les  morceaux  importants  qu’il 
doit  débiter. 

Cette  méthode  ne  l’empêche  pas  de  se  livrer 
à quelque  saillie  imprévue,  à quelque  trait,  à 
quelque  trouvaille  de  sentiments  ou  d’idée  qui 
peuvent  lui  être  suggérés  sur  place  ]iar  l’at- 
mosphère spéciale  de  la  salle.  Mais  le  plus  sou- 
vent, de  son  propre  aveu,  ses  conférences  sont 
des  récitations.  Elles  ne  sont  pas  moins,  en 
leur  prudente  maîtrise,  d’un  art  personnel  dont 
on  gaiale  l’enchantement  longtemps  après  ([u’on 
les  a entendues,  tant,  à l’égal  de  la  musique. 


372 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


derniers  moments,  le  désir  d’avoir  sa  sépul- 
ture dans  la  cathédrale  de  Sens. 

Aumônier  de  la  Dauphine,  depuis  l’arrivée 
de  cette  princesse  à Versailles,  ce  savant  et 


par  les  délicates  émotions  qu’elles  éveillent, 
elles  prolongent  dans  l’âme  de  l’auditeur,  de 
séduction  câline  et  de  magie. 

Félicien  Pascal. 

—^•04- 

LE  TOMBEAU  DU  DAUPHIN 

DANS  LA  CATHÉDRALE  DE  SENS 

Des  nombreux  tomlieaux  qui  occupaient  au- 
trefois le  cliœur  et  les  nefs  de  la  cathédrale  de 
Sens,  un  seul  est  resté  debout.  Dans  l’une  des 
chapelles  ahsidales  s’élève  un  somptueux  mau- 
solée. Autour  d’un  cénotaphe  surmonté  de  deux 
urnes  et  accompagné  de  guirlandes,  de  tro- 
phées et  de  cartouches  de  bronze  doré,  se  dres- 
sent quatre  grandes  statues  allégoricjues.  Sur 
un  soubassement  on  lit  la  signature  : Guil- 
laume Cûustou  ftls,  de  Pai'is,  7777.  C’est  le 
tombeau  du  Dauphin,  tils  de  Louis  XV,  ])ère 
de  Louis  X\'l.  Louis  XVI U et  Charles  X,  et  de 
la  Dauphine  Marie-.Tosèphe  de  Saxe  1). 

jMort  à Fontainebleau,  le  20  décembre  1765. 
dans  sa  trente-sixième  année,  le  Dauphin  avait 


Marie-Josèphe  de  Saxe,  Dauphine  de  France,  portrait 
par  Fredou.  Pliotographie  de  M.  Ninot. 


digne  prélat  avait  depuis  de  longues  années 
l’estime  et  la  contiance  du  prince  dont  il  avait 
été  le  précepteur  et  qui  lui  témoignait  la  plus 
vive  amitié.  C’est  à ce  dernier  sentiment  qu’il 
faut  attribuer  la  détermination  prise  par  le 
Dauphin  de  renoncer  à la  sépulture  royale  de 
l’alibaye  de  Saint-Denis  où,  depuis  plusieurs 
siècles,  tous  les  princes  du  sang  avaient  leur 
dernière  demeure. 

Dès  l’année  1766,  le  roi  avait  chargé  Guil- 
laume Coustou  d’élever  un  monument  à la  mé- 
moire de  son  fils.  La  mort  de  Marie-.Tosèphe  de 
Saxe,  survenue  le  13  mars  1767,  obligea  l’ar- 
tiste à modifier  ses  plans,  puisque  le  monument 
devait  désormais  rappeler  le  souvenir  de  cette 
princesse  en  même  temps  que  celui  du  Dauphin. 

En  1769,  le  projet  était  arrêté.  « M.  Cochin, 
« écrit  le  marquis  de  Marigny  à l’artiste, 
« m’ayant  informé  que  vous  vous  trouvez  en 
« état  de  commencer  l’exécution  du  tombeau 
« de  feu  M.  le  Dauphin,  dont  vous  avez  entiè- 
« rement  achevé  le  modèle,  et  qu’il  ne  s’agit 
« pour  cela  que  de  vous  délivrer  du  marbre, 
« J’ai  destiné  d’abord  à cet  objet  les  deux  par- 
« lies  que  voici  : d’abord  un  bloc  de  8 pieds 
« 5 pouces  de  long,  5 pieds  1 1 pouces  de  large 
« et  4 pieds  d’épaisseur,  restant  dans  l'atelier 
« de  M.  Pigale  d’une  délivrance  qui  luy  a été 
« faite,  vers  1742,  pour  des  travaux  qui  n’ont 
« pas  été  entièrement  exécutés;  en  second 
« lieu,  je  vous  autorise  à disposer  d’un  bloc 


Le  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  portrait  par  Fredou. 
Photographie  de  M.  Niaot. 


manifesté  à l’archevêque  de  Sens,  le  cardinal 
Paul  d’Albert  de  Luynes,  qui  l’assistait  à ses 


(I)  Les  portraits  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine  que  nous 
reproduisons  sont  conservés  au  tiésor  de  la  cathédrale  de 
Sens.  Ils  avaient  été  donnés  au  Chapitre,  en  1768,  par  le 
roi  Louis  XV.  Une  inscription  peinte  au  revers  de  la  toile 
atteste  qu’ils  sont  dûs  au  pinceau  de  Fredou,  peintre  du 
roi.  .Jean-Martial  Fredou  de  la  Dretonnière  fut  un  por- 
trai liste  très  en  vogue  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
1 a fait  des  portraits  de  la  plupart  des  princes  de  la  fa- 
mille royale. 


LE  iMAGASIN  PITTORESQUE 


373 


« très  considérable  déposé  depuis  environ 
« vingt  ans  sur  le  port  de  Saint-Nicolas;  il  est 
« indiqué  comme  pesant  environ  90  milliers  ». 

Le  modèle  du  monument  avait  été  exposé  en 
1769,  dans  l’atelier  de  Coustou,  comme  l’indi- 
que le  catalogue  du  Salon  de  cette  année;  mais 
de  longues  années  se  passèrent  encore  avant 
son  exécution.  Il  semble  même,  d’après  les 
termes  d’une  lettre  de  Louis  XVI  au  cardinal 
de  Luynes,  que  le  projet,  quelque  temps  aban- 
donné, fut  repris  d’après  les  ordres  du  roi. 
« J’ai  ordonné  au  mois  d’octobre  dernier,  écrit- 
« il  à la  date  du  28  mai  1777,  au  sieur  coin- 
ce te  d’Angivil- 
«liers,  direc- 
« t e U r et  o r - 
« donnateurde 
« mes  b à t i - 
« ments  de  fai- 
« re  élever  à la 
((  mémoire  de 
«feu  M . le 
» Dauphin  et 
« de  feue  Mme 
« la  Dauphine, 

« mes  très  ho- 
((  norés  père  et 
« mère,  dont 
« les  cendres 
reposent  dans 
«l’Église  de 
«Sens,  un 
« mausolée  di- 
« (jne  de  prin- 
« ces  si  chers  à 
« mon  cœur.  » 

L’œuvre  de 
Coustou.  après 
avoir  figuré  au 
Salon  de  1 777, 
fut  érigée  dans 
le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Sens,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Le  mémoire  présenté  à ce  sujet 
au  comte  d’Angivilliers  par  le  premier  jieintre 
du  roi,  en  donne  une  fidèle  description,  accom- 
pagnée d’intéressants  détails. 

« Ce  monument,  commencé  en  I7(')6  et  lini 
en  1777,  se  compose  d’un  socle  de  marbre  Idanc 
veiné,  entouré  d’une  bande  de  marbre  vert  de 
mer...  Sur  ce  socle  s’élève  un  piédestal  quarré 
de  b pieds  de  haut  sur  2 pieds  9 |)Ouces  de 
large,  revêtu  de  marbre  verd,  avec  deux  tables 
d’inscriptions  de  marbre  blanc  gravées  en  let- 
tres dorées;  ledit  piédestal  orné  sur  toutes  scs 
mouluresdelironzes  dorés  etdeguirlandesaussi 
de  bronze  doré  autour  des  inscriptions;  au-des- 
sous desquelles  sont  les  cartels  des  armes  du 
Prince  et  de  la  Princesse,  aussi  de  bronze  doré, 
accompagnés  de  branches  de  cyprès.  Sur  ce 
piédestal  sont  posées  deux  urnes  de  granit  verd, 


ornées  aussi  de  bronzes  dorés,  et  liées  ensem- 
ble par  une  guirlande  d’immortelles. 

« Sur  le  socle  du  côté  qui  fait  face  à l’autel, 
s’élève  un  groupe  composé  de  deux  figures  de 
marbre  blanc  et  d'un  enfant  qui  est  à leurs 
pieds.  Ces  deux  figures  représenfent  l'Immor- 
talité occupée  à faire  un  faisceau  des  attributs 
symboliques  des  vertus  de  INIonseigneur  le 
Dauphin,  et  la  Religion  posant  une  couronne 
d’étoiles  sur  les  urnes.  Aux  pieds  de  ces  deux 
figures  est  le  Génie  des  Sciences  et  des  Arts, 
appuyé  sur  un  globe  terrestre  qu’il  mesure. 

« Sur  le  côté  qui  fait  face  à la  nef,  est  un  autre 

groupe  aussi 
de  deux  ligu- 
res de  marbre 
blanc  et  d’un 
enfant.  Ces 
deux  figures 
représentent. 
Tune  le  Temps 
a l' m é de  sa 
faulx,  foulant 
aux  pieds  des 
monuments 
(ju'il  a détruits 
et  tenant  un 
voile  funéraire 
qu’il  pose  sur 
les  urnes,  l'au- 
tre l’Amour 
con  j ugal  te- 
nant un  flam- 
beau éteint,  et 
regardant,  a- 
vec  douleur, 
un  enfant  qui 
vient  de  bri- 
ser une  chaine 
entourée  de 
fleurs,  symbo- 
le de  fhymen. 

« Tous  lesquels  ouvrages,  suivant  le  marché 
jiroposé  à M.  le  marquis  de  Marigny  et  par  lui 
approuvé  et  accepté,  montent,  non  compris  la 
fourniture  des  marbres,  la  laçon  des  caisses  et 
le  transport  à Sens...  à la  somme  de  150,000 
livres.  Plus  il  a été  fourni  parle  sieur  Coustou. 
pour  les  urnes  en  bloc  de  granit  verd  par  lui 
payé  au  sieur  Argon,  marbrier  à Grenoble,  la 
somme  de  900  livres.  Plus  deux  tables  d’ins- 
criptions de  marbre  blanc,  fournies  par  M.  Doc- 
ciardi,  de  2 pieds  8 pouces  cubes  à 40  livres. 
Total  151,006  livres  13  sous  4 deniers  ». 

Quelques  années  plus  tard  le  décret  de  la 
Convention  ordonnant  « l’enlèvement  dans  les 
églises  des  épitaphes,  armoiries,  tombeaux  et 
de  tous  vestiges  de  la  féodalité  »,  condamnait  le 
mausolée  du  Dauphin  a la  destruction.  L intel- 
ligente initiative  du  maire  de  Sens,  secondé  par 
l’architecte  Person  sauva  ce  superbe  monument. 


Tombeau  du  Dauphin,  dans  la  cathédrale  de  Sens. 
Œuvre  de  Guillaume  Coustou.  Photographie  de  L.  Martin. 
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L’archilecte,  qui  déjà  avait  eu  la  bonne  for- 
tune de  recueillir  les  bronzes  arrachés  au  tom- 
beau et  mis  à l’encan,  fut  chargé  par  la  muni- 
cipalité de  faire  disparaître  le  monument 
funèbre.  Il  le  fit  démonter  avec  soin  et  en  trans 
porta  les  statues  et  les  diverses  pièces  dans 
une  dépendance  de  la  cathédrale  où  elles  res- 
tèrent cachées  pendant  les  mauvais  jours. 

En  18  li,  une  commission  municipale,  avec 
l’aide  d'une  souscription  publi(|ue,  dirigea  la 
l'eslauralion  du  tomlieau.  11  fut  de  nouveau 
l'rigé  au  milieu  du  chœur,  sur  le  caveau  où 
venaienl  d'etre  rapportés  les  resles  du  l)au])iii]i 
l't  de  la  I )auj)hine.  1 )epuis  I85'2,  le  chef-d’œm- 
vre  de  (.‘oustou  a été  transféré  dans  la  cha- 
pelle où  on  h;  voit  aujoui'd’hui. 

E.  Qhahtraire. 

— ^.o4- 

L'ÉLECTHICITÉ  MOTHICE  ET  LA  LOI 

11  y a (juelques  années  à peine  le  transpoi  t de 
lu  force  motrice,  à grande  distance,  était  consi- 
déré,comme  une  espérance  bien  lointaine  encore, 
son  [irincipe  était  connu  de  ijuelques  techni- 
ciens seulement. 

A cette  époque,  transporter  la  force  motrice  à 
dislance  éveillait  l’idée  d’une  roue  tournant,  en- 
trainant  dans  son  mouvement  une  courroie  sans 
liout,  Uupielle  courroie,  s’enroulant  sur  une  se- 
conde roue,  la  faisait  parliciiier  du  mouvement 
(|u'elle  tenait  de  la  première  ; et  c’était  tout. 

tlliacun,  cependant,  savait  ceci  : un  em[)loyé 
du  télégraphe  est  assis  devant  un  cadi-an  sur 
lequel  il  fait  mouvoir  unejaiguille ; en  se  dépla- 
çant, cette  aiguille  lance  un  courant  électrique 
dans  un  fd  métallique  long  de  centaines  de  kilo- 
mètres, et,  au  bout  de  ce  fil,  sous  l’influence  de 
ce  courant,  une  autre  aiguille  tourne  devant  un 
antre  cadran  synchroniquement  avec  la  pre- 
mière. 11  y avait  bien  là  ti’ansmission  d’un  mou- 
vement par  l'electricité ; mais  ce  mouvement  était 
si  faible,  que  l’on  ne  pouvait  concevoir  l’applica- 
tion aux  grands  déploiements  d’énergie  de  ce 
même  jirincipe  du  transport  de  la  force  motrice 
sous  forme  d'électricité. 

Quelques  ten-qis  après,  on  apprit  une  nouvelle 
grosse  de  conséquences  futures  : à une  e.xposition 
on  a imaginé  île  faire  tourner  des  machines 
dynamo-électriques,  ces  machines  produisent  des 
torrents  d’electricité  quand  elles  tournent,  et  de 
même  tournent  avec  une  force  irrésistible  quand 
elles  reçoivent  de  l'électricité  ; on  a lancé  le  cou- 
rant électrique  puissant,  ainsi  produit,  dans  des 
conducteurs  métalliques  isolés  de  50  kilomètres' 
de  longueur,  à leur  extrémité,  une  grande  partie 
de  cette  électricité  voyageuse  est  aiTivéc,  sufli- 
samrnent  abondante  pour  mettre  en  marche 
d’autres  dynamos,  et  ces  dernières  fournissent 
par  leur  rotation  la  force  motrice  aux  machines- 
outils  d’une  usine. 


Le  problème  du  transport  de  la  force  à distance 
est  résolu  ! 

En  b rance,  a quoi  utilisa-t-on  cette  nouvelle 
découverte’?  De  façon  apparente,  elle  donna  nais- 
sance à ces  trannvays  électriques  qui  peuvent 
voyager  parce  rpie  la  force  motrice,  produite  sous 
forme  électriipie  dtins  une  usine  fixe,  court  le 
long  d’un  câble  mélallique  auquel  ils  sont  reliés, 
et  met  en  marche  les  dynamos  qui  eniraînent 
leurs  roues  dans  un  rapide  mouvement  de  rotation. 

Timides  et  peu  nombreux  au  début,  les  tram- 
ways éleciriques  se  sont  multi[)liés,  on  en  trouve 
rrn  peu  partout  et  ils  ont  servi  [wiissamment  à la 
vu Igarisalion  du  principe  du  transport  de  la 
force  motrice  par  des  simples  conducteurs  fixes 
métalliques. 

A l’étranger,  tout  au  moins  aux  Etats-Unis 
d’Amérique,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Allemagne, 
on  chercha  à tirer  industriellement  un  parti  plus 
grand  de  cette  découverte.  Les  chutes  d’eau  ser- 
vent depuis  des  siècles  à faire  tourner  des  roues 
qui  assurent  économiquement  aux  usines  placées 
à leur  pied  la  force  motrice  indispensable  à leur 
fonctionnement;  sur  ces  roues,  dont  la  rotation 
est  obtenue  sans  qu’il  en  coûte  rien,  fixons  des 
machines  dynamos-électriques,  lançons  dans 
des  conducteui’s  1 électricité  qu’elles  produiront; 
ainsi  les  usines  éloignées  de  tout  cours  d’eau 
participeront,  elles  aussi,  de  la  gratuité  de  leur 
force  ; plus  ne  sera  besoin  de  brûler  du  charbon 
dans  des  moteurs  à vapeur  pour  mettre  en 
marebe  les  machines-outils,  l’électricité  viendra 
de  loin,  produite  à bon  compte,  elle  remplacera 
houille  et  vapeur. 

En  France,  qu’a-t-ou  fait  jusqu’ici  dans  ce 
sens’?  Pas  grand’chose.  Cependant  à Saint- 
Etienne  un  essai,  couronné  de  succès,  ainsi  que 
tous  les  essais  de  ce  genre,  a été  tenté  et  mérite 
d'être  cité  comme  un  modèle.  Cette  cité  manu- 
facturière a établi  un  réseau  de  conducteurs 
électriques  d’une  centaine  de  kilomètres  de  lon- 
gueur, grâce  auquel  elle  distribue  l’énergie  sous 
forme  électrique  à une  trentaine  de  villages  ; les 
métiers  à tisser  sont  ainsi  mis  en  mouvement  à 
bon  compte  à domicile,  et  l’ouvrier  tisserand  n’a 
plus  besoin  d’aller  s’enfermer  dans  des  ateliers, 
il  reste  cliez  lui,  y travaille;  état  de  choses  qui 
coustitue  un  grand  progrès  à tous  les  points  de 
vue  et,  cela  saute  aux  yeux,  surtout  au  point  de 
vue  social. 

Ea  France  est  sillonnée  de  grands  lleuves,  de 
nom  tireuses  rivières  ; des  chutes  d’eau  se  ren- 
contrent un  peu  partout  sur  son  territoire;  mais 
toutes  ces  forces  naturelles,  ces  forces  gratuites, 
restent  inutilisées. 

Nous  continuons  à brûler  de  la  houille,  venue 
de  l’étranger  en  grande  partie,  pour  mettre  en 
marche  nos  machines  à vapeur  fixes,  nous  conti- 
nuons à entasser  nos  ouvriers  dans  des  usines 
dans  des  conditions  hygiéniques  parfois  déplo- 
rables. Puisque  nous  pourrions  faire  autrement) 
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pounjuoi  en  agissons-nous  ainsi?  En  grande 
parlie,  peut-être,  parce  que  jusqu’ici  le  transport  de 
la  force  à distance  n’avait  pas  d’existence  légale. 

L’existence  légale,  pour  un  établissement  in- 
dustriel de  cette  nature,  est  un  bouclier  contre 
bien  des  ennuis,  l’électricité  étant,  parmi  les  forces 
asservies  par  l'homme,  lapins  taquine,  la  plus 
quinteuse  et  parfois  aussi  la  plus  méchante. 

Transporter  la  force  à distance,  amener  par  ce 
moyen,  non-seulement  la  prospérité  des  industries 
de  toute  une  région,  mais  encore  le  hien-être  et 
l’amour  du  foyer  dans  les  familles  d’ouvriers,  est 
très  bien,  mais  en  accomplissant  cette  œuvre  hu- 
manitaire et  profitableà  tousles  intérêts  il  ne  faut 
pas  gêner  certains  voisins  ou  leur  porter  préju- 
dice. Or  c’est  ce  qui  arrive  trop  souvent  avec  ces 
puissants  courants  électriques  qui  voyagent  sur 
des  lieues  et  des  lieues  de  longueur  à travers  villes 
et  campagnes. 

De  quels  méfaits  l’électricité  à haute  tension 
n’est-elle  pas  coupable!  Ici  son  courant,  a[)rès 
avoir  rempli  son  oftice  à l’extrémité  de  la  ligne, 
refuse  de  suivre  les  cours  de  rails  par  lesquels  il 
doit  faire  retour  à l’usine,  en  chemin  il  se  livre  à. 
l’école  buissonnière,  emprunte  sur  une  partie  de 
son  parcours,  soit  une  conduite  d’eau,  soit  une 
conduite  de  gaz;  au  bout  de  peu  de  temps  le  pro- 
priétaire de  la  conduite  s’aperçoit  de  dégradations 
rapides  dans  sestuyaux,lafontese  perce, lesjoints 
fuient,  il  se  forme  des  dépôts  de  nature  inatten- 
due; un  expert  appellé  incrimine  le  courant  élec- 
trique voisin;  d'où  procès,  forte  indemnité  et 
travaux  importants  imposés  au  propriétaire  de 
l’usine  à haute  tension.  Là,  une  ligne  télépho- 
nique ou  télégraphique  passe  dans  le  voisinage 
d’un  conducteur  d’énergie  électri(jue,  ce  voisi- 
nage amène  des  perturhations  dans  la  ligne,  des 
courants  induits  se  trouvent  produits,  les  signaux 
télégraphiques  deviennent  incohéi’ents,  les  télé- 
phonistes ne  s’entendent  plus;  autre  procès, 
autres  ennuis.  Plus  loin  le  conducteur  métallique 
le  long  duquel  voyage  l’électricité  traverse  une 
route;  uii  aérostat  militaire  se  présente,  il  est 
captitaubout  d’un  câble  en  chanvre,  lui-mêmeal  ta- 
ché  aune  voiture-treuil  à vapeur;  les  soldats  aéros- 
tiers exécutent  la  traditionnelle  manœuvre  indis- 
pensable pour  faire  passer  leur  ballon  par  dessus 
cet  obstacle,  le  câble  vient  à toucher  le  conducteur; 
une  pluie  fine  a mouillé  le  chanvre,  l’a  rendu 
propre  lui  aussi  au  passage  de  l’électricité;  une 
l)artie  du  courant  à haute  tension  se  précipite  [)ar 
ce  nouveau  chemin,  et  les  chevaux  de  sauter  eu 
l’air,  les  aérostiers  d’être  piâs  d’une  danse  de 
Saint-Guy  (jue  rien  ne  peut  arrêter! 

Enfin,  autre  part,  l’électricité,  après  avoir  été 
simplement  espiègle,  devient  criminelle;  témoin 
cet  accident  survenu  à Rouen  il  y a quelques 
mois  : la  capitale  de  la  Normandie  est  sillonnée 
par  un  réseau  de  conducteurs  électriques  sur  les- 
<juels  des  tramways  iircnnent  la  force  nécessaire 
à leur  mouvement,  au-dessus  de  ce  réseau  une 


toile  d’araignée  de  fils  téléphoniques  étend  ses 
mailles  serrées  ; un  orage  survint,  un  til  télépho- 
nique se  brisa,  retomba  en  partie  sur  le  conduc- 
teur voisin,  en  partie  sur  le  sol,  et  dans  sa  chute 
rencontra  un  cheval;  l'électricilé,  suivant  son  ha- 
bitude, avait  préféré  le  cuivre  du  fil  téléphonique 
à l’acier  de  son  conducteur  ordinaire,  run  offrait 
à sa  marche  un  chemin  plus  aisé  que  l’autre;  voi- 
là le  cheval  foudroyé,  il  s’abat,  le  fil  télégraphi- 
que le  quitte  et  va  s’enrouler  autour  des  jupes 
d’une  vieille  dame  qui  passait  par  là;  pour  com- 
ble de  malheur,  le  fil  téléphonique  étant  très  lin, 
rougissait  sous  le  passage  de  l'électricilé,  la  vieille 
dame  est  horrihlement  brûlée  — si  elle  eut  por- 
té un  costume  de  bicycliste,  peut-être  eut-elle 
été  tuée,  mais  ses  jupes  l’isolaient,  tout  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  — un  gardien  de  la 
paix,  d’autres  personnes  se  précipitent  à son  se- 
cours, sont  renversés  par  la  violence  de  la  dé- 
charge, ont  les  mains  brûlées.  Autre  part  enco- 
re, pour  éviter  les  accidents  de  cette  nature,  on  a 
enterré  les  fils  conducteurs  de  force  ; une  fuite 
se  produit,  leur  enduit  isolant  s’est  percé,  aussi- 
tôt les  chevaux  passant  sur  la  chaussée  voisine  de 
recevoir  de  fortes  secousses,  les  pauvres  bêtes 
ont  aux  pieds  desfei’squi  constituent  une  tenta- 
tion pour  le  courant  électrique  ; ces  chevaux 
s’emportent,  voici  de  nouveaux  accidents... 

On  n’en  finirait  pas  si  l’on  voulait  énumérer 
tous  les  méfaits  de  l’électricité  à haute  ten- 
sion. 

Pour  diminuer  ces  accidents,  il  fallait  imposer 
certaines  règles  à celte  nouvelle  industrie,  il  fal- 
lait la  placer  sous  un  contrôle  intelligent  et  ri- 
goureux ; il  fallait  en  même  temps,  puisqu’elle  est 
appelée  à rendre  tant  de  services,  lui  éviter  la 
plus  grande  somme  des  tracasseries  qui  attendent 
tout  ce  qui,  en  France,  n’a  pas  une  existence  lé- 
gale. 

Lyon  ayant  obtenu  un  décret  d’utilité  publique 
pour  une  distribution  d’énergie  de  12.U00  che- 
vaux que  fournira  une  chute  dérivée  du  Rhône, 
Le  Puy  ayant  sollicité  la  même  faveur,  un  projet 
de  loi  est  étudié,  en  ce  moment,  par  une  commis- 
sion [larlementaire,  afin  de  réglementer  les  droits 
et  les  devoirs  de  la  nouvelle  industrie. 

Après  enquête,  les  communes  pourront  accor- 
der des  concessions  aux  entreprises  de  distribu- 
tion d'énergie  opérant  sur  leur  territoire.  Si  l’iisi- 
ne  de  force  électrique  dessert  plusieurs  commu- 
nes, l’État  interviendra.  Des  décrets,  délibérés  en 
Conseil  d’État,  réglementeront  chaque  nouvelle 
concession. 

L’existence  légale  et  l’utililé  des  trans[iorts  d'é- 
nergie sous  forme  électrique  vont  être  recon- 
nues ofliciellenient  ; dès  lors,  rien  ne  s’opposera 
[)lusàun  essor  plus  grand  de  ce  puissant  auxiliaire 
de  l’industrie.  Espérons  que  la  France,  imihintsa 
voisine  la  Suisse,  imitant  les  Etats-Unis  d’Améri- 
que, utilisera  par  son  moyen  les  forces  naturelles, 
aujourd’hui  perdues,  dont,  sous  forme  de  chutes 
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d’eau,  son  territoire  est  prodigalement  doté  ; l’é- 
lan donné,  bientôt  la  combustion  de  la  houille, 
forme  de  produclion  d’énergie  qui  nous  rend  en 
partie  tributaire  de  l’étranger,  cédera  presque 


partout  la  place  au  courant  électrique  chargé  de 
porter  au  loin  la  force  gratuite  déployée  par  nos 
torrents  et  nos  rivières. 

Léo  Dex. 


PÊCHE  A LA  LIGNE 


Le  goût  du  bibelot  qui  a fait  la  fortune  de 
tant  de  rusés  brocanteurs  semble  évoluer 
comme  tous  les  goûts  inspirés  par  le  caprice  de 

la  mode.  

Le  bibelot  an- 

cien  a été  si  a . ' ' 


la  base  de  son  groupe,  un  sujet  plus  lourd 
qu’elle,  la  Pêche  à la  ligne  apparaît  d’une 
grâce  délicate  et  d’une  harmonieuse  fantaisie. 

11  y a,  pour  l’œil,  une  séduction  ir- 
résistible,  dans  l’assortiment  des  nu- 
'\  ances  que  M.  Allouart  est  parvenu  à 


])ondammentimi- 
té  ou  contrefait, 
qu'on  se  prend  de 
passion  pour  l’ob- 
jet d’art  original,  créé  par 
des  artistes  du  temps. 

Et  beaucoup  d’artistes,  lé- 
gitimement tentés  par  le  pro- 
fit immédiat  c[u’ils  peuvent 
tirer  de  ces  produits  de  leur 
talent,  se  mettent  à l’objet 
d’art  d’étagère,  au  bil^elot 
d’appartement. 

M.  Allouart,  qui  s’est  ac- 
quis une  place  distinguée 
parmi  nos  meil- 
leurs sculpteurs 
d'aujourd’hui,  et  qui 
produisit  récem- 
ment une  Jeanne 
cVArc  d’une  in- 
tense vie  inté- 
rieure, s’est  in- 
quiété des  effets 
c U r i e U X ( { u ’ o n 
pourrait  obtenir, 
par  d’heureuses 
alliances  de  ma- 
tière, dans  cet  art 
du  bil^elot,  auquel  re- 
vient la  vogue. 

La  Pêche  à la  li- 
gne, exposée  au  der- 
nier Salon  des  Champs- 
Elysées,  que  l’État  eut 
le  bon  goût  d’acquérir 
et  qu’on  pourra 
bientôt  admirer 
au  Luxembourg, 
est  un  essai  du 
plus  haut  inté- 
rêt. 

Lien  qu’on  puis- 
se relever  une  témérité  dangereuse  pour  l’œu- 
vre de  M.  Allouart,  dans  l’audace  qu’il  a eue 
de  faire  supporter  au  bronze  de  son  vase,  un 
personnage  en  marbre,  au  risque  d’imposer,  à 


réaliser. 

Le  bronze  du  vase  est  d’un  vert 
intense  et  chaud  au  point  de  se  laisser 
pénétrer  par  la  lumière  vers  le  som- 
met et  d’appeler  presque  le  refle+ 
des  blancheurs  d'ivoire,  dont  il  a fait 
les  blancs  dans  le  corps  de  sa  jeune 
Japonaise. 

Toute  la  robe  de  la  jeune  femme 
est  en  onyx  vert  taché  de 
rouge  et  transparent 
comme  ces  onyx  tuni- 
siens dont  le  Muséum 
d’ Histoire  naturelle  de 
la  Ville  de  Paris  nous 
offrit  de  si  étonnants  spé- 
cimens il  y a quelques 
mois. 

La  ceinture  est 
d'un  marbre  plus 
clair  et  jette  quelque 
1 U m i c r e d a n s 1 e s t O n s 
de  trop  sombre  éme- 
raude delà  robe. 

En  sorte  que  l’en- 
pcmblc  est  d’une  harmonie 
de  nuances  admirablement 
conforme  aux  de  mi- teintes 
qu’on  affectionne  aujourd’- 
hui, dans  les  tentures  d'ap- 
partement. 

Et  ce  caprice  de  M.  Allou- 
art d’avoir  assis  une  jeune 
femme  à l’orifice  d’un  vase 
oû  voguent  des  poissons  à 
l’ombre  des  larges  feuilles 
du  nénuphar  est  le 
rêve  joli  d’un  ar- 
tiste habile  à tirer 
de  la  nature  ses 
motifs  d’ornemen- 
tation et  expert  à 
les  marier  aux  in- 
ventions de  sa  fantaisie.  N. 

Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque, D'Albas,  directeur. 

15,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire,  15. 


Pêche  a la  ligne.  — Musée  du  Luxembourg. 
Sculpture  de  M.  Allouart. 
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NOUVELLE  TAPISSERIE  DES  GOBELINS 

LE  ROMAN  AU  XVIlP  SIÈCLE. 


Le  Roman  au  xviii®  sièci.e.  — Cai  Iüu  de  M.  Leloir.  — Griiv(;  pai- .lai  raud. 


A l’Exposition  de  1900,  la  Manufacdurc  na- 
tionale des  Goliolins  sera  représentée  [lar  des 
œuvres  dignes  de  sa  vieille  réputation,  mises 
sur  le  métier  depuis  quelques  mois  ; elles  seront 


terminées  en  tenijis  utile.  Parmi  ces  œuvres, 
nous  citerons  aujourd  hui  le  KoiïHXïi  nu  dix- 
liuilième  siècle,  composition  allégorique  dans 
le  style  de  l’époque.  INI.  IMauricc  Leloir,  dont  la 

123 


l»--  Décembre  1897, 
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réputation  n’est  plus  à faire,  est  l’auteur  de  ce 
charmant  modèle  dont  notre  gravure  donne 
une  idée  fort  exacte.  Interprété  par  les  habiles 
artistes  des  Gobelins,  le  coloris,  déjà  très  har- 
monieux, sera  du  plus  heureux  effet.  Les  per- 
sonnages, costumés  à la  mode  du  temps,  sont 
ingénieusement  groupés  au  milieu  de  fleurs  et 
d’ornements  du  genre  Pompadour,  et  les  lec- 
teurs un  peu  érudits  reconnaîtront  tout  de  suite 
dans  les  principales  tigures  les  héros  et  les 
héroïnes  des  romans  les  plus  connus. 

A gauche  voici  Estelle  filant  sa  quenouille, 
Manon  Lescaut  se  contemplant  dans  un  miroir, 
puis  la  Julie  de  la  Nouvelle-lléloise,  et  Virginie 
tressant  une  couronne.  Au-dessus  à droite  lès 
bustes  de  J. -J.  Rousseau  et  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  à gauche  ceux  de  Florian  et  de 
l’abbé  Prévost.  X. 

UN  ÉTAT  EN  GUERRE  CONTRE  UNE  CHENILLE 

Science,  voilà  de  tes  coups  ! Un  naturaliste  de 
Boston  voulait  créer  de  toutes  pièces  une  race 
de  vers  à soie  assez  robuste  pour  résister  au 
climat  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Ce  savant 
espérait  que,  grâce  à une  série  de  croisements 
ingénieux,  il  réussirait  à obtenir  un  hyln’ide 
dont  les  cocons  pourraient  rivaliser  avec  les 
plus  beaux  produits  de  l’industrie  naturelle  du 
bombyx  du  mûrier  et  dont  la  santé  ne  serait 
pas  alfectée  par  les  froids,  souvent  très  rigou- 
reux, du  nord  du  continent  améi’icain. 

l’armi  les  espèces  de  chenilles  que  le  savant 
naturaliste  avait  fait  venir  de  l’autre  côté  de 
l’Atlantique  pour  procéder  à ses  expériences,  se 
trouvait  la  trop  célèbre  gypsy.  C’est  le  nom  que 
les  Américains  donnent  à une  toute  petite  che- 
nille très  velue,  de  couleur  grise  tachetée  de 
bleu  et  de  rouge,  qui  tisse  des  hls  très  grossiers. 
Faute  d’affinité  suffisante  entre  les  espèces, 
aucun  croisement  ne  put  être  obtenu  entre  la 
gypsy  et  le  bombyx  du  mûrier,  et  le  malheu- 
reux savant  qui  s’était  flatté  de  donner  à l’in- 
dustrie américaine  un  ver  à soie  perfectionné, 
s'aperçut,  hélas!  trop  tard  ({u’il  avait  déchaîné 
un  fléau  effroyable  sur  l'Etat  du  Massachussets. 
Los  petites  chenilles  que  l’imprévoyant  natu- 
raliste avait  fait  venir  à grands  frais  de  l’ancien 
continent  s’étaient  échappées  de  son  labora- 
toire pour  fonder  de  nombreuses  colonies. 

Partout  où  apparaissait  ce  redoutable  insecte 
il  ne  restait  plus  une  feuille  sur  un  arbre,  pas 
un  légume  dans  un  potager,  pas  un  brin  d’herbe 
dans  les  champs.  Le  tabac  était  la  seule  plante 
qui  fut  respectée,  et  encore  ne  pouvait-on  pas 
affirmer  que  la  gypsy,  poussée  par  la  famine, 
ne  se  déciderait  pas  tôt  ou  tard  à attaquer  le 
seul  produit  du  règne  végétal  qui  lui  inspirât 
une  répugnance  marquée. 

Suivant  un  calcul  que  M.  Fletcher  Osgood  a 


publié  dans  la  îla,rper’s  Magazine,  chaque 
gypsy  femelle  pond  en  moyenne  six  cents  œufs, 
et  si  aucune  mesure  n’avait  été  prise  pour  ar- 
rêter les  progrès  du  fléau,  il  n’aurait  pas  fallu 
plus  de  huit  années  à la  postérité  d’un  seul 
couple  de  ces  envahissants  insectes  pour  ne 
plus  laisser  subsister  la  moindre  trace  de  végé- 
tation sur  toute  l’étendue  du  territoire  des 
Etats-Unis. 

Au  début,  les  pouvoirs  publics  ne  s’étaient 
pas  préoccupés  outre  mesure  d’un  fléau  qui  ne 
sévissait  qu’aux  environs  de  Medford,  l’un  des 
faubourgs  de  Boston  ; mais  les  ravages,  limités 
à l’origine  à un  district  assez  restreint,  se  dé- 
veloppèrent avec  une  rapidité  de  plus  en  plus 
effrayante,  si  bien  qu’au  bout  de  neuf  années 
après  la  première  apparition  du  mal,  l’invasion 
des  chenilles  s’étendait  sur  un  territoire  de 
plus  de  350  kilomètres  carrés. 

Le  naturaliste,  dont  M.  Fletcher  Osgood  ne 
fait  malheureusement  pas  connaître  le  nom, 
car  il  eut  été  intéressant  de  rechercher  s’il  était 
de  nationalité  française,  comme  le  prétend  la 
légende  la  plus  accréditée  dans  le  Massachus- 
sets, ou  s’il  ne  se  rattachait  à notre  pays  que 
par  ses  lointains  ancêtres,  ne  s'était  pas  trompé 
sur  la  robuste  vitalité  de  l'insecte  qu’il  avait 
importé  dans  le  nouveau  monde. 

S’il  eut  été  possible  de  recourir  à des  croise- 
ments judicieusement  choisis  pour  rendre  un 
peu  de  force  et  de  santé  au  ver  à soie  du  mûrier 
qui  est  sujet  à tant  de  maladies,  la  gypsy  eut 
été  tout  indiquée  pour  fournir  des  réserves 
presque  inépuisables  de  vigueur  et  de  résistance 
à un  insecte  épuisé  par  l’exploitation  à outrance 
que  l’industrie  de  l’homme  lui  fait  subir  depuis 
plusieurs  milliers  d’années. 

La  chenille  qui  ravage  le  territoire  du  Mas- 
sachussets supporte  avec  une  égale  facilité 
l'extrême  froid  et  l’extrême  chaleur,  elle  peut 
passer  trois  jours  et  trois  nuits  au  fond  de  l’eau 
sans  en  être  incommodée,  et  quand  elle  a at- 
teint son  complet  développement  elle  peut,  sans 
être  exposée  à mourir  de  faim,  se  passer  pen- 
dant une  dizaine  de  jours  de  toute  sorte  de 
nourriture. 

Lorsque  dans  le  règne  animal  une  espèce 
quelconque  prend  un  développement  excessif, 
ses  ennemis  naturels  se  mettent  presque  tou- 
jours à l'œuvre  et  rétablissent  l’équilibre  de 
la  création.  Les  oiseaux  semblaient  tout  dési- 
gnés d’avance  par  la  nature  pour  faire  au  re- 
doutable insecte  une  guerre  de  tous  les  ins- 
tants, mais  ils  ont  refusé  de  se  charger  de 
cette  tâche.  Les  corneilles,  les  geais,  les  cou- 
cous, se  sont  résignés,  en  temps  de  famine,  à 
faire  la  chasse  aux  gypsies  sous  forme  de  pa- 
pillon, de  larve  ou  de  chenille,  mais  sont  loin 
de  manifester  un  goût  bien  vif  pour  ce  genre 
de  nourriture.  Les  œufs  de  ces  dangereux  in- 
sectes inspirent  à tous  les  oiseaux  sans  excep- 
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lion  une  répugnance  plus  vive  encore  et  plus 
marquée.  Les  guêpes  et  les  frétons  attaquent 
parfois  avec  plus  ou  moins  de  succès  la  gypsy 
pendant  la  période  de  son  existence  où  elle  est 
à l’état  de  chenille  et  les  crapauds  lui  feraient 
volontiers  la  guerre,  mais  ne  sauraient  dans 
aucun  cas  être  des  adversaires  bien  dangereux 
pour  un  insecte  qui  vit  presque  toujours  sur  les 
arbres. 

L’homme  n’ayant  pas  trouvé  parmi  les  ani- 
maux l’allié  dont  il  aurait  eu  besoin  pour  com- 
battre un  ennemi  qui  croissait  chaque  jour  en 
audace  et  en  nombre,  a fait  appel  aux  ressources 
que  pouvait  lui  fournir  la  chimie.  Son  pre- 
mier mouvement  a été  de  répandre  sur  les  mil- 
liers de  chenilles  qui  recouvraient  les  murs 
des  maisons  et  les  feuilles  des  arbres,  une  solu- 
tion contenant  de  l'arsenic  à haute  dose,  mais 
les  gypsics  ont  été  absolument  réfractaires  à 
ce  genre  de  poison. 

Tous  les  autres  moyens  de  destruction  ima- 
ginés par  l’initiative  privée  n’ont  guère  été  plus 
efficaces,  et  le  gouvernement  local  de  l’Etat  du 
Massachussets,  effrayé  des  progrès  que  faisait 
chaque  jour  le  fléau,  n’a  vu  d’autre  moyen  de 
salut  que  d’organiser  une  troupe  spéciale  dont 
la  seule  mission  serait  de  faire  au  redoutable 
insecte  une  guerre  méthodique  et  acharnée. 

Cette  troupe  ne  compte  que  dix  simples  sol- 
dats, mais  elle  n’en  porte  pas  moins  un  uni- 
forme, et  elle  est  placée  sous  les  ordres  d’un 
état-major  de  cinq  employés  supérieurs  très 
largement  rétribués. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  les  dix  hommes, 
coiffés  de  casquettes  numérotées,  afin  que  les 
simples  citoyens  puissent  surveiller  chacun 
d'eux  dans  l’accomplissement  de  sa  tâche  et, 
au  ])csoin,  le  dénoncer  à ses  supérieurs  si  le 
zèle  lui  fait  défaut,  se  mettent  en  campagne. 
Leur  premier  soin  est  d’attacher  des  bandes  de 
toile  de  vingt  à trente  centimètres  de  largeur 
autour  du  tronc  de  tous  les  arbres  à un  mètre 
et  demi  environ  au-dessus  du  niveau  du  sol. 
C’est  à ces  pièges  que  se  prennent  des  milliers 
de  gypsics. 

Lorsque  cet  insecte  est  à l'état  de  chenille, 
il  passe  les  nuits  au  haut  des  arbres,  au  milieu 
des  feuilles  dont  il  fait  sa  nourriture  et,  quand 
vient  le  jour,  il  redescend  vers  la  jiarlie  infé- 
rieure du  tronc  afin  de  chercher  quelque  cavité 
où  il  pourra  s'abriter  du  soleil.  Dans  l’espace 
compris  entre  l’écorce  de  l'arbre  et  les  bande- 
lettes de  toile  qui  sont  fixées  de  façon  à ne  pas 
être  trop  serrées  et  à ménager  de  nombreux 
interstices,  les  chenilles  croient  trouver  le  re- 
fuge où  elles  passeront  la  journée  à l’ombre 
dans  une  demi-torpeur,  et  c’est  là  que  la  petite 
troupe  chargée  de  leur  faire  la  guerre  vient  les 
détruire  par  milliers. 

Les  gypsics  qui  ont  traversé  saines  et  sauves 
cette  premb’re  p(''riode  de  leur  existence  de- 


viennent des  chrysalides  qui  se  transforment 
en  papillons  au  mois  d’aoùt.  Les  femelles,  que 
l’on  reconnaît  à leurs  ailes  blanches  rayée  de 
gris,  sont  très  faciles  à prendre  parce  qu’elles 
ne  peuvent  presque  pas  voler,  mais  les  mâles 
ne  se  laissent  pas  aussi  aisément  approcher. 
Ils  sont  très  actifs,  très  remuants,  très  prompts 
à s’enfuir  avec  leurs  ailes  d'un  gris  très  sombre 
tacheté  de  rouge.  Le  seul  moyen  de  les  prendre 
est  de  leur  tendre  des  pièges  où  des  femelles, 
dont  ils  flairent  la  présence  à une  distance 
d'environ  800  mètres,  leur  servent  d’appât. 

La  chasse  aux  œufs  commence  pendant  les 
premiers  jours  de  septembre,  et  c'est  dans 
cette  partie  de  sa  tâche  que  la  petite  troupe, 
chargée  de  faire  la  guerre  aux  dangereux  in- 
sectes, redouble  de  vigilance  et  accumule  les 
moyens  de  destruction.  Des  perquisitions  sys- 
tématiques sont  entreprises  dans  chaque  mai- 
son pour  découvrir  si  quelque  dépôt  d’œufs, 
dont  le  propriétaire  ne  soupçonne  pas  l’exis- 
tence, ne  se  trouve  pas  dissimulé  dans  quelque 
moulure  de  la  façade  où  à l’intérieur  de  l’habi- 
tation. 

Les  arbres  des  forêts,  des  avenues  et  des 
routes  sont  examinés,  pour  ainsi  dire,  feuille  à 
feuille  par  des  hommes  qui,  grâce  à une  longue 
expérience,  grimpent  avec  une  agilité  surpre- 
nante au  haut  des  branches  les  plus  élevées. 
Ensuite  la  petite  troupe  continue  ses  investiga- 
tions sur  1.CS  arbrisseaux,  les  buissons,  les 
plantes  potagèi’es,  à la  façon  du  laboureur  qui 
trace  des  sillons  parallèles  sans  laisser  aucune 
motte  de  terre  qui  n’ait  été  soulevée  par  la 
charrue;  les  dix  hommes  passent  et  repassent 
sans  cesse  en  scrutant,  d’après  un  ordre  mé- 
thodique, chaque  brin  de  verdure  qui  pousse 
sur  le  sol  du  district  contaminé. 

Lorsque  les  œufs  ont  été  découverts,  ils  sont 
brûlés  à la  flamme  (jue  produisent  les  résidus 
du  pétrole,  et  alors  ils  crépitent  et  font  explo- 
sion comme  des  pois  fulminants.  Assez  sou- 
vent, il  n’est  pas  possible  d’avoir  recours  au  feu, 
et  les  œufs  sont  noyés  sous  le  jet  d'une  solution 
de  créosote,  .lusqu’à  présent,  pour  détruire  les 
gypsics  dans  leur  germe,  on  n’a  pas  trouvé  de 
poison  dont  les  effets  soient  plus  prompts  et 
plus  mortels. 

Le  petit  corps  spécial  ([ui  a été  organisé 
pour  délivrer  le  territoire  du  àlassachussets 
de  la  plus  redoutable  et  de  la  plus  ruineuse 
des  invasions  est  entré  en  campagne  en 
1891  et,  depuis  cette  époque,  il  a détruit, 
sous  forme  de  papillons  , de  chrysalides 
ou  de  chenilles,  environ  deux  milliards  trois 
cents  millions  de  gypsics.  Dans  cette  statis- 
ti({uc  ne  sont  pas  comprises  les  destructions 
opérées  par  le  feu.  Les  ravages  du  fléau  qui 
s’étendaient  à l'origine  sur  une  superficie  de 
trois  cent  cinquante  kilomètres  carrés,  sont 
circonscrits  maintenant  à un  district  forestier 
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de  cent  vingt  kilomètres  carrés.  Ce  n’est  pas 
encore  la  victoire,  et  un  retour  offensif  des  en- 
vahissants insectes  reste  toujours  possible, 
mais  c’est  un  commencement  de  succès,  et  nous 
ne  saurions  trop  ardemment  souhaiter  que  l’A- 
mérique soit  plus  heureuse  dans  la  guerre  con- 
tre les  Qiipsies  que  ne  l’a  été  la  France  dans 
la  lutte  contre  le  phylloxéra. 

G.  L.\badie-Lagbave. 


PAGES  FLEURIES 


UAND  la  jeune  généra- 
tion artistique  qui  ar- 
rive aujourd’hui  à la 
notoriété  s’est  signa- 
lée par  des  œuvres  remar- 
quables, nous  nous  som- 
mes efforcés  d’étudier  sa 
pensée,  scs  antécédents, 
scs  espoirs  et  son  métier. 
Les  arts  décoratifs  nous 
ont  préoccupés  de  préfé- 
rence, tout  comme  le  pu- 
blic désormais  attentif  à 
leur  développement.  L’af- 
fiche, l'orfèvrerie,  les  fa- 
ïences notamment  ont  re- 
tenu l’attention  de  nos  col- 
laborateurs; et  la  revue  de 
l’art  nouveau  est  loin  d’ê- 
tre accomjilie.  Les  œu- 
vres arrivent  à nos  mu- 
sées, et  se  répandent  dans 
le  public.  Partout  elles  ap- 


portent leur  fraîche  floraison,  toute  jeune,  riante, 
plus  expressive  de  la  foi  vigoureuse  que  des 
patients  efforts  qui  l'ont  engendrée.  Et  là  où 
ne  parviennent  pas  ses  produits  matériels,  elle 
pénètre  encore  par  le  plus  sûr  et  le  plus  aima- 
ble véhicule,  par  le  livre. 

L’art  de  l’illustrateur  ést  le  plus  riche  et  le 
plus  libre  de  tous,  à condition  qu’il  soit  au  ser- 
vice d'une  imagination  large  et  féconde  et  d’un 
sens  délicat  de  la  composition.  Les  lignes  du 
texte  lui  sont  des  sillons  où  gisent  des  graines 
qui  ne  demandent  qu’à  germer,  des  pensées  qui 
attendent  l’heure  d’éclore.  Sa  mission  est  de 
les  découvrir,  de  les  développer,  de  les  faire 


fleurir  en  images,  d’établir  à coté  de  l’œuvre 
écrite  un  commentaire  où  la  penséede  l’auteur,, 
ses  rêves  inexprimés  s’achèvent  et  se  fixent 
sans  nuire  aux  conditions  artistiques  de  la  litté- 
rature. Une  collaboration  ainsi  entendue  prend 
une  sérieuse  importance  intellectuelle,  surtout 
dans  une  période  où  l’art  doit,  comme  aujour- 


d’hui, renouveler  ses  moyens  d’expression,  pré- 
senter une  interprétation  plus  serrée  de  la  na- 
ture, être  tragique,  comique,  sentimental  en 
se  gardant  des  sentiers  battus.  C’est  une  œu- 
vre ardue  que  s’imposent  les  novateurs;  et  s'il 
leur  arrive  de  s’emballer  jusqu’à  la  présomp- 
tion, de  pécher  en  des  détails  de  métier,  ce 
sont  là  fautes  vénielles  qui  disparaissent  de- 
vant la  grandeur  des  résultats  obtenus.  Assez 
tôt  le  sens  critique  se  réveillera  pour  gron- 
der autour  des  fautes  commises  et  rectifier  les 
lignes  défectueuses  là  où  elles  se  trouvent.  En 
attendant,  la  génération  actuelle  nous  apporte 
des  impressions  de  renouveau,  fraîches  et  bien- 
faisantes, et  il  importe  que  nous  en  profitions 
sans  tarder  comme  nous  sourions  à l’avril  qui 
revient. 

L’obligation  n’a  d’ailleurs  rien  de  pénible 
alors  qu’il  s’agit  par  exemple  de  poésie  figura- 
tive et  décorative,  aussi  expressive  que  celle 
des  deux  gravures  incluses  dans  cet  article.  La 
signature  de  M.  Lucien  Métivet,  inscrite  sur  les 
deux,  est  bien  connue  de  nos  lecteurs.  Pour 
quelques-uns  d’entre  eux  ce  sera  pourtant  une 
surprise  de  la  trouver  sur  ces  œuvres  de  grâce 
riante  et  chantante,  M.  Métivet  n’ayant  guère 
trouvé  l’occasion  de  leur  présenter  dans  leur 
aspect  le  plus  connu  et  le  plus  apprécié,  les  res- 
sources de  son  talent  de  dessinateur.  La  vérité 
est  que  le  motif  du  frontispice  de  cette  page 
est  bien  fait  pour  symboliser  la  pensée  de  cet 
artiste. 

Cette  figure  élégante,  auréolée  d’un  vol  de 
papillons,  les  pieds  dans  les  fleurs,  passantdans 
un  paysage  de  printemps,  exprime  les  plus 
hautes  tendances  de  l’artiste,  celles  que  vous 
retrouvez  presque  toujours  dans  sa  composi- 
tion. Lafigure  change,  les  plantes  peuvent  être 
remplacées  par  des  accessoires  de  toilette,  ou 
pris  à un  autre  milieu  ; son  sens  décoratif  tire 
parti  de  tout.  Et  c’est  une  agréable  succession 
d’effets  imprévus  qui  vous  attend  si  vous  feuil- 
letez son  amvre. 

Que  vous  preniez  la  série  des  Voyages  Ex- 
centriques do  M.  Pauld’Ivoi,  ou  Lorenzaccio, 
ou  encore  les  romans  de  Georges  Valdagne, 
Donnay,  Vaucaire,  Mendès,  ou  de  tout  autre 
romancier  dont  M.  Métivet  a illustré  les  livres, 
ce  fin  et  gracieux  mysticisme  trouve  toujours  à 
s'y  exprimer  avec  la  même  clarté,  la  même  fé- 
condité facile,  et  une  vraiment  remarquable  va- 
riété de  pensées  et  de  compositions.  Son  illus- 
tration des  Poésies  de  Ronsard,  celles  des  Plus 
jolies  Chansons  du  Pays  de  France,  du  Calen- 
drier républicain,  sont,  parmi  tant  d autres 
qu’il  nous  est  impossible  d’énumérer,  d’exqui- 
ses idylles  d’un  tour  décoratif  riant,  d’un  mo- 
dernisme aimable  en  tous  ses  aspects  et  pour- 
tant d’un  métier  sévère  par  son  synthétisme  et 
son  horreur  des  ornements  inutiles.  Tragique  à 
ses  heures  comme  il  a su  l’être  si  profondément 
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dans  le  Napoléon  le  Petit,  de  l’édition  nationale 
de  Victor  Hugo,  comme  il  Fa  été  avec  plus  de 
sincérité  et  d’enthousiaste  élévation  en  d’au- 
tres images,  il  vous  surprend  toujours  par  la 
simplicité  de  ses  moyens,  leur  sûreté  et  leur 
netteté  dans  l’expression  directe  de  sa  pensée. 

Ces  qualités  ont  fait  rechercher  de  tous  côtés 
le  concours  de  son  art.  Les  journaux  illustrés, 
l’affiche,  le  commerce  même,  en  son  besoin  de 
nous  séduire  par  nos  goûts  artistiques,  et  le 
théâtre  ont  eu  recours  à lui.  Il  me  souvient  de 
l’impression  de  haute  et  harmonieuse  élégance 
que  donnaient  les 
costumes  dessinés 
par  M.  Métivct 
pour  la  no])le  Yan- 
this  où  M.  Jean 
Lorrain  mit  toute 
la  fleur  de  sa  poé- 
sie. h' Axel,  deVil- 
liers  de  l’Isle- 
Adam,  Les  uns  et 
les  autres,  de  Ver- 
laine, et  d’autres 
oeuvres  hardies , 
planant  dans  le 
rêve  à des  hau- 
teurs peut-être  dif- 
ficilement accessi- 
])les  à un  art  moins 
élevé,  furent  illus- 
trés par  lui  dans 
ce  dessin  des  ac- 
cessoires où  se  re- 
flète tant  de  lu- 
mière et  qui  doit 
être  pénétré  de  la 
pensée  du  drame. 

Après  cela  sa  plu- 
me se  distrait  vo- 
lontiers à la  cari- 
cature, comme  si 
elle  cédait  à de  soudains  accès  de  septicisme  ; 
mais  ce  qu’elle  ne  peut  faire,  c est  oulDlier 
de  tracer,  même  alors,  le  trait  décoratif  où  elle 
excelle. 

Si  on  veut  chercher  l’œuvre  où  se  manifeste 
avec,  à la  fois,  le  plus  d’unité  et  de  variété,  le 
tempérament  artistique  que  nous  venons  de 
dire,  c’est  à la  série  des  Voyages  Excentriques 
qu’il  convient  de  s’adresser.  Autour  de  compo- 
sitions d’une  tenue  sévère,  safantaisic  se  donne 
libre  cours  à suivre  par  exemple  la  course  folle 
de  trois  clowns  à travers  les  musées  de  l’Eu- 
rope, à la  recherche  d’une  statue  qui  est  une 
femme.  Dans  ce  livre,  intitulé  Jean  Fanfare, 
elle  court  les  aventures,  décrivant  des  scènes 
grecques,  russes,  d’une  actualité  chaude  encore, 
construisant  les  machines  extraordinaires  in- 
ventées par  M.  Paul  d’Ivoi  ; et  à côté  de  ces  ta- 
bleaux, elle  fleurit  les  pages,  parfois  au  gré  de 


son  souple  caprice,  souvent  en  s’inspirant  d’élé- 
ments archaïques.  Oe  roman  a mis  M.  Métivet 
aux  prises  avec  tous  les  styles  européens  ; et  Fon 
peut  se  faire  une  idée,  par  l’encadrement  de  la 
figure  du  Printemps,  de  Botticelli,  de  la  grâce 
décorative  que  l’on  rencontrera  à chaque  pas 
dans  ce  livre.  Savante  sous  son  apparence  de 
spontanéité,  riche  dans  sa  simplicité,  elle  passe 
d'une  scène  de  haut  comique  à la  présentation 
d’un  chef-d’œuvre  pictural  ou  à la  composition 
d’une  image  tragique,  avec  une  aisance  qui 
n’est  jamais  arrêtée.  Cette  fécondité  et  cette 

spontanéité  sont 
les  marques  pré- 
cieuses qui  indi- 
quent à un  artiste 
qu’il  a trouvé  sa 
voie.  Celle  de  M. 
Métivet  est  fleu- 
rie ; et  le  succès  a 
répondu  de  bonne 
heure  à ses  efforts. 

Elève  de  M.  Cor- 
mon,  il  s’applique 
avec  peut  être  plus 
de  tendresse  à la 
peinture,  qu’à  l’a- 
quarelle et  au  des- 
sin. La  première 
de  ses  toiles  ex- 
posées, Anankê, 
fit  sensation  au 
Salon  de  1890. 


Jean  Fanfare. 

Figure  du  Printemps,  de  Botlicelli. 


pour  la  puissance  et  aussi  pour  l’esprit  de  sa 
composition.  Depuis  lors,  il  s’y  est  soutenu 
avec  une  Gloria  lacrymosa,  une  Théroigne 
de  Méricourt , un  portrait  et  un  tableau  de 
chevalerie  intitulé  ; Au  plus  vaillant  la  plus 
belle.  En  tout  il  est  le  plus  fidèle  et  le  plus  libre 
interprète  du  goût  moderne,  dont  il  est  impré- 
gné juseju’au  fond  de  lui-même. 

De  cet  accord  parfait  avec  notre  besoin  d’i- 
déalisme affiné  et  de  renouveau  artistique,  de 
cet  appel  à la  nature  qui  émane  de  notre  être, 
de  tout  cela  provient  cette  affection  générale 
pour  son  œuvre,  facile  à constater  dans  le 
monde  des  lettres  et  dans  le  public. 

Nous  n’avons  [pas  tout  dit  et  ne  pouvons  tout 
dire  en  quelques  lignes.  11  faudrait  feuilleter 
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avec  le  lecteur  une  production  déjà  si  touffue, 
et  se  complaire  avec  lui  au  rythme  nouveau  de 
celle  décoralion,  et  à toutes  les  fêles  que  son 
dessin  nous  réserve.  Sa  flore  est  très  variée, 
son  symbolisme  personnel  et  clair,  sa  poésie 
spirituelle  et  délicate,  éprise  de  printemps  au 
})oint  d’être  tentée  de  tout  ramener  à son  ex- 
pression. Dégagé  de  tout  élément  qui  n’ait 
une  destination  et  une  signification  précises, 
tout  cela  est  plein  de  charme  et  de  jeunesse, 
de  tendresse  et  de  clarté.  En  suivant  ces  des- 
sins, en  les  lisant,  allais-je  dire,  vous  coudoyez 
une  àme  comme  à la  lecture  d'un  poème.  Et  le 
résultat  est  que  l’œuvre  de  IM.  Métivet  prend 
dans  votre  esprit  une  place  dont  vous  ne  pen- 
serez jamais  à la  déposséder  : elle  est  trop 
fleurie  pour  être  repoussée. 

Jean  le  Fustec. 

De  cl^cf-d’cKuvrc  Je  Dieu 

Quand  il  eut  tout  créé,  deux  clairs,  oiseaux  sillleiirs, 
Montagnes  de  granit,  rivières  vagabondes, 

Quant,  du  bout  de  sou  doigt,  il  eut  brodé  les  Heurs, 

Et,  du  bout  de  son  pied,  donné  le  branle  aux  mondes, 

Dieu  lit  riiüinmc  et,  voulant  lui  montrer  rUiiivers, 

Il  prit  sa  main  débile  en  sa  main  grandiose. 

Puis  l’amena  près  des  lacs  bleus,  près  des  bois  veils, 
Comme  nu  grand  a’ieul  doux  menant  un  enfant  rose. 

Ur  l’homme  vit  soudain  cent  Heurs  aux  tons  joyeux, 
Déroidaut  dans  l’azur  cent  fraîches  banderoles, 

Oli!  si  belles,  vraiment  si  belles,  pour  ses  yeux. 

Qu’il  eût  voulu  mourir  en  baisant  leurs  corolles! 

« Oh!  comme  c’est  joli  ! » dit-il,  joignant  les  mains. 

Et,  tombant  à genoux,  comme  un  enfant  (pii  n’ose. 
L’homme,  pour  s’embaumer  tout  le  long  des  chemins. 

Se  pencha  sur  les  Heurs  et  cueillit  une  rose. 

Alors  Dieu  le  mena  vers  les  grands  monts,  et  puis 
I!  lui  montra  la  neigea  leur  épaule  altière. 

Si  blanche  que  les  yeux  se  fermaient,  éblouis. 

Comme  deux  bluets  las  et  pâmés  de  lumière. 

« Oh!  comme  c’est  joli!  » dit  l’homme  radieux, 

Et,  voyant  s’écouler  une  brusque  avalanche, 

Pour  s’égayer  en  route  et  se  charmer  les  yeux, 

Il  prit  sur  la  montagne  un  peu  de  neige  blanclio. 

Alors  Dieu  l’emporta  dans  le  ciel  chatoyant. 

Et  lui  montra  des  vols  d’étoiles  éternelles  : 

Si  douces,  qu’on  voudrait  pleurer  en  les  voyant, 

Pleurer  et  tout  à coup  prendre  l’essor  vers  elles  ! 

* Oh  ! comme  c’est  joli'  » dit-il,  les  bras  tendus. 

Et,  pour  illuminer  ses  nuits  aux  sombres  voiles. 

Comme  on  attrape  au  vol  deux  papillons  perdus, 

Il  fit  un  bond  et  prit  dans  l’ombre  deux  étoiles. 

Or,  comme  il  était  las  d’avoir  tant  cheminé, 

1 ’homme  qui  retournait  à la  terre  morose. 

S’endormit,  dans  un  pli  de  l’azur  satiné. 

Ayant  à ses  côtés  étoiles,  neige  et  rose. 


Et  le  bon  Dieu,  voulant  que  l’homme,  à son  réveil. 

Vit  en  un  seul  objet  ces  choses  mirifiques  : 

Neige  aux  pures  blancheurs,  rose  à l’éclat  vermeil. 

Etoiles  aux  rayons  doux  et  béatiliques. 

Voulant  qu’il  fût  heureux,  voulant  qu’il  fût  joyeux. 
Voulant  qu’il  n’eût  plus  rien  à désirer  au  monde. 

Qu'il  ne  regrcllàt  plus  les  anges,  ni  les  deux, 

Mais  qu’il  vécut  vibrant  dans  l'extase  profonde. 

Dieu  prit  astres.  Heur,  neige  en  ses  doigts  glorieux, 

Et,  rêvant  un  chef-d’œuvre  avec  cet  amalgame, 

Fit  de  la  neige  un  corps,  des  étoiles  deux  yeux. 

De  la  rose  une  bouche  et  du  tout  une  Femme. 

Jean  Piameau. 

-4*o4- 

LA  BANQUE  DE  FRANCE 

La  discussion,  au  Sénat,  du  p)rojetde  loi  re- 
latif au  renouA'ellcment  du  pirivilège  de  la  Ban- 
que de  France,  a ramené  l’attention  sur  notre 
grand  établissement  financier,  dont  bien  pieu  de 
piersonnes,  même  piarmi  celles  que  leurs  affaires 
apipiellent  journellement  à la  Banque,  connais- 
sent Phistoire  et  l’organisation.  Nous  allons,  à 
ce  piropios,  entrer  dans  quelques  détails. 

A pleine  le  régime  de  la  Terreur  avait-il  cessé, 
que  pilusieurs  maisons  de  banque  se  fondèrent 
à Paris,  entre  autres  la  Caisse  des  compiles 
courants,  qui  pirit,  le  13  février  1800(24  piluviô- 
se  an  VlUj,  le  nom  de  Banque  de  F^rance,  et  fut 
constituée  en  société  anonyme  au  capiital  de  30 
millions,  divisé  en  30.000 actions  de  1.000  francs. 
L’Etat  pirit  5.000  de  ces  actions,  et  la  Banque 
commença  à fonctionner  dès  le  20  février.  Ce- 
piendant,  quoique  banque  d’Etat,  piuisqu'elle 
était  chargée  de  piayer  les  rentes  dues  piar  ce- 
lui-ci, qui  lui  confiait  ses  intérêts  financiers, 
elle  ne  reçut  (pue  le  14  avril  1803  le  pirivilège 
exclusif  d'émettre  des  billets  de  banque.  Cette 
piremière  convention  était  valable  piour  quinze 
années. 

Trois  ans  pilus  tard,  son  pirivilège  futpirorogé 
de  vingt-cinq  ans;  on  même  tempis,  le  piouvoir 
exécutif  du  comité  central  piassa  aux  mainscl’uu 
gouverneur,  assisté  de  deux  sous-gouverneurs, 
tous  trois  nommés  par  l’État.  En  1808,  une  nou- 
velle loi  ordonna  la  création  de  succursales  en 
province;  en  1857,  on  décida  d'en  établir  une 
dans  chaque  département.  Quant  au  privilège, 
qui  fut  successivement  prorogé  jusqu’en  18G7et 
en  1897,  il  ne  prendra  fin,  d’après  la  récente  dé- 
cision du  Parlement,  que  le  31  décembre 
1920,  à moins  que  l’État,  comme  il  s’en  est  ré- 
servé le  droit,  ne  dénonce  la  convention  ac- 
tuelle avant  ce  terme.  En  échange  des  conces- 
sions qui  lui  furent  consenties,  la  Banque  fit, 
en  maintes  circonstances,  des  avances  de  fonds 
à l’État. 

Le  gouverneur  actuel  de  la  Banque  de  France, 
M.  Magnin,  vice-pjrésident  du  Sénat,  est  le  qua- 
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torzième  gouverneur  depuis  la  fondation.  Il  est, 
dans  ses  fonctions,  assisté  par  deux  sous-gouver- 
neurs, quinze  régents  et  trois  censeurs.  Les  ac- 
tionnaires prenant  part  à l’assemblée  générale 
sont  au  nombre  de  deux  cents.  Le  capital  de  la 
Banque,  après  avoir  beaucoup  varié,  est  au- 
joui’d’hui  de  182, 500, 000  fr.,  placés  en  rentes 
sur  l’Etat.  Les  principales  opérations  de  la  Ban- 
que consistent  à escompter  les  lettres  de  change 
et  autres  effets  de  commerce  à ordre  et  à éché- 
ance variable,  mais  ne  dépassant  pas  trois  mois 
et  offrant  de  sérieuses  garanties;  à ouvrir  des 
comptes  courants  aux  banquiers  et  aux  parti- 
culiers ; à faire  des  avances  d’argent  au  public 
contre  le  dépôt  de  certains  titres,  de  lingots  ou 
de  monnaies  étrangères  d’or  et  d’argent;  à 
recevoir  des  dépôts  de  titres,  des  dépôts  de  fonds 
(sans  intérêts),  etc.  En  province,  la  Banque 
escompte  actuellement  les  effets  dans  257 
villes,  dites  places  bancables;  dans  ce  nombre 
sont  comprises  94  succursales.  Les  autres  locali- 
tés ont  des  bureaux  auxiliaires  où  se  fait  l’es- 
compte du  papier  de  commerce,  ou  sont  simple- 
ment «'villes  rattachées  » , c'est-à-dire  que  l’admi- 
nistration envoie  dans  ces  villes,  le  plus  rappro- 
chées possible  des  succursales,  des  garçons  de 
recette  pour  encaisser  le  montant  des  effets. 

Le  personnel  des  succursales,  bureaux  auxi- 
liaires et  villes  rattachées,  est  d’environ  1,300 
employés;  celui  de  Paris  comprend  un  millier 
d’agents  (dont  près  de  200  femmes),  répartis 
dans  une  trentaine  de  services,  tant  à la  Banque 
centrale  qu’à  l’annexe  de  la  place  Ventadour, 
où  est  installé  le  service  des  titres.  L’adminis- 
tration, est-il  besoin  de  le  rappeler?  fabrique 
elle-même  ses  billets  de  banque,  sur  du  papier 
spécial,  provenant  de  l’usine  qu’elle  possède  à 
Bfercy  (Seine-et-Marne). 

Qui  dit  banque,  dit  installation  confortable 
et  solide,  mais  sans  aucun  atome  d’art.  Aussi, 
ne  soupçonne-t-on  pas  qu’un  établissement  de 
cette  nature  puisse  contenir  des  richesses  artis- 
tiques. La  Banque  de  France,  indépendamment 
de  ses  fameuses  caves  où  sont  entassés  des  mil- 
lions, possède  cependant  un  autre  trésor,  un  bi- 
jou, celui-là,  qui  est  enchâssé  dans  son  hôtel  ac- 
tuel et  porte  le  nom  de  « Galerie  dorée  ».  Cette 
œuvre  d’art,  dernier  vestige  de  l’ancien  hôtel  de 
Toulouse,  qui  s’élevait  sur  cet  emplacement, 
compte  parmi  les  belles  œuvres  du  siècle  de 
Louis  XIV , et  peut  rivaliser  avec  la  galerie  des 
Glaces,  de  Versailles  ; personne,  ou  presque  per- 
sonne, dans  le  public,  n’en  connaît  l’existence. 

L hôtel  de  Toulouse,  précédemment  appelé 
hôtel  de  la  Vrillière,  fut  construit,  sur  les  des- 
sins de  François  Mansard,  en  1635,  par  Louis 
Phélypeaux,  sieur  d’IIerbault,  de  la  Vrillière 
et  du  Verger,  secrétaire  d’État.  Cette  demeure 
était  1 une  des  plus  ciu'ieuscs  qu’il  y eût  à Pa- 
ris, par  le  grand  nombre  de  tableaux  et  de  sta- 
tues qu  elle  renfermait.  La  célèljre  galerie,  que 


l’usage  s’est  établi  d’appeler  Galerie  dorée,  ne 
fut  achevée  qu’en  1719,  avec  le  concours  de  Ro- 
bert de  Cotte,  premier  architecte  du  roi. 

Cette  superbe  galerie  a 40  mètres  de  lon- 
gueur sur  plus  de  6 mètres  de  largeur;  elle 
doit  au  génie  et  à l’habileté  de  François  Man- 
sard la  régularité  de  ses  proportions.  Celui-ci 
s’étant  vu  gêné,  à l’une  des  extrémités,  par  la 
rencontre  de  la  rue  Neuve-des-Bons-Enfants 
(aujourd’hui  rue  Radziwill,  ouverte  en  1640),  qui 
en  rendait  le  plan  biais  et  irrégulier,  s’avisa 
d’y  remédier  par  une  trompe  en  saillie  sur  la 
rue,  afin,  par  ce  moyen,  de  gagner  la  largeur 
qui  lui  manquait.  Cette  trompe  fut  exécutée 
par  maître  Philippe  le  Grand.  : î 

Six  grandes  baies  cintrées,  répondant  à au- 
tant d’arcades  remplies  de  miroirs,  règlent  l’or- 
donnance de  l’architecture.  Tous  les  ornements 
de  sculpture,  d’un  fini  merveilleux,  sont  de 
Vassé;  ils  représentent  des  attributs  guerriers, 
des  sujets  de  marine  ou  de  chasse,  sculptés 
dans  le  chêne,  et  forment  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  la  décoration  de  la  Galerie.  Celle- 
ci  est  voûtée  d’un  berceau  en  anse  de  pa- 
nier, que  François  Perrier  peignit  en  1645, 
au  retour  de  son  second  voyage  d’Italie.  Il  par- 
tagea cet  espace  en  cinq  grands  tableaux. 
Apollon  ou  le  Soleil  est  représenté  dans  le  ta- 
bleau du  milieu  de  la  voûte,  et  les  éléments 
forment  les  sujets  des  quatre  autres.  Le  dieu 
du  jour  est  précédé  par  l’Aurore  et  par  de  petits 
Zéphirs  occupés  à verser  la  rosée  du  matin,  et 
est  accompagné  de  son  cortège  ordinaire.  La 
Nuit  repose  dans  un  coin  du  tableau;  elle  se 
réveille  à mesure  qu’elle  sent  l’approche  du 
Soleil.  La  Terre  et  le  Feu  sont  désignés  par 
l’enlèvement  de  Proserpine,  par  Pluton,  et  par 
.Tupiter,  dans  tout  l’éclat  de  sa  majesté,  allant 
rendre  visite  à Sémélé.  .lunon,  priant  Eole  de 
déchaîner  les  vents,  figure  l’Air.  Neptune  et 
Thétis  représentent  l’Eau. 

Les  trumeaux,  décorés  à l’origine  par  des  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres  (répartis  depuis 
entre  différents  musées  et  remplacés  par  de  fi- 
dèles copies),  représentent  des  scènes  dont  voici 
le  détail  : A droite,  en  entrant  : Mort  do  Cléo- 
pâtre, par  Alexandre  Véronèse  (copie  par  M. 
Ronjat)  ; Coriolon  vaincu  par  les  larmes  de  sa 
famille,  pav  le  Guerchin  (copie  par  M.  Guibert); 
Romulus  et  Remus  recueillis  par  Faustulus, 
par  Piètre  de  Cortone  (copie  par  M.  Vimont)  ; 
Enlèvement  d'Hélène,  par  le  Guide  (copie  par 
M.  Saintin)  ; Camille  livre  le  maître  d'école 
des  Falisques  a ses  écoliers,  par  Nicolas  Le 
Poussin  (copie  par  M.  Ravergie);  — à gauche, 
en  entrant  : César,  après  avoir  répudié  Pom- 
péïa,  épouse  Calpurnie,  par  Piètre  de  Cortone 
(copie  par  M.  Gose);  La  sibylle  de  Cumes  an- 
nonçant à Auguste  le  libérateur  du  gaire  hu- 
main, par  Piètre  de  Cortone  (copie  par  M.  Bou- 
chard) ; Adieux  d’Hector  à Priam,  par  le 
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Guei’chin  (copie  par  M.  Ravergie)  ; Auguste 
offrant  un  sacrifice  à la  Paix  après  avoir  fait 
fermer  le  temple  de  Janus,  par  Carie  iNIaratte 
(copie  par  M.  Ilansman)  ; llersilie  séparant 
Romulus  de  Tatius,  par  le  Guerchin  (copie  par 
M.  Abel).  Chacun  de  ces  tableaux  est  accom- 
pagné, au  pied,  d'un  médaillon  dont  le  sujet 
est  emprunté  à la  mythologie. 

U Enlèvement  d'Hélène  par  l’àris,  reproduit 
sur  le  panneau 
dont  nous  don- 
nons une  vue 
d’ensemble , 
est  un  des  meil- 
leurs tableaux 
du  Guide,  en- 
core que  la 
physionomie 
des  personna- 
ges ne  traduise 
pas  suftisam- 
ment  les  senti- 
ments qui  ani- 
maient tout  au 
moins  deux 
d’entre  eux.  La 
grâce  et  la  ten- 
dre s s e , la 
beauté  des 
traits  et  la  pu- 
reté des  lignes, 
ne  sauraient 
compenser  le 
défaut  de  mou- 
vement. Ce  ta- 
bleau avait  été 
fait  pour  le  roi 
d’Espagne,  (jui 
le  trouva  trop 
cher.  Le  mé- 
daillon qui 
l'accompagne 
représente 
Apollon  tuant 
le  serpent  Py- 
thon. 

Au-dessus  de 
la  porte  d’en- 
trée , en  face 
de  la  cheminée  monumentale  en  marbre  saranco- 
lin,  décorée  de  tritons  et  d’ornements  en  bronze 
doré,  et  garnie  d’une  plaque  de  fonte  aux  ar- 
mes du  comte  de  Toulouse,  sourient  Diane  et 
ses  compagnes,  entourées  de  satyres  et  de 
femmes  badinant  avec  des  oiseaux  de  proie, 
des  têtes  de  bêtes  fauves  et  des  trophées  de 
chasse. 

La  glace  qui  surmonte  la  cheminée  est  d’un 
seul  morceau  ; quant  à la  pendule,  elle  pro- 
vient d’un  don  fait  par  le  baron  de  Rothschild, 
à ta  suite  d’une  séance  où  les  membres  du 


Conseil  général  de  la  Banque  avaient  exprimé 
le  regret  de  ne  pas  avoir  l’heure.  Au-dessus  de 
la  corniche  est  une  figure  allégorique  de  la 
Marine,  sous  les  traits  d’une  femme  richement 
vêtue,  formant  groupe  avec  une  proue  de  vais- 
seau chargée  de  cornes  d’abondance,  et  escortée 
de  vents  et  de  trophées;  elle  est  entourée  de 
groupes  de  tritons  portant  des  attributs  de  l’a- 
mirauté. 

Le  duc  de 
P e n t h i è V r e , 
lils  du  comte 
de  Toulouse  , 
fit  élever  les 
bâtiments  en 
bordure  sur  la 
rue  de  la  Vril- 
liêre,  jusqu’à 
la  rencontre 
de  la  rue  Neu- 
ve-des- Petits- 
Champs.  A sa 
mort, ses  biens 
furent  décla- 
rés propriété 
nationale,  et 
l'hôtel  devint 
le  siège  de 
l'imprimerie 
du  Bulletin 
des  Lois  et  de 
la  République 
qui  y fit  un  sé- 
jour de  treize 
années.  Après 
avoir  enlevé , 
au  profit  du 
musée  récem- 
ment créé,  les 
richesses  ar- 
tistiques qui  y 
étaient  accu- 
mulées, on  ef- 
faça tous  les 
emblèmes  du 
régime  dispa- 
ru. La  Galerie 
dorée  n’échap- 
pa à la  dévas- 
tation que  parce  qu'on  eut  l’idée  d'en  faire  un 
magasin  à papier.  Les  cadres  vides  furent  tapis- 
sés d’un  papier  de  tenture  à emblèmes  patrioti- 
ques, dont  la  Banque  possède  encore  des  échan- 
tillons. On  y voit,  disposés  sur  un  treillis  de  ru- 
ban tricolore  entrelacé  de  couronnes  de  chêne, 
la  cocarde,  le  bonnet  phrygien,  le  lion,  la 
balance,  etc. 

Le  G mars  1808,  l'hôtel  de  Toulouse  et  ses 
dépendances  furent,  par  décret,  cédés  pour 
2 millions  à la  Banque  de  France,  alors  éta- 
blie dans  l’hôtel  de  Massiac,  place  des  Vic- 


Galerie  dorée  de  la  Banque  de  France.  — Copie  par  Saintin 
(Je  Y Enlèi'cnwnt  d’Hélène  par  le  Guide. 
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toires.  Au  mois  de  janvier  1812,  l’assemblée 
générale  des  actionnaires  se  tint,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  Galerie  dorée,  qui,  depuis 
lors,  n’a  guère  servi  qu’à  cet  usage.  Toutefois, 
en  1848,  on  y installa  le  service  des  effets  en 
souffrance,  et,  de  1858  à IgGO,  le  publie  y fut 


admis  pour  souscrire  aux  obligations  que  la 
Banque  émit  pour  le  compte  de  diverses  Com- 
pagnies de  chemins  de  fer. 

Vers  1854,  on  s’aperçut  que  l’œuvre  de  Man- 
sard  menaçait  ruine,  et,  quatre  ans  plus  tard, 
on  décida,  de  procéder  à sa  reconstruction.  INI. 


Questel,  architecte  du  palais  de  Versail- 
les, fut  chargé  de  cette  tâche  délicate.  Com- 
mencés en  1870  et  interrompus  par  les  événe- 
ments, les  travaux  furent  achevés  à la  tin  de 
1875.  Les  anciennes  fondations  avaient  été  re- 
trouvées à huit  mètres  au-dessous  du  sol  de  la 
rue  Radziwill  ; elles  étaient  éta])Iies  sur  pilotis 


et  baignées  par  un  ruisseau  ([ui  coulait  dans  les 
fossés  de  l'ancienne  enceinte  de  Charles  V.  Tms 
presses  de  l'imprimerie  de  la  Ban(|uc  occupant, 
aujourd’hui,  le  rez-de-chaussée,  qui  futrorange- 
rie  du  marquis  de  la  Vrillière,la  façade  princi- 
pale présent(‘  un  aspect  ([U(d([uc  i)eu  dilïérent  de 
c('lui(|ue  lui  avait  donné  IMansard.  A l'intérieur. 


Galerie  dorée  de  i.a  Banque  de  France.  — Gravée  par  Dvloclie 
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au  contraire,  on  a scrupuleusement  respecté 
tout  ce  qui  restait  de  l’œuvre  de  Robert  de  Cotte, 
et  l'on  a cherché  à reproduire,  aussi  exacte- 
ment que  possible,  tout  ce  qui  en  avait  disparu. 
Los ({Liatre statues  enl)ois  de  chêne  placées  dans 
les  niches,  aux  extrémités  de  la  Galerie,  et  re- 
présentant les  quatre  j)arties  du  monde,  sont 
dues  au  ciseau  de  M.  Thomas,  de  l’Institut.  Les 
autres  collaborateurs  de  M.  Questel  sont  : MM. 
Raulin,  Vernaud,  Ralze  frères,  Denuelle,  Cru- 
chet,  Gilbert,  Parfonry  et  Lemaire,  Bocquet  et 
Christofle. 

En  faisant  restaurer  la  Galerie  dorée,  qui  ne 
lui  est  d’aucune  utilité  pratique,  la  Banque  a 
prouvé  l'intérêt  que  j)résente,  pour  l’art,  la 
conservation  de  cette  œuvre  renommée. 

Léon  Lesage. 


LE  MURÉE  DE  L’ARMÉE 

Au  lendemain  de  l'Exposition  de  1889,  dans 
une  réunion  d’érudits,  de  peintres  et  d’officiers 
ayant  tous  contribué  à la  brillante  organisation 
du  Pavillon  de  la  (luerre,  notre  grand  peintre 
militaire  Meissonier  exprimait  Tardent  désir 
de  ne  plus  voir  se  disperser  les  belles  collections 
reprises  par  leurs  propriétaires,  et  formulait  le 
vœu  de  créer  un  jour,  à cet  effet,  un  musée 
national  permanent,  à la  gloire  de  l’armée 
française. 

Le  vœu  du  grand  peintre  disparu,  a été 
exaucé  le  l'2  juillet  dernier,  jour  de  l'inaugura- 
tion officielle  du  Musée  historique  de  l'armée. 
Les  désirs  de  Meissonier  et  de  la  Société  de  la 
Sabretache,  qu'il  avait  fondée,  seront  bientôt 
satisfaits,  grâce  au  patriotisme  et  à la  généro- 
sité de  tous  les  Erançais. 

L’un  des  ouvriers  de  la  première  heure,  le 
général  Vanson,  un  savant  doublé  d'un  béné- 
dictin, a été  mis  à la  tète  du  musée  nouvelle- 
ment créé. 

Le  but  i)oursuivi  par  les  créateurs  du  Musée 
historique  de  l'armée  est  des  plus  vastes,  car 
il  s’agit  de  reconstituer,  avec  des  documents 
authentiques,  avec  des  preuves  matérielles  de 
source  sûre,  l’histoire  tangible  de  nos  gloires 
militaires. 

C’est  ainsique,  dans  les  salles  des  Invalides, 
nous  verrons  réunis  un  jour,  nos  vieux  dra- 
peaux, nos  vieux  uniformes,  râpés,  usés, 
troués  par  la  mitraille,  et  aussi,  les  parche- 
mins de  nos  régiments  et  les  reliques  de  leurs 
héros. 

Constituer  la  garantie  de  l’avenir  par  le  culte 
matériel  du  passé,  tel  est  en  un  mot  le  noble 
but  que  se  sont  proposé  les  fondateurs  du 
musée  naissant. 

Et  cependant,  que  de  lacunes  à combler,  que 
de  vides  à remplir.  La  tâche  entreprise  est 
gigantesque,  car,  jusqu’à  ces  dernières  années, 


on  n’avait  pas  attaché  d’importance  à tous  ces 
uniformes  démodés,  à tous  ces  boutons,  passe- 
poils et  vieilles  coiffures.  Et  pourtant,  comme 
le  disait  un  jour  M.  Larroumet  dans  un  toast 
vilirant  d’enthousiasme,  il  n’est  pas  une  de  ces 
franges  si  diverses,  pas  une  de  ces  soutaches 
multicolores,  dont  l’histoire  n’ait  été  écrite 
d’une  façon  indélébile  avec  le  sang  des  héros 
qui  les  portaient  ! 

Une  seule  salle  existe  à l’heure  actuelle,  et 
Ton  s’occupe  en  ce  moment  de  préparer  l'ou- 
verture d’une  seconde  salle  et  d’étudier  l’éta- 
blissement de  celles  des  étages  supérieurs, 
consacrées  à l’histoire  de  chaque  arme.  C’est 
ce  qui  explique  la  profusion,  la  diversité  des 
tableaux,  des  uniformes,  des  armes  et  des 
objets  de  toute  nature,  réunis  dans  les  vitrines 
ou  accrochés  aux  murs  de  la  salle  des  armées, 
ancien  réfectoire  des  officiers  invalides.  Plus 
tard,  lorsque  le  but  du  musée  se  sera  vulgarisé 
par  toute  la  France,  lorsque  les  familles  qui 
détiennent  pieusement  des  reliques  de  leurs 
ancêtres  auront  compris  que  leur  conservation 
sera  religieusement  assurée  aux  Invalides, 
lorsque  les  collectionneurs  se  seront  laissé 
toucher  par  Tidée  de  donner  généreusement  à 
la  France  et  à son  armée,  les  documents  pré- 
cieux qu’ils  possèdent,  alors,  nous  verrons  le 
musée  dans  toute  sa  splendeur. 

Dans  deux  salles,  seront  placées  les  reliques 
ayant  un  caractère  général  ; la  salle  Louvois 
sera  affectée  à l’infanterie  ; la  salle  d’IIautpoul 
à la  cavalerie  et  à la  gendarmerie;  la  salle 
d’Assas  à l’artillerie  et  au  génie,  et  enfin,  les 
gardes  royales  et  impériales  et  les  écoles  mili- 
taires, disposeront  de  la  salle  La  Tour  d’Au- 
vergne. 

En  outre,  une  bibliothèque  spéciale  fondée 
depuis  quelques  années  par  la  Sabretache, 
permettra  bientôt  aux  travailleurs  et  aux  cu- 
rieux, de  puiser  aux  sources  les  plus  sûres  de 
notre  histoire  militaire.  Dessins,  estampes, 
gravures  et  aquarelles  du  dépôt  de  la  guerre, 
formeront  également  une  collççtiQn  d’un  prix 
inestimable. 

Pour  le  moment,  parcourons  rapidement  la 
salle  des  Armées,  et  notons  au  passage  les 
principales  richesses  que  nous  y rencontrons. 
D’abord,  fièrement  campés  sur  leurs  montures, 
quatre  cavaliers  du  premier  Empire  ; dragon, 
cuirassier,  chasseur  à cheval  et  houzard,  en 
costumes  authentiques  et  complets,  provenant 
du  legs  Meissonier;  entre  deux  des  cavaliers, 
on  voit  un  soldat  d’infanterie  de  la  Révolution, 
un  de  ces  héros  fameux  de  nos  demi-brigades 
de  bataille. 

Dans  les  vitrines  environnantes,  des  col- 
lections malheureusement  encore  incomplètes 
d’effets  d’habillement  de  l’époque  de  la  Révo- 
lution et  de  l’Empire.  Ici,  un  casque  en  cuivre 
à chenille  et  une  cuirasse  de  carabinier,  por- 
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tant  la  noble  trace  d’un  projectile,  et  provenant 
d’un  des  héroïques  combattants  de  Waterloo. 
Là,  sont  exposés  des  objets  ayant  appartenu 
au  grand  Napoléon  et  à son  fils,  le  duc  de 
Reichstadt.  Voici  l’entourage  funéraire  du  cer- 
cueil de  l’Empereur,  lors  de  la  translation  de 
scs  cendres:  De  Cherbourg  au  Val  de  La.  Haye, 
8 et  0 décembre  18'i0,  comme  le  porte  l’inscrip- 
tion de  la  plaque  de  cuivre  dans  laquelle  est 
enchâssé  un  morceau  du  bois  du  cercueil. 

Des  armes  d’honneur,  des  brevets,  des  dé- 
corations, des  éclats  de  projectiles,  des  tam- 
bours, des  trompettes,  un  baril  de  vivandière, 
et  mille  objets  aujourd’hui  disparus  de  l’ar- 
mée, s'offrent  aux  regards  émus  et  surpris  des 
visiteurs. 

I!  faut  aller  au  Musée  le  dimanche,  pour  se 
rendre  compte  du  besoin  réel  auquel  répondait 
sa  création.  La  foule  se  presse  et  s’entasse  au- 
tour des  vitrines,  elle  contemple  avidement  les 
modèles  de  nos  anciens  drapeaux,  les  vieilles 
enluminures,  parfois  un  peu  enfantines,  repré- 
sentant nos  anciens  uniformes,  les  tableaux  et 
les  portraits  du  temps  passé. 

Quelques-unes  des  reliques  de  la  salle  des 
Armées,  attirent  toujours  l’attention  du  public, 
car  leur  vue  est  réellement  impressionnante  : 
le  boulet  qui  tua  le  maréchal  de  Tu  renne,  les 
feuilles  de  lierre  recueillies  au  cimetière  de 
Magdebourg,  sur  la  tombe  de  Carnot,  l’organisa- 
teur fameux  de  la  Victoire  ; le  superbe  coffret  con- 
tenant les  objets  provenant  du  dragage  de  la 
Bérézina  et  récemment  envoyé  au  Musée  par 
l’intermédiaire  du  général  1 )ragomiro\v  ; la 
tunique  déchirée  par  les  projectiles,  que  portait 
le  général  de  La  Motterouge  à l’assaut  de  Sé- 
bastopol. 

Depuis  l’ouverture  du  Musée  historique  de 
l’armée,  les  dons  affluent  aux  Invalides.  Le 
képi  bleu  du  duc  d’Aumale  a trouvé  place  dans 
la  vitrine  contenant  déjà  l’épée  du  maréchal 
de  Mac-Mahon  et'  l’habit  de  gi’ande  tenue  du 
maréchal  Canrobert, 

Et  voici  que  la  collection  vient  de  s’enrichir 
encore  du  képi  que  portait  le  général  Bourbaki 
en  Crimée. 

Nul  ne  doute  que  le  g’énéreux  mouvement 
qui  pousse  les  artistes,  les  collectionneurs  et 
les  familles  à confier  au  Musée  les  souvenirs 
précieux  qu’ils  possèdent,  touchant  les  héros 
militaires  du  temps  passé,  ne  s’étende  bientôt 
sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  belles 
collections  qui  seront  ainsi  formées  n'auront 
jamais  de  valeur  vénale,  car  il  est  des  reliques 
nationales  qu’on  n’achète  pas,  on  ne  peut  que 
les  conserver  précieusement.  D’ailleurs,  les  res- 
sources pécuniaires  du  Directeur  du  Musée 
sont  des  plus  restreintes,  et  c’est  à grand  peine 
que  le  Ministre  de  la  guerre  a pu  arracher  à la 
Commission  du  budget  une  vingtaine  de  mille 
francs  pour  les  frais  d’installation  en  1898! 


Donnons  donc  de  grand  coeur,  riches  et  pau- 
vres, donnons  sans  compter  à notre  Musée  ce 
ciue  nous  possédons  de  souvenirs  de  l’ancienne 
armée.  C’est  un  temple  national  à la  gloire  des 
armées  françaises,  et  il  faut  que  tous  les  Fran- 
çais apportent  leur  pierre  à l’édifice  pour  qu’il 
soit  grandiose  et  sublime,  comme  il  convient  à 
l'honneur  de  notre  vieille  Patrie! 

C.4PITAINE  PiICllARn. 

— 15«- 

Gais  propos  du  cousin  Jacques 

Dernièrement,  j’ai  lu  à la  quatrième  page 
d’un  journal  l’annonce  suivante  : 

HOMME  DE  LETTRES  fait  pour  auteur, 
rom.,  broch.,  mém.,  thédt.,  jjoésies. 

Discr.  gar. 

(Ici,  un  nom  et  une  adresse). 

Après  m’être  émerveillé,  comme  il  convient, 
sur  l’universalité  des  aptitudes  de  cet  homme 
de  lettres  de  la  Mirandole,  j’avoue  qu’une  cer- 
taine surprise  m’a  envahi. 

•Te  n’ignore  pas  les  petits  trafics  de  la  colla- 
boration anonyme,  opération  ([ui  s’effectue  par 
l’alliance  de  deux  hommes  dont  l’un,  le  jobard, 
travaille  avec  acharnement  dans  l’ombre  de 
l’incognito  tandis  que  l’autre,  le  roublard, 
épanoui  au  grand  soleil  de  la  publicité,  le  sou- 
rire aux  lèvres  et  la  poignée  de  main  toujours 
prête,  borne  son  rôle  à celui  d'un  bureau  de 
placement  en  faisant  la  roue  devant  ses  contem- 
porains. 

Mais  j'étais  loin  de  soupçonner  que  le  métier 
d’usinier  littéraire  eut  pris  une  telle  extension, 
qu’il  nécessitât  des  réclames  dans  les  journaux 
à l’instar  d’un  commerce  patenté. 

Il  me  faut  bien  reconnaître  que  je  n’étais  pas 
dans  le  train. 

On  m’assure,  en  effet,  qu’en  Amérique,  les 
choses  se  passent  d’une  façon  bien  autrement 
perfectionnée. 

Ce  n’est  pas  seulement  quelques  solitaires 
ouvriers  de  la  plume  qui  sollicitent,  par  le 
canal  de  l’annonce,  des  lignes  à écrire  sur  me- 
sure pour  le  compte  d'un  amateur  dénué  d’idées 
ou  d’orthographe,  ou  pour  celui  de  profession- 
nels fatigués  ou  paresseux.  On  m’affirme  qu’il 
existe  à New-York  une  usine,  une  véritable 
usine  avec  ateliers,  contre-mailres  et  ouvriers, 
où  se  confectionnent  dans  des  conditions  excep- 
tionnelles de  rapidité  et  de  bon  marché,  ro- 
mans, nouvelles,  drames,  comédies,  et  tout  ce 
qui  s’ensuit.  La  besogne  ne  se  fait  pas  encore 
à la  mécanique,  mais  ça  viendra. 

Le  mode  de  fabrication  est  basé  sur  le  sys- 
tème de  la  division  tlu  travail.  A l’atelier  N“  1 
arrivent  tous  les  journaux  de  l'univers,  des- 
quels on  extrait,,  à coups  de  ciseaux,  tous  les 
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faits  de  nature  à pouvoir  être  utilisés  dans  un 
roman  ou  autre  œuvre  d’iniagânation.  L’ate- 
lier N°  1 transmet  toutes  ces  coupures  à l’ate- 
lier N“  2,  qui  les  classe  par  nature  et  les  livre 
ensuite  à l’atelier  N“  3,  où  des  ouvriers  de  con- 
fiance en  fabriquent  des  scénarios. 

Lorsqu'un  scénario  est  achevé,  le  directeur 
de  l'usine  l’examine,  l’annote  et  distribue  la 
besogne  entre  les  littérateurs  à façon  qu’il  a 
à sa  solde.  A l'un,  les  scènes  d’amour,  à l’au- 
tre, les  épisodes  dramatiques.  U y a des  spé- 
cialistes qui  ne  « font  » que  dans  les  descrip- 
tions. 

(}uand  cha(|uc  écrivain  a renvoyé  à l’usine 
sa  tâche  terminée,  on  coud  tous  les  morceaux 
à la  suite  l'un  de  l’autre  avant  de  les  envoyer  à 
l'imprimerie  et  on  sert,  tout  chaud,  au  public, 
qui  achète. 

lion  public  ! Le  moyen  aussi  de  résister  à l’ap- 
pat  de  ce  titre  mirobolant  autant  (|ue  collectif: 

LA 

JEUNE  FILLE  PERSÉCUTÉE 

r A n 

L’Usine  à vapeur  des  Romans  économiques. 

(D.  S.  G.  D.  G.  — Limited). 

Pour  l’écoulement  de  sa  marchandise,  cette 
usine  doit  avoir  évidemment  un  magasin  de 
vente. 

J’aimerais  assez  y faire  un  tour,  rien  que 
pour  m’entendre  interpeller  : 

— jMonsieur  désiref...  Un  roman?...  LTn 
drame?...  Des  nouvelles  à la  main  ?...  Nous  en 
avons  de  l)ien  avantageuses,  tout  un  stock,  fa- 
brii [liées  à l’emporte-pièce. 

— Non.  Donnez-moi  ({uelque  chose  de  bon 
marché...  Avez-vous  des  articles  en  solde? 

— Ce  n'est  pas  ce  ([ui  nous  manque...  Au 
deuxième,  au-dessus  de  l'entresol...  Rayon  de 
la  littérature  esthétique. 

Quelle  stupéfaction  pour  moi  s’il  ajoutait  : 

— • Voyez  Rasoirs  ! 

Et  quelle  joie  si,  en  échange  de  la  réclame 
gratuite  que  je  fais  ici  à leur  établissement,  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'usine  jugeaient  à pro- 
pos de  m'envoyer  leur  carte  de  visite  au  Jour 
de  l’An  : 

DA  N LA  Z U R 

CHEF  DU  RAYON  DES  POÉSIES  ÉLÊGIAOUES. 

★ 

•f  * 

Car  la  voilà  qui  approche,  la  grande  inva- 
sion annuelle  des  cartes  de  visite.  Usage  pro- 
fondément absurde,  déclarent  nombre  de  gens. 
N’empêche  que,  dans  quelques  jours,  les  mê- 
mes gens  seront  les  premiers  à exhaler  cette 
amère  réflexion  : 

— Quel  individu  mal  élevé!..  Il  ne  m’a  même 
pas  envoyé  sa  carte  au  premier  janvier. 


Cette  contradiction  est  un  signe  que  le  bris- 
tol a fait  son  temps  et  qu’il  n’est  plus  à la  hau- 
teur des  exigences  mondaines. 

Au  renouvellement  de  l’année,  on  tient  tou- 
jours a s’entendre  souhaiter  un  tas  de  félicités, 
mais  on  commence  a en  avoir  assez  de  recevoir 
des  petits  bouts  de  carton  qui  ont  pour  rôle  de 
vous  tenir  ce  langage  inconvenant  : « Monsieur 
ou  Madame,  je  vous  apporte,  à l’occasion  du 
premier  janvier,  pour  un  sou  de  vœux  sincères 
représenté  par  le  timbre-poste  oblitéré  ci-con- 
tre. Un  sou  et  pas  un  centime  de  plus!  » 

L’expédilion  à domicile  des  effusions  du 
Nouvel-An  continue  d’être  une  nécessité  so- 
ciale; c’est  le  mode  de  transport  qu’il  faut 
changer. 

Il  n’est  pas  difficile  — et,  en  tout  cas,  il  se- 
rait infiniment  plus  poli  — de  choisir  pour 
ambassadeur  autre  chose  qu’un  morceau  de 
carton. 

* 

^ ¥• 

Les  enfants  de  l’Auvergne  qui,  la  veste  ornée 
d’une  médaille,  stationnent  à l’angle  des  prin- 
pales  rues  devant  une  petite  boite  en  bois,  se 
chargeraient  volontiers,  moyennant  une  hon- 
nête rétribution,  d’aller  embrasser  personnel- 
lement vos  amis  et  connaissances. 

L’entrée  du  « fouchtra  » dans  un  salon  aris- 
tocratique produirait  certainement  beaucoup 
plus  d'impression  que  l’arrivée  d’une  simple 
carte  de  visite. 

— Madame  la  marquise  douairière  du  Val- 
Pointu,  ch’il  vous  plait? 

L.\  M.vrquise.  — C’est  moi-même. 

L’Auvergnat  (la  bouche  en  cœur).  ■ — Chère 
tante,  che  viens  en  che  beauchour...  [Il  empoi- 
gne la.  marquise  à bras  le  corps  et  sedisj)Ose  à 
l'embrasser). 

La  Marouise.  — Au  secours!  à l’assassin  ! 

L’Auvergnat.  — Laichez-moi  faire  mon  ou- 
vrage, fouchtra!...  Je  suis  payé  pour  embra- 
cha...  faut  que  j’embrache  !...  [Il  luiplante  un 
baiser  sur  le  nez).  Si  vous  croyez  que  cha  m'a- 
muje  !... 

Il  pourra  arriver  maintes  fois  que  l’Auver- 
gnat soit  précipité  dans  les  escaliers,  mais  seu- 
lement dans  les  commencements. 

Car,  lorsque  l’usage  de  se  faire  embrasser 
par  le  commissionnaire  du  coin  aura  définiti- 
vement remplacé  celui  de  la  carte  de  visite, 
nul  ne  sera  assez  osé  pour  violer  les  règles  du 
savoir-vivre. 

L’idée  est  à creuser.  Je  la  soumets  aux  doctes 
méditations  des  spécialistes  du  bon  ton  qui  ré- 
digent les  Manuels  de  civilité  puér 'lie  et  hon- 
nête. 

Le  Cousin  Jacques. 

— 
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QUATRE  HOMMES  ET  UN  CAPORAL 
(nouvelle) 

Suite.  — Voy^z  page  365. 

CONGÉLATION  SPONTANÉE 

O stupéfaction  ! A la  place  de  la  sentinelle  ils 
ne  trouvent  qu’un  énorme  bloc  de  neige  n’ayant 
de  la  forme  humaine  que  l’apparence,  avec  des 
contours  singulièrement  grossis  et  amplifiés.  Sur 
l’épaule  droite  de  ce  cyclope  hyperboréeu  repose 
encore  le  fusil  dont,  esclave 
de  son  devoir,  le  soldat  n’a 
pas  voulu  se  séparer. 

« Et  de  deux!  murmure  le 
caporal,  ahuri  par  ce  phéno- 
mène de  congélation  sponta- 
née. Mon  homme  se  sera  en- 
dormi debout,  et  la  neige 
l’aura  enveloppé  comme  d’un 
suaire.  » 

Les  dents  de  Gomez  s’en- 
trechoquaient. Ses  cheveux, 
s’il  eu  avait  eu,  se  fussent 
hérissés  d’épouvante. 

« Pauvre  de  moi  ! soupi- 
lait-il,  que  vais-je  devenir? 

Chacun  par  un  bout,  ils  sou- 
levèrent cette  masse  inerte, 
que  le  froid  avait  solidifiée,  et 
ils  allèrent  la  déposer  dans  la 
chambre  voisine  de  celle  où 
gisait  déjà  le  corps  de  Lopez. 

— Allons,  ami,  du  cou- 
rage; le  devoir  avant  tout,  dit 
Rodriguez  en  invitant  d’un  geste  le  numéro  3 à 
retourner  au  ravin  pour  prendre  sa  faction. 

Rentré  au  poste,  le  caporal  jeta  un  nouveau 
fagot  dans  la  cheminée,  et,  la  tête  dans  ses  mains, 
se  mit  à réfléchir  au  triste  sort  de  ces  deux 
hommes,  ce  matin  encore  pleins  de  force  et  de 
vie  et  qui  maintenant!..  Il  se  sentait  tout  boule- 
versé à l’idée  du  désespoir  dans  lequel  la  mort 
de  Lopez  et  de  Sanchez  allait  plonger  deux  hon- 
nêtes familles.  Comment  les  instruire  de  ce 
malheur  ? Les  ordres  étaient  formels  : le  poste 
devait  se  composer  de  cinq  hommes.  11  ne  pou- 
vait donc,  de  sa  propre  iuitialive,  en  détacher  un 
seul  pour  l’envoyer  porter  au  bourg  cette  affreuse 
nouvelle;  car  alors  le  poste  ne  com[)rendrait  plus 
que  quatre  hommes.  En  fait,  il  se  trouvait,  il  est 
vrai,  réduit  à trois,  par  suite  de  décès;  mais  le 
règlement  ne  faisait  à cet  égard  aucune  distinc- 
tion ; on  pouvait  donc  affirmer  que  l’importance 
numérique  du  détachement  ne  se  trouvait  nulle- 
ment diminuée,  puisque,  en  bonne  arithmétique, 
2 hommes  morts  et  3 vivants,  cela  faisait  bien 
5 hommes. 

On  n’avait  d’ailleurs  plus  qu’un  jour  et  une  nuit 
à passer  sur  le  plateau  avant  de  renirer  à Alcoba. 
Le  caporal  ferait  alors  les  déclarations  nécessai- 
res, et  ainsi  ses  chefs  ne  pourraient  pas  lui  re- 


procher d’avoir  violé  les  instructions  qui  lui  avaient 
été  données.  Pendant  qu’il  se  livrait  à ces  ré- 
flexions, la  grande  aiguille  de  sa  montre  avait  fait 
deux  fois  de  plus  le  tour  du  cadran. 

— Numéro  4,  appela-t-il,  à votre  tour  ! 

Sa  voix,  en  prononçant  ces  mots,  avait  des  into- 
nations si  lugubres,  qu’elle  retentit  comme  un 
glas  aux  oreilles  de  Pérez. 

Cependant  le  numéro  4 se  leva,  s’étira,  répara 
le  désordre  de  sa  tenue  et  suivitle  caporal. 


l’aME  de  GOMEZ 

Malgré  la  neige  qui  continuait  à tomber  à gros 
flocons  et  dans  laquelle  on  enfonçait  maintenant 
jusqu’aux  genoux,  ils  eurent  bien  vite  franchi  la 
distance  qui  séparait  du  coi'ps  de  garde  le  point 
désigné  pour  la  faction;  maisilseurent  beau  scru- 
ter les  profondeurs  du  ravin,  fouiller  chaque  buis- 
son, tousser  désespérément  pour  signaler  leur 
présence  : de  factionnaire,  point.  Fondu  ! anéanti  ! 
volatilisé!  II  ne  restait  de  lui,  pour  rappeler  sou 
passage  ici-bas,  que  son  escopelte  — son  âme 
sans  doute,  — ■ suspendue  [lar  la  bretelle  à la  pre- 
mière branche  d’un  chêne  ! 

La  situation  se  conipli(piait. 

Une  implacable  fatalité  s’acharnait  sur  ces  mo- 
destes héros,  victimes  obscures  des  guerres  intes- 
tines qui  désolaient  leur  pays. 

Une  larme  glissa  des  cils  du  caporal  Rodriguez 
jusqu’à  ses  énormes  moustaches,  où  elle  se  figea 
aussitôt  eu  une  petite  perle  cristalline. 

Mais  un  bon  serviteur  de  la  patrie  ne  doit  pas 
se  laisser  attendrir  par  de  pareilles  misères! 

Les  deux  survivants  recueillireid  pieusement  les 
restes  inorganiques  du  malheureux  Gomez,  et,  les 
hissant  sur  leurs  épaules,  l’un  par  la  crosse,  l’au- 
tre par  le  canon,  les  transportèrent  dans  le  cori»s 
de  garde. 
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— C'csl  un  grand  malheur,  hombre,  un  bien 
grand  malheur,  mais  il  ne  fout  pas  se  découra- 
ger : le  devoir  avant  tout,  dit  le  caporal  au  soldat 
Pérez  en  lui  monirant  du  doigt  la  porte  enlr'ou- 
verte.  — Anne  sur  l’épaule  droite!  Kn  avant! 
marche  ! 

IilSSOLüTlON  INTÉGRALE 

Obéissant  à l'ordre  du  chef,  le  dernier  des  qua- 
tre miliciens  se  rendit  à son  poste. 

11  fit  (juelques  pas  dans  la  neige  en  souftlant 
dans  ses  doigts.  Puis  relléchissant  qu’aprcs  tout 
les  Carlistes  devaient,  piar  un  temps  pai’cil,  se  te- 
nir bien  tranquilles  dans  leurs  cantonnements  ; 

« Au  fait,  se  dit-il,  monte  la  garde  qui  voudra, 
c'est  bien  assez  de  trois  victimes!  » 

ht,  dé:alant  au  plus  vite,  le  fusil  en  bandou- 
lière, il  courut  tout  d’une  traite  jusqu’aux  pre- 
mières maisons  du  village. 

Lorsque,  deux  heures  plus  tard,  le  caporal  Ro- 
driguez alla  voir  ce  qu’il  était  advenu  de  son  der- 
nier fantassin,  ce  fut  en  vain  ijii’il  chercha,  fureta 
<le  tous  côtés,  sonda  du  Imut  de  son  [lied  les 
moindres  l'eliefs  du  sol... 

Nul  vestige,  rien,  pas  même  mi  bouton  de  guê- 
tre de  rinfoiiuné  Perez  ! 

LE  IIEVOIR  AVANT  TOUT 

Son  grade  de  caporal  dispensait  Rodiiguez  de 
faire  seiitimdle.  Mais  il  avait  mission  de  survcillei’ 
rigoureusement  cette  partie  du  territoire,  et  il 
l'tait  tout  seul.  Il  n’3'  avait  [las  à hé>iter  : le  de- 
voir avant  tout . 

11  s’installa  donc  à celte  place,  011  sa  petite 
troupe  avait  trouvé  un  destin  si  funeste,  et,  ré-o- 
Imnent,  se  mit  en  faction. 

11  était  six  heures  du  matin.  Dei>uis  un  moment 
la  neige  avait  cessé  de  tomber.  Le  jour,  mainte- 
nant, n’allait  pas  tarder  à paraître,  et  avec  lui  la 
possibilité  d’apei'cevoii’  dans  ces  parages,  à por- 
tée de  sa  voix,  une  créature  limuaiue,  pâtre  ou 
coni reliandier,  à qui  il  pourrait  faire  |)art  de  ses 
[>erple.\ilés  et  demander  assistance. 

Ranime  par  cet  espoir,  il  (jiivrit  dans  la  neige, 
avec  la  crosse  de  son  fusil,  une  tranchée  de  ([uel- 
quc'S  mètres  de  longueur;  et,  pour  ne  pas  se  lais- 
ser gagner  par  le  froid,  il  se  mil,  à arpenter  celle 
éiroite  galerie  avec  Aaut  de  l apidité  et  une  ardeur 
si  grande,  qu’il  se  sentit  bientôt  inondé  de  sueur. 

« Ah!  si  les  camarades  avaient  fait  comme  moi, 
soupirait-il  en  s’essuyant  le  front  du  revers  de  sa 
manche,  je  ne  serais  pas  à cette  heure  dans  l’obli- 
gation de  les  remplace!'!  » 

Mais  le  tenqis  s’écoule.  Le  soleil,  semblabb.'  à 
un  immense  globe  de  feu,  jette  sur  les  sommets 
neigeux  des  montagnes  voisines  des  lueurs  d'in- 
cendie. 

Le  regard  obstinément  fixé  vers  le  fond  de  la 
vallée,  l’oreille  anxieusement  tendue  au  moindre 
bruit,  Rodriguez  attend  vainement  qu’un  heureux 
hasard  vienne  le  délivrei'.  11  est  dix  heures,  et  son 


estomac,  creusé  [lar  l’air  vif  de  ces  lieux  élevés,  le 
sollicite  irrésistililement.  Il  se  résigne  pourtant  et 
fait  encore  quelques  pas  dans  la  tranchée.  Mais 
bientôt,  n'y  tenant  |)lus,  il  se  dirige  vers  la  cabane 
dans  l'intention  d'3'  prendre-  à la  hâte  quelque 
nourriture  et  de  revenir  ensuite  à son  poste. 

TOAST  IMl’RÉVU 

Au  moment  où  il  allait  ouvrir  la  porte,  un  bruit 
violent  et  sourd,  comme  celui  d’un  poing  qid  s’a- 
bat sur  une  table,  le  cloua  sur  le  seuil. 

— devons  dis,  tète  d’âne,  criait  en  même  temps 
de  l’intérieur  une  voix  irritée,  que  c’est  moi  qui  ai 
jeté  le  dix  de  copas  ! 

— Lh  ! carat!  ce  n’est  pas  possible,  fit  une  au- 
Ire  voix  derriéi-e  la  porte,  c’est  moi  »{ui  l’avais  en 
main. 

• — Je  vous  dis  ipie  non. 

— Je  vous  dis  que  si. 

Le  caporal  crut  être  l’objet  d’une  hallucination. 
Esquissant  avec  son  pouce  un  rapide  signe  de 
croix,  PU  proie  à une  terreur  superstitieuse,  il 
allait  tourner  sur  ses  talons,  mais  le  sentiment 
de  sa  res|ionsabilité  le  ramena  à une  notion  plus 
juste  de  ses  devoirs  de  chef  de  poste. 

11  se  baissa,  risqua  un  œil  dans  le  trou  de  la 
serrure. 

Ce  (ju'il  vit  le  frappa  à la  fois  de  stupeur  et  de 
colère. 

Assis  des  deux  côtés  tle  la  table,  Lopez,  San- 
chez, Gomez  et  Pérez  jouaient  à la  manille! 

Un  verre  de  vin  [deiii  jusqu’au  bord  était  posé 
à droite  de  chacun  d’eux. 

A ce  moment  Sanchez  s’empara  du  sien,  et  le 
levant  à hauteur  de  ses  yeux  : 


A kl  saille  du  caporal,  s’écria-t-il. 

— A la  santé  du  caporal  ! s’écria-l-il  jojœuse- 
ment  en  le  vidant  d’un  trait. 

— Oui,  oui,  à sa  santé...  et  à la  nôtre!  ripos- 
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lèrentles  trois  autres  en  imitant  l’exemple  de  leur  i 
camarade. 

— Mais  il  y a longtemps  qu’il  doit  se  morlon- 
dre  là-bas,  fit  observer  Pérez.  Numéro  1,  mon 
ami,  va  falloir  aller  le  remplacer. 

— Certainement,  répliqua  Lopez,  mais  pas  avant 
que  cette  outre  n’ait  exprimé  sa  dernière  goutte. 
Quand  le  vin  est  bon,  il  faut  le  boire,  de  peur  qu’il 
ne  se  gâte. 

EXI'LICATIONS 

Soudain  la  porte  s’ouvrit  avec  violence  et  le 
caporal  fit  irruption  dans  le  corps  de  garde. 

— Me  direz-vous,  s’écria-t-il,  pâle  et  tremblant 
de  fureur,  comment  il  se  fait  que  vous  ne  soyez 
pas  morts  ? 

— Tiens!  dit  Gomez,  probablement  parce  que 
nous  vivons  encore. 

— Ce  n’est  pas  une  raison,  cela,  hurla  le  chef. 

— Pardon,  c’en  est  une...  et  excellente  même, 
appuya  Sanchez  en  tapant  avec  complaisance  sur 
son  ventre  de  Silène. 

— Mais  enlin,  expliquez-moi  ce  que  signifie... 
Voyons,  numéro  1,  parlez. 

— Ma  foi,  caporal,  le  froid  ne  ni’avait,  fort 
heureusement,  qu’engourdi.  Bientôt  la  chaleur 
qui  venait  d’ici  me  ranima,  et,  me  coulant  par  la 
fenêtre,  j’allai  finir  la  nuit  chez  moi. 

• — Et  vous,  numéro  2 ? 

— Caramba  ! le  sort  de  Lopez,  que  je  croyais 
mort,  n’était  pas  du  tout  mon  fait,  et  je  résolus 
de  m'y  soustraire.  Mais,  pour  tromper  les  Car- 
listes en  cas  d’attaque  de  leur  part,  je  confection- 
nai, avant  de  regagner  mon  logis,  un  bonhomme 
de  neige  que  j'armai  de  mon  fusil,  et  je  le  mis  à 
ma  place. 

{A  suivre.)  Émile  Pecu, 

LES  SCULPTURES  SUR  BOIS 

Chacun  connait  ces  menus  objets  en  bois 
sculpté,  coffrets,  .boîtes,  etc.,  C|ue  l’on  rencon- 
tre partout  et  qui  inondent  le  marché  de  tous 
les  pays. 

Brienz  et  Meyringen,  dans  l’Oberland  ber- 
nois, en  sont  le  centre  manufacturier. 

Cette  industrie  remonte  à 1830.  A cette  date, 
un  nommé  Christian  Fischer  c{ui  habitait 
Brienz  et  qui  jusqu'alors  avait  tourné  des  pipes, 
se  mit  à faire  de  petites  corbeilles  ajourées;  et 
sur  le  couvercle,  il  faisait  fleurir  sous  le  burin 
et  le  couteau  rustique  les  fleurs  de  son  verger 
et  surtout  l’edelweiss  qu’on  ne  se  lasse  pas  d’i- 
miter et  qui  est  presque  comme  la  marque  de 
fabrique  de  tous  les  objets  venus  de  cette  Suisse 
allemande. 

Alors  on  ne  voyageait  guère  ; seules  les  ri- 
ches familles  se  pouvaient  offrir  le  luxe  des 
Alpes.  Mais  peu  à peu  les  chemins  de  fer,  les 
tarifs  réduits  amenèrent  la  foule;  et  les  sculp- 
teurs sur  bois  qui  jusqu’alors  ne  s’étaient  con- 


sacrés qu’à  des  groupes  et  à de  la  décoration 
d'un  prix  fort  élevé  fabriquèrent  ces  mille  bi- 
belots dont  s’ornent  nos  étagères. 

On  emprunta  à la  Forêt-Noire  la  pendule- 
coucou  avec  son  cri  bébête  quand,  pour  sonner 
l'heure,  un  oiseau  de  bois  qui  a l’air  de  jouer  à 
cache-cache  passe  son  bec  dans  une  porte  qui 
s’ouvre.  On  copia  la  nature  et  l'on  fit  ces  petits 
chalets  suisses  pareils  à ceux  qu’on  voit  dans 
les  villages. 

On  les  fabrique,  lorsqu’ils  sont  petits,  avec 
de  vieilles  boites  à cigares;  du  sable  et  de  la 
mousse  simulent  le  chaume  du  toit,  et  de  petits 
cubes  de  bois  remplacent  les  pierres  énormes 
qui,  dans  la  réalité,  empêchent  le  foehn,  qui 
est  un  vent  du  Sud,  d'arracher  les  toitures. 

Ces  chalets  miniatures  seront  peut-être  un 
jour  tout  ce  qui  restera  du  pittoresque  de  ces 
villages.  Les  incendies,  en  quelques  minutes, 
font  un  feu  de  joie  de  ce  bois  sec  surtout  lors- 
que souflle  le  foehn  qui,  dans  scs  joues  gonflées 
d’une  étincelle  prise  au  vol,  allume  un  affreux 
désastre;  et  ceci  explique  qu’à  partir  de  7 heu- 
res du  soir,  lorsque  ce  vent  fait  violence,  il  est 
interdit  de  rien  cuire  et  même  de  fumer  la  pipe 
devant  la  porte  de  sa  maison. 

En  attendant,  on  taille,  on  coupe,  on  sculpte. 
On  modèle  les  fleurs  et  les  animaux. 

Voici  des  lions  comme  celui  de  Lucerne  et 
des  ours  — c’est  l’emlBème  du  canton  — pa- 
reils à ceux  de  Berne.  — - Encore  des  vaches 
suisses  à la  clochette  énorme,  et  des  aigles,  et 
des  chamois,  et  des  chiens  du  Saint-Bernard 
avec  un  baril  au  collier  comme  un  touriste  en 
promenade  dans  la  neige. 

Chacun  s’y  est  mis;  c’est  un  délire,  ils  sont 
tous  sculpteurs.  Les  uns  par  métier,  les  autres 
par  loisir  quand  l'hiver  clôt  les  travaux  des 
champs  ou  bien  qu’il  n’est  plus  temps  de  pro- 
mener sur  les  pics  neigeux  les  étrangers  en 
mal  de  narguer  la  mort. 

Mais  cette  industrie  régionale  avait  besoin 
de  direction.  Il  importait  d’instruire  tous  ces 
ouvriers  d’art  qui  ne  savaient  en  dessin  que  ce 
qu’ils  apprenaient  par  eux-mêmes.  Aussi,  pour 
répondre  à ce  besoin,  la  ville  de  Brienz  et  le 
canton  de  Berne  ont-ils  fondé,  en  1884  et  à 
Brienz  même,  une  école  de  sculpture  sur  bois. 

Cette  année  même,  on  en  a inauguré  le  nou- 
veau bâtiment.  C’est  un  chalet  à grandes  baies 
vitrées,  chauffé  à la  vapeur  et  éclairé  à l’élec- 
tricité. 

L’enseignement,  qui  dure  trois  années,  y est 
donné  par  quatre  professeurs  dont  Fun  exerce 
en  même  temps  les  fonctions  de  directeur.  Les 
élèves,  au  nombre  de  vingt-cinq  environ,  sont 
âgés  de  14  à 17  ans.  Ils  ysont  admisaprèsavoir 
achevé  leurs  classes  et  à la  suite  d'un  facile 
examen. [,On  leur  fait  des  cours  de  dessin  et  de 

n 

modelage  d’après  des  plâtres  venus  de  l’aris.  Au 
dél)ut  de  la  deuxième  année,  ils  commencent 
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le  travail  d’atelier  et  par  la  gradation  des  modè- 
les d’ornement  les  plus  simples,  ils  se  font  cha- 
cun une  spécialité  : celle  des  bêtes  ou  des  Heurs. 

A la  fin  de  la  troisième  année  et 
pour  obtenir  leur  diplôme,  ils  doi- 
vent présenter  l’exécution 
d’une  composition  ori- 
ginale. 

A leur  sortie  de  l’é- 
cole, leur  gain  moyen 
peut  être  de  3 à 4 francs 
par  jour  ; ils 
l’augmentent 
— car  ils  sont 
toujours  payés 
aux  pièces 
selon  leur 
habileté  ou  la 

maîtrise 
qu-ils  peu- 
vent attein- 
dre dans  leur 
art.  D’ailleurs,  quelques-uns  y atteignent;  et 
les  dessins  ci-joints,  obligeamment  communi- 
qués par  la  maison  Binder  et  0'°, 
deBrienz,  en  donnent  quelque  idée. 

Du  reste,  c’est  ici  même  qu’une 
grande  maison  d’ameublement  de 
Paris  a fait,  pendant  longtemps, 
exécuter  certains  travaux  dé- 
icats  de  sculpture  pour  les- 
quels à Paris,  elle  ne  trouvait 
aucun  ouvrier. 

Et,  chose  curieuse,  malgré 
les  frais  de  transport  et  d’em- 
ballage, le  prix  de  revient  en 
était  encore  inférieur  à ce 
qu’il  eut  été,  si  le  travail  se 
fut  fait  à Paris. 

Car  cette  industrie  floris- 
sante et  dont  le  chiffre  d’ex- 
portation s’élève  à un  mil- 
lion de  francs  s’exerce  dans 
les  genres  les  plus 
variés. 

Le  bois  généra- 
lement employé 
pour  ces  articles 
est  le  poirier,  le 
tilleul,  ou  le  pom- 
mier. Parfois  on 
utilise  l’ébène, 
mais  il  est  d’un 
prix  trop  élevé  et 
ressemble  toujours 
à un  article  peint.  Quant  au  bois  d’olivier,  son 
tissu  trop  serré  ne  permet  pas  de  le  tailler; 
on  se  contente  de  le  polir. 

Mais  l’art  qui  les  transforme  en  tire,  grâce  à 
sa  culture  actuelle,  un  nouveau  et  intéressant 
parti.  Il  y a loin  de  la  valeur  artistique  des 


chalets  et  menus  produits  courants,  à l’ample 
et  robuste  composition  de  groupes  tels  que  ceux 
que  nous  reproduisons.  Ceux-ci  sont  les  pro- 
duits d'un  art  aimable.  Ils  mar- 
quent l’épanouissement  des 
qualités  de  puissance,  de  grâce 
et  de  bonhomie,  consta- 
tées à l’état  rudimentaire 
dans  la  production  anté- 
rieure. Et  ils  ont 
cette  supériorité 
d’avoir  atteint  ce 
but  sans  le 
moindre  sa- 
crifee,  sans 
rien  modifier 
au  caractère 
original. 

Le  Labour 
a une  expres- 
sion de  vi- 
gueur. 

L’homme  y est  campé  dans  une  attitude  fière  ; 
et  les  bœufs  sous  le  joug,  maîtrisés  par  sa 
main,  sont  robustes.  Dans  le  se- 
cond groupe,  la  puissance  physi- 
que n’a  pas  abdiqué.  Elle  s’y  re- 
pose en  s’enveloppant  d’une  grâce- 
riante  et  saine  dans  son  calme 
parfait. 

C’est  une  de  ces  scènes 
qu’on  a tant  imprimées  sur 
nos  étoffes,  au  siècle  der- 
nier, galanterie  à part.  Nos 
jardiniers  du  dix-huitième 
siècle  et  leurs  bergères 
avaient  moins  de  grâce  rus- 
tique et  de  bonhomie  tran- 
quille. 

Les  uns  et  les  autres  ap- 
partiennent, sous  des  as- 
pects différents,  à la  fa- 
mille des  figures  idylliques 
chères  aux  artistes  po- 
pulaires. 

Aujourd'hui,  la 
Suisse  a le  mono- 
pole de  cette  pro- 
duction  ; elle  se  met 
■ ) en  mesure  de  le 

garder,  avant  mê- 
y me  qu’on  songe  à 
le  lui  disputer. 

Son  avance  est 
telle  qu’elle  ne 
rencontrera  peut-être  jamais  de  concurents. 

André  Flotron. 


Le  Gérant  : R.  SIMON. 

Parie.  — Typ.  du  Magasin  Pittoresque, D’Albas,  directeur. 
15,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 


Le  labour.  — Sculpture  sur  bois. 


Le  repos.  — Sculpture  sur  bois. 
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ANNE  DUBOURG  & HENRI  II 


Hotel-de-Ville  UE  Paris.  — Aune  Dubourg  devant  Henri  H.  — Peinture  de  M.  .I.-P.  Lauions.  — Gravé  par  Jarraud. 


Certains  artistes,  qui  se  sont  voués  à la  pein-  j de  Thistoire  et  concevoir  tiinsi  des  scènes,  si- 
ture  historique,  peuvent,  grâce  à de  laborieuses  non  rigoureusement  vraies,  du  moins  vraisem- 
recherches,  grâce  surtout  à une  facidté  toute  j hlahles,  ce  qui.  en  Art,  vaut  inliniment  mieu.x, 
spéciale,  s’assimiler  les  épofiues  antérieures  I selon  nous,  que  la  Vâ  rité  \ulgaire.  (trace  a ce 
l.'i  Décembre  1897.  'il 
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don  de  nature,  ils  savent  donner  à des  person- 
nages historiques  un  caractère  conforme  à la 
tradition,  aux  données  de  l’histoire  et,  par  sui- 
te, au  rôle  qu’ils  ont  joué  ; ils  les  font  réelle- 
ment passer  sous  nos  yeux,  avec  une  intensité 
de  vie  qui  leur  donne  les  apparences  de  la  réa- 
lité. 

Nul  mieux  que  ]\L  Jean- Paul  Laurens  ne  pos- 
sède, de  nos  jours,  cette  puissante  qualité  d'in- 
terprétation. C’est  un  historien  rigoureux  dont 
les  personnages  sont  bien  de  leur  temps  et  qui 
vous  font  remonter,  avec  eux,  le  cours  des  siè- 
cles écoulés. 

Aussi,  dans  le  plan  qu’il  avait  élaljo’é  jiour 
la  décoration  de  l'Hùtel-de-Ville,  l’architecte 
Mallu  lui  avait-il  assigné  un  emplacement  spé- 
cial où  devait  se  dérouler,  dans  une  suite  de 
vastes  compositions,  l’histoire  des  franchises 
municipales  de  Paris. 

Le  projet  de  Ballu  a été  presque  complète- 
ment moditié  et  un  grand  nombre  de  noms  nou- 
veaux ont  été  substitués,  depuis  lors,  à ceux 
iju’il  avait  choisis;  mais  M.  Jean-Paul  Laurens 
a été  heureusement  maintenu  par  le  Conseil 
municipal  et  il  a pu,  conformément  à ses  esquis- 
ses primitives,  réaliser  presque  entièrement 
l’ensemble  décoratif  qu’il  avait  conçu  et  qui 
comprend  six  grandes  compositions,  dont  cinq 
sont  déjà  mises  en  place.  Ce  sont,  d’après  l’or- 
dre dans  lequel  elles  ont  été  exécutées  : la 
Voûle  d'acier  (arrivée  de  Louis  XVI  à l'IIotel- 
de-Ville);  — Etienne  Marcel  proié(je-jnt  le 
Eauphin;  — Louis  VI  donnant  aux  Parisiens 
leurs  premières  chartes:  — • l'Exécution  des 
Maillotins,  et  enfin  Anne  Dubourg  clerant 
Henri  II.  Cet  ensemble  doit  également  com- 
l)rendre  l'Arrestation  du  conseiller  Broussel, 
ainsi  que  les  portraits  de  Turgot,  prévôt  des 
marchands  et  Pache,  maire  de  Paris. 

La  scène,  que  M.  Jean-Paul  Laurens  a si  ma- 
gistralement traitée,  se  passe  en  l.J.JO,  au  Par- 
lement de  Paris,  où  Anne  I)ul)Ourg  Ht  preuve 
d’une  nol:)le  indépendance  bien  rare,  à une  épo- 
i|ue  où  il  y avait  péril  de  mort  à braver  l’auto- 
rité royale. 

1 iubourg  naquit  à Riom  vers  l.V2().  Il  avait 
quitté  la  carrière  ecclésiastique  pour  celle  du 
l)arreau  et,  après  avoir  enseigné  le  droit  à Or- 
léans, il  devint  conseillei'-clerc  au  Parlement 
de  Paris  où  il  osa,  au  moment  où  l’on  sévissait 
avec  le  plus  d’ardeur  contre  les  partisans  de 
la  Réforme,  attaquer  les  édits  rendus  contre 
eux,  déclarant  « l'ausses  et  mensongères 
« les  accusations  de  lèse-majesté  portées  con- 
« tre  les  protestants,  qui  toujours  priaient 
« Dieu  pour  le  Roi  et  que  le  seul  reproche 
« ([u’ils  eussent  mérité  était  de  demander  l'a- 
« bolition  des  abus  et  des  vices  de  l’église 
« romaine.  » 

Dubourg  poussa  même  la  hardiesse  jusqu’à 
flétrir  les  mœurs  dissolues  de  la  cour,  en  faisant 


une  allusion  très  transparente  à la  liaison  scan- 
daleuse du  Roi  avec  sa  vieille  maîtresse  Diane 
de  Poitiers. 

Henri  H en  conçut  une  violente  colère  et  ré- 
solut de  se  venger.  Séance  tenante,  Anne  Du- 
bourg fut  arrêté  par  son  ordre  et  envoyé  à la 
Bastille.  Déclaré  hérétique  et  dégradé  du  sacer- 
doce par  révê(|ue  de  Paris,  il  en  appela  à l’ar- 
chevêque de  Sens,  son  métropolitain.  Sur  ces 
entrefaites,  Henri  H mourut  du  coup  de  lance  de 
Montgommery,  et  les  jnùnces  de  Guise,  ([ui  gou- 
vernaient au  nom  du  jeune  François  H,  firent 
continuer  le  procès.  Anne  Dubourg  se  défendit 
avec  une  indomptable  énergie.  Vainement  il  ré- 
cusa ses  juges  ; l'un  d’eux,  nommé  Minard, 
ayant  été  assassiné  au  cours  des  débats,  ce 
meurtre  activa  un  dénouement  facile  à prévoir; 
Dubourg  fut  condamné  à mort,  pendu  et  brûlé 
en  place  de  Grève. 

Le  tableau  de  M.  Jean-Paul  Laurens,  dont 
l’Hotel-de-Ville  vient  de  s’enriebir,  retrace,  avec 
une  grande  puissance  de  vérité,  la  séance 
mémorable  où  Dubourg  adressa  au  Roi  sa  vé- 
hémente admonestation.  L’artiste  y a déployé 
les  qualités  de  composition,  de  facture  et  de 
coloris  qui  caractérisent  son  beau  talent.  Lme 
lumière  grise  descend  d’une  haute  fenêtre  à 
vitraux  et  éclaire  largement  la  vaste  salle,  d’as- 
pect morose,  où  se  dresse  le  trône  fleurdelisé 
d’Henri  H,  ayant  à ses  côtés,  le  duc  de  Guise 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  dont  le  camail  rouge 
fait  une  tache  sanglante.  Les  conseillers,  qu’il 
a gi'oupés  autour  de  l’estrade  royale,  écoutent, 
avec  stupeur,  l’audacieux  orateur  qui,  seul  parmi 
eux,  ose  défendre  les  hérétiques  et  reprocher  au 
Roi  la  corruption  de  sa  cour  et  son  propre  fana- 
tisme. 

La  pourpre  de  leui'  robe  lait  paraître  plus 
blêmes  encore  leurs  faces  territiées.  L^n  seul, 
assis  à droite  et  presqu’au  premier  rang,  parait 
écouter,  avec  une  certaine  indulgence,  la  fou- 
o'ueuse  philippique  de  son  collègue,  et  sa  barbe 
grise  dissimule  mal  un  sourire  légèrement 
sceptique.  Evidemment  ce  vieux  parlementaire 
n’est  pas  de  son  époque,  car  la  majesté  royale 
semble  n’avoir,  à ses  yeux,  qu’un  médiocre  pres- 
tige et  les  dissentions  religieuses  le  laissent 
froid. 

G’est  là  un  léger  anachronisme  que  n’avait 
pas  prévu  M.  Laui  ens  lorsqu’il  a voulu,  dans  une 
peinture  destinée  à l’IIôtel-de-Ville,  perpétuer 
b'S  traits  d’un  ancien  préfet  de  la  Seine.  Ce  por- 
trait, extrêmement  ressemblant  d’ailleurs,  est 
celui  de  M.  Poubelle,  aujourd’hui  ambassadeur 
■de  France  au  Vatican,  que  l’artiste  a sans  doute 
pris  sur  le  vif,  au  cours  d’une  séance  mouve- 
mentée ofi  les  édiles  parisiens  le  mettaient  sur 
la  sellette. 

R.  Brow'n. 
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Janvier,  le  vieux  Janvier,  les  épaules  drapées 

D’un  long  maïUean  de  neige,  et  suivi  de  poupées. 

De  magots,  de  pantins,  minuit  sonnant,  accourt. 

Ces  vers  d’Hégésippe  Moreau  reviennent  à la  fin 
de  chaque  année  tinter  le  retour  de  la  saison  des 
jouets. 

Ils  égaieront  de  leurs  notes  vives  les  |)elites 
bara<jues  du  Jour  de  l’An,  que  l'^ançois  C(hletel 
connaissait  et  chantait  déjà  en  1665  : 

Vois-tu  déjà  les  babioles 
Et  mille  sottises  frivoles 
Qn'on  invente  pour  les  enfants 
Agés  de  cinq,  six  ou  sept  ans? 

A peu  près  dans  le  monde  entier,  a cette  date, 
c'est  la  fête  des  jouets,  la  fête  des  enfants.  Les 
petits  s'amusent,  les  grands  travaillent;  l’indus- 
trie des  jouets  a un  développement  tel  et  se  rat- 
tache à tant  d’industries  voisines  ou  lointaines, 
que  des  milliers  d’ouvriers  gagnent  leur  vie  à 
faire  sourire  les  enfants. 

Quel  genre  de  commerce  le  jouet  n’active-l’il 
pas'?  11  entre  dans  sa  fabrication  tant  de  choses, 
que  tout  y concourt,  le  hois,  le  fer,  le  papier,  la 
porcelaine,  la  couleur,  la  lingerie,  le  caoutchouc, 
la  lutherie,  la  lilature,  les  tissus,  la  vanneiâe,  les 
tourneurs,  horlogers,  ébénistes,  emballeurs.  En 
cette  lin  d’année,  à Paris,  près  de  cimi  mille  ou- 
vriers font  des  jouets  et  la  pi'oduction  se  ebiffre 
environ  par  vingt-cinq  millions  d’affaires. 

Aussi  ce  moment  est-il  accueilli  avec  joie  par 
tous,  et  on  ne  sait  trop  qui  pourrait  avoir  à se 
plaindre  de  Noël. 


Le  mois  de  décembre  est  eu  Eraiice  particuliè- 
rement animé  [lar  l'activité  des  ateliers,  l'anima- 
tion des  rues  et  les  fêtes  de  la  famille. 

Dans  beaucoup  de  provinces,  dans  l)ien  des 
])ays,  il  donne  lieu  à des  cérémonies  touchantes. 


En  Pologne,  à cette  date,  des  artistes  ambu- 
lants vêtus  de  fourrure,  vont  par  les  plaines  et  les 
neiges  glacées;  l’un  éclaire  la  route  avec  sa  lan- 
terne; il  a de ‘grosses  bottes,  une  pelisse  épaisse 
par  dessous  sa  blouse  rouge,  et  une  toque  de 
fourrure.  Il  a des  ailes  collées  sur  le  dos;  il  ligure 
l'ange  de  Noël.  Le  second  promène  au  bout  d’une 
perche  l’étoile  des  Mages.  Le  troisième  poide  sur 
son  dos  le  guignol  sacré,  avec  le  toit  à triple  pointe 
et  un  bâton  d'appui  : sur  celte  petite  scène  am- 
bulante, les  marionnettes  de  bois  jouent  la  Nati- 
vité. 

A Paris,  c’est  une  charmante  promenade  ipie 
celte  des  boulevards,  entre  les  haracpies  multico- 
lores (ju’eucombreu t les  pantins  rouges  et  dorés 
et  les  poupées  à fallialas,  sous  la  lueur  vive  des 
grosses  lampes  de  cuivre.  Lrà  se  dépenseid,,  mal- 
heureusement, plus  d’ingéniosité  et  d’esprit  ipie 
d’argent,  car  ces  jielits  forains  ne  font  [las  for- 
tune. Chaque  année  apporte  pourtant  sa  part  de 
nouveauté;  le  petit  artisan  est  à l’allut  de  l’ac- 
tualité ; tous  les  événements  importants  de  l’année 
sont  signales  [lar  le  jouet  qui  en  trouve  et  en 
maripie  lesymfiole.  Ainsi  le  modeste  fabricant  fait 
à sa  façon  œuvre  d'historien  ; il  sculpte  les  faites 
de  son  pays  dans  le  hois  brut;il  moule  les  annales 
dans  le  carton-pâte,  et  il  forge  la  chronique  dans 
l’étain  repoussé.  C’est  le  petit  jouet  pas  cher  qui 
prend  ce  rôle  actif  et  divei’s.  Tl  est  plus  alerte, 
plus  souple  dans  ses  avatars  que  le  jouet  luxueux. 
11  est  un  témoin  toujours  au  fait,  et  il  déposera 
peut-être  plus  tard  devant  le  tribunal  de  l'histoire. 


Aujoiu'd'lmi,  la  méthode  historique  recommande 
de  consuller  jusipi’aux  menus  bibelots  pour  cou- 
naitre  l’espi-it  et  les  mœurs  d’une  époque.  Ces 
bibelots  anciens,  aujourd’hui  précieux,  ont  com- 
mencé [lar  èli'c  modernes;  il  est  henieux  (ju  ils 
aient  été  conservés.  Il  faut  donc  garder  et  collec- 
tionner les  bibelots  neufs  : iU  dcvicmlront  bien 
vite  des  monuments  hislori(]ues. 

'Voilà,  ce  ipi’il  faudrait,  et  qui  maïupie,  un  Musée 
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du  Jouet,  où.seraient  conservés  les  spécimens,  non 
pas  tant  des  jouets  de  luxe,  mais  de  ce  qu’on 
Itourrait  appeler  les  jouets  d’actualité,  dont  l’ap- 
parition signale  un  fait,  un  événement,  un  per- 
sonnage. 

Voyez  ce  qui  se  passe  en  ce  moment.  Sans 
même  parler  de  ces  menus  bibelots  qui  coûtent 
quelques  sous  et  qui  sont  comme  un  symbole 
populaire  des  faits  du  jour,  images  comiques  ou 
enfantines  des  préoccupations  de  l'opinion,  il  est 
incontestable  que  le  jouet  reflète,  par  delà  le  par- 
ticulier, les  tendances  générales  d’une  époque  et 
même  sa  )>liilosoplne.  Le  jouet  est  l’image  même 
de  l'état  social.  Il  fut  plus  militaire  sous  ie  pre- 
mier Em[)ire,  plus  chiffonné  sous  Louis  XV.  Il  est 
une  traduction  de  l’esprit  public. 

Le  jouet  suit  fidèlement  ses  ondulations.  11  est, 
en  ce  moment,  tout  à fait  scientiliijue,  et  le  fiazar 
prend  des  reflets  de  laboratoire,  avec  ses  cuivres 
polis  et  ses  appareils  en  gutta-perclia.  Ecoutez 
le  bambin  demander  un  jouet,  rien  n'est  plus  sur- 
prenant : « Mère,  j’ai  cassé  le  manomètre  à régu- 
lateur de  ma  locomobile  verticale  et  ma  batterie  de 
piles  donne  si  ]ieu  d’ampères  de  courants  induits 
queje  ne  puis  en  tirer  les  élecli'odes  nécessaires  à 
l'émission  des  rayons  cathodiques  de  mon  ampoule 
(le  Crooks;  alors,  tu  comprends,  mère,  comme 
d’autre  part  je  n’ai  plus  d’byposullite  et  que  mon 
oldurateur  est  lèlé,  que  mes  réactifs  sont  à sec, 
que  mon  pliénakisticope  ne  m’amuse  plus,  (|ue 
mon  zootrope  est  bien  vieux  jeu,  que  j’;d  prêté  à 
Paul  mon  gyroscope,  et  (jue  ni  imm  kaléidoscope, 
ni  mou  lampascope,  ni  mon  métalloplione  ne  sont 
rentrés  de  la  réparation,  il  ne  me  reste  [dus  qu  à 
jouei'  avec  ma  boîte  d’éleclrostali([ue  ». 

Voilà  commeid  s’amusent  les  bambins  à la  fl  i 
du  siècle  de  la  va[»eur  et  de  l'électricité.  Aussi  sont- 
ils  des  esprits  positifs  et  [u’atiques.  li  ne  faut  pas 
leur  en  conter. 

tiombien  il  est  intéressant  de  lire  ainsi  les  carac- 
tères des  é[iO(j[ues  sur  leurs  joujoux.  On  réunirait 
aisément  sous  des  vitrines  les  éléments  d’une  Ihs- 
loire  de  France  par  les  Jouets.  Ou  [)Ouri'ait  lui 
donner  comme  épigraphe  la  devise  des/cn.r  d'En- 
/àn/s  de  Oats,  A’.r scr/n,  choses  sérieuses  à 
propos  de  bêtises. 

Iiien  n’est  si  sérieux  que  le  jouet.  Autoui'  de 
lui  s’agitent  tant  de  questions  graves,  qid  intéres- 
sent l'économie  politique,  le  commerce,  l’in- 
dustrie, la  |dnloso[ihie,  la  morale,  la  pédagogie! 

Voyez  donc,  si  l’on  voidait,  quel  beau  traité 
l’on  ferait  avec  les  jouets  pour  l’étude  de  la  psy- 
chologie enfantine?  On  y découvrirait,  chez  l’eii- 
fant,  l’instinct  d’imitation,  qui  lui  fait  faire  en  pe- 
tit une  répétition  amoindrie  de  la  vie  des  grands  ; 
son  ambition  est  de  faire  comme  papa  ou  les  au- 
tres, de  jouer  à l’épicier,  au  cocher,  au  sous-pré- 
fet, à l’arroseur,  que  sais-je?  Le  jouet  dévelop[)e 
aussi  bien  en  lui  l’instinct  de  curiosité  et  d'enquê- 
te. Ne  le  grondez  pas  quand  il  ouvre  le  ventre  de 
sa  poupée  : il  travaille,  il  cherche.  Dans  la  vie,  on 


casse  par  maladresse  ou  colère.  Lui,  il  casse  pour 
apprendre. 

L’attachement  de  la  fillette  à sa  poupée  favorite 


sera  l’expansion  des  seidiments  affectueux  ou  so- 
ciables. Car  sa  société,  son  ami  inséparable,  son 
Cüidident  sûr  et  discret,  ce  sera  ce  [loupon  mutilé 
à qui  elle  jU'éte  par  son  imagination  vive,  le  senti- 
ment, l’intelligence,  le  [louvoir  de  consoler.  En 
même  temps,  elle  s’institue  aussi  son  éducatrice 
et  son  juge;  tout  eu  blâmant  ou  en  récompensant 
le  [Kiupard,  elle  dével()|ipecn  elle-même  la  notion 
du  liicn  et  du  mal,  de  la  justiceet  de  la  sanction. 
C’est  aussi  l’amour  materuel  qui  se  fait  déjà  jour 
dans  la  tendresse  de  la  fillette  pour  sa  poupée  : le 
(iremier  enfant  continue  la  dernière  poupée. 

Quel  rôle  considérable  pour  la  poupée  dansl’é- 
ducation  de  la  lillette  ! Elle  est  l’amie,  la  confi- 
deide;  c’est  à elle  (juc  la  petite  dit  ses  chagrins  et 
demande  ses  consolations  ; ne  fût-ce  iju’un  cbifl'un 
enroulé  aut(jurd’un  bâtonnet,  elle  le  dorlote,  le 
berce,  se  retire  dans  un  coin  en  le  [iressant  sur  son 
cœur,  en  lui  disant  tout  bas  : ((  Toi,  au  moins,  In 
ni‘  me  grondes  pas  ! » 
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Ces  petites  poupées,  elles  sont  comme  une  ima- 
ge diminuée  de  la  société,  avec  ses  inégalités  et  ses 
injustices:  les  unes  sont  en  peau  fine  et  ont  des 
articulations;  les  autres  n’ont  ni  bras  ni  jambes 
et  sont  de  simples  poupons  ; la  nature  'elle-même 
ne  met  pas  tant  de  dilTérence  entre  les  riches  et 
les  pauvres,  car  la  poupée  pauvre  a tout  an  plus, 
comme  bras,  de  malheureux,  petits  bouts  d’allu- 
mettes, Il  y en  a de  richement  parées,  avec  des 
trousseaux  ; il  y en  a qui  n’ont  même  pas  une  che- 
mise à se  mettre.  Il  y en  a de  glorieuses,  comme 
les  poupées  de  la  reine  d'Angleterre,  ou  mieu.x.  en- 
core, les  trois  belles  poupées  que  le  Président  de 
la  Piépuhlique,  Félix  Faure,  a données,  au  cours 
de  son  voyage  en  Russie,  à la  petite  grande-du- 
chesse Olga. 

Le  caileau  était  enfermé  dans  une  petite  malle 
en  marocain  isahelle,  aux  armes  de  la  princessse. 
La  première  poupée  est  habillée  d'une  idouse  de 
surah  bleu  garnie  de  Valenciennes.  Elle  a salué  sa 
maîtresse  en  lui  disant,  de  son  petit  plionographe; 
« Bonjour,  ma  chère  petite  maman,  as-tn  bien 
dormi  cette  nuit?  Moi,  j’ai  fait  un  beau  rêve.  J’ai 
rêvé  qu’on  m’avait  apporté  un  très  joli  bébé  qui 
parle,  rit  et  chante  aussi  bien  que  moi  ». 

Vu  les  circonstances,  ces  paroles  sont  à présent 
historiques.  Elles  témoignent,  pour  un  poupard, 
beaucoup  de  raison,  — de  la  raison  de  poupée. 

Son  discours  fini,  elle  a chanté  « Malhorough  » 
et  « Ah!  mon  beau  cheâteau  ! » Elle  sait  cim]  chan- 
sons et  un  monologue. 

Sa  sœur  a une  rohe  vert  d’eau  à fleurettes,  l’é- 
ventail en  plumes,  une  ombrelle  blanche  et  un 
manteau  de  velours  émeraude  garni  d’hermi- 
ne ; elle  a trois  autres  toilettes  encore  plus 
belles. 

La  troisième  porte  successivement  quatre  cos- 
tumes locaux  des  provinces  de  France,  elle  est 
tour  à tour  Normande,  Arlésienne,  Béarnaise  et 
Bretonne.  Les  bijoux  des  toilettes  sont  authenti- 
ques; ils  viennent  des  provinces  intéressées. 

Leurs  sosies  eussent  pu  figurer  dans  ce  nouveau 
petit  musée  de  poupées  de  la  rue  Gay-Lussac,  que 
dirige  Mlle  Kœnig  : les  costumes  des  provinces  de 
France. 

Qui  voudra  constituer  un  ample  musée  de  pou- 
pées fera  une  collection  des  plus  intéressantes,  en 
y faisant  figurer  les  poupées  célèbres,  royales, 
historiques,  les  pou|)ées  exotiques,  et  aussi  les 
mille  et  un  modèles  de  la  modeste  petite  poupée 
j)arisienne,  type  de  la  Parisienne  elle-même,  vive, 
accorte,  alerte,  jolie  avec  peu,  grâce  à ce  je  ne 
sais  quoi  que  les  étrangères  de  marque  envient  à 
nos  modestes  ouvrières,  et  qu’on  appelle  le  chic 
parisien. 

La  poupée  de  Paris  a des  origines  obscures; 
sauf  la  poupée  de  luxe  qui  est  articulée,  parla ide 
et  dormante,  et  qui  sort  de  grande  maison,  elle 
prend  le  pins  souvent  naissance  dans  les  humbles 
quartiers  qui  avoisinent  la  rue  Julien-Lacroix,  dans 
le  vingtième  arrondissement.  11  y a là  de  vieilles 


maisons  noires,  des  hôtels  garnis  pavoisés  de 
paillasses  qui  sèchent,  et  c’est  dans  ces  obscurs 
taudis  que  naissent  ces  gentilles  poupées,  coquet- 
tes comme  leurs  sœurs,  les  filles  du  quartier,  qui 
trottinent  gentiment  le  matin  pour  aller  au  maga- 
sin où  elles  travaillent. 

Il  y a même  des  poupées  très  modestes,  faites 
avec  de  la  sciure  et  de  la  raclure  de  peau  de  gant, 
qui  sont  fabriquées  dans  les  prisons,  — oui,  ma- 
demoiselle! — • par  les  prisonniers.  Heureux,  si  le 
fait  de  travailler  pour  l’enfance  les  ramène,  parle 
contact  de  l’innocence,  au  sentiment  du  bien  ! 

Voyez  un  peu  quelle  est  l’humilité  du  berceau 
de  ces  demoiselles  les  poupées,  dont  quelques- 
unes  sont  pourtant  si  bien  atornées  et  attifées.  Ce 
sont  des  artistes,  ces  petits  artisans,  ces  pauvres 
ouvrières  ; elles  font  du  joli  avec  rien  ; un  bout  de 
chiffon  suffit  à parer  une  princesse  qui  aura  grand 
air  et  qui  saura  même  mieux  se  tenir  dans  le  mon- 
de que  Madame  Sans-Gêne,  d’extraction  non 
moins  rolurière.  Quelle  habilelé  et  quel  art  inné 
de  faire  sortir  des  choses  élégantes  ou  gracieuses 
sous  des  doigts  de  fées  pourtant  bien  économes. 


Dame!  Rien  n'est  perdu.  Vous  connaissez  cespelils 
lapins  qui  frappent  un  timbre  avec  leurs  pattes  ? 
Vous  avez  remarqué  les  belles  roues  qui  suppor- 
tent leur  plate-forme,  des  roues  en  bois  plein,  en 
palissandre  verni,  et  vous  ne  vous  êtes  jamais  de- 
mandé comment  on  mettait  dn  si  beau  bois  à ces 
petits  lapins  si  bon  marché  ? 

Or,  ces  roues,  c’est  ce  qui  reste  de  la  découpure 
des  planchettes  trouées  qui  font  le  dessus  des  mé- 
nagères de  table  pour  flacons  d'huile  et  de  vinaigre. 
I, a plaque  ronde  qui  tombe  du  trou  dans  lequel  le 
tlacon  prendra  place  fiait  une  roue  de  lapin. 

Ce  qn’estla  poupée  à la  fillette,  le  fusil  l'est  pour 
le  garçonnet. 

Dès  qu’il  atteint  l’àge  de  discernement,  il  lui 
faut  un  cheval  de  boisou  de  carton, que  son  imagi- 
nation orne  de  toutes  les  qualités  chevalines,  cé- 
lérité, sobriété.  Toutécloppé,  il  le  trouve  superbe, 
fringant,  ombrageux  même,  et  corrige  sévère- 
ment ses  écarts  ; la  [tauvre  bêle  a même  tant  reçu 
de  chocs  et  de  horions  qu’elle  est  toute  éhorgnée, 
cabossée,  décolorée  ; pourtaid,  l’air  demeure  lier 
et  hardi,  la  tête  haute  sous  les  caresses  comme 
sous  les  injures,  la  jambe  de  devant  levée,  toujours 
prête  à partir. 

C’est  l’ami  de  bébé,  qui  cause  avec  lui  fami- 
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lièrenient  comme  Achille  conversait  avec  sou  des- 
trier Xantlios.  Bébé  loue,  gronde  sa  mouture,  lui 
l'ait  des  réprimandes  sur  ses  empoiiemeuts,  la 
prive  d’avoine,  la  rassui'e  s'il  s’aperçoit  (pi’uu  pa- 
pier ou  un  objet  insolite  va.  lui  faire  [teur,  lui  fait 


boute  de  scs  caprice';  et  de  sou  humeur,  tire  sur  sa 
bride,  la  casse,  et  la  partie  de  cheval  se  termine 
oi-diuairement  par  une  dégelée  d('  coups  qui  ren- 
verse, les  quatre  l'oiics  en  l’air,  la  plus  noble  con- 
quête que  l’homme  ait  jamais  fait('. 

Les  malheureux  sont  résignés.  Le  clieval  de  hé- 
bé  est  uii  malheureux  qui  a dos  origines  modestes. 
Sou  haras,  c'esf  la  chamlueltc  olisciire  de  la  rue 
Bebeval  ou  du  [lassage  des  Amandiers,  meublée 
d'un  poêle  chaullé  à rouge,  d’uii  établi  et  d’un 
seau  à colle,  léartisau  fait  le  carton  pâte  avec  de 
lacolleetde  la,  ravalure  de  mégisserie  dans  du  pa- 
pier d’emballage  détrempé.  Le  cheval  estmouléeii 
deux  imutiés  (jui  sont  ensuite  recollées  et  sou- 
dées, car  ici  l’Iludibras  eut  fait  ei'reur,  lui  ipii  ne 
portait  jamais  qu’un  seul  épei’ou. 

Sachant  que  si  la  talonniére 
Pique  une  moitié  du  cheval. 

L’autre  moitié  de  l’aidnial 
Ne.restera  pas  en  arrière. 

C’est  de  là  qu’il  sort  pour  le  tattersaal,  c’est-à-dire 
le  bazar  à dix-neuf  sous,  emportant  sous  ses  sa- 
bots un  morceau  de  prairie  peint  en  vert  sur  une 
plauclie  à roulettes,  et  lui-même  a,  le  port  altier, 
peint  à neuf,  les  naseaux  bien  Idancs,  la  croupe 
badigeonnée  à souhait,  avec  toutes  les  « faveurs  » 
(}ui  soid  la  selle,  les  rênes,  la  crinière  en  peau  de 
mouton,  la  queue  en  racine  de  rhubarbe,  et  des  pe- 
tites rosaces  piquées  ça  et  là  un  [leu  partout  dans 
le  dos,  par  manière  de  coquetterie. 

L’usage  du  cheval  entraîne  pour  bébé  la  com- 
plication et  la  nécessité  d’un  harnachement.  (Jnne 
peut  pourtant  chevaucher  dégarni  comme  un  moi- 
ne. 11  faut  un  peu  de  musique,  tambour,  trom- 
pette, fusil  à amorce. 

L’industrie  humaine  est  l’esclave  de  ces  petits 
bambins,  dont  les  caprices  sont  pour  elle  <tes 
commandements,  et  surtout  des  coitunandes. 

Elle  a épuisé  tous  les  moyens  d’obtenir  du  bruit, 


avec  le  cuivre,  le  verre,  le  l»ois,  les  tubes,  mar- 
teaux, clairons,  pianos,  qtistolets,  et  des  tambours 
de  tous  genres,  caisse  métal  haute, caisse  basse, gros- 
se caisse,  les  roulantes,  caisse  à tringles,  la  caisse 
française,  le  tambour  gélatine  riche,  bords  dorés, 
le  tambour  de  basque,  la  caisse  fanfare  que  troue  et 
traverse  un  cornet  à ])iston,  pour  faire  un  duo 
avec  deux  mains;  et  combien  d’espèces  de  caisses 
encore  ne  faut-il  pas  compter,  la  caisse  à batterie 
et  tant  d’autres  : cei’tes,  nous  tenons  les  ânes,  en 
leur  vivant,  dans  un  fàclieux  discrédit;  mais  après 
leur  mort,  leur  peau  les  venge  bien  parle  tinta- 


marre assourdissant  des  bambins,  semblables  à 
Tubaleaïn,  frère  de  ceux 

Oui  vont  dans  les  faubourgs 

Soufllaut  dans  les  clairons  et  battant  les  tambours. 

Et  voilà  commerd  tout  petit  Français  est  déjà  un 
petit  soldat. 

I^es  savants  ont  fait  une  remarque.  Chaque  peu- 
ple emploie  dans  son  langage  avec  une  fréquence 
remarquable  les  mots  on  les  images  qui  se  rappor- 
tent à son  goût  dominant.  La  langue  grecque  abon- 
de en  termes  maritimes,  parce  que  les  Grecs  étaient 
avant  tout  des  marins.  Les  Romains  étaient  des 
soldats  lal)Oureurs  ; leurs  métaphores  se  partagent 
entre  les  champs  et  la  guerre.  La  langue  anglaise 
fourmille  de  termes  de  commerce.  La  langue  fran- 
çaise est  surtout  riche  en  termes  de  chasse  et  de 
guerre.  Jules  César  avait  déjà  constaté  les  instincts 
belliqueux  des  Gaulois.  La  chasse  et  la  guerre 
étaient  les  grandes  occupations  des  seigneurs  féo- 
daux. 

De  ces  prédilections,  il  est  resté  un  nombre 
considérable  d’expressions  techniques  qui  sont 
passées  dans  la  langue  commune,  comme  dessiller 
les  yeux  (ce  qu’on  faisait  au  faucon),  aller  sur  les 
brisées  de  quelqu’un,  suivre  à la  piste,  traquer, 
temlre  un  piège,  et  cent  autres  façons  de  parler, 
familières  à la  vénerie. 

Les  petits  Français  gardent  et  transmettent  fidè- 
lement ces  vieilles  traditions.  Le  bazar  est  un  ar- 
senal qui  ne  leur  fournit  jamais  assez  d’armes, 
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On  ne  tarirait  pas  sur  ce  sujet.  Les  jouets  sont 
le  charme  de  l’enfance  et  le  gagne-pain  de  toute 
une  foide  ouvrière.  Us  sont  la  matière  des  premiè- 
res expériences  et  des  premières  observations  du 
baby  qui  commence  à exercer  ses  cinq  sens;  ils 
peuvent  même  babilemeiit  être  tournés  au  profit 
de  l'éducation,  comme  le  voulait  J.- J.  Rousseau 
dans  son  Emile. 

Et  c’est  i)récisémentpar  une  anecdote  longtemps 
inédite  sur  J. -J.  Rousseau  que  nous  voulons  ter- 
miner. C’est  à propos  de  balles  à jouer,  et  c'est 
Eugène  Delacroix,  le  grand  peintre,  qui  la  racon- 
tait. 

Delacroix  connaissait  un  vieux  monsieur  (pii  dé- 
jeuna chez  J. -J.  Rousseau,  rue  de  la  Plâtrière.  Eu 
sortant  de  fable,  ils  allèrent  aux  Tuileries,  où  ils 
virent  des  enfants  jouer  cà  la  halle.  Le  philosophe 
parut  enchanté.  Il  développa  à son  ami  l’utilité 
de  ces  jeux,  et  se  montra  très  satisfait  que  ces  en- 
fants jouassent  à la  halle. 

Mais  la  balle  d’un  enfant  vint  beuiTer  sa 
jambe. 

Alors  il  entra  en  fureur  et  poursuivit  le  gamin 
avec  sa  canne. 

Il  faut  plus  d’indulgence  et  moins  d’incohérence. 
Ne  grondez  pas  l'enfant  qui  casse  son  jouet,  par 
exemple.  Ce  jouet  est  àlui,  et  en  le  cassant,  il  l’étu- 
die, il  réfléchit.  C’est  un  dangereux  excès  de 


donner  à l’enfant  des  jouets  (pii  ne  sont  pas  pour 
jouer,  qui  sont  trop  beaux,  qu’on  lui  retirera  par- 
ce que  tout  serait  tout  de  suite  « confondu»;  il 
laut  que  l’enfantait  le  sentiment  qu’il  possède  son 
joujou  et  qu’il  en  estresponsahle.  Alors  seulement 
il  s'y  attachera  et  l’aimera. 

Epargnez  aussi  à l’enfant  cette  triste  désillusion 
des  « étrennes  utiles  »,  cette  barbare  coutume  (pii 
consiste  à faire  coup  double  en  satisfaisant  à la 
fois  aux  exigences  du  Jour  de  l'.An  et  aux  deside- 
rata du  trousseau. 

Plus  tard,  ipiand  il  sera  grand,  l’enfant  aura 
bien  des  peines,  des  tourments;  il  coimailra  les 
dilficultés  et  les  tristesses  dont  est  semé  le  chemin 


de  la  vie  ; il  aura  aussi  ses  joies,  ses  espoirs,  ses 
sourires  et  ses  bonheurs,  car  rien  ne  dure,  pas 
même  le  chagrin.  De  temps  en  temps,  il  aura  des 
satisfactions  d'amour-propre  ou  d'intérêts,  et  il 
oubliera  sa  tristesse.  Il  aura  ses  hochets,  qui  sont 
la  gloire,  l’amour  ou  la  fortune,  toutes  choses  qui 
laissent  pirofondément  indifï'érents  les  petits  bébés. 
Mais  il  faut  qu'ils  aient  leurs  joies  aussi  et  leurs 
sourires.  Us  aiment  bien  les  friandises  : mais  leur 
santé  y pâtit. 

Autre  chose  vaut  mieux,  et  cet  autre  chose  ce 
sont  les  jouets.  Car  s'il  est  quelque  chose  de  plus 
triste  qu'un  enfant  sans  jouets,  c’est  bien  un  jouet 
sans  enfant. 

Prodiguons  cette  innocente  joie  à ces  [letits  qui 
sont  si  bons,  si  doux,  si  angéliques,  et  honni 
soit  celui  qui  les  dédaigne  ou  les  calomnie,  à 
l’exemple  de  ce  mauvais  père,  Jean  Lafontaine,  le 
fabulisie  ipii  écrivait  : « Cet  âge  est  sans  pitié.  » 11 
n’aimait  pas  les  enfants. 

Plaignons-le  et  retournons  à Victor  Hugo,  l’ex- 
cellent grand-père  : 

11  est  si  beau,  l'enfaut,  avec  son  doux  sourire. 

Sa  douce  bonne  foi,  sa  voix  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  viles  apaisés, 

Laissant  errer  son  càine  étonnée  et  ravie, 

Offrant  de  toutes  parts  sa  jeune  àine  à la  vie. 

Et  sa  bouche  aux  baisers  ! 

Léo  Claretie. 



L ANCRET  (b 

Le  jour  où  l'on  conduisit  à Saint-Denis,  sans 
grand  appareil  et  avec  encore  moins  de  respect, 
les  restes  de  Louis  XIAL  ce  ne  fut  pas  seule 
ment  le  Grand  roi  ([u'on  y enterra,  mais  le 
Grand  siècle  avec  lui.  Il  y eut  comme  une  ex- 
plosion d'indépendance  dans  la  jeune  généra- 
tion qui  subissait  depuis  trop  longtemps  la 
tutelle  du  vieux  souverain  et  la  règle  austère 
et  solennelle  d’une  cour  devenue  morose  au 
milieu  des  revers  et  des  deuils  qui  avaient 
marqué  la  fin  du  règne.  La  société  se  mit  à res- 
pirer, à se  mouvoir  follement,  enivrée  de  li- 
berté comme  au  sortir  d’un  cloître.  Ce  fut  enfin 
une  vraierévolution  dans  les  esprits  et  dans  les 
moeurs,  qui  transforma  tout,  les  idées,  la  poli- 
tique, les  lettres,  le  théâtre,  les  arts,  tout,  jus- 
(jLi'au  costume,  à l'habitation,  à l'ameuhlement, 
et  à la  manière  de  vivre. 

Le  dédain  du  passé,  le  besoin  de  nouveau, 
sont  surtout  sensibles  dans  la  peinture  de  cette 
époque.  Que  vouliez-vous  qu’on  fit  de  ces  gran- 
des toiles  de  l’école  de  Le  Brun,  où  l'on  ne 
voyait  ([ue  dieux  et  héros.  Grecs  et  Romains, 
majestueux,  empanachés,  posant  comme  à 
Versailles 'f  ün  était  rebattu  d’allégories,  d’bis- 

(1)  Voir  Magasin  l'iUoresqito,  t.  12,  p.  'J2,  I.  U),  ji.  209. 


400 


LE  MAGASIN  PITTORESQUE 


toire  et  de  mythologie.  Il  n’y  avait  pas  place 
pour  tout  cela  dans  les  petits  appartements,  les 
cabinets,  les  boudoirs  et  les  pavillons  que  le 
Régent  et  son  entourage  venaient  de  mettre  à la 
mode,  et  pour  lesquels  on  désertait  les  vastes 
salles  et  les  galeries  du  Palais  immense  et  triste. 
Ce  qu'on  voulait  maintenant  dans  la  peinture, 
c’était  quelque  chose  de  plus  proche  du  naturel 
et  de  la  vérité.  Ce  qu’on  y cherchait  surtout, 
c’était  le  plaisir  intime  de  voir,  ou  lidèlement 
reproduites,  ou  galamment  interprétées,  des 
scènes  de  la  vie  (|u'on  menait;  en  un  mot,  le 
goût  public  se  portait  décidément  vers  ce  qu’on 
a appelé  depuis  la  peinture  de  genre. 

Les  deux  noms  les  plus  illustres  de  cette 
école  nouvelle  sont  ceux  de  Watteau,  qui  en  fut 
le  maitre  incontesté,  et  de  Lancret  qui,  en  l’i- 
mitant. sans  cesser  d’être  original,  y tient  au 
second  rang  une  piace  importante. 

Pour  ces  deux  maîtres,  les  acteurs  italiens, 
avec  leurs  élégants  costumes  et  leurs  sveltes  al- 
lures sont  d’abord  sujets  favoris  de  portraits  et 
modèles  de  groupes  spirituellement  semés,  dans 
des  parcs  ombreux.  Mais  Inentôt,  le  champ 
s’élargit  dans  des  scènes  pastorales  où  semhle 
revivre  le  souvenir  des  bergeries  de  VAstrée 
pour  aboutir  chez  Watteau,  parvenu  au  plein 
développement  de  son  génie,  à ces  composi- 
tions d’une  poésie  si  haute  et  si  exquise,  où 
dans  des  paysages  de  rêve,  les  aristocratiques 
personnages  qu'il  idéalise  semblent  vivre  au 
milieu  d’une  atmosphère  d’amour,  d’élégance 
et  de  plaisir. 

Lancret  ne  devait  pas  atteindre  ce  sommet. 

D’une  imagination  moins  riche  et  moins  ar- 
dente, il  est  resté  plus  proche  des  mœurs  et  des 
coutumes  de  son  époque.  Sa  vie  écrite  par  un 
contemporain,  Bulot  de  Sevot,  nous  lait  mer- 
veilleusement comprendre  son  talent.  Il  était 
né  en  IhOÙ,  de  famille  bourgeoise.  D'abord  gra- 
veur en  creux,  il  se  consacra  tout  entier  à la 
peinture,  et  après  avoir  suivi  les  leçons  d'un 
maitre  de  l’Académie,  nommé  d’Ulin,  vint  se 
former  dans  l’atelier  de  Gillot,  au  goût  de  l’é- 
cole nouvelle.  11  y rencontra  Watteau  qui  se 
lia  d’amitié  avec  lui  et  l’aida  de  ses  conseils. 
« Ne  suivez  plus  de  maitre,  lui  dit-il,  placez- 
vous  devant  la  nature  n.  Et  Lancret  se  mita 
étudier  les  paysages  des  environs  de  Paris  et 
à prendre  ses  modèles  un  peut  partout,  dans 
les  salons,  h la  promenade,  aux  Tuileries.  11 
s’en  trouva  si  bien,  qu’à  une  certaine  exposition 
de  tableaux  qui  se  tenait  annuellement  place 
Dauphine,  on  prit  deux  de  ses  toiles  pour  des 
AVatteau.  Celui-ci,  irascible  et  jaloux,  rompit 
toutes  relations.  Lancret  n’y  perdit  rien.  Pari- 
sien de  race,  plein  de  tact  et  de  hnesse,  affable 
et  liant,  homme  d’excellente  éducation  et  de 
bonne  compagnie,  il  était  habitué  des  ruelles, 
des  goûters,  des  lectures,  des  petits  levers  etfré- 
quentait  assidûment  la  Comédie-Française.  Il 


se  documentait  pour  ainsi  dire  dans  ces  mi- 
lieux comme  il  allait  emprunter  aux  coteaux 
de  Bougival,  à Louveciennes  ou  aux  deux 
Marly  les  motifs  de  ses  paysages. 

Ainsi  répandu,  et  laborieux  comme  il  l’était, 
Lancret  vit  ses  œuvres  en  grande  faveur.  « On 
s’empressa,  dit  d’Argenville,  d’avoir  de  ses 
ouvrages  et  on  leur  donna  place  dans  les  meil- 
leurs cabinets.  Un  amateur  (c’était  M.  de  la 
Paye)  lui  ayant  commandé  quatre  tableaux 
dont  il  fixa  le  prix,  fut  si  content  des  deux  pre- 
miers qu’il  augmenta  pour  les  deux  autres  la 
somme  dont  on  était  convenu.  » Il  n’était  pas 
moins  estimé  pour  son  caractère  droit  et  sa 
probité  professionnelle.  Un  brocanteur  lui  avait 
proposé  de  retoucher  de  vieilles  toiles  de  maî- 
tres fort  compromises  pour  les  revendre  comme 
intactes.  « .l’aime  mieux  courir  le  risque  de 
faire  de  mauvais  tableaux,  lui  dit  Lancret,  que 
d’en  gâter  de  bons  ».  Il  était  aussi  réputé  pour 
son  goût  sûr,  son  esprit  critique  et  son  érudi- 
tion artistique. 

Il  n’aimait  pas  les  jugements  tout  faits  et 
voulait  qu’on  donnât  les  raisons  de  son  admi- 
ration, même  pour  les  talents  consacrés  par  le 
temps.  « Autrement,  disait-il,  ce  sont  des  ido- 
les que  vous  encensez  parce  qu’elles  sont  an- 
ciennes. » Personne  mieux  que  lui  ne  connais- 
sait les  grandes  collections  qu'il  visitait 
assidûment  avec  un  autre  habile  et  savant 
peintre,  Lemoine.  Un  jour,  un  riche  amateur 
lit  remplacer  dans  sa  galerie,  par  une  excel- 
lente copie,  une  vierge  de  Rembrandt  que 
Lancret  avait  souvent  admirée.  « On  nous 
trompe,  » dit  Lancret  à quelqu’un  qui  l’accom- 
pagnait lorsqu’il  fut  devant  la  toile,  et  il  le 
prouva  en  relevant  quelques  touches  défec- 
tueuses, naturellement  absentes  de  l’original. 
On  mit  alors  les  deux  tableaux  en  présence, 
et  la  comparaison  rendit  évidente  de  tous  points 
la  remarque  du  maitre. 

Avec  la  réputation  et  la  fortune,  les  honneurs 
vinrent  trouver  Lancret  jeune  encore.  Il  avait 
vingt-neuf  ans  lorsqu’il  fut  agréé  par  l’Académie, 
au  même  titre  queAAhatteau,  comme  « Peintre  des 
fêtes  galantes.  » En  1735,  il  fut  élu  conseiller. 
A cinquante  deux  ans,  il  était  alors  au  plus 
haut  de  sa  renommée,  il  épousa  la  fille  de 
Boursault,  hauteur  d'Esope  à la  Cour.  Ni  le 
succès,  ni  l’âge  n’avaient  fait  perdre  à Lancret 
ses  habitudes  de  travail.  On  avait  à grand’pei- 
ne  obtenu  de  lui  qu’il  n’allât  pas  comme  lesjeu- 
nes,  même  l’hiver,  étudier  à l’Académie  d’a- 
près le  modèle.  Deux  ans  après  son  mariage,  et 
à la  suite  de  fatigues  que  lui  avaient  coûtées 
une  dernière  œuvre,  il  mourait  le  14  septem- 
bre 1743. 

L’œuvre  de  Lancret  est  considérable,  et  pour 
la  reconstituer,  il  faudrait  mettre  à contribution 
les  musées  de  Londres,  de  Postdam,  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  surtout  de  nombreuses  collée- 
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lions  où,  de  son  vivant,  elle  s’était  disséminée,  j 
Mais  le  Louvre  et  quelques-uns  de  nos  palais 
nationaux  sont  encore  assez  riches  de  ses  œu- 
vres pour  qu’on  puisse  so  faire  une  jusie  idée 
de  son  talent  aussi  fécond  que  varié. 


Il  faut  citer  en  première  ligne  des  séries  de 
tableaux  formant  ensemble,  et  dans  lesquels, 
sortant  des  vieilles  formules  de  l’Allégorie,  se 
déploie  toute  son  originalité  et  ses  remai-qua- 
bles  raeulh'S  invenlives  ; Les  Éléments,  les 


Quatre 'pa.rties  du  Monde,  les  Heures  du  jour, 
les  Douze  mois,  et  surtout  les  Saisons,  ({ue 
possède  le  Louvre,  et  dont  notre  gravure  re- 
présente un  des  plus  beaux  puniéros,  l’Au- 
tomne. 


Sui'  un  ciel  bleu  transparent  et  léger,  dans 
la  lumière  line  de  l’arrière-saison,  se  délacbe 
au  centre  et  au  second  ])lan,  une  masse  d'ar- 
bres vigoureux  dont  le  feuillage  accuse  iléjà 
les  tons  roux  de  l’automne.  A droite,  la  lisière 


LWutomne.  — Musée  du  Louvre.  — Peinture  de  Lancret.  — Gravé  par  Crosbie. 
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d’un  ])ois,  et  dans  l’intervalle,  une  échappée  de 
vue  lointaine  sur  une  vallée  au  fond  de  laquel- 
le roule  un  fleuve.  A gauche,  la  colline  s’ahais- 
se  en  une  pente  rapide  vers  un  champ  de  vigne, 
et  au-delà  d’autres  pentes  boisées  (|ui  s’éloi- 
gnent, des  coteaux  vaporeux  ferment  l’horizon. 
Au  jn'emier  plan  se  groupent,  dans  la  ])lus  gra- 
cieuse harmonie,  six  personnages  autour  d’un 
repas  étah'  sur  l’herbe.  Trois  femmes;  deux 
étendues  ])rès  de  la  nappe  rustique,  et  la  der- 
nière debout  derrière  elles,  se  détachent  en 
lumière  sur  le  fond  du  feuillage  central.  En 
face  d’elles,  vers  la  droite,  un  homme  éten- 
du, lui  aussi,  prend  part  au  repas,  tandis  ([ue 
ju'ès  du  ])etit  bois,  un  couple,  assis  sur  un  ter- 
tre, cause  à l’écart.  A gauche,  un  valet  se  tient 
])rès  d'un  âne  chargé  de  corbeilles,  et  au-des- 
sous, dans  la  perspective  du  côteau  déclinant, 
on  ajterçoil  des  vendangeurs  répandus  dans  les 
vignes.  Quelle  correction  dans  le  dessin  et 
quel  soin  scrupuleux  dans  les  moindres  détails! 
(Quelle  grâce  exquise  dans  les  attitudes,  surtout 
chez  les  femmes  si  délicieusement  modelées 
dans  le  froissement  chatoyant  des  soies  aux 
Ions  clairs,  ou  dans  les  plis  plus  amples  des 
étoffes  drapées!  Et  comme  le  pinceau  se  fait 
souple  et  léger  dans  le  ton  des  chairs,  dans  la 
mousseline  des  lichus  et  dans  ces  coiffes  ravis- 
santes qui  resteront  dans  la  peinture  de  genre 
jusqu’à  Chardin  et  âGreuze.Il  faut  voir  surtout 
dans  l'original  avec  quelle  entente  de  l'harmo- 
nie  les  couleurs  s’accompagnent  ou  s’o[)posent, 
lie  quelle  pâte  â la  fois  délicate  et  solide  est 
cette  peinture,  et  de  ([uelle  lumière  iluide  sont 
envelop])és  acteurs  et  paysage!  Nous  nous  per- 
mettrons ])ourtant  de  faire  une  réserve  â 1 ('doge 
pour  la  jiartie  gauche  de  cette  belle  toile.  Peut- 
être  ne  perdrait-elle  rien  â être  coupée  vers  la 
tète  de  l’ânon  dont  le  dessin  et  le  modelé  n'eus- 
sent certainement  pas  satisfait  un  Oudry.  A 
notre  avis,  ce  hors-d'œuvre  rompt  l’équilibre 
de  la  composition,  toujours  si  soignée  et  sou- 
vent si  heureuse  chez  Lancret,  et  retire  de  la 
clarté  au  groupe  des  vendangeurs  qu  il  mas- 
que. 

On  a critii[ué  bien  d’autres  choses  dans  ces 
tableaux  champêtres  de  Lancret,  aussi  bien 
que  dans  ceux  de  Watteau  et  de  toute  l’école. 
— ((  Où  l'artiste  nous  conduit-il?  Qui  sont  ces 
personnages  ? Et  quel  temps,  à quel  monde  ap- 
partiennent-ils? » 

Nous  l’avons  dit.  Nous  vivons  ici  sur  la  limite 
de  l'idéal  et  du  réel,  dans  un  monde  de  fantai- 
sie qui  faisait  les  délices  d'une  époque  encore 
incapable  de  goûter  la  beauté  simple  de  ce  qui 
est  naturel  et  vrai.  Et  pourtant,  avec  quelle 
ardeur  ces  artistes  ne  parlaient-ils  pas  de  la 
nécessité  de  « peindre  d’après  le  naturel?  » Ne 
les  croirait-on  pas  sorties  de  la  plume  d'un  de 
nos  peintres  d’avant-garde  contemporains,  ces 
lignes  de  Lancret,  à l’un  de  ses  élèves?  « Les 


hommes  ne  sont  point  des  anges  et  ne  peuvent 
pas  deviner  ce  qu’ils  n’ont  pas  sous  les  yeux. 
Si  vous  abandonnez  trop  tôt  la  nature,  vous  de- 
viendrez faux  et  maniéré,  au  point  que  le  jour 
où  vous  voudrez  la  consulter  de  nouveau,  vous 
ne  la  verrez  qu’avec  des  yeux  de  prévention, 
et  ne  la  rendrez  que  dans  votre  manière  ordi- 
naire ». 

N’est-ce  pas  la  judicieuse  critique  de  Lancret 
par  Lancret?  Mais,  comment  ne  pas  oublier 
toute  cette  sagesse  devant  ces  gracieux  men- 
songes qui  flattent  chez  les  plus  sévères  le  se- 
cret besoin  de  fantaisie  qui  les  hante  comme 
nous  tous.  Il  y a des  heures  pour  l’aimer  cette 
peinture  ex({uise,  un  peu  fausse  et  un  peu  folle 
dont  Verlaine  semble  avoir  fait  le  portrait 
dans  son  idéale  marquise  de  l'Allée: 

Fardée  et  peinte  comme  au  temps  des  bergerie.s, 

Frêle  parmi  les  nœuds  énormes  de  rubans. 

Elle  passe,  sous  les  ramures  assombries, 

Dans  l’allée  où  verdit  la  mousse  des  vieux  bancs, 

Avec  mille  f.içons  et  mille  aft'èteries 

Qu’on  garde  d’ordinaire  aux  perruches  chéries... 

Le  cadre  de  cet  étude  ne  nous  permet  pas  de 
pousser  plus  loin  l’analyse  de  l’œuvre  de  Lan- 
cret, et  il  nous  faut  seulement  citer  de  lui  ce 
que  possèdent  de  meilleur  nos  collections  na- 
tionales : la  Leçon  de  cha.nt,  l’Innocence,  deux 
merveilles;  le  N id  d'oiseau,  les  Tourterelles; 
les  Acteurs  de  la  Comédie  italienne,  et  ces 
deux  spirituelles  traductions  de  Contes  de  La 
Fontaine,  le  Gascon  puni  elle  Faucon;  ]>uis 
les  peintures  des  petits  appartements  de  Ver- 
sailles qu’il  exécuta  en  ijualité  de  peintre  du 
roi,  et  dans  le  même  palais,  une  Chasse  à la 
panthère,  dont  la  vigoureuse  exécution  prouve 
toute  la  souplesse  et  l’étendue  de  son  talent.  Il 
faudrait  des  pages  pour  donner  seulement  la 
liste  de  ses  ouvrages  restés  à l’étranger  et  que 
les  meilleurs  graveurs  ont  reproduits.  La  plu- 
part sont  des  variations  brillantes  sur  ces  deux 
thèmes  favoris  : Divertissements  champêtres, 
et  Conversations  galantes. 

Enfin  pour  compléter  cette  esijuisse  de  l’œu- 
vre de  Lancret,  nous  devrions  parler  de  ses 
dessins  aussi  appréciés  et  aussi  rares  chez  nous 
([lie  ses  toiles.  L’un  d’eux,  dont  on  a perdu  la 
trace,  a une  histoire  qui  mérite  d’être  citée. 

En  l’année  172.5,  la  princesse  Marie  Leck- 
zinska,  fiancée  au  roi  de  France,  fit  le  voyage  de 
Nancy  à Fontainebleau  pour  aller  rejoindre  son 
royal  époux.  Un  essaim  de  grandes  dames  lui 
fit  escorte.  C’étaient  les  Tallard,  les  Béthune, 
les  d’Épernon,  les  de  Prie,  la  fleur  de  la  beauté 
delà  jeunesse  et  de  l’aristocratie  de  France.  Le 
voyage  n’alla  pas  sans  quelques  mésaventures 
dont  l’une  fit  l’objet  de  la  note  suivante  adres- 
sée par  le  duc  d’Antin  au  « sieur  Lancret  » qui, 
d’après  elle,  dut  exécuter  le  dessin. 

« Dans  le  voyage  de  la  reine,  il  est  arrivé 
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plusieurs  accidents,  mais  surtout  de  Provins  à 
Montereau,  où  le  second  carrosse  de  dames  s’em- 
bourba, de  façon  qu’on  ne  put  le  retirer.  Six 
dames  du  palais  furent  o])ligées  de  se  mettre 
dans  un  fourgon  avec  beaucoup  de  paille,  quoi- 
que en  grand  hal^it  et  coiffées.  Il  faut  représen- 
ter les  six  dames  le  plus  grotesquement  qu’on 
pourra,  dans  le  goust  que  l’on  porte  les  veaux 
au  marché,  et  l’équipage  le  plus  dépenaillé 
que  faire  se  pourra.  Il  faut  une  autre  dame  sur 
un  cheval  de  charrette,  harnaché  comme  ils 
sont  ordinairement,  bien  maigre  et  bien  ha- 
rassé, et  une  autre  en  travers,  sur  un  autre 
cheval  de  charrette,  comme  un  sac,  et  que  le 
panier  relève,  de  façon  qu'on  voye  jusqu’à  la 
jarretière,  le  tout  accompagné  de  quelques 
cavaliers  culbutez  dans  les  crottes  et  de  ga- 
lopins qui  éclairent  avec  des  brandons  de 
paille.  Il  faut  aussi  que  le  carrosse  resté  pa- 
raisse embourbé  dans  l’éloignement...  » 

Ce  simple  billet  de  grand  seigneur  n’en  dit-il 
pas  plus  que  toutes  les  réflexions  pour  expli- 
quer le  tempérament  d’un  peintre  et  l’esprit  de 
son  école.  Nous  avons  là  le  type  des  sujets  à 
traiter  : un  pli  de  terrain  boisé  et  mouillé,  un 
carrosse  de  cour  en  détresse,  un  groupe  de 
belles  marquises  « en  grand  habit  » dans  des 
postures  compromises,  et  alentourdescavaliers, 
des  paysans  et  des  galopins,  tous  « dépenaillés», 
du  moins  comme  pouvait  l’entendre  M.  le  duc 
d’Antin,  c’est-à-dire  «sans  bassesse  ».  Voilàbien 
le  milieu,  les  personnages  et  les  accessoires 
ordinaires  dont  se  documente  le  peintre  d’alors, 
voilà  les  sujets  qui  plaisent  au  monde  de  son 
temps  et  que  les  mœurs  et  la  mode  lui  impo- 
sent. Et  fut-il  jamais  pour  les  représenter, 
manière  plus  appropriée,  plus  parfaite  (jue  celle 
du  « sieur  » Nicolas  Lancret,  peintre  des  Fêtes 
galantes 

Pierre  Robre. 

LES  OISEAUX  DES  RÉGIONS  BORÉALES 

Le  Canard  de  Miquelon  ne  représente  pas,  à 
lui  seul,  le  grand  genre  Anas  de  Linné  dans 
les  régions  boréales.  On  y trouve  aussi  cinq 
sorte  d’Eiders,  savoir  l’Eider  vulgaire  (Soma- 
teria  mollissima),  l’Eider  de  Dresser  (S.  Dres- 
seri),  l’Eider  à chevron  (S.  V-nigrum),  l’Eider 
royal  ou  Eider  à tête  grise  (S.  spectabilis)  et 
l’Eider  de  Steller  (S.  Stelleri).  Cette  dernière 
espèce,  qui  a été  découverte  au  Kamtschatka 
par  le  voyageur  Steller,  se  trouve  aussi  de  l’au- 
tre côté  du  détroit  de  Behring,  jusque  dans 
l’Alaska,  et  du  côté  de  l’ouest,  en  Sibérie,  où 
M.  de  Middendorf  l’a  trouvée  nichant  dans  la 
baie  de  Taimyr  et  en  Laponie,  où  elle  se  repro- 
duit également  sur  les  bords  du  Varengerfjord. 
Elle  se  montre  même,  de  rare  en  rare,  pendant 
l’hiver,  sur  les  côtes  du  Danemark,  de  la 


Grande-Bretagne  et  de  la  France  septentrionale, 

L’Eider  de  Steller  se  distingue  de  tous  les 
autres  par  sa  taille  plus  faible  et  par  la  dispo- 
sition des  teintes  du  plumage  du  mâle  qui  a la 
tête  blanche,  avec  un  petit  chignon  vert  et  une 
tache  de  même  couleur  en  avant  de  l’œil,  le  cou 
cerclé  de  noir,  le  dos  noir,  les  ailes  variées  de 
l)lanc  et  de  noir  bleuâtre  et  le  ventre  d’un  roux 
marron. 

L’Eider  royal  est  non  moins  facile  à reconnaî- 
tre, grâce  à la  présence  chez  le  mâle  adulte 
d’une  double  protubérance  à la  base  du  ])ec. 
On  l’appelle  aussi  Eider  du  Grœnland  et  Rider 
tlu  Spitzberg,  mais  ces  noms  sont,  l’un  et  l’au- 
tre, trop  exclusifs,  car  l’espèce  se  rencontre 
aussi  dans  la  région  des  grands  lacs  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  en  Scandinavie,  aux  Orkneys  et 
au  Spitzberg,  où,  d’après  Nordenskiôld,  elle 
serait  plus  commune  que  partout  ailleurs.  Le 
capitaine  H.-W.  Feilden  l'a  même  observée 
beaucoup  plus  au  nord,  par  70°  et  82°  30’  de 
latitude. 

Au  contraire,  les  trois  autres  espèces  ne  dif- 
fèrent entre  ell  es  que  par  des  particularités  de 
faible  importance,  résidant  soit  dans  la  forme 
du  bec  et  de  la  tête,  soit  dans  le  dessin  du  plu- 
mage. 

L’Eider  de  Dresser  occupe  principalement  le 
nord-est  de  l’Amérique,  tandis  que  l’Eider  que 
nous  appelons  Eider  à chevron,  à cause  d’une 
marque  noire,  en  forme  de  V,  sur  la  gorge  du 
mâle,  habite  le  nord-ouest  du  même  continent 
et  l’extrémité  orientale  de  l’Asie,  mais  n’a  pas, 
a beaucoup  près,  des  domaines  aussi  vastes 
que  l’Eider  vulgaire,  qui  est  largement  ré- 
pandu sur  les  régions  arctiques  des  deux  mon- 
des. De  tous  les  Eiders,  c’est  le  plus  connu, 
celui  dont  il  est  le  plus  souvent  question  dans 
les  récits  des  voyageurs,  celui  qui  est  le  mieux 
représenté  dans  nos  musées. 

Le  mâle  adulte,  dans  cette  espèce,  a le  front 
orné  d'un  bandeau  noir  qui  se  prolonge  de 
chaque  côté  jusqu’aux  yeux,  le  sommet  de  la 
tête  et  les  joues  d’un  blanc  pur,  la  nuque  verte, 
la  poitrine  rose,  les  reins  et  le  ventre  noirs,  les 
ailes  blanches  et  noires,  le  bec  bleuâtre  et  les 
pattes  verdâtres.  La  femelle  porte  un  costume 
d’un  roux  marron,  rayé  de  brun,  et  a le  bec 
et  les  pattes  d’une  nuance  plus  terne  que  chez 
le  mâle. 

Des  Eiders  se  montrent  de  temps  en  temps 
sur  nos  côtes  ; mais  pour  voir  ces  Oiseaux  en 
grandes  colonies,  il  faut  aller  en  Islande,  dans 
le  nord  de  la  Scandinavie,  au  Spitzberg,  à la 
Nouvelle-Zemble  ouau  Grœnland.  Encore,  dans 
cette  dernière  contrée,  les  Eiders  sont-ils  beau- 
coup moins  nombreux  ([u’autrefois,  les  Grœn- 
landais  ne  se  contentant  pas  de  piller  les  nids, 
mais  massacrant  sans  ])itié  les  jeunes  oiseaux 
et  les  adultes. 

Ces  beaux  Canards  sont  aujourd’hui  bien 
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connus  et,  comme  il  en  a déjà  été  question  à 
deux  reprises  dans  ce  même  recueil  (1),  nous 
nous  bornerons  à citer  ici  quelques  traits  de 
leurs  mœurs,  d’après  des  observations  récen- 
tes ('2). 

Contrairement  à ce  que  l’on  supposait,  les 
Eiders  ne  sont  pas  des  Oiseaux  exclusivement 
marins;  ils  fréquentent  aussi  les  lacs  d’eau 
douce  ; mais  le  bord  de  la  mer  est  leur  séjour 
de  prédilection.  Ils  y restent  même  en  hiver,  car 
ils  sont  aussi  peu  sensibles  au  froid  rjuc  les  Cy- 
gnes, et  il  faut  que  la  mer  soit  jirise  pour  qu’ils 
sedécidentàquit- 
ter  la  place.  Dans 
ce  cas  même,  ils 
ne  s’éloignent  pas 
beaucoup  des  co- 
tes et, aussitôt  que 
le  dégel  commen- 
ce, ils  reviennent 
s’y  livrer  à la  pê- 
che des  petits 
Crustacés  et  des 
àlollusqucs  qu’ils 
capturentsoit  à la 
surface  de  l’eau, 
soit  en  plongeant, 
parfois,  dit-on, 
jusqu’àvingtbras- 
ses  de  profondeur 
et  qui  c O n s t i- 
t lient,  j)lutôt  que 
les  Poissons,  le 
fond  de  leur  nour- 
riture. Quand  ils 
ne  sont  pas  occu- 
pés à chercher  ])à- 
ture  ils  se  tien- 
nent à terre,  sur 
des  rochers  dénu- 
dés, et  c’est  là 
qu'ils  passent  la 
nuit,  au  moins 
durant  l’été. 

Les  Eiders  s'apparient  de  bonne  heure  et  la 
ponte  a lieu  dès  le  mois  d’avril  ou,  au  plus  tard, 
dans  les  premiers  jours  de  mai.  Dans  une  sim- 
ple déjiression  du  sol,  sous  un  genévrier  ou 
contre  une  pierre,  la  femelle  jette  quelques 
ramilles,  quelques  brins  de  bruyère  qu  elle 
recouvre  d'une  couche  de  duvet  arraché  de  son 
corps.  Sur  ce  lit  moelleux  elle  dépose  5,  G,  7 ou 
8 œufs  d’un  vert  sale,  à peu  près  de  la  grosseur 
d'un  œuf  d’Oie.  Parfois  deux  femelles  pondent 
dans  le  même  nid,  qui  peut  contenir  alors  D2  ou 

(1)  Magasin  Pittoresque,  T.  yjl,  p.  218  et  T.  YIII,  p. 
252  et  294. 

(2)  'Voyez  en  particulier  V Histoire  des  Oiseaux  d’Europe 
^Hislory  of  the  Birds  of  Europe,  T.  VI),  de  H.-E.  Dresser, 
et  la  notice  de  M.  Magaud  d’Aubüsson  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  d' Acclimation^,i889,  p.  896. 


14  œufs.  Quand  elle  est  obligée  de  quitter  mo- 
mentanément ses  œufs,  la  mère  les  recouvre  de 
duvet,  autant  pour  les  maintenir  chauds  que 
pour  les  dérober  à la  vue  des  Corbeaux  et  des 
Corneilles  qu’elle  considère,  avec  raison,  comme 
ses  pires  ennemis.  Ces  Oiseaux,  en  effet,  sont 
toujours  aux  aguets,  et  quand  ils  découvrent  un 
nid  abandonné,  ils  brisent  les  œufs  ou  enlèvent 
les  jeunes  pour  les  dévorer  à loisir.  Quelque- 
fois même  ils  sont  assez  hardis  pour  s’attaijuer 
aux  adultes.  Ainsi  un  jour,  mon  savant  ami,  le 
])rofcsseur  R.  Collett,  de  Christiania,  vit  une 

Corneille  qui  s’é- 
tait jetée  sur  une 
femelle  d'Eider , 
en  train  de  couver 
et  qui  lui  enfon- 
çait dans  le  cou 
ses  griffes  acé- 
lées . Heureuse- 
ment le  mâle  vint 
à la  rescousse  et 
engagea  avec  l’a- 
gresseur une  lutte 
acharnée  au  cours 
de  laquelle  les 
deux  adversaires 
roulèrent  du  haut 
d'une  colline  dans 
le  lac  voisin.  Com- 
me dans  ce  monde 
les  larrons  par- 
viennent trop  sou- 
vent à se  tirer 
d’affaire,  la  Cor- 
neille eutla  chan- 
ce de  ne  pas  se 
noyer  et  s’enfuit 
à tire  d’aile.Quel- 
({uefois,  pour  plus 
de  sûreté,  les  Ei- 
ders s’en  vont  ni- 
cher sur  des  rocs 
escarpés,  à une 
trentaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Dans  de  telles  conditions,  comment  font- 
ils  pour  conduire  à l'eau  leurs  petits,  immédiate- 
ment après  la  sortie  de  l'œuf?  On  n’en  sait  rien 
et,  jusqu’à  preuve  du  contraire,  on  est  forcé  de 
tenir  pour  vrai  le  récit  du  gardien  du  phare  de 
VVinga,  qui  a affirmé  à M.  L.  Lloyd  avoir  vu  la 
mère  transporter  ses  poussins  un  à un  en  les 
tenant  dans  son  bec. 

. Le  mâle  se  contente  de  veiller  sur  la  femelle,; 
mais  ne  prend  aucune  part  à l’incubation  qui 
dure  environ  quatre  semaines  et,  dès  que  les 
petits  sont  éclos,  il  va  rejoindre  d’autres  indi- 
vidus de  son  sexe  avec  lesquels  il  mène  une 
vie  de  garçon,  jusqu’à  l’automne.  Une  de  ces 
bandes,  comprenant  des  centaines  d’Eiders 
mâles  qui,  chose  curieuse,  semblaient  se  diri- 
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ger  vers  ie  nord,  a été  rencontrée  par  le  doc- 
teur Malmgren,  le  15  juillet  1861,  à Shoal  Point, 
sur  la  côte  du  Spitzberg,  par  80°  10’  de  lati- 
tude. A l’arrière-saison,  ces  bandes  reviennent 
ordinairement  se  joindre  aux  familles  délais- 
sées et  forment  avec  elles  des  troupes  très 
nombreuses  d’individus  d’âges  et  de  sexes  dif- 
férents. 

Autant  les  Eiders  se  montrent  farouches  dans 
les  pays  où,  comme  au  Groenland,  ils  sont  cons- 
tamment traqués  et  décimés,  autant  ils  le  sont 
peu  dans  le  nord  de  la  Scandinavie,  où  ils  sont 
l’objet  d’une  protection  relative  et  où  ils  peu- 
vent se  reproduire  librement  sur  de  petites  iles 
nommées,  pour  ce  motif,  Fugel  vaas  (réserves 
à Oiseaux).  Dans  le  Nordland  ils  viennent 
même  nicher  parfois  jusque  sous  les  escaliers 
extérieurs  des  maisons  de  pêcheurs.  Iis  sont 
presque  aussi  familiers  en  Islande,  sur  les  ilôts 
de  Vigr  et  d’Odey,  dans  le  nord-ouest  de  l’ile,  et 
sur  celles  du  Vydey,  d’Engey  et  d’Akrey,  en 
face  du  port  de  Reykjavik.  Ici,  on  a même 
poussé  la  précaution  jusqu’à  interdire  de  tirer 
un  coup  de  fusil  et  de  défendre  aux  navires  en- 
trant dans  le  port  de  saluer  la  terre  autrement 
qu’en  hissant  leur  pavillon.  « O’est,  dit  le  doc- 
teur Labonne  (l),un  spectacle  fort  intéressant 
que  d’examiner,  au  pied  de  chaque  motte  de 
terre,  ces  Oiseaux  couchés  sur  leurs  œufs  et  si 
familiers,  qu’ils  se  laissent  caresser.  » 

Il  serait  bien  à désirer  que  l’Eider  fût  par- 
tout l’objet  de  la  même  sollicitude,  car  il  cons- 
titue une  source  de  richesse  pour  les  peuples 
du  Nord,  qui  font  une  grande  consommation  de 
ses  œufs,  et  qui  récoltent  soigneusement  le 
duvet  dont  il  garnit  son  nid.  Ce  duvet,  lorsqu’il 
a été  débarrassé  des  herbes,  des  brindilles  et 
du  duvet  auquel  il  est  mélangé,  devient,  en 
effet,  l’édredon  {eider’s  clown,  duvet  d’Eider), 
qui  est  recherché  depuis  des  siècles  et  qui 
se  paie  couramment  15  à 18  francs  la  livre. 
D’après  M.  Feddersen  (2),  l’Islande  a exporté, 
en  1887,  6.202  livres  d’édredon,  le  nord  de  la 
Péninsule  Scandinave  1.300  livres,  et  le  Grœn- 
land  325  livres  environ,  ce  qui  donne  pour  les 
trois  pays  un  total  de  7.827  livres.  Mais  comme 
chaque  nid  ne  fournit  en  moyenne  qu’une  demi- 
o]ice  de  duvet  utilisable,  ce  total  correspond  au 
chiffre  énorme  de  180.248  nids  mis  en  coupc 
réglée  ou  quelquefois  entièrement  détruits!  On 
voit  combien  il  serait  urgent,  pour  empêcher 
l’anéantissement  de  l’espèce,  de  favoriser  par- 
tout Tétaljlissement  et  la  prospérité  de  ces  co- 
lonies d’Eiders,  que  l’on  désigne  en  Islande  sous 
le  nom  de  Varpeslecler. 

Lorsque  Nordenskiôld  visita  le  Spitzberg,  en 
1858,  il  trouva  sur  les  lies  Dunen,  près  du 
Hornsund,  des  nids  d’Eiders  en  telle  quantité 

(1)  En  Islande,  Paris,  '1887,  p.  8. 

(2)  Bnllp.lin  de  la  Société  d’ Acclimatation  {Revue  des 
sciences  naturelles  appliquées),  1890,  p.  195  et  siiiv. 


qu’il  fallait  marcher  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  ne  pas  les  écraser.  Tout  à côté 
ou,  çà  et  là,  dans  les  mêmes  nids  avaient  pondu 
des  Remâches,  sortes  d’Oies  qui  diffèrent  des 
Oies  ordinaires  par  leur  taille  plus  faible,  leurs 
formes  plus  sveltes,  leur  bec  plus  court,  moins 
comprimé  vers  le  bout  et  leur  plumage  de  cou- 
leur sombre.  L’espèce  de  Remâche  qui  nichait 
sur  les  îles  Dunen  en  compagnie  de  l’Eider 
était  le  Remâche  cravant  [Bernicla  brenia),  qui 
a la  tête  et  le  cou  d’un  brun  foncé,  avec  des 
taches  blanches  formant  un  collier  interrompu, 
le  manteau  brun,  les  ailes  et  la  queue  noires, 
les  flancs  nuancés  de  roux,  le  ventre  l)lanc,  le 
bec  et  les  pieds  noirs. 

Assez  rare  dans  l’Eui’ope  occidentale  et  plus 
encore  dans  l’Europe  centrale,  la  Remâche 
cravant  devient  très  commune  sur  les  côtes 
septentrionales  de  l’Allemagne  et  de  la  Russie 
et  dans  la  haie  d’IIudson,  mais  ses  véritables 
domaines  ne  commencent  qu’au  nord  du  70°  de- 
gré. C’est  au-delà  de  cette  limite  qu’elle  se  re- 
produit régulièrement,  jusque  sous  les  plus 
hautes  latitudes.  Elle  forme  des  colonies  con- 
sidérables à la  Nouvelle-Zemble,  sur  File  Mel- 
ville et  sur  les  côtes  du  Grœnland  et  les  natu- 
ralistes de  l’expédition  de  sir  G. -S.  Nares  ont 
trouvé  sur  la  terre  de  Grinnel,  par  82°  et  demi 
de  latitude  nord,  au  milieu  des  neiges  et  des 
glaces,  plusieurs  nids  de  cette  espèce,  renfer- 
mant des  œufs  et  des  jeunes.  Dans  quelques- 
unes  des  contrées  hal)itées  par  la  Remâche 
cravant,  on  rencontre  aussi  une  Oie  qui  se  dis- 
tingue de  l’Oie  cendrée  (Anser  cincreus)  par 
sa  taille  plus  fai])le,  ses  pattes  roses  et  sou  bec 
plus  court,  et  qui  a été  appelée,  pour  ce  motif. 
Oie  brachyrhynque  [Anser  brachyrhynchus)  et 
le  petit  Cygne  que  Yarrell  a désigné  sous  le 
nom  de  Cygne  de  Rewick  [Cygnus  Bewicki). 
On  y trouve  egalement  un  des  plus  beaux 
représentants  de  la  famille  des  Plongeons,  le 
Plongeon  imbrim  [Colymbus  glacialis),  recon- 
naissable à sa  haute  taille,  à son  manteau  mar- 
queté de  blanc  et  de  noir,  à son  ventre  d’un 
!}lanc  pur,  à sa  tête  et  à son  cou  noirs,  avec 
une  sorle  de  cravate  et  un  collier  rayés  de  noir 
sur  fond  Idanc.  Comme  les  autres  Plongeons, 
cet  oiseau  a d’ailleurs  le  corps  ovoïde,  le  cou 
flexible  et  onduleux,  la  tète  fine,  le  bec  très 
pointu,  les  pattes  rejetées  fortement  en  arrière, 
ce  qui  détermine  sur  le  sol  une  attitude  droite 
ou  légèrement  oblique.  L’Imbrim,  qui  apparaît 
de  temps  en  temps  en  aulomne  et  en  hiver 
sur  les  côtes  septentrionales  de  la  France  et 
qui  visite  régulièrement  l’Ecosse  et  l’Irlande, 
est  déjà  plus  commun  sur  les  îles  Orkneys  et 
sur  les  îles  Hébrides  et  devient  très  abondant 
en  Islande,  en  Norvège,  le  long  des  cotes  sep- 
tentrionales de  l’Asie  et  de  l’Amérique  et  au 
Grœnland;  mais,  chose  curieuse,  il  paraît 
manquer  au  Spitzberg,  où  il  est  remplacé  par 
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le  Plongeon  cat-marin,  ou  Plongeon  à gorge 
rousse  (Colymbus  septentrion  ali  s).  Ce  dernier, 
de  même  que  le  Plongeon  lumière  (Colymbus 
glacialis),  se  trouve  d’ailleurs  dans  diverses 
contrées  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  boréales 
hal)itées  par  l’Imbrim.  Tous  ces  Plongeons  ont 
à peu  près  les  mêmes  mœurs.  Ils  préfèrent  aux 
eaux  douces  les  eaux  salées  et  se  nourrissent 
surtout  de  Poissons  et  de  Crustacés.  Ils  plon- 
gent sans  le  moindre  effort  et  nagent  parfois 
le  corj)s  entièrement  submei^'é,  la  tête  dépas- 
sant seule  la  surface  de  l'eau.  Leur  vol  est 
l'apide  et  élevé,  mais  sur  le  sol,  leur  démarche 
est  des  jjlus  embarrassées.  Ils  font  leur  nid  à 
la  façon  des  Grêles,  c’est-à-dire  sur  une  sorte 
de  radeau  formé  par  des  herbes  flottantes,  et 
pondant  des  œufs  d'un  brun  verdâtre  ou  d'un 
roux  olivâtre,  parsemé  de  taches  brunes  ou 
noirâtres.  E.  Oustalet. 

ci.vy.Av 

OUATHE  IIUM.MES  ET  UN  CAPGl! AL 

(nouvelle) 

Suite  et  fin.  — Voyez  pages  365  et  38U. 

EXPLICATIONS  (suile). 

Puis  vint  le  tour  du  numéro  3. 

La  jierspective  de  périr  comme  ses  deux  précé- 
dents camarades  l’avait,  disait-il,  tellement  épou- 
vanté, que,  pour  courir  plus  vite,  il  avaitaccrocbé 
son  escopette  à un  arbre  et  avait  lilé  comme  un 
trait  jusqu’à  Alcoba. 

Enfin  le  numéro  4 avoua  que,  alï'olé  par 
la  peur  et  rimaginalion  obséilée  par  la  fin  tra- 
gique des  trois  autres,  il  n'avait  [las  voulu  don- 
ner au  froid  le  temps  de  le  saisir  el  qu'il  avait 
fui  à toutes  jambes  le  ravin  maudit. 

— V’ous  igimrez  sans  doute,  camarades,  leur 
dit  le  caporal  en  les  accaldaid,  de  son  regard  le 
plus  sévère,  que  l'abandon  de  sou  poste  devant 
renneini  enlraîne  la  [leine  de  mort'? 

— Bah  ! mourir  pour  mourir,  dit  philoso[ihi- 
(piement  Lopez,  autant  tpie  ce  soit  d' une  halle 
dans  la  peau  ipie  d'une  congestion  causée  par  le 
froid. 

— Eh  bien,  koni/rres,  j’en  suis  fâché  pour  vous, 
mais  vous  allez  être  condamnés.  Le  devoir  avant 
tout  ! 

JUSTICE  SOMMAIKE 

Le  caporal  prit  dans  son  havresac  le  code  mi- 
litaire, l'étala  sur  la  table  et  se  mit  à le  i)arcourir 
très  attentivement. 

Il  lut  à haute  voi.x  ; 

Tout  soldat  qui  abandonne  son  poste  devant  l'ennemi 
est  puni  de  mort. 

La  peine  capitale,  pour  un  soldat,  consiste  à être 
fusillé. 

Le  soldat  passible  de  la  peine  de  mort  est  fusillé  par 
un  peloton  dit  d’exécution  et  composé  de  quatre  hommes 
au  moins. 


Ici  Rodriguez  s’arrêta,  devint  perplexe. 

— Diable  ! se  dit-il  en  lui-même,  s’il  faut  quatre 
hommes  ptour  en  fusiller  un,  comment  vais-je 
faire?  — « Quatre  hommes  au  moins  » — Ça  y 
est  en  toutes  lettres.  Ce  ne  pieut  donc  être  ni  un, 
ni  deux,  ni  limis...  Mais  alors,  l'exécution  devient 
impossible  ! 

Il  feuilletait  le  livre  avec  une  ardeur  fébrile, 
désespérant  d’y  trouver  la  solution  de  l’inextri- 
cable laroblème  olî'ert  à sa  conscience  de  justicier, 
lorsipie  ces  mots  vinrent  éveiller  son  attention  : 

L’uniforme,  c’est  le  soblat. 

— - Parfait  ! s'éci  ia-t-il  sans  chercher  à pénétrer 
le  sens  pliilosopdiiijue  de  cet  apdiorisme  mili- 
taire. 

11  ferma  son  livre  de  l’air  d'un  augure  qui  va 
rendre  des  oracles,  et,  s'adressant  à ses  hommes  : 

— A'ous  êtes  convaincus,  leur  dit-il,  d'avoir  dé- 
serté votre  poste  (levant  l'ennemi. 

— Nous  l’avouons,  tirent  les  coiqaables. 

— En  conséipieiice,  moi,  Rodriguez  y Rraina- 
dor  y Fuentes,  votre  chef,  je  vous  condamne  à être 
passés  par  les  armes. 

Les  quatre  miliciens  se  regardèrent,  éperdus. 

— Donc,  continua  l’intlexible  caporal,  vous  al- 
lez, à l'instant  même,  vous  fusiller... 

— Nous  fusiller!  protestèrent  d’une  seule  voix 
les  condamnés. 

— Parfaitement,  vous  fusiller. 

Sanchez,  blême  d’inùignation  et  de  frayeur,  s a- 
vaima  vers  le  chef. 

— Jamais,  entenrlez-vous  bien,  caporal,  jamais, 
malgré  la  soumission  qui  vous  est  due,  nous  n’o- 
béirons à un  ordre  pareil  ! 

— Pourtant  il  le  faut.  'Vous  n’étes  que  quatre; 
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vous  devez  donc  vous  fusiller  vous-mêmes,  à tour 
de  rôle. 

— Nous  suicider  ! 

— lih!  qui  vous  parle  de  vous  suicider?  Vous  la  fenêtre  du  corps  de  garde, 
allez  vous  former 
en  peloton  d’exé- 
cution ; puis , à 
mon  commande- 
ment, vous  tire- 
rez ensemble  sur 
vos  uniformes 
respectifs. _ 

— Sur  nos  uni- 
formes? 

— Eh  bien,  oui, 
sur  vos  unifor- 
mes... Qu'avez- 
vous  donc  à me 
reganler  ainsi? 

Si  vous  connais- 
siez comme  moi 


■ 

A.  - 

:■  V 


les  règlements 


ton  grave  et  solennel,  donné  lecture  des  disposi- 
tions du  code  militaire  en  vertu  desquelles  il 
allait  avoir  le  regret  de  les  faire  fusiller,  il  ouvrit 


— « L’uniforme 
c’est  le  soldat  « 
dit-il  en  leur  dé- 
signant du  doigt 
le  vêtement  et 
la  coiffure  de 
Lopez  accrochés 
aux  b l'an  cil  es 
d'un  jeune  bou- 
leau. Quand  je 
lèverai  mon  bras, 
vous  mettrez  en 
joue;  quand  je 
rabaisserai,  vous 
ferez  feu  tous 
ensemble.  Est-ce 


Au  signal  convemi,  une  quadruple  détonation  retentit. 


compris 


militaires,  vous  sauriez  que  runiforme  c’est  le 
soldat.  Allons,  déshabillez-vous  et  que  cela  finisse. 

EXÉCUTION 

Machinalement,  nos  quatre  miliciens  ohéirent. 

Ils  se  dépouillèrent  de  leur  shako,  de  leur 
tunique...  Gomez  avait  même  commencé  à retirer 
sa  culotte,  quand  d’un  geste  le  caporal  l’arrêta. 

— Inutile,  fit-il  observer.  Bien  que  le  règle- 
ment ne  formule  rien  de  positif  à cet  égard,  je 
crois  que  ce  qui  constitue  runiforme  c’est  surtout 
la  coiffure  et  la  tunique. 

Lorsqu’ils  furent  tous  en  bras  de  chemise  : 

— Maintenant,  interrogea  la)pez,  que  faut-il 
faire  ? 

Le  caporal  lui  pi'it  des  mains  les  etl'ets  qu’il 
venait  de  (juitter  et  les  emporta  au  dehors. 

Presque  aussitôt  il  rentra,  lit  ranger  ses 
hommes  sur  une  seide  ligne,  et  leur  ayant,  d’un 


— Oui,  caporal. 

Au  signal  convenu,  une  quadruple  détonation 
retentit,  répercutée  jtar  tous  les  échos  de  la 
sierra. 

Successivement  les  soldats  Sanchez,  Gomez  et 
Pérez  subirent  le  même  sort  que  leur  ami  Lopez. 

Et  l’écho  de  ces  vastes  solitudes  ne  redevint 
silencieux  que  lorsque  l’implacahle  Bellone  eut 
tiré  une  conqjlète  et  légitime  vengeance  de  la 
trahison  dont  elle  avait  été  l’objet  de  la  part  de 
ces  serviteurs  indignes. 

Lorsque,  après  l’exécution,  nos  quatre  héros 
allèrent  recueillir  leurs  dépouilles  mortelles,  ils 
constatèrent  avec  une  évidente  satisfaction  que  les 
halles  avaient  crépité  autour  d'eux  sans  pouvoir 
les  atteindre. 

Mais  la  justice  était  satisfaite.  Le  devoir  avant 
tout,  hornbres! 

Emile  Pegh. 


COUVRE-PIED  EN  DENTELLE  DU  LIT  D’APPARAT 
DE  LOUIS  XIV 


Ce  cou vi'e-[)ie(l  a eu  des  aventures,  comme  tant 
d'œuvres  d’art  dispersées  par  les  premières  et 
violentes  tempêles  de  la  Bévolulon. 

11  est  revenu  aujourd'hui  à sa  première  desti- 
nation, grâce  à la  sagacité  de  M.  Victor  Bai  t, 
qui  a écrit  à son  sujet  une  fort  élégante  et  ins- 
tructive pla(piette  où  l’auteur  nous  a gracieuse- 
ment permis  de  puiser  nos  renseignements. 

De  I avis  de  M.  Bart,  dont  l'opinion  a l(nite  au- 
torité en  la  matière,  ce  couvre-pied  dut  être  exé- 
cuté par  les  princesses  de  la  famille  royale  vers 
1682,  lin  azi  avant  la  mort  de  Marie-Thérèse, 
dont  les  armes  figurent  dans  Tarmorial  de  cette 
dentelle. 


Dans  Tovale  central,  intérieurement  hordé  de 
Heurs  de  lis,  se  détachent  les  armes  de  France  et 
de  Navarre  surmontées  de  la  couronne  royale, 
entourées  des  colliers  des  ordres  de  Saint- 
Michel  et  du  Saint-Esprit  et  supportées  par  deux 
anges. 

Ce  motif  s'appuie  en  haut  et  en  bas  à deux  écus- 
sons répétant  le  chiffre  du  roi  et  de  la  reine,  un 
double  L,  un  M et  un  T entrelacés,  couronnés  et 
encadrés  de  palmes.  A gauche  deux  [zetits  écus- 
sons, ceux  (lu  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  et  de 
la  Dauphine,  Marie-Anne-Christine-Victoire  de 
Bavière;  adroite  ceux  de  Philippe  d’Orléans  et 
de  sa  seconde  femme,  Elisaheth-Charlotte  de 
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Bavière,  composent  un  second  ovale  décoratif.  Et 
enfin  sur  les  quatre  faces  intérieures  nous  trou- 
vons : en  bas  les  armes  de  la  reine  et  le  chill'rc 
de  la  L)au[)liine  (les  lettres  M.  A.  G.  V.  B.  entou- 
rées de  daupliins)  ; et,  en  suivant  la  bordure  pai' 
la  gauche,  dans  un  angle,  les  armes  de  Lorraine, 
puis  le  cbill're  encore  du  roi  et  rie  la  reine;  le 
lion  de  Hollande;  le  cbill're  de  la  Dauphine  (I 
celui  de  Henriette  d’Angleterre;  dans  l'angle  du 
haid  à droite  un  écusson  dont  les  mains  entre- 
lacées rappellent  la  paix  de  Nimègue  ; le  cbill're 
du  roi  et  de  la  reine,  et  en  dernier  lieu,  dans 


l’angle  inférieur  de  droite,  le  lion  des  comtes  de 
Flandre. 

Cette  pièce  fut  longtemps ’'considérée  comme 
perdue.  C’est  seulement  en  1858  qu’elle  se  trouva 
exposée  aux  yeux  du  ^public.  Elle  faisait  partie 
de  la  succession  de  Mlle Jlenrielte  Savalette  de 
Lange,  moi  te  sans  héritiers,  ; à Versailles,  le  6 
mai  de  cette  même  année.  C’est  là  que  M. ^Victor 
Bart  la  reconnut.  11  s’empressa  de  faire  jiart  de 
sa  découverte  à l’administration  compétente  et 
lui  ollrit  ainsi  le  moyen  de  faire  rentrer  à l’État 
cette  précieuse  dentelle.  Aujourd  hui  le  palais  de 


WcSEC  DE  ViîRSAU.LiiS.  — Couvre-pted  du  lit  d'apparat  de  Louis  XIV. 


Versailles  nous  la  mnnli'o  admirablement  rmi- 
servée  dans  le  point  de  Venise  employé,  et  ses 
dimensions  qui  sont  : bauteur  d"'05,  largeur  l‘"S5. 
Ilccueillie  d'abord  au  Musée  des  Souverains,  elle 
revint,  lors  de  la  dis|iarilion  de  ce  Musée,  à sa 
tlesti nation  premièi  e. 

Ce  travail  fut,  paraît-il,  attribué  aux  demoi- 
selles de  Saiut-Cyr.  M.  Bart  combat  cette  opi- 
nion en  mettant  en  regai'd  la  date  de  la  fondation 
de  l'Institut  des  filles  de  Saint-Louis  (1685)  et 
celle  (168i2)  de  l’installation  définitive  de  Louis  X l\’ 
à Versailles. 

Ce  couvre-pied  aurait  été  ouvré  à cette  der- 
nière date,  c'est-à-dire  deux  ans  après  le  mariage 
de  la  Dauphine  et  un  an  avant  la  mort  de  Marie- 
Thérèse,  les  armes  des  deux  princesses  figurant 
dans  la  décoration. 

Je. AN  Le  Fustec. 


ERRATA 

Page  IJ,  col.  J,  4;F  ligne,  au  lieu  de  ; Parmi 
tous  ces  animaux,  lisez  : Parmi  tous  ces  hom- 
mes. 

Page  J'J5,  col.  2,  lignes  21  et  22  et  ligne  29, 
au  lieu  de  : Sterner  IiRundo,  lisez  : Sterna  hi- 
rundo;  lignes  51  et  52,  au  lieu  de  : Sterner  fteu- 
riaiilis,  lisez  : Slerna  fluviatl’is. 

Page  297,  légende  de  la  gravure  et  page  298, 
col.  I,  ligne  21,  au  lieu  de  : Harelida,  lisez 
llarelda. 

Page  298,  col.  I.  ligne  52,  aulieude  : Islvach: 
lisez  : Islande;  col.  2,  ligne  37,  au  lieu  de  : 
Sechoton  et  Ilanrie  Brown,  lisez  : Seebohm  et 
Harvie  Brown. 

r.0  Gérant  : R.  SIMON. 

Paris  — Typ.  du  Magasin  Pitïosesque.  D'Albas.  directeur. 

15,  rue  de  l'Abbe-Grégoire,  15. 
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civil,  nouvelle  tapisserie  des 


Gohelins,  225  ; le  Roman  au 
XVIII'  siècle,  nouvelle  tapisse- 
rie des  Gohelins,  377;  visite 
aux  chantiers,  359. 


Fahles  : Le  Derviche  et  le  Re- 
nard, 11;  le  Renard  et  l’Oi- 
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Théâtre  d’Orange,  264. 

Tombeau  du  Hauphin  à Sens,  372. 

Tombeau  (le)  du  général  Grant 
et  les  fêtes  du  jour  de  Grant  à 
New- York,  223. 

Tramways  tubulaires  de  Paris.  19. 

Trésor  de  Saint-Maurice,  315. 

Trésorde  Sens,  aumonières.  181. 

Troupes  (les)  alpines,  82,  159. 

Tubulaires  (tramways),  19. 

Vapeur  (un  omnibus  à),  80. 

Vesoul  (à),  282. 

Viclor  Hugo  (monument  de),  329. 

Victoria  (.luhilé  de  la  reine),  227. 

Vieux  polichinelle  (sur  un),  74.  , 

Vieux  souvenirs,  320. 

Vignerons  (la  fêle  des),  323. 

Ville  (A  la),  102,  III.  123. 

Ville  des  .Mille  et  uneîVnits  (une), 
Saint-Augustin  en  Floride, 
excentricités  américaines,  44. 

Villemain  et  Camille  Uoucet,  100. 

Vision  directe  à travers  les  corps 
opaques,  39. 

Visite  à Ba’albek,  362. 

Voies  (les  grandes)  de  pénétra- 
tion, 94. 

Watteau  (monument  de),  2. 

Weerts,  peinture,  369. 

Yzeure  (école  professionnelle  d’), 
439. 


TABLE  PAR  OIIDBE  DES  MATIÈIIES 


ARCHÉOLOGIE. 

Aumônières  du  Trésorde  Sens,  181.  Brasero  vénitien  du  Mnséet 
Correr,  115.  Calvaire  de  Montmartre,  311.  Château  grand-ducal  de 
Schwerin,  176.  Médaille  commémorative  de  la  paix  de  Belgrade, 
47.  Olympie  (à),  116,  131.  Pre-bylère  d’Aifiiston,  136.  Théâtre 
d’Orange,  264;  Visite  (une)  à Ba’albek,  362. 

ARCHITECTURE. 

Athènes  aujourd’hui  (Pages  d’outre-mer),  156.  Banque  de  France, 
382.  Château  grand-ducal  de  Schwerin,  176.  Crypte  du  tombeau 
de  Pasteur,  73.  Exposition  de  1900  : palais  des  Champs-Elysées, 
188;  pont  Alexandre  ill,  210,  359.  Hoiloge  de  la  place  Gambetta  à 
.Amiens,  33.  Maison  (la)  Blanche,  109.  Musée  Plantin  à .Anvers, 
299.  Muséum  d'Hisloire  naturelle,  les  nouvelles  galeries,  11.  Nou- 
veau parlement  de  Budapest,  57.  Palais  de  Péterhof,  279.  Presby- 
tère d’Alfristun,  136.  Théâtre  d’Orange,  264.  Tombeau  du  géné- 
ral Grant,  223.  Ville  (une)  des  Mille  et  une  Nuits  : Saint-Augustin 
en  Floride,  44. 

BIOGRAPHIE. 

Aumale  (le  duc  d’),  1ü9.  Bouihaki,  332.  Canovas  d.-l  Castillo, 
287.  Centenaire  (le)  de  Schubert,  78.  Charlet,  183.  Costa  de 
Beaiircgard  (M.  le  marquis),  84.  Dubourg  (Anne),  393.  Diise 
(Eleonora),  207.  France  (Anatole),  6,  Jubilé  de  la  reine  Victoria, 
227.  Joseph  (le  Frère),  99.  Maître  (un)  de  l’Alfiche  : Mucha,  05. 
Manie  (une)  de  George  Sand,  26.  Mirceau,  233.  Meilhac  illeni),  255. 
Pans  (Gaston),  55.  Picard  (M.  A .)  commissaire  général  de  l’expo- 
sition de  1900,  179.  Premier  (le;  tableau  de  Greuze,  9.  Villemain  e 
Camille  Doucet,  100. 

COSTUMES,  MEUBLES,  OBJETS  DIVERS. 

Antigone,  médaille  par  M.  Léon  Buttée,  271.  Aumônières  du 
Trésorde  la  cathédrale  de  Sens,  181;  Brasero  du  Musée  Correr, 
115.  Buste,  torchère  et  chaise  de  Brustolon,  89.  Couvre-pied  en 
dentelle  du  ht  d’apparat  de  Louis  XIV  au  Musée  de ‘Versailles,  408. 
Fa'iences  de  M.  Lachenal,  16,  59.  Fête  (la)  des  Vignerons,  323.  Go- 
belet des  Arts  décoratifs,  27.  Médaille  commémorative  de  la  paix 
de  Belgrade,  47.  Menu  des  fêtes  franco-russes,  334.  Mœurs  amé- 
ricaines : les  Chevaliers  du  football,  124  Meuble  de  la  Restauration 
au  Musée  de  Versailles,  361.  Musée  (au)  Cerniischi,  335.  Nouveau 
procédé  de  décoration  des  tissus,  mécanique  et  panneau,  246.  Pè- 
che (la)  à la  ligne,  vase  décoratif  au  Musée  du  Luxemboiirg,  376. 
Porte-bouquet  (un)  en  argent  doré  et  repoussé,  240.  Scul[itiire 
surboisen  Suisse,  391.  Tapisseries  des  Gobelins  pour  l’Exposition 
de  19uO  : le  Mariage  civil  en  1792,  225  ; le  Roman  au  xvni  ' siècle, 
377.  Trésorde  Saint-Maurice,  315. 


ÉCONOMIE,  INDUSTRIE,  STATISTIQUE. 

Argentaurum  (!’),  355.  Automobiles  (les)  en  1833,226.  Ballons 
contre  sous-marins,  347.  Banque  (la)  de  France,  382.  Bicycle  (le) 
automobile  à benzine,  87.  Canons  silencieux,  invisibles  et  sans  recul, 
2ti3.  Céramique  moderne,  16,  59.  Chemin  (un)  de  fer  à un  seul 
rail,  107.  Dénoisilleuses  (les)  deGourdnn,  292.  Dompteur  (lei  d’a- 
beilles, 342.  École  prolessionnelle  d'A’zeure,  139.  Elertricité  (F) 
directement  extraite  du  charbon,  90.  Electricité  (!’)  motrice  et  la 
loi,  374.  Etat  (un)  en  guerre  contre  une  chenille,  378.  Etrange  pro- 
cédé d’incubation  arlilicielle,  "ibi.  Exploitation  (1’)  des  arbres 
géants  en  Californie,  104.  Exposition  de  1900  : M.  A.  Picard,  189; 
Pont  Alexandre  III,  210  ; Visite  aux  chantiers,  359.  Grandes  voies 
de  pénélr.ihon,  94.  Hansoni-cabs  électriques,  172.  Ile  (!’)  de  Samos 
86,tl4.  Métiers  (les  petits)  ; éleveurs  de  souris.  218;  marchands 
de  bouts  de  cigares,  'J51.  Microphonographe,  318.  Omnibus  (un) 
à vapeur,  80.  Pain  (le)  de  Paris,  315.  Piscifacture  (la)  sur  les  cô- 
tes françaises,  75.  Ponts  (les)  Marcille,  286.  Premières  machines  à 
écrire,  246.  Procédé  (un  nouveau)  de  décoration  des  tissus,  244. 
Sculptures  sur  buis,  391.  Tramways  tubulaires  de  Paris,  19.  Ville 
(une)  des  Mille  et  une  Nuits  : Saint-Augustin  en  Floride,  44. 

GEOGRAPHIE,  VOYAGES. 

Art  (F)  d’esca'adtr  les  montagnes,  258.  Cent  mille  mètres  cubes 
de  falaise  à la  mer,  63.  Château  grand-ducal  de  Schwerin,  176. 
Curiosité  die[ipoise  : les  Gobes,  274.  Eléphant  (F)  blanc  de  Siam, 
314.  Enfants  |les)  au  Japon,  213.  Expédition  (une)  au  Pôle  sud, 
330.  Exploilation  (F)  des  arbres  géants  de  la  Californie,  104. 
Grandes  (les)  voies  de  pénétration,  94.  Hovas(les)  et  l’insurrection  à 
Madagascar,  3,  17.  Ile  (,!’)  de  Samos,  86,  114.  Mission  (la)  llourst, 
35.  Moines  (les)  grecs  de  la  Tiiessalie,  346.  Nansen,  150.  Pages 
d’outre-mer  : à Olympie,  116,  131;  Athènes  aujourd’hui,  156; 
Salonique.  350.  Parlement  (le  nouveau)  de  Budapest,  57.  Secrets 
(les)  des  Éakirs,  30,  46.  Superstitions  des  créoles  de  Cuba,  34. 
Ville  (une)  des  Mille  et  une  Nuits  ; Saint-Augustiii  en  Floride,  44. 
Visite  (une)  à Ba’albek,  362. 

HISTOIRE. 

Anne  Dubourg  et  Henri  H,  393.  Dauphin  (le)  fils  de  Louis  XV  e 
la  Dauphine,  leur  tombeau  dans  L cathédrale  de  Sens,  372.  Espa- 
gnol (F)  sans  Gand,  119.  Ile  (F)  de  Samos,  85,  114.  Madame 
Adéla’idc,  185.  Maison  (la)  Blanche,  109.  Miettes  de  l’ histoire  : 
Comment  fut  fi.incé  Henri  IV  à cinq  ans,  291  ; Est-il  possible? 
Bonne  répartie,  10;  Maïquis  (le)  de  Coaslin,  47  ; Ordonnance  de 
Charles-le-Chauve,  le  Chien  de  Jean-de-Nivelle,  Combat  de  la 
route,  212;  Portrait  (un), Gourmandise,  11  ; Président  (le)  Jackson, 
parole  de  Wellington,  Emeric  de  Barrault,  ambassadeur  de  France 
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en  Espagne,  Répartie  de  l’empereur  Galba,  238;  Quatrain  de 
d’Aübigné,  Un  mot  du  général  O’Kelly  après  Fontenoy.  Nuit  de 
Thermidor,  367.  Paix  de  Belgrade  : médaille  commémorative,  il. 
Réception  de  l’empereur  et  de  l’impératrice  de  Russie  par  l’Acadé- 
mie française,  153.  Reine  (la)  Victoria,  jubilé,  227.  Tombeau  du 
général  Grant  et  les  fêtes  du  « Jour  de  Grant  »,  2'23. 

LITTÉRATURE,  CRITIQUE,  POÉSIE,  PHILOLOGIE,  MORALE, 
ÉDUCATION. 

Liltéralure,  Critique.  — Antigone,  271.  Aumale  (le  duc  d’), 
169.  Brustolon,  89.  Centenaire  (le)  de  Schubert,  78.  Céramique 
moderne,  16,  59.  Chandelles  (les),  113.  Chansons  d’aïeules,  Mme 
Amel,  166.  Charlet,  183.  Concert  (le)  européen,  144.  Deux  monu- 
ments (Augier,  Molièrel.  259.  Duse  lEleunora),  207.  Enfants 
jouant  aux  cartes,  49.  En  passant  : à Vcsoul,  282;  vers  Milan, 
306.  Fête  nationale  du  jtays  de  Galles,  242.  Florian  (monumen, 
de),  1(‘5.  France  (Anatole),  6.  Gais  propos  du  cousin  Jacques,  127, 
182,  202,  238,  270,  309,  387.  Gobelet  des  Arts  décoratifs,  27. 
Gregli  (F(‘rnan(l),  194.  Harmonie,  345.  Joueur  (le)  de  flûte,  257. 
Joyeuse  (la)  famille,  92.  Lancret,  399.  Lemaître  (Jules),  370. 
Âlariape  (le)  au  quinzième  siècle,  24.  Meilhac  (Henri),  255.  Miicha 
(un  maîire  de  l’affiche),  65.  Orange  (théâtre  d’),  264.  Pages  fleu- 
res, 380.  Paris  (M.  Gaston),  55.  Pans  (.M.  Gaston)  et  M.  Brune- 
tière,  59.  Pille  (Henri),  147.  Poésie  (la)  de  M.  Richepin,  130, 140. 
Réception  à l’Académie  française  de  M.  le  marquis  Costa  de  Beau- 
regard,  84.  Réception  de  l’empereur  et  de  l’impératrice  de  Russie 
par  l’Académie  française  : poésie  de  M.  François  Coppée,  153, 
Rembrandt,  les  Syndics  des  drapiers,  217.  Résurrection  des  Roses, 
46.  Sardinières  des),  24.  Sarcey  iM.  Francisque),  305.  Statuettes 
(les)  du  peintre  Gérôme,  121.  Victor  Hugo  (monument  de),  329. 
Villemain  et  Camille  Doucct,  100. 

Poésie.  — Amour  (1’)  écolier,  86.  Aveu  (F),  240.  Ballade  du 
Pédagogue,  115.  Carmagnole  (la)  de  la  Paix,  254.  Chat  (le),  la 
Cane  et  ses  petits,  fable,  136.  Chef-d'œuvre  (le)  de  Dieu,  382. 
Cinquantaine  (la),  350.  Clou  (le),  fable,  358.  Communion  (la)  des 
saints,  283.  Derviche  de)  et  le  Renard,  fable,  11 . Dindon  (le)  et  'e 
vieux  coq,  fable,  147.  Enfant  (F)  aux  noisettes,  fable  327.  GraniF- 
route  (la),  267.  Jeune  (le)  singe  et  le  vieux  magot,  fable,  99.  Au 
Moulin  de  Kermaux,  219.  Poème  rustique  : bonne  garde,  39. 
Renard  (le)  et  FOisen,  fable,  46.  Rondel  du  retour  des  nourrices. 
117.  Sonnets  célèbres,  62.  Strophes  de  M.  François  Coppée  à LL. 
MM.  l’empereur  et  l’impératrice  de  Russie,  155.  Sur  un  vieux  poli- 
chinelle, 74. 

Impressions,  Récits,  Nouvelles.  — Aventures  de  Football  et  de 
Polo,  esquires,  164,  204,  284,  340,  356.  Burnous  (le),  14,  22. 
En  passant,  282,  306.  Etoile  (F)  filante.  173, 192,  220.  Gobes  (les) 
274.  Homme  (F)  à la  tête  qui  grossit,  235,  251,  267.  Maison  (la) 
du  bonheur,  302,  322.  Mort  (la)  de  Bichette,  101.  Pages  d’outre- 
mer : Olympie,  Athènes,  Salonique,  116,  131,  156,  350.  Quatre 
francs  dix  sous,  43,  62.  Quatre  hommes  et  un  caporal,  365,  389, 
406.  Revue  navale  de  Spithead,  230.  « Soit!  on  ne  cbantera  plus  », 
70.  Ville  (à  la),  102,  111,  123.  Visite  (une)  à Ba’albck,  362. 

Education,  Morale.  — Ecole  (F)  professionnelle  d'Yzeure,  139. 
Enfants  (les)  au  Japon,  213.  Etudiants  (aux),  206.  Jeux  et  Jouets 
d’enfants,  178.  Josepli  (le  Fière),  Ü9.  Mœurs  américaines  : la 
Chaîne  des  Marguerites,  les  Cbevulii  rs  du  football,  124.  Signes  (les) 
du  génie  chez  les  enfants,  190. 

Curiosités  étymologiques.  — Sou  (le)  percé,  206. 

Curiosités  philologiques.  — Pour  un  point,  Martin  perdit  son 
âne,  54.  Se  donner  du  tintouin,  37. 

MŒURS,  COUTUMES,  CROYANCES. 

Art  (F)  d’escalader  les  montagnes,  258.  Club  de  femmes,  138. 
Dénoisilleuses  (les)  de  Gourdon,  292.  Divertissements  (les)  des  en- 
virons de  Paris  sous  Louis  XIV,  327.  Doudou  (le)  deMons,  307.  Elé- 
phant (F)  blanc  de  Siam,  314.  Énfants  (les)  au  Japon,  213.  Etrange 
procédé  d’incubation  artificielle,  254.  Excentricités  américaines  : 
une  ville  des  .Mille  et  une  Nuits,  Saint-Augustin  en  Floride,  44. 
Fête  (la)  des  vignarons,  323.  Fête  nationale  du  pays  de  Galles, 
244.  Gobes  (les),  curiosité  dieppolse,  274.  Jeux  et  jouets  d’enfants, 
178.  Jubilé  de  la  reine  Victoria,  227.  Mariage  (le)  au  quinzième 
siècle,  191.  Mœurs  américaines  : la  Chaîne  des  Marguerites,  les 
Chevaliers  du  football,  124.  Moines  (les)grec5  de  la  Tbessalie,  346. 
Pages  d’outre-mer  : Olympie,  Athènes,  Salonique,  116,  131,  156, 
350.  Pain  (lei  de  Pans,  315.  Petits  (les)  métiers  : Eleveurs  de 
souris,  218;  Marchands  de  bouts  de  cigares,  251.  Secrets  (les)  des 
Fakirs,  30,  46.  Superstitions  (les)  des  créoles  de  Cuba,  34.  Tom- 
beau (le)  du  général  Grant  et  les  fêtes  du  « Jour  de  Grant  » à New- 
York,  223. 

MARINES,  ARMÉES. 

Aérostation  (F)  scientifique  en  Allemagne.  50.  Ballons  contre 
sous-marins,  347.  Bourbaki,  332.  Canons  silencieux,  invisibles  et 
sans  recul,  263.  Marceau,  233.  Miribel  (le  général  de)  à Puebla, 
298.  Musée  de  l’armée,  386.  Ponts  (les)  Marcille,  286.  Revue  (la) 
navale  de  Spithead,  230.  Troupes  (les)  alpines,  82,  159. 

PEINTURE,  DESSINS,  ESTAMPES. 

Peinture.  — Anne  Dubourg  et  Henri  II,  tableau  de  M.  J. -P. 
Laurens,  gravé  par  Jarraud,  393.  Automne  (F),  musée  du  Louvre 
par  Lancret,  gravé  par  Crosbie,  401.  Chandelles  (les),  musée  Cai- 
llera, peinture  de  Aille  Carpentier,  gravé  par  .lairaud,  113.  Christ 
(lei  au  Jardin  des  Oliviers,  tableau  de  AJantegna,  au  musée  de 
Tours,  gravé  par  Horrie,  353.  Enfants  jouant  aux  caries,  tableau  de 
Murillo,  musée  de  Municli,  gravé  par  Crosbie,  49.  Harmonie,  pein- 
ture de  M.  Gabriel  Ferrier,  gravé  par  Jarraud,  345.  Joueur  de  llùte, 
(le)  tableau  de  M.  Delobbe,  gravé  par  Crosbie,  257.  Joyeuse  (la) 


famille,  tableau  de  J.  Steen,  musée  d’Amsterdam,  gravé  par  Delo- 
che,  93.  Lauraguais  (le),  peinture  de  M.  J. -P.  L iiircns,  gravé  par 
Deloche,  249.  Madame  Adéla’ide,  peinture  de  Nattier,  musée  de 
Versailles,  gravé  par  Jarraud,  185.  Marceau,  tableau  de  M.  Bouti- 
gny,  gravé  par  Legrand,  233.  Narghilé  (le),  tableau  de  M.  Maurice 
Orange,  gravé  par  Guérelle,  209.  Nourrice  improvisée,  tableau  (le 
M.  P.  Descelles,  gravé  par  Piat,129.  Nuit  (la)  de  Theriniiior,  tableau 
de  M.  Weerts,  gravé  par  Delociie,  360.  Portrait  de  Galilée,  école  de 
Suttermans,  à la  galerie  Pitti,  gravé  par  Fleuret,  273.  Portrait  du 
duc  d’Aumale,  tableau  de  M.  Benjamin  Constant,  gravé  par  Jarraud, 
169.  Premier  chagrin,  tableau  de  M.  Seignac,  gravé  par  Crosbie, 
137.  Premier  (le)  tableau  de  Greuze,  grave  par  Crosbie,  9.  Quinte 
et  quatorze,  tableau  de  Mme  Delacroix-Garnier,  gravé  par  Deloche, 
197.  Réception  de  l’empereur  et  de  l’impératrice  de  Russie  par 
l’Académie  française,  le  7 octobre  1896,  tableau  de  .M.  Brouillet, 
gravé  par  Jarraud,  153.  Sardinières  (les),  peinture  de  M.  Guillou, 
gravé  par  Jarraud,  25.  Syndics  (les)  des  drapiers,  de  Rembrandt, 
musée  d’Amsterdam,  gravure  de  Deloche,  217.  Tableaux  inconnus 
de  François  Lemoyne  à la  cathédrale  de  Sens  ; Jésus  et  la  Samari- 
taine, gravé  par  Jarraud,  41  ; les  Noces  de  Cana,  gravure  de  Piat, 
41.  Vieux  souvenirs,  tableau  de  Haag,  gravé  par  Baucbait,  321. 

Sculpture.  — Bartet  (.Mlle)  dans  le  rôle  d’Antigone,  médaille 
par  M.  L.  Bottée,  272.  Homme  F)  de  l’Age  de  [lierre,  liant-relief 
par  M.  Frémiet,  gravé  par  Deloche,  289.  Monument  de  Charlet, 
sculpture  de  M.  A.  Charpentier,  gravé  par  Bauchart,  181.  Monu- 
ment de  Florian  à Alai=,  sculpture  de  M.  Gaudez,  gravé  par  Tilly, 
105.  Monument  de  Pierre  Joigneaux,  sculpture  de  M.  Malburin 
Moreau,  gravé  par  Jarraud,  241 . Monument  (le)  de  Vicier  Hugo, 
fragment,  sculpture  de  M.  Rodin,  gravé  par  Léveillé,  329.  Monu- 
ment de  Watteau  au  jardin  du  Luxembourg,  sculpteur  M.  Gauquié, 
gravé  par  Crosbie,  1.  Pêche  à la  ligne,  sculpture  de  M.  Allonart, 
musée  du  Luxembourg,  376.  République  (la)  amenant  les  enfants 
vers  l’instruction,  groupe  en  marbre  par  M.  Roze,  gravé  par  Cros- 
bie, 313.  Sculptures  sur  bois,  392.  Slatue  de  Bonaparte,  par  M. 
Gérôme,  gravée  par  Crosbie,  121. 

Arts  Décoratifs. — Aumônières  du  trésor  de  la  calliédrale  de 
Sens,  181.  Brasero  vénitien  du  musée  Correr,  115.  Brusiolon  : 
buste,  torchère,  chaise,  89.  Couvre-|/ied  en  dentelle  du  lit  d’apparat 
de  Louis  XIV  au  musée  de  Versailles,  407.  Crypte  du  tombeau  de 
Pasteur,  gravé  par  Puyplat,  73.  Décoration  des  tissus  (un  nouveau 
procédé  de),  246  Faïences  de  M.  Larhenal,  59.  Galerie  Dorée  de  la 
Banque  de  France,  gravée  par  Deloche,  385.  Gobelet  (le)  des  Art, 
décoratifs,  27.  Horloge  de  la  place  Garnbelta  à Amiens,  gravé  par 
Guérelle,  33.  Lettre  ornée  et  cadre  pour  la  figure  du  Printemps,  de 
Botticelli,  par  M.  Métivet,  380,  381.  Maître(un)  de  l’afflr.he  ; Mu- 
cha,  65.  Meuble  de  la  Restauration  au  musée  de  Versailles,  gravé 
par  Guérelle,  361.  Pêche  à la  ligne,  vase  onyx  et  bronze  du  musée 
du  Luxembourg,  par  M.  Allouart,  376.  Porte-bouquet  en  argent  do- 
ré et  repoussé,  musée  Galbera,  par  M.  Paul  Richard,  240.  Tapisse- 
ries des  Gubelins  pour  l’Exposition  universelle  de  1900  : Mariage 
(le)  civil  en  1792,  carton  de  M.  Claude,  gravé  par  Crosbie,  225; 
Roman  (le)  au  dix-huitième  siècle,  carton  de  M.  Maurice  Leloir, 
gravé  par  Jarraud,  377.  Trésor  de  Saint-Maurice,  316,  317. 

Dessins,  Estampes.  — Actualités  géologiques  au  Muséum;  appa- 
reil pour  imiter  l’orogénie  de  l’Europe,  imiialion  expérimenta'e  de 
Forogénie  de  l’Europe,  2 est.,  248.  Aumônières  du  trésor  de  la  ca- 
thédrale de  Sens  ; bourse  sarrasinoise  treizième  siècle,  Bourse  trei- 
zième siècle  brodée  en  soie  au  point  de  cbaînelte  sur  toile,  Auniôniè- 
re  quinzième  siècle  brodée  soie  et  or,  aumonière  quinzième  siècle 
tissu  or  sur  soie  noire,  4 est,,  181;  Bourse  brodée  en  soie,  182. 
Aventures  de  Football  et  de  Polo,  dessins,  164,  2o4,  284,  340,  356. 

Ballons  contre  sous-marins:  dessin  schématique  deszônes  de  vision 
comparées  d’un  cuirassé  et  de  son  ballon,  348;  ballon  faisant  une 
ascension  captive  à bord  d’un  cuirassé,  349.  Ballons-sondes  (les) . 
aérophile , cage-parasoleil,  baro-tallermograpbe  enregistreur,  13: 
Bicycle  automobile  à benzine,  88.  Brustolon,  portrait,  torchère, 
chaise,  89. 

Calvaire  de  Montmartre,  gravé  par  Mlle  Marins,  312.  Canons 
silencieux,  appareil  pour  canon,  263.  Céramique  moderne  ; lête 
de  Bacchante,  16;  vases  de  fleurs,  60;  plat,  soupière,  61.  Château 
grand-ducal  de  Scliwerin,  gravé  pœ  Bauchart,  177.  Chemin  de 
fer  à 1111  seul  rail  : voiture  traînée  par  un  cheval,  brouette,  2 est., 
108.  Couvre-pied  en  dentelle  du  lit  d’apparat  de  Louis  XIV  au 
musée  de  Versailles,  408. 

Décoration  des  tissus  (nouveau  procédé  de)  ; découpage  du  papier, 
mécanique  Ronsse,  244;  le  Loup  et  l’Agneau,  portière  en  tapis- 
serie, 245.  Dénoisilleuses  de  Gourdon:  vue  de  (jourdon,  une  dé- 
noisilleiise,  2 est.,  292;  dénoisilleuses  au  travail,  concours  de  dé- 
noisilleuses, 2 est.,  293.  Divertissements  des  environs  de  Paris  sous 
Louis  XIV,  328.  Dompteur  (le)  d’abeilles,  344.  Doudou  (le)  ne 
Mons:  chevet  de  l’église  Saint-Waudrii,  llôH-de-VIlle,  2 est.,  308; 
combit  de  Saint-Georges  et  du  monstre,  309. 

Ecole  d’Yzeure  : cour  d’honneur,  buanilerie,  atelier  de  repassage, 
3 est..  140,  141.  Enfant  sourd  écoutant  le  microplionograplie, 
320.  Enfants  japonais  jouant  : aux  dames,  le  jeu  des  ligures,  2 des- 
sins, 213  ; un  orchestre,  les  cabrioles,  2 dessins,  214.  Espagnol  (F) 
sans  Garni  : estampes  allégoriques  de  la  prise  detiand  par  Louis  \ IV, 
et  de  la  conquête  des  places  (le  guerre,  120.  Exposition  universelle 
de  1900  : porirait  de  !\1.  A.  Picard,  comiiiissaire  général,  180;  pl.m 
des  nouveaux  palais  des  Champs-Elysées,  petit  palais  de  l’Exposi- 
tion rétrospective  des  Arts,  2 dessins,  188;  Grand  palais  des  Beaux- 
Arts,  189  ; vues  du  Pont  Alexandre  111,  2 dessins,  211,  212; 
appontement  et  tunnel  pour  le  transport  des  matériaux  à pied  d’œu- 
vre et  l’évacuation  des  déblais,  359;  construction  du  pont  Alexan- 
dre 111  : un  caisson,  360. 

Falaise  de  Belle-Vue  près  Dieppe,  après  l’écroulement,  64.  Fête  des 
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Vignerons  à Vevev  : vue  générale  de  Vevey,  324;  nn  quai,  conseiller 
de  la  Confrérie,  Bovairon,  1 est.,  2 dessins, 325. 

Galerie  dorée  de  la  Banque  de  France;  Enlèvement  (F)  d’Hélène, 
peinture  du  Guide,  copie  de  Saintin,  384;  vue  de  la  Galerie  dorée, 
gravée  par  Deloclie,  385.  Gobelet  (le)  des  Arts  décoratifs  ; dessous 
du  couvercle,  fond  du  Gobelet,  2 est.  ,28;  Gobelet  en  or  massif  et  émaux 
translucides,  29.  Gobes  (les)  ; denieure  des  époux  Adolphe  Lefè- 
vre, plan  des  Gobes  du  Pollet,  2 dessins,  277;  entrée  de  la  Gobe 
de  Gatberine  Saunier,  grande  Gobe,  2 dessins,  278  ; Falaises  emtre 
Dieppe  et  Puys,  vue  du  Petit  Paris  au  Pollet,  2 est.,  274;  père  (le) 
Adolphe  Lefèvre,  la  mère  Lefèvre,  276.  Grenier  (le  docteur)  de- 
vant la  Chambre  des  Députés,  52  ; faisant  ses  ablutions,  53  ; sil- 
houette, 53. 

Ilansoni-cab  électrique,  172.  llourst  (mission):  tlotille  (la)  à Kou- 
likoro,  portrait  du  lieutenant  de  vaisseau  llourst,  2 est.,  36;  à Say,  à 
Boussa,  2 est.,  37. 

Jouets  (les),  8 dessins,  395,  396,  397,  398,  399.  Jubilé  de  la 
reine  Victoria  : cérémonie  devant  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  229; 
décoration  du  pont  de  Londres,  228. 

Madagascar:  pierres  sacrées  des  Betsimisaraka,  19  ; portrait 
du  général  Galliéni,  gravé  par  Mlle  CJievalier,  17  ; route  en  forêt  de 
Tamatave  à Tananarive,  4;  vue  d'un  lac,  8.  Maison  (la)  Blanche, 
façade,  cabinet  du  président,  109.  Maître  (un)  de  l’affiche:  afliche 
du  jubilé  de  Sarah  Bernhardt,  66;  dessin  pour  les  Contes  des 
Grand’ Mères,  68  ; frontispice  de  Calendrier,  67  ; Hiver  (f),  le 
Printemps,  gravés  par  Deloche,  65  ; portrait  de  M.  Mucba  par 
lui-même,  66.  Meilhac  (Henri),  portrait  et  repioductiou  d’un  dessin 
du  Journal  pour  Rire,  2 est.,  256.  Menu  des  fêtes  franco-russes, 
334.  Mœurs  américaines  ; chaîne  (la)  des  marguerites  à Vas- 
sar,  124;  chevalier  du  football,  soulier,  protège-cuisses.  jam- 
bières, appareils  servant  à préserver  le  nez  et  la  bouche,  6 des- 
sins, 125.  Monument  de  Molière  à Pézenas,  261.  Mort  (la)  de 
Bichette  ; Bichette  morte  sur  un  chariot,  100  ; dépeçage,  char- 
gement du  cuir,  2 dessins,  101.  Musée  Ceruiischi  : ancien  ca- 
binet de  feu  Henri  Cerniischi,  gravé  par  Fleuret,  337;  salle  du 
Bouddha,  vue  extérieure,  2 est..  336.  Musée  Correr  à Venise  : bra- 
sero en  fer  forgé,  126.  Musée  Plantin  à Anvers,  gravé  par  Puyplat, 
301.  Muséum  d’IIistoire  naturelle  ; les  nouvelles  galeries,  vue  exté- 
rieure, 12. 

Oiseaux  des  régions  boréales  ; canard  Harelda  glacialis,  297  ; 
mouette  de  Ross,  201  ; plongeon  iuibrim,  404.  (Jiiinibus  à va- 
peur, 80.  Orange:  reconstitution  du  théâtre  romain  primitif,  dessin 
de  Caristie,  264;  théàtie  romain  actuel,  265. 

Pages  fleuries;  lettre  ornée,  dessin  de  M.  Métivet,  380;  cadre  et 
médaUle  pour  la  ligure  du  Printemps,  de  Botticelli,  dessin  par  M.  .Mé- 
tivet,381.  Pages  d’outre-nier:  Athènes,  vue  de  l’Acropole,  156;  gen- 
darme à Pyrgos,  117  ; galerie  latérale  du  musée  d Olympie,  133  ; 
Musée  d’Olympie,  vue  extérieure,  117;  palais  de  l’Académie,  Pali- 
care  de  la  Garde,  157  ; Saloiiiqiie.vue  du  port,  vue  de  la  ville  et  de  la 
rade, 352;  victoire  de  Pœonios,132.  Palais  de  Péterbof:  la  chapelle, 
280;  fontaine  de  Samson,  281 . Pêche  à la  ligue,  sculpture  de  M.  Al- 
ouarl,  musée  du  Luxembourg,  376.  Pille  (Henri),  portrait,  148;  noce 
au  dix-huitième  siècle,  scène  de  don  Juan,  2 dessins,  149.  Piscifac- 
tnre  sur  les  côtes  françaises,  laboratoire  de  Tatdiou  ; aquarium  (vue 
extérieurei,  chàteau-d’eau,  76;  aquarium  (vue  intérieure),  salle  de 
travad  du  laboratoire,  77.  Porte-bouquet  en  argent  doré  et  repoussé. 


I musée  Galbera,  240.  Portraits  ; Âbdul-Harnid  (le  sultan),  145;  Amel 
(Mme),  168;  Bartet  (Mlle)  dans  le  rôle  d’Antigone,  272;  Bour- 
baki , 333  ; Brustolon,  89  ; Canovas  del  Castillo,  288;  Costa 
de  Beauregard  (M.),  85;  Dauphin  (le)  fils  de  Louis  XV,  la  Dau- 
t phine,  372;  Duse  (Eleonora),  208;  Félix  Faure,  144;  Le  peintre 
Français,  217;  France  (Anatole),  8;  François-Joseph  11,  145;  Gal- 
lieni  (général),  17;  Leroi  Georges  P'  de  Grèce,  145;  L’empereur 
d’Allemagne  Guillaume  H,  144;  Hour.st  (le  lieutenant  de  vaisseau), 
36.  Humbert  P'',  145;  Joseph  (le  Frère),  99;  Lemaître  (Jules),  371; 
Meilh.ac  (Henri),  256;  Mucha,  66;  Nansen,  152;  Nicolas  II,  144; 
Paris  (M.  Gaston),  56;  Picard  (A.),  commissaire-général  de  l’Ex- 
position de  1900,  180;  Pille  (Henri),  148;  Sarcey  (Francisque), 
305.  La  reine  Victoria,  144.  Presbytèie  d’Alfriston,  136. 

Revue  navale  de  Spithead  : plan  de  la  revue,  231  ; vue  du  Po- 
thuau,  230. 

Saint-Augustin  en  Floride:  Alcazar  (!’),  45:  Ponce  (le)  de  Léon, 
44  ; rue  dans  le  vieux  quartier,  45.  Statue  d’Emile  Augier,  à Va- 
lence, 260. 

Tombeau  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XV,  et  de  la  Dauphine 
à la  cathédrale  de  Sens  : portraits  du  Dauphin  et  de  la  Dau- 
phine, 372;  tombeau,  groupe  par  Coustou,  373.  Tombeau  du  géné- 
ral Grant,  224.  'l’ramway  tubulaire  Berlier  : coupe  sous  la  rue 
Saint-Antoine,  21;  passage  sous  la  place  de  la  Concorde,  20; 
station  de  l’Etoile,  21.  Trésor  de  Saint-Maurice,  dessins  de  M.  V. 
Biiet  : aiguière  en  or  fin  ; bras  d’argent  contenant  les  reliques  de 
saint  Bernard  de  iMenthon,  317  ; châsse  en  argent  doré  des  enfants 
de  saint  Sigismond,  316;  chef  de  saint  Candide  en  argent  repoussé, 
317  ; vase  en  sardonyx  dit  vase  de  saint  Martin,  316.  Troupes  (les) 
alpines  ; artillerie  eu  marche,  159;  ascension  à pic,  83;  brèche 
de  la  Meije,  162;  campement  d’artillerie,  gravé  par  Bauchart,  81  ; 
formation  des  faisceaux  dans  une  clairière,  83;  en  batterie,  163; 
halte  (nue),  gravé  |iar  Bauchart,  161  ; halte  sur  un  sommet,  162; 
marche  en  file  indienne,  82.  Tronc  d’arbre  géant  de  Californie,  104. 
Voies  (grandes)  de  pénétration,  96;  Transsabariennes,  97. 

SCIENCES. 

Mécanique.  — Aérostation  (F)  scieniifique  en  Allemagne,  50. 
Automobiles  (les)  en  1833,  226.  Bicycle  automobile  à benzine,  87. 
Canons  silencieux,  invisibles  et  sans  recul,  263.  Chemin  (un)  de  fer 
à un  seul  rail,  107.  Electricité  (F)  motrice  et  la  loi,  374.  Hansom- 
cabs  électriques,  172.  Microphonographe  (le),  318.  Nouveau  pro- 
cédé (un)  de  décoration  des  tissus,  244.  Ponts  (les)  Marcille,  206. 
Premières  (les)  machines  à écrire,  246. 

Physique,  Chimie.  — Argentaurum  (F),  355.  Electricité  (F)  di- 
rectement extraite  du  charbon,  90.  Vision  (la)  directe  à travers  les 
corps  opaques,  39. 

Géologie.  — Actualités  (les)  géologiques  au  Muséum,  234,  247. 
Cent  mille  mètres  cubes  de  falaise  à la  mer,  63. 

Hygiène.  — Antisepsie  (F)  chez  le  coiffeur,  303. 

Physiologie.  — Excentriques  (les),  203,  222,  255  Influence 
(de  F)  delà  musique  sur  la  circulation  et  la  respiration,  135.  Micro- 
phonographe (le),  318.  Sens  ile)  des  couleurs,  69. 

Zoologie.  — Cryptoprocte  (le),  115.  Etat  (un)  en  guerre  contre 
une  chenille,  378.  Mort  ila)  de  Bichette,  101.  Oiseaux  (lesj  des  ré- 
gions boréales,  198,  295,  403.  Piscifacture  ;la)  sur  les  cotes  de 
France,  75.  Suicide  (le)  d’un  rossignol,  166. 
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Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 
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